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Eau.  L’eau  parfaitement  pure,  car  c’eft  de  celle-là 
dont  il  s’agit,  dans  cet  article , eft  un  corps  diaphane , 
fans  couleur , fans  odeur  & fans  faveur  fenfible. 

Cette  fu'bftance  eil  du  nombre  de  celles  qui  font  très- 
volatiles  & très  - Fufibîes  ; cette  dernière  qualité  de  l’eau 
eft  portée  au  point , qu’au  moindre  degré  de  chaleur  de 
l’atmofphère  néceflaire  pour  la  végétation,  Teau  eft  conf- 
tamment  fous  la  forme  d’une  liqueur:  dedà  vient  qu^on 
la  regarde  communémenf  ^comme  un  fluide.  Mais  dès 
qu’elle  ceffe  d’éprouver  ce  degré  de  chaleur,  elle  fe  fige, 
comme  cela  arrive  à tous  les  corps  fbîides  de  leur  nature, 
qui  reprennent  leur  foîidité  auflitôt  qu’ils  ceffent  d’éprou- 
ver le  degré  de  chaleur  néceflaire  pour  les  tenir  en  f ifion. 

Lorfque  l’eau  qui  vient  à éprouver  le  degré  de  froid 
néceflaire  pour  la  figer,  pafTe  de  l’état  de  fluidité  à celui 
de  foîidité,  cela  s’appelle  la  congilatïon  de  Veau;  & l’eau 
ainfi  folidifiée , fe  nomme  eau  glacée ©u  fimplement 
glace, 

Lorfque  la  congélation  de  l’eau  fe  fait  avec  toutes  les 
çirconftances  qui  favorifent  le  libre  arrangement  des  par- 
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ties  intégrantes  d’un  corps , lefquelles  ont  été  exposées 
en  détail  au  mot  Cristallisatio'N  , on  obferve  que  fes 
mafles  prennent  des  formes  régulières  & fymétriques. 
M.  de  Maïrariy  dans  fon  excellent  Traité  de  la  glace,  a 
déterminé  que  ce  font  des  aiguilles  qui  fe  croifent , ou 
plutôt  s’implantent  les  unes  fur  les  autres , en  formant  des 
angles  de  foixante  ou  de  cent  vingt  degrés. 

Cette  régularité  dans  la  congélation  ou  criftallifation 
de  l’eau , indique  qu’elle  eft  un  corps  peu  compofé  : on 
verra  incellamment  qu’elle  eft  en  effet  un  des  plusfirnples 
que  nous  connoiffions. 

L’eau  n’eft  point  compreffible  ; cette  vérité  eft  conffatée 
par  une  expérience  fameufe  en  phyfique , laquelle  con- 
frfte  à l’enfermer  hermétiquement  dans  une  fphère  creufe 
de  métal  , & à fou  mettre  en  fuite  cette  fphère  à une 
compreffion  très  forte.  L’eau,  dans  ce  cas , pafle  à travers 
les  pores  du  métal , plutôt  que  de  fe  comprimer. 

La  pefanteur  fpécifique  de  l’eau , comparée  à celle  de 
Tair,  dans  une  température  moyenne  entre  les  chaleurs 
de  l’été  & les  grands  froids  de  l’hiver,  a été  déterminée , 
par  les  meilleurs  phyficiens , à peu  près  comme  850  à i , 
c’eff-à-dire , qu’un  volume  quelconque  d’eau  a une  pe- 
fanteur abfolue  850  fois  plus  grande  qu’un  pareil  volume 
d’air. 

On  a dit  plus  haut , que  l’eau  eft  un  corps  très- volatil. 
En  effet,  lorfqu’on  i’expofe  à l’aftion  du  feu , elle  fe  réduit 
& fe  diflipe  toute  en  vapeurs , quand  elle  en  a la  liberté. 

On  a obfervé  à ce  fujet , que  lorfque  l’eau  eft  chauffée 
dans  un  vafe  ouvert , & qu’elle  peut  s’évaporer  librement, 
elle  n’acquiert  qu’un  degré  de  chaleur  déterminé , & qui 
n’augmente  plus  y quelque  aéiivité  qu’on  donne  au  feu  fur 
lequel  on  la  chauffe.  Ce  plus  grand  degré  de  chaleur  que 
l’eau  acquiert  de  cette  manière , eft  celui  qu’elle  a lorf- 
qu’elle  bout  à gros  bouillons.  Ce  point , ainfi  que  celui 
où  commence  la  congélation  de  l’eau , font  deux  termes 
affez  fixes  : ces  termes  déterminés  par  les  phyficiens , font 
d’une  grande  utilité  dans  une  infinité  d’expériences  de 
phyfique  de  chimie  ; ils  ont  fourni  à la  phyfique  des 
thermomètres  toujours  comparables  les  uns  aux  autres , 
& à la  chimie  des  degrés  de  chaleur  conftans  & néceffaires 
pour  l’exaéiitude  d’une  infinité  d’opérations. 
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Quelques  phyfidens  ont  dit  que  cette  propriété  qu’a 
Teau , & qui  el^  commune  à bien  d’autres  corps , de  ne 
pouvoir  prendre  qu’un  degré  de  chaleur  fixe , vient  de 
ce  que  , lorfqu’ils  font  raréfiés  à un  certain  point , le  feu 
les  pénètre  librement  Sl  fans  aucun  obftacle. 

Mais  c’eft  une  erreur  : il  eft  évident , au  contraire , que 
cela  vient  de  ce  que  l’eau  étant  volatile , fe  réduit  en  va* 
peurs  qui  s’exhalent  , & s’éloignent  ainfi  du  feu , dont 
elles  éludent  i’aâion  auliitôt  qu’elles  éprouvent  un 
certain  degré  de  chaleur.  La  preuve  de  cela,  c’eft  que. 
Premièrement , il  n’y  a que  les  corps  volatils  qui  aient 
cette  propriété  , les  corps  fixes  étant  fufceptibles  de 
prendre  une  chaleur  qui  augmente  d’une  manière  indé- 
finie à proportion  de  l’aâivité  du  feu  qui  les  pénètre,  & 
de  leur  degré  de  fixité  : d’où  il  fuit , que  plus  les  corps 
font  volatils , moins  le  plus  grand  degré  de  chaleur  qu’ils 
peuvent  prendre  eft  confidérable  , & réciproquement. 
En  fécond  lieu,  quand  l’eau  &tous  les  corps  volatils 
font  expofés  au  feu,  m.ais  enfermés  ou  retenus  de  ma- 
nière qu’ils  ne  peuvent  s’évaporer  & en  éluder  l’aftion  , 
alors  ils  font  capables  d’acquérir  un  degré  de  chaleur 
beaucoup  plus  confidérable , indéterminé , ou  plutôt  pro- 
portionné à leur  fixité  forcée.  On  en  a un  exemple  bien 
fenfible  dans  les  effets  de  la  machine  de  Papin , dans  laquelle 
l’eau  étant  enfermée  de  manière  qu’elle  ne  peut  s’évaporer, 
eft  capable  de  prendre  un  degré  de  chaleur  infiniment 
fupérieur  à celui  de  fon  ébullition  à l’air  libre.  D’ailleurs 
on  a obfervé  que  la  feule  variation  de  poids  à laquelle 
l’air  eft  fujet,  fuftît  pour  faire  varier  le  degré  de  chaleur 
de  l’eau  qui  bout  à l’air  libre:  cette  chaleur  eft  plus 
grande  à proportion  que  l’air  eft  plus  pefant. 

M.  Fœrner  fait  ôbferver  dans  fes  notes , que  le  degré 
de  chaleur  que  peuvent  prendre  les  corps , eft  relatif  à 
leur  nature  participant  plus  ou  moins  du  principe  inflam^ 
mable,  & cite  pour  exemple  l’huile  effentielle  de  téré- 
benthine , laquelle , quoique  plus  volatile  que  l’eau , eft 
cependant , fuivant  lui , capable  de  prendre  par  l’ébul- 
lition à l’air  libre , un  plus  grand  degré  de  chaleur  que 
celui  de  l’eau  bouillante.  L’on  devroit  conclure  de-là , 
que  le  degré  de  chaleur  déterminé  que  chaque  matière 
peut  prendre  lorfqu’elle  eft  expofceàTaclion  du  feu  à l’air 
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libre , n’eft  pas  proportionné  à fa  volatilité  ou  fixité  ; & 
fur  cela  j obferve  de  mon  côté , que  je  révoque  très-fort 
en  doute  la  vérité  de  ce  fait,  que  je  n’ai  pourtant  pas  vé- 
rifié , & qui  n efl:  pas  fi  facile  à bien  vérifier  qu’on  le 
pourroit  croire , tant  à caufe  de  la  grande  inflammabilité 
de  Fhuiie  de  térébenthine , &des  autres  huiles  efièntielles , 
qui  prennent  feu  dès  qu’elles  font  échauffées  jufqu’àuncer- 
tain  point,  que  par  l’incommodité  infupportable  & l’abon- 
dance de  leurs  vapeurs  dangereufes , quand  on  les  chauffe , 
cotnme  cela  fe  doit  dans  le  cas  dont  il  s’agit , dans  des 
vaiffeaiîx  bien  ouverts  , Sc  en  un  volume  fiifilfanr.  Je 
doute  donc  très-fort , non-feulement  que  ce  fait  ait  été 
vérifié  avec  tout  le  foin  & toutes  les  attentions  qu’il  exige  ; 
mais  encore  je  ne  puis  même  m’empêcher  de  le  regarder 
comme  faux , parce  qu’il  répugne  abfolument  à la  théorie 
& à toutes  les  expériences  analogues  qui  ont  été  faites  fur 
cet  objet. 

Il  eff  bien  vrai  que  tous  les  corps  expofés  à une  même 
chalair , ne  s’échauffent  pas  à un  même  degré , avec  la 
même  facilité  & la  même  promptitude.  Plufieurs  bons 
phyficiens , tels  que  M.  Franklin  de  Buffon  en  par- 
ticulier , ont  confiaté  par  l’expérience , que  les  métaux  , 
par  exemple  , s’échaufient  plus  promptement  que  lés 
pierres  : il  paroît  que  c’eff  en  général  une  propriété  des 
îiibffances  qui  contiennent  le  principe  de  l’inflammabilité, 
M.  Franklin  les  regarde , par  cette  raifon , comme  des 
efpèces  de  conduéf  eurs  du  feu  ; & l’huile  de  térébenthine , 
de  même  que  les  autres , étant  pleines  de  principe  inflam- 
mable , doivent  par  conféquent  s’échauffer  beaucoup  plus 
facilement  que  les  liqueurs  qui  n’en  contiennent  point  , 
ou  qui  n’en  contiennent  que  très-peu.  Mais  qu’on  y prenne 
bien  garde , Ce  feroit  fe  tromper  groflièremej;it , que  de 
conclure  qu’une  matière  peut  prendre  un  plus  grand 
degré  de  chaleur  qu’une  autre , lorfqii’elles  font  toutes  les 
deux  expo  fées  à raèHon  du  feu  à l’air  libre , parce  que  la 
première  s’échauffe  plus  promptement  que  la  fécondé  ; 
& c’eft  à quoi  il  paroît  que  M.  Pœrner  n’a  pas  fait  attention. 
La  propriété  de  s’échauffer  très-promptement , & celle 
de  s’échauffer  très-fortement , font  deux  qualités  entière- 
ment différentes , ÔC  qu’il  ne  faut  pas  confondre.  Le  mer- 
cure s’échauffe  beaucoup  plus  promptement  que  le  fable. 
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& cependant  le  fable  peut  s’échauffer  Incoinparablement 
plus  fort  que  le  mercure.  Il  eff,  comme  on  le  voit,  de 
la  plus  grande  conféquence  de  diftinguer  ainfi  avec  foin 
les  propriétés  différentes  des  corps  , & far-tout  celles  qui 
ont  d’ailleurs  quelque  analogie  entr  elles  ; fans  cela  , on 
ne  peut  faire  que  de  mauvaife  phyfique , & on  embrouille 
les  fujets  au  lieu  de  les  éclaircir. 

Il  faut  obferver  que  îorfque  l’eau , de  même  que  tous 
les  autres  corps  volatils , font  forcés  d’éprouver  ainfi  un 
beaucoup  plus  grand  degré  de  chaleur  que  leur  volatilité 
ne  le  comporte , ils  font  dans  un-  état  violent  ; d’oii  il 
arrive  qu’ils  furmontent  & brifent  les  obihicles  qui  les 
retiennent,  avec  une  explofion  d’autant  plus  forte , qu’ils 
font  plus  fortement  refferrés , & qu’ils  éprouvent  une 
chaleur  plus  grande  & plus  fubite. 

On  conçoit  par-là  pourquoi  l’eau  fait  de  fi  terribles 
explcfions,  lorfqu’on  lui  applique  un  grand  degré  de 
chaleur  affez,  fubitement , pour  qu’elle  n’ait  pas  le  temps 
de  s’exhaler  tranquillement  en  vapeurs  : cela  arrive , par 
exemple , quand  on  verfe  de  l’eau  dans  de  l’huile  très- 
chaude,  ou  qu’on  verfe  un  métal  ou  un  fel  fondu  & 
rouge  , dans  un  vafe  qui  contient  quelques  gouttes 
d’eau. 

Il  eft  très-important  d’obferver , à l’occafion  de  çes 
explcfions  des  corps  volatils , qu’elles  n’ont  lieu  que  lorf- 
que  ces  corps  font  fous  la  forme  d’agrégés , ou  ne  font 
combinés  qu’avec  d’autres  corps  volatils  ; car  les  fubf- 
tances  les  plus  volatiles , lorfqu’elles,  font  combinées  avec 
des  corps  fixes , peuvent  éprouver  le  plus  grand  degré  de 
chaleur,  fans  préfenter  ces  phénomènes.  On  en  a un 
exemple  bien  marqué  dans  l’eau  même,  combinée  dans 
la  chaux , dans  les  fels  alkalis  fixes , & autres  qui  fuppor- 
tent  le  degré  de  l’incandefcence  la  plus  forte  & la  plus 
fubite , fans  foire  la  moindre  explofion. 

L’eau  paroît  une  fubftance  inaltérable  & indeffruéii-? 
ble  ; du  moins , jufqu’à  préfent , il  n’y  a aucune  expé- 
rience connue , de  laquelle  on  puilTe  conclure  que  l’eau 
peut  être  décompofée.  Qu’on  la  faffe  entrer  dans  telle 
combinai fon  qu’on  voudra , qu’on  l’en  retire  enfuite , on 
la  retrouvera  toujours  telle  qu’elle  étoit  auparavant  > e« 
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la  purifiant  fuffifamment.  Qu’on  la  diftille  feule , ou  avec 
un  intermède  quelconque  , elle  reftera  toujours  de  la 
même  nature  ; aucune  de  fes  propriétés  efifentielles  n’en 
recevra  le  moindre  changement. 

Il  efl:  vrai  que  quelques  phyficiens,  tels  que  Boy  le  ^ & 
fur-tout  M.  Margraf  ^ ayant  fournis  la  même  eau  à un 
très -grand  nombre  de  diftillations  fucceflives^  en  ont 
retiré  toujours  à chaque  diftülation  une  petite  por- 
tion de  terre  ; mais  l’eau  qui  paffoit  dans  la  diftülation 
étoit  toujours  eflentieliement  la  même , & cette  petite 
portion  de  terre  doit  être  regardée  comme  une  fubftance 
qui  lui  eft  tout-à-fait  étrangère.  M.  Lavoïfier  a bien 
eonftaté  ce  fait  important  par  une  fuite  d’expériences  très- 
exaéles , qui  font  l’objet  d’un  mémoire  imprime  dans  le 
Recueil  de  l’Académie  des  Sciences  : il  a obtenu  à chaque 
diftülation  la  petite  portion  de  terre  ; mais , il  a trouvé 
qu’elle  venoit  des  vaifleaux , ce  dônt  il  s’eft  afluré  .par 
leur  poids  avant  & après  les  opérations. 

La  fameufe  expérience  de  Van  Helmont^  répétée  depuis 
avec  plus  d’exaétitude  par  d’autres  phyficiens  , laquelle 
confifte  à faire  végéter  & croître  confidérablement  des 
arbres  par  le  moyen  de  l’eau  feule,  n’eft  nullement  propre 
à prouver  que  l’eau  pure  eft  capable , comme  quelques- 
uns  l’ont  cru  , de  fe  changer  en  terre , en  fels , en  huile , 
&c.  puifque , outre  la  petite  quantité  de  terre  étrangère 
dont  l’eau  eft  toujours  chargée,  l’air  feul,  fans  le  con- 
cours duquel  aucune  végétation  ne  peut  fe  faire , eft  le 
véhicule  d’une  très-grande  quantité  de  toutes  ces  fubf- 
tances , ou  des  principes  qui  peuvent  les  produire. 

Il  paroît  donc  que  l’eau  eft  un  corps  fimple  & inalté- 
rable ; du  moins  les  chimiftes  n’ayant  aucun  moyen  de 
la  décompofer , peuvent  la  confidérer  comme  telle  : aufli 
la  mettent-ils  au  nombre  des  élémens  ou  principes  primitifs. 

Une  multitude  d’expériences  Si  d’analyfes  chimiques 
démontrent  que  l’eau  entre  en  qualité  de  principe  dans 
la  combinaifon  d’une  infinité  de  corps  compofés,  tels 
que  les  fubftances  falines  & huileitfes  quelconques , & par 
conféquent  qu’elle  fait  partie  de  toutes  les  matières  végé- 
tales & animales,  comme  aufti  de  tout  ce  qu’il  y a de 
falin  parmi  les  minéraux.  Plufieurs  pierres  même  qui 
paroiffent  ne  contenir  rien  de  falin  ^ telles  que  font  toutes 
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les  pierres  & terres  calcaires  ^ renferment  une  certaine 
quantité  d eau  qui  femble  être  dans  une  forte  d’état  de 
combinaifon. 

L’eau  eft  le  diffolvant  d’un  grand  nombre  de  corps  ; il 
paroit  qu’elie  eft  capable  de  tenir  dans  une  forte  de  diffo- 
lution  une  certaine  quantité  d’air  ; car  il  n’y  a point  d’eau 
naturelle  qui , étant  mife  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique,  ne  laüTe  échapper  plufieurs  bulles  d’air; 
&,  fuivant  M.  Mufchembrock , l’eau  dont  on  a ainft  féparé 
l’air,  eft  en  état  d’en  reprendre  la  même  quantité , c’eft- 
à-dire , que  fi  on  introduit  un  peu  d’air  dans  de  pareille 
eau , cet  air , au  lieu  de  former  une  bulle , comme  il  a 
coutume  de  le  faire  dans  de  l’eau  qui  en  eft  faturée , s’in- 
corpore & difparoît  dans  celle-ci. 

Mais  cet  effet  eft  infiniment  plus  fenfible  avec  plufieurs 
efpèces  de  qu’on  a confondus  avec  l’air  juîqu’à  ces 
derniers  temps , parce  qu’on  n’avoit  point  fuifîîfamment 
examiné  leurs  propriétés.  Celui  qui  provient  de  l’effer- 
vefcence  des  acides  avec  les  alkalis  & les  terres  calcaires, 
& que  je  nomme  méphitique , eft  un  de  ceux  dont  l’eau 
fe  charge  en  plus  grande  quantité.  Voye^  les  articles 
Eaux  minérales  & Gaz. 

L’eau  paroit  diffoudre  aulli  une  petite  quantité  des  terres 
calcaires , puifque  celle  qui  eft  la  plus  claire  & la  plus 
limpide  , étant  foumife  à la  diftillation , laiffe  toujours 
quelques  parties  d’une  femblable  terre.  11  y a même  des 
eaux  de  fources  très-limpides , qui  contiennent  une  quan- 
tité affez  confidérable  de  terre  calcaire  , pour  m former 
des  dépôts  & en  incrufter  les  corps  : ce  font  celles  qui 
ont  coulé  pendant  un  certain  efpace  fur  ces  fortes  de  terres: 
telles  font  celles  d’Arcüeil  auprès  de  Paris,  Sc  toutes  celles 
qui  forment  les  concrétions , pétrifications  & ftalaéiites 
calcaires  ; mais  il  eft  probable  que  cette  petite  portion 
de  terre  calcaire  n’eft  diffoute  dans  l’eau , que  par  l’inter- 
mède d’un  peu  de  pz  méphitique 

Les  matières  métalliques  , à l’exception  des  métaux 
parfaits  , reçoivent  aufli  des  altérations  de  la  part  de 
l’eau  ; mais  c’eft  fur-tout  lorfqu’elle  eft  en  vapeurs , & 
aidée  du  concours  de  l’air  : elle  convertit  leur  fùrface  en 
rouille. 

'Mais , de  tous  les  corps  connus , ce  font  les  fubftances 
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falines  que  Teau  diffout  k plus  facikment  & en  pluf 
grande  quantité.  Il  y a une  affinité  marquée  entre  cet 
élément  6c  les  matières  falines  quelconques  ; enforte  qu’il 
paroît  vrai  en  général , qif  il  n’y  a point  de  fels  qui  ne 
îbient  diiTolubles  dans  l’eau  ; que  tout  corps  vraiment 
diflbluble  dans  l’eau  , eft  de  nature  faline  ; 6c  qu’aucun 
eorps  ne  peut  fe  diffoudre  dans  l’eau,,  fi  ce  n’eft  par 
l’intermède  d’une  matière  faline. 

Uefprit  de  vïti^  6c  tous  les  efprits  ardens  du  même 
genre , fe  diffolvent  dans  l’eau  en  toute  proportion. 

Les  efprïts  relieurs  des  fublîances  végétales  & animales, 
& plufieurs  des  fubftances  très-fubtiles  & très-volatiles 
qu’on  nomme  s’y  diffolvent  auffi. 

Les  liqueurs  éthérées , telles  que  les  éthefs  vltrioîîque  , 
nitreux , marin  & acéteux , fe  diffolvent  auffi  dans  l’eau , 
mais  feulement  dans  certaine  proportion. 

L’eau  diffout  auffi  la  pattie  la  plus  volatile  & la  plus 
fubtik  des  huiles  quelconques , ainfi  que  l’a  remarqué 
M.  Baumé, 

Les  compofés  de  matières  huileufes  quelconques  unies 
avec  des  fubftances  falines,  compofés  auxquels  il  eft  à 
propos  de  donner  la  dénomination  générale  de  /avons , 
ou  de  fuhflances  favonneufes , fe  diflblvent  dans  l’eau  d’au- 
tant plus  exaélement , & en  quantité  d’autant  plus  grande , 
que  leur  principe  falin  eft  plus  abondant  & plus  déve- 
lopp  é. 

Enfin , l’eau  eft  auffi  le  diffolvant  propre  de  toutes  les 
fubftances  mucllagineufes , gommeufes  6c  gélatineufes  , 
lefquelles  font  compofées  de  principes  falins,  huileux  & 
terreux. 

Il  eft  aifé  de  juger , d’après  ce  qui  vient  d’être  dit  des 
propriétés  de  l’eau , qu’elle  doit  être  d’un  grand  ufage 
dans  une  infinité  d’opérations  de  chimie  ; mais  d’un  autre 
côté,  comme  elle  eft  le  diffolvant  d’un  fi  grand  nombre 
de  corps , & probablement  même  de  tous  les  corps , il 
doit  fe  trouver  peu  d’eau  dans  fon  état  naturel , qui  ne 
foit  chargée  de  quelque  matière  hétérogène  : auffi  eft-^il 
certain  qu’on  ne  trouve  pas  d’eau  naturelle  qui  foit  ab- 
fôlument  pure.  Lés  eaux  des  rivières  & des  fources^ 
quelque  limpides  qu’elles  foient  , charient  toutes  une 
cértJïiîie  qùantité  dé  terre  qui  leur  eft  mêlée  dans  un  état 
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lïîoyen  entre  la  fimple  interpofitipn  de  parties  & la  Vraie 
diffolution  ^ ou  à l’aide  d’un  peu  de  gaz  méphitique  Les 
meilleures  eaux  de  cette  efpèce  font  celles  qui  ne  coulent 
que  fur  des  fables,  des  grès,  & autres  matières  vitriables, 
parce  que  c’eft  l’efpèce  de  terre  qui  fe  laiffe  le  moins 
attaquer  par  l’eau. 

Les  eaux  d’une  infinité  de  fources  & de  rivières  tien- 
nent en  diffolution  réelle  une  plus  ou  mois  grande 
quantité  de  matières  gypfeufes  & féléniteufes,  parce  qu’il 
eft  impoffible  que  l’eau  qui  coule  dans  des  terrains  remplis 
de  ces  matières , dont  elle  eft  le  diffolvant , n’en  diffolve 
effeélivement  une  certaine  quantité , & même  jufqu’à  fa- 
tLiration.  De  pareilles  eaux , non-feulement  ne  font  point 
propres  aux  opérations  de  chinnie,  mais  ne  font  pas  même 
bonnes  à boire  , à diffoudre  le  favon , à faire  cuire  les 
légumes , &c.  : ce  font  des  efpèces  d’eaux  minérales , 
qu’on  appelle  eaux  dures  & eaux  crues. 

Les  eaux  de  pluie  ou  de  neige , recueillies  avec  les  at- 
tentions convenables  ,c’eft-à-dire,  dans  un  temps  qui  n’eft 
point  orageux  , quand  il  a déjà  plu  ou  neigé  pendant  un 
certain  temps  , en  plein  air,  loin  des  habitations  des  hom- 
mes , & reçues  dans  des  vafes  de  grès  ou  de  terre  9 font  les 
meilleures  & les  plus  pures  de  toutes  les  eaux  naturelles  ; 
elles  le  font  même  affez  pour  la  plupart  des  opérations  de 
chimie  , parce  qu’elles  ont  été  purifiées  par  une  efpèce  de 
diftillation  naturelle  : mais  pour  plus  grande  exaâitude  ^ 
& comme  d’ailleurs  on  n’a  pas  toujours  la  commodité  de 
fe  procurer  de  pareille  eau  , on  eft  dans  l’ufage  de  purifier 
par  la  diftillation  , celle  qu’on  deftine  aux  opérations  de 
chimie. 

EAUX  AROMATIQUES.  On  appelle  eaux  aroma-- 
tiques  toutes  celles  qui  font  chargées  , par  la  diftillation  , 
de  Yefprît  reElciir  ou  principe  de  l’odeur  des  matières  aro- 
matiques^  Voye^  Eaux  distillées. 

EAU  DE  CHAUX.  L’eau  de  chaux  eft  de  l’eau  or- 
dinaire , dans  laquelle  on  a fait  éteindre  delà  chaux  vive. 

L’eau  dans  laquelle  on  éteint  la  chaux , ou  même  avee 
laquelle  on  lave  de  la  chaux  déjà  teinte , mais  non  pas  to- 
talement épuifée  ; diffout  la  partie  de  la  chaux  la  plus  at- 
ténuée & la  plus  dépouillée  de  méphitique.  Cette  fubf- 
tance  5 qu’on  peut  regarder  comme  faline  terreufe , com- 
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îïiunîqiie à leau  une  faveur  alkaline  , & même  accompa- 
gnée d acreté  ; Teau  de  chaux  produit  d’ailleurs , dans  tous 
les  mélanges  chimiques , des  effets  femblables  à ceux  de  la 
chaux  même. 

Quoique  l’eau  de  chaux  ne  foit  chargée  d’aucun  principe 
volatil , on  doit  cependant,  fi  l’on  veut  lui  conferver  long- 
temps fa  vertu  , la  garder  dans  des  bouteilles  pleines  & 
bien  bouchées , parce  que  , comme  elle  efl:  faturée  de  la 
partie  terreufe  de  la  chaux  , à laquelle  elle  doit  toutes  fes 
propriétés,  cette  même  matière  s’en  fépareroit  fous  la  forme 
de  creme  de  chaux , à mefure  que  la  quantité  d’eau  nécef- 
faire  à fa  diffolution  diminueroit  par  l’évaporation.  La 
quantité  de  matière  calcaire  qui  fe  îepare  ainfi  de  l’eau  de 
chaux , eft  même  plus  grande  qu’elle  ne  devroit  être  , fi 
elle  étoit  exaftement  proportionnée  à la  quantité  d’eau 
qui  s’évapore  ; ce  qui  arrive , parce  que  la  chaux  reprend 
peu  à peu  dans  l’air  la  portion  de  gaz  méphitique  qui  lui 
eft  néceffaire  pour  perdre  fes  qualités  de  chaux  vive , & 
redevenir  fimple  terre  calcaire  non  cauftique , effervefcente 
& indiffoluble  dans  l’eau. 

Il  arrive  de- là  , que  de  l’eau  de  chaux  qui  refte  expofée 
à l’air  pendant  un  certain  temps,  perd /beaucoup  de  fa 
force  , & devient  prefque  infipide.  Voye:^  Chaux  ter- 
reuse. 

EAU  DISTILLÉE.  La  plupart  des  eaux  naturelles  font, 
comme  on  l’a  dit  à l’article  de  I’Eau  , chargées  de  quelques 
fubftances  hétérogènes  qui  altèrent  leur  pureté  ; & comme 
on  a befoin  d’eau  très-pure  pour  toutes  les  expériences 
exaâes  de  chimie  , on  eft  obligé  de  purifier  l’eau  qu’on  y 
deftine , ce  qui  fe  fait  très-bien  par  le  moyen  de  la  diftiî- 
lation. 

Pour  préparer  l’eau  diftillée  , il  eft  à propos  de  choifir 
d’abord  l’eau  naturelle  la  plus  pure  qu’on  puiffe  avoir, 
celle  , par  exemple , de  neige  ou  de  pluie  , ou  bien  celle 
des  fources  & rivières  qui  coulent  fur  des  fables,  & qui 
font  très-claires , fans  aucune  couleur  ni  odeur  ; on  met 
cette  eau  dans  un  alambic  de  cuivre  exactement  étamé , qui 
foit  très-propre  , ou  , pour  le  mieux  , qui  ne  ferve  qu’à  cet 
ufage  ; & on  procède  enfuite  à la  diftillation , à un  degré  de 
feu  plutôt  foible  que  fort. 

Il  eftà  propos  de  jeter  les  premières  portions  d’eau  qui 
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païïent  dans  la  diftillation  , tant  parce  qu  elles  lavent  d a- 
bord  lalambic  & le  récipient  ^ que  parce  que , fi  Teau  qu’on 
foumet  à la  diftillation  contenoit  par  hafard  quelques  fubf- 
tances  hétérogènes  volatiles  , elles  pafferoient  avec  ces 
premières  portions  d’eau  dans  la  diftillation. 

Il  convient  aufli  de  ceffer  la  diftillation  quand  on  a fait 
paffer  à peu  près  les  deux  tiers  de  l’eau , parce  que  ce  qui 
refte  alors  dans  l’alambic  eft  chargé  d’une  plus  grande  pro- 
portion de  fubftances  étrangères,  que  l’eau  pourroit  enlever 
avec  elle  dans  la  diftillation. 

L’eau  diftiîiée  doit  être  mife  dans  des  bouteilles  parfai- 
tement nettes,  bien  rincées  avec  la  même  eau , & bouchées 
avec  des  bouchons  de  criftal. 

On  reconnoit  que  l’eau  qu’on  a diftillée  a le  degré  de 
pureté  convenable  , à ce  qu’elle  ne  caufe  aucun  change- 
ment aux  couleurs  des  teintures  de  violette,  & de  tournefol, 
& à ce  qu’elle  conferve  fa  limpidité  lorfqu’on  y ajoute  de 
la  diflblution  d’argent  par  l’acide  nitreux. 

EAUX  DISTILLÉES.  On  appelle  eau  diflillée  des 
plantes  ou  d'autres  matures , celle  qu’on  fait  diftüler  avec 
ces  fubftances , dans  l’intention  de  l’imprégner  de  ceux  des 
principes  de  ces  plantes  qui  peuvent  s’élever  dans  la  dif- 
tillation au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

Si  les  piantes  qu’on  foumet  à cette  diftillation  ave^’eau, 
contiennent  manifeftement  d^  principes  volatils  ^ comme 
cela  a lieu  pour  toutes  celles  qui  ont  une  odeur  marquée, 
il  n’eft  pas  douteüx  que  leur  eau  diftillée  ne  foit  chargée 
du  principe  de  leur  odeur  ou  efprit  reBeur  : on  la  nomme 
eau  ''aromatique. 

L’eau  dont  on  fe  fert  pour  la  diftillation  de  toutes  les 
huiles  effentielles , fe  trouve  très-chargée  de  ce  principe 
de  l’odeur  des  plantes  aromatiques  , & par  conféquent 
eft  une  très-bonne  eau  diftillée  de  ces  plantes. 

A l’égard  des  plantes  qu’on  nomme  inodores , il  paroît 
que , quoiqu’elles  n’aient  point  d’odeur  marquée , on  étoit 
perfuadé  autrefois  qu’elles  poiivoient  fournir  quelques 
principes  dans  leur  diftillation  avec  l’eau , puifque  on  trouve 
leurs  eaux  diftillées  prefcrites  dans  tous  les  difpenfaires  de 
pharmacie  ; mais , dans  ces  derniers  temps , on  a beaucoup 
blâmé  ces  fortes  d’eaux  diftillées  ; on  les  amême  comparées 
à de  l’eau  de  rivière  toute  fimple. 
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Il  eft  bien  vrai  que  ces  dernières  eaux  diftillées  font 
fenfibiement  moins  chargées  de  principes  que  les  premières; 
mais  eft-ii  également  certain  qu’elles  ne  contiennent  rien 
du  tout  ? Les  plantes  dont  Todeur  eft  la  moins  fenfible  9 
font-elles  pour  cela  abfolument  privées  de  toute  odeur  i 
Un  homme  dont  rodoratferoitfin&  exercé , ne  pourroit-il 
diftinguerles  unes  desautres,  du  plantain  , de  la  chicorée , 
de  la  laitue  , du  pourpier , en  un  mot  toutes  les  herbes 
réputées  inodores , fi  on  les  lui  préfentoit  fucceftivement 
hachées  & pilées  ? C’eft  certainement  ce  qui  n’eft  point  à 
croire. 

Il  eft  très-vrai  auffi  ,,que  la  manière  dont  on  fait  com- 
munément les  eaux  diftillées  de  toutes  ces  plantes  ^eft  on 
ne  peut  pas  plus  propre  à les  priver  de  toute  odeur  & de 
toute  vertu  particulière.  On  les  met  dans  un  alambic  ; on 
les  inonde  d’une  grande  quantité  d’eau  commune  ; on  les 
diftille  à feu.  nu  & en  faifant  bouillir  à gros  bouillons  » 
fans  même  fe  donner  la  peine  de  luter  les  vaiffeaux.  Que 
réfulte-t-il  de  cette  mauvaife  manœuvre  ? c’eft  quel’efprit 
reéieur  de  ces  plantes  , qui  eft  en  fort  petite  quantité  , 6c 
peut-être  fe  plus  volatil  & le  plus  fugace  de  tous,  fe  diffipe 
en  entier  ; ou  que , s’il  en  refte  un  peu  dans  l’eau  , il  y eft 
noyé  , & mafqué  par  l’odeur  empyreumatique  qu  ont 
toutes  ces  eaux  lorfqu’elles  font  nouvellement  diftillées , 
ou  par  celle  de  croupi  qu’eîles  prennent  par  la  fuite  , en- 
forte  qu’on  ne  trouve  réellement  aucune  différence  en-^ 
tre  elles. 

Mais  qu’on  fuive  exaêlement  l’excellente  méthode  pref* 
crlte  dans  le  Difpenfaire  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  ; qu’on  enchériffe  encore  fur  elle  , en  mettant  toutes 
ces  herbes  récentes , hachées  & piîées , fans  y ajouter 
d’eau , dans  un  alambic , au  bain-marie  ; qu’on  diftille 
prefque  jufqu’à  ficcité , mais  à une  chaleur  très-douce , 
6c  en  lutant  exaétement  ces  vaiffeaux  : fi  la  petite  quantité 
d’eau  diftillée  qu’on  retirera  par  ce  moyen  de  toutes  les 
herbes  prétendues  inodores  , n’a  effeéÜvement  aucune 
odeur  ^ aucune  faveur , & qu’elle  foutienne  d’ailleurs  toutes 
les  épreuves  chimiques  comme  l’eau  diftillée  la  plus  pure  ; 
c’eft  alors  qu’on  aura  raifon  de  regarder  ces  eaux  comme 
fans  principes  & fans  vertu.  Nauroit-il  pas  été  beaucoup 
plus  à propos  de  faire  ces  expériences  intéreffantes , qiié 
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de  déclamer 5 d’après  de  fimples apparences,  fardes  chofes 

on  ne  s’eft  point  donné  la  peine  d’examiner  ? 

Les  eaux  qu’on  nomme  fimplement  taux  dlftillècs , font 
cen fées  être  fiiiîes  par  l’intermède  de  Teau. commune , & 
comme  on  a fait  auffi  des  liqueurs  odorantes  par  le  moyen 
de  lefpritde  vin  qu  on  charge  de  même,  parla  diftillation , 
des  principes  de  l’odeur  des  plantes  & autres  fubftances,  ôc 
qu’on  a donné  auffi  à la  plupart  de  ces  liqueurs  fpiritueufes 
le  nom  à^eaux , on  doit  les  défigner  en  général  par  le  nom 
^eaux  aromatiques  fpiritueufes  : ttW^sïont  Veau  de  lavande 
fpiritueufe  y Veau  de  thym  fpiritueufe  ^ &c.  On  nomme  auffi 
quekjuefois,  ces  eaux  fpiritueufes  Amplement  efprits  ; ahifi 
on  les  appelle  efpritde  thym  efprit  de  citron , 

Les  eaux  aromatiques  fpiritueufes  font  imprégnées  de 
l’odeur  d’une  feule  fubftance , ou  de  celle  de  plufieursfubf- 
tances  : les  premières  font  nommées  fimples , & les  fécondés 
compofées. 

On  prépare  un  grand  nombre  de  ces  eaux  , foit  pour 
l’ufage  de  la  médecine , foit  pour  des  parfums  & des  liqueurs 
de  table.  Il  n’y  a aucune  difficulté  dans  ces  préparations  ; 
le  tout  confifte  à y bien  obferver  les  règles  de  la  diftillatioa. 
On  trouve  fout  ce  qu’on  peut  défirer  de  mieux  fur  cet 
objet  dans  les  Elémensde  Pharmacie  de  M.  Baurné  ; on  y 
verra  que  le  point  efîentiel  pour  donner  à ces  liqueurs  toute 
la  bonté  & tout  l’agrément  dont  elles  font  fufceptibles  , 
confifte  à employer  de  l’efprit  de  vin  bien  reftifié  , & dé- 
pouillé fur-tout  d’une  huile  de  vin  qui  lui  donne  une  odeur 
& une  faveur  défagréables  de  flegme  d’eau-de-vie. 

EAUX  DURES  ou  EAUX  CRUES.  On  a donné  ces 
noms  à toutes  les  eaux  qui  contiennent  une  quantité  fenfible 
de  terre,  ou  de  félénite,  ou  de  gaz  méphitique.  Foye^ 
Eaux  minérales, 

EAU-FORTE  : c’eft  le  nomqu’on  donne , dans  les  arts 
& métiers , à Y acide  nitreux , à caufe  de  l’aétion  diflblvante. 
de  cet  acide.  Comme  cen’eft  point  l’acide  nitreux  concentré 
& fumant  qu’on  emploie  dans  les  arts  , il  femble  qu’on 
pourroit  conferver  le  nom  à' eau-forte  h,  celui  qui  n’a  pas 
ces  qualités: 

La  plup^t  des  artiftes  & ouvriers  qui  emploient  l’acide 
nitreux , donnent  le  nom  à.' efprit  de  nitre  à l’acide  nitreux 
plus  pur  &plus  fort,  qu’on  leur  vend  plus  cher.- . 
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pour  les  propriétés  de  cet  acide , le  mot  Acide  nitreux  5 
6c  pour  la  diffillation  le  mot  Esprit  de  Nitre. 

Dans  la  fabrique  du  fa  von , on  donne  auffi  le  nom  ^eau- 
forte  à la  leflive  d’alkali  cauftique  qu’on  emploie  pour  faire 
le  favon  ; on  la  nomme  eau-forte  ou  lejjive  des  favonniers. 

EAU  DE  LUGE.  L’eau  de  luce  eft  une  efpèce  de  favon 
volatil  & en  liqueur,  dont  l’odeur  eft  très- forte  6c  très- 
pénétrante. 

Gette  liqueur  eft  compofée  de  l’alkali  volatil  fluor  du 
fel  ammoniac  fait  par  la  chaux,  6c  d’huile  de  fuccin  rec- 
tifiée , qu’on  mêle  enfemble  de  manière  qu’il  en  refaite 
une  eau  d’un  blanc  mat  6c  laiteux.  Elle  fert , par  fon  odeur 
vive  6c  irritante , à exciter  les  efprits  dans  les  cas  d’apo- 
plexie, de  fuffocation  , d’évanouiffement , 6c  autres  fem- 
blables. 

L’eau  de  luce  ne  fe  peut  bien  faire  fans  le  fecours  de 
quelques  manipulations  particulières  ; car , fi  l’on  fe  con- 
tente de  mêler  6c  d’agiter  enfemble  l’efprit  volatil  du  fel 
ammoniac  6c  l’huile  de  fuccin  reélifiée , il  en  réfulte  à la 
vérité  une  liqueur  laiteufe  , telle  qu’on  la  défire  ; mais 
cette  couleur  n’eft  point  de  durée  ; elle  difparoît  par  le 
repos  6c  en  aflez  peu  de  temps  , foit  parce  que  l’alkali 
volatil  diflbut  complètement  l’huile  de  fuccin  lorfqu’il  y 
en  a peu , foit  parce  que  cette  huile  fe  débarraffe  d’entre  les 
parties  de  l’alkali  volatil , 6c  fait  bande  à part  : cela  arrive 
lorfqu’il  y en  a une  aiTez  grande  quantité.  Dans  l’un  6c  dans 
l’autre  cas,  la' liqueur  devient  claire  6c  tranfparente  : or, 
la  beauté  de  l’eau  de  luce  eft  de  conferver  toujours  fon  blanc 
laiteux.  Voici  une  recette  parle  moyen  de  laquelle  on  peut 
faire  de  l’eau  de  luce  excellente. 

Prenez  quatre  onces  d’efprit  de  vin  reélifié  ; diflblvez-y 
dix  ou  douze  grains  de  favon  blanc  ; filtrez  cette  diflblu- 
tion  ; faites  diftbudre  enfuite  dans  cet  efprit  de  vin  chargé 
de  favon  , un  gros  d’huile  de  fuccin  reélifiée  , 6c  filtrez  de 
nouveau  à travers  le  papier  gris:  mêlez  de  cette  difiblu- 
tion  dans  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac , le  plus  fort  6c 
le  plus  pénétrant,  jufqu’à  ce  que  le  mélange,  qu’on  doit 
faire  dans  un  flacon  , 6c  qu’on  doit  fecouer  à mefure  qu’il 
fe  fait , foit  d’un  beau  blanc  de  lait  bien  mat  : s’il  fe  forme 
une  crème  à la  furface , ajoutez-y  un  peu  de  l’cfprit  devin 
huileux.  En  général , le  point  effentiel  pour  réufîir  à faire 
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ût  bonne  eau  de  luce , c’eft  d’employer  de  Talkali  vo- 
latil cauftique  le  plus  fort  & le  plus  déflegmé  qu’il  eft 
poffible. 

Cette  recette  eft  de  l’auteur  de  l’édition  françoife  de  la 
Pharmacopée  de  Londres  ; on  la  trouve  dans  cet  ouvrage 
très-bon  par  lui-même  ^ mais  devenu  excellent  par  une  in- 
finité d’obfervations , de  remarqués  & d’expériences  qui 
appartiennent  en  propre  à cet  auteur. 

EAU  DE  LA  MER.  Il  y a fur  la  furface  de  la  terre 
uneimmenfe  quantité  d’eau  qui , bien  loin  d’être  pure,  eft 
au  contraire  chargée  de  beaucoup  de  fels  de  différentes  ef- 
pèces  ; telle  eft  toute  i’eau  de  la  mer,  & celle  d’un  grand 
nombre  de  lacs,  de  puits  & de  fontaines  falées  ; il  réfuite 
de-là  que  la  quantité  d’eau  falée  qui  eft  fur  la  terre,  furpafte 
de  beaucoup  celle  de  l’eau  douce. 

On  peut  dire  en  général , que  toutes  les  eaux  naturelle- 
ment falées  contiennent  plufieurs  fortes  de  fels  différens  ; 
ces  fels  font , du  fd  commun  ou  marin , du  fel  de  Glaiiber  , 
de  la  féUnïte , du  fel  d'Epfom , & du  marin  à bafe  ter- 
reufe.  Ces  fels  font  en  différente  quantité  & proportion  , 
fuivant  la  nature  des  eaux  ; mais  c’eft  toujours  le  fel  com- 
mun qui  domine  beaucoup  fur  tous  les  autres. 

Toutes  ces  eaux  ont  une  faveur  falée  , plus  ou  moins 
âcre  & amère.  On  attribue  communément  l’âcreté  & Ta- 
mertume  des  eaux  falées  à des  matières  bitumineufes  qu’on 
y fuppofe  ; mais  je  puis  afliirer,  qu’ayant  fournis  à nombre 
d’expériences  une  très-grande  quantité  de  ces  différentes 
eaux , je  n’y  ai  jamais  trouvé  de  bitume  , du  moins  en 
quantité  fenfible  , & capable  de  leur. donner  ces  faveurs; 
c’eft  donc  bien  plutôt  au  fel  de  Glauber^  qui  eft  amer,  & 
encore  plus  au  fel  marin  à bafe  terreufe , qui  l’eft  beaucoup 
davantage , & par-deffus  cela  fort  âcre  , qu’on  doit  at- 
tribuer ces  faveurs. 

Cette  idée  d’un  bitume  diffous  dans  l’eau  de  la  mer , a 
fait  croire  qu’une  fimple  diftillation  fans  intermède  , ne 
fuffifoit  pas  pour  la  rendre  parfaitement  douce  & bonne 
à boire  ; & plufieurs  phyficiens , fort  éclairés  d’ailleurs , 
ont  cherché  à la  diftillet  en  y mêlant  différentes  matières 
qu’ils  croyoient  propres  à retenir  cette  partie  bitumineufe: 
cependant  toute  l’eau  douce  qui  tombe  du  ciel  ^ qui  coule 
à la  furface  de  la  terre , & qui  fert  à abreuver  tous  les  ani- 
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maux  5 n’efl:  que  de  l’eau  de  la  mer  diftillée  & adoucie  fans 
intermède,  par  une  évaporation  naturelle  ; & je  me  fuis 
convaincu  par  expérience  , qu’au  moyen  d une  diftillation 
toute  fimple , on  peut  la  rendre  parfaitement  fembiable  à 
la  meilleure  eau  de  rivière  diftillée.  Voici  un  fait  que  je  ne 
crois  pas  inutile  de  rapporter  ici , parce  qu’il  me  femble 
prouver  cette  vérité  d’une  manière  inconteftable. 

Il  y a vingt  ou  vingt-cinq  ans  qu’un  étranger  fe  préfenta 
ici  au  miniftre  de  la  marine , pour  lui  propofer  un  fecret  de 
deffaler  l’eau  de  la  mer  fur  les  vaifl'eaux.  Le  miniftre  le 
renvoya  à l’Académie  des  Sciences  , pour  la  vérification 
de  fon  procédé  : cette  compagnie  nomma  pour  faire  cette 
vérification  MM.,  de  la  Galijfonnière , Bourdtlin  &.  moi. 
L’opération  fut  faite  dans  mon  laboratoire , avec  de  l’eau 
de  mer  que  le  miniftre  avoit  fait  venir  pour  cela  de  Dieppe, 
& qui  avoit  été  prife  à quatre  lieues  au  large.  L’auteur  du 
fecret  mêla  avec  la  portion  de  cette  eau  qu’il  s’agifibit  de 
deffaler,  une  quantité  affez  confidérable  d’une  matière 
blanche  en  poudre , qu’il  avoit  apportée  avec  lui , & qui 
reffembloit  à de  la  chaux  éteinte  , ou  à de  la  craie  en 
poudre  ; & le  tout  fut  fournis  à la  diftiilation  dans  un 
alambic.  Nous  en  retirâmes  une  eau  parfaitement  douce, 
& qui  foutenoit  toutes  les  épreuves  de  la  meilleure  eau 
diftillée.  Comme  je  croypis  alors  au  bitume  de  l’eau  de 
mer , j’étois  dans  l’admiration  de  ce  procédé  , & je  me 
préparois  à en  faire  un  rapport  avantageux  à l’Académie. 
Cependant  l’idée  me  vint  de  profiter  de  la  portion  d eau 
de  mer  qui  n’avoit  pas  été  employée  , pour  la  diftiller  en 
mon  particulier  fans  aucun  intermède  ; je  fis  en  effet  cette 
diftiilation  dans  le  même  alambic , après  l’avoir  bien  lavé 
& fans  aucun  intermède.  Je  conduifis  àla  vérité  cette  dif- 
tiliation  en  ménageant  le  feu , & avec  les  attentions  qu’on 
doit  avoir  pour  obtenir  des  produits  purs  & non  mélangés  ; 
& j’en  retirai  une  bonne  quantité  d’eau  aufti  douce  , aufti 
bonne , & qui  réfiftoit  à toutes  les  mêmes  épreuves  que 
celle  qui  avok  été  diftillée  fur  l’intermède.  Je  mis  de  mon 
eau  deffalée  dans  des  bouteilles  femblables  à celles  qui 
contenoient  l’eau  douce  que  nous  avions  obtenue  par  l’in- 
termède ; & les  ayant  préfentées  les  unes  6c  les  autres  à 
l’auteur  du  fe(?ret , fans  lui  dire  ce  que  j’avois  fait , il  ne 
put , après  les  déguftatsons  6c  les  épreuves  les  plus  exaâes , 
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trouver  aucune  différence  entre  ces  deux  eaux  : je  lui  dé- 
clarai alors  , ainfi  qu  à tneffieurs  mes  confrères  qui  étoient 
préfens  , la  manière  dont  j’avois  diftillé  mon  eau  ; les 
épreuves  furent  réitérées  avec  le  plus  grand  foin  ; Fauteur 
fit  après  cela  fa  révérence , fans  dire  un  mot,  & depuis  on 
jî’a  plus  entendu  parler  de  lui. 

J ai  eu  occafion  d’examiner  depuis  une  eau  falée , qui 
affurément  devroit  être  la  plus  bitummeufe  de  toutes  : c’eft 
celle  du  lac  Afphaltique  ou  mer  Morte,  M.  Guettard  ayant 
remis  à l’Académie  des  Sciences  plufieurs  bouteilles  d^ 
cette  eau  , que  lui  ayoit  données  un  voyageur  intelligent 
& bon  naturalifte , nous  fûmes  chargés  , MM.  Lavo  'ifier\ 
Sa^e  & moi,  de  l’examiner.  Le  réfultat  de  nos  expériences 
fur  cette  eau , que  nous  trouvâmes  extrêmement  falée  , 
pefante , âcre  ôc  amère  , fut  que  nous  en  tirâmes  beaucoup 
de  fel  commun,  dont  une  portion  étoit  même  criftallifée 
dans  les  bouteilles , mais  fur-tout  une  quantité  prodigieufe 
de  fel  marin  à bafe  terreufe , & que  dans  l’analyfe  elle  ne 
donna  aucun  indice  de  bitume. 

L’eau  de  la  mer  n’eft  pas  par-tout  chargée  d’une  égale 
quantité  de  fel  ; on  a remarqué  qu’aflez  généralement  elle 
eft  plus  falée  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids. 
La  quantité  de  fel  commun  que  contient  l’eau  de  mer , va 
à peu  près  depuis  trois  jufqu’à  quatre  livres  fur  cent  livres 
d’eau  : elle  eft  bien  éloignée  par  conféquent  d’être  faturée 
de  ce  fel  ; car  l’eau  peut  tenir  en  diffolution  à peu  près  le 
quart  de  fon  poids  de  fel  commun  & même  un  peu  plus. 

il  fuit  de-là  5 que  pour  obtenir  le  fel  de  l’eau  de  la  mer , 
il  faut  avoir  recours  à l’évaporation  ; cela  eft  même  d’au- 
tant plus  néceffaire , que  le  fel  commun  , étant  du  nombre 
des  fels  qui  fe  tiennent  diflbus  en  quantité  à peu  près  égale 
dans  l’eau  froide  & dans  l’eau  chaude , ne  peut  fe  criftal- 
lifer  que  par  l’évaporation,  & non  par. le  refroidiffement. 
Voye^  Cristallisation  & Sel  commun. 

Dans  les  provinces  méridionales  de  France,  & dans 
tous  les  pays  où  la  chaleur  eft  la  même  , ou  plus  confi- 
dérable  , on  fait  évaporer  l’eau  de  la  mer  à l’air  libre  , & 
par  la  feule  aftion  du  foleil  d’été  , pour  en  obtenir  le  fel. 

On  pratique  pour  cela,  fur  le  bord  de  la  mer,  de 
grands  balTins  qu’on  nomrrte  marais  falans  : ils  font  dif- 
pofés  de  manière  que  Feau  de  la  mer  peut  y entrer  à la 
Tome  II.  B 
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marée  montante . & qu  elle  y éft  retenue.  Ces  maraîâ 
font  partagés  en  un  grand  nombre  de  cafés , dans  lef- 
quelles  on  peut  faire  paffer  fuccefiivement  telle  quantité 
d’eau  de  mer  qu’on  juge  à propos  : on  n’y  en  introduit 
qu’une  couche  fort  mince , afin  que  l’évaporation  fe  faffe 
plus  promptement;  Si  lorfque  cette  quantité  d’eau  eft 
prefque  évaporée  & a fourni  fon  fel , on  en  introduit  une 
nouvelle  quantité  : on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  y ait 
une  fuffifante  quantité  de  fel  formé  ; on  ramaffe  ce  fel , 
&on  le  met  en  tas  pour  le  faire  égoutter. 

Dans  les  provinces  feptentrionales  de  France  , on  tire 
le  fel  de  l’eau  de  la  mer  de  la  manière  fuivante  : on  ramaffe 
le  fable  humeélé  de  l’eau  de  la  mer , on  l’expofe  au  foleil 
pour  le  faire  fécher.  Par  ce  moyen  d’évaporation  qui 
eft  très-prompt , parce  que  l’eau  qui  mouille  le  fable  eft 
prefque  toute  en  furface , le  fable  fe  trouve  enduit  d’une 
quantité  de  fel  affez  confidérable  : on  lave  alors  ce  fable 
avec  la  jufte  quantité  d’eau  néceflaire  pour  diffoudre  tout 
le  fel  qui  s’y  eft  attaché  ; après  quoi  on  fait  évaporer  cette 
eau  fur  le  feii  dans  des  chaudières  de  plomb,  & l’on 
ramaffe  le  fel  dans  ces  chaudières  à mefure  qu’il  s’y  crif- 
lallife. 

M.  Wallerlus  dit  que  dans  le  Nord  on  profite  des 
grands  froids  pour  concentrer  l’eai^  de  la  mer  par  la 
gelée  ; en  effet , les  glaçons  qui  fe  forment  dans  cette  eau, 
ne  font  prefque  que  de  l’eau  douce  , parce  que  la  portion 
la  plusfalée  fegèle  beaucoup  plus  difficilement  : on  enlève 
ces  glaçons,  & quand  il  s’en  eft  formé  ainfiune  certaine 
quantité , l’eau  qui  refte  fe  trouve  chargée  d’une  beaucoup 
plus  grande  proportion  de  fel  : on  la  fait  évaporer  fur  le 
feu  pour  en  obtenir  le  fel. 

Après  toutes  ces  manipulations  pour  obtenir  le  fel 
commun  de  l’eau  de  la  mer , il  refte  une  eau  encore  fort 
chargée  de  fel , mais  qui  refufe  de  fe  criftallifer , c’eft 
i’eau-mère  : fi  l’on  fait  encore  évaporer  cette  eau , on 
peut , parle  refroidiffenient , obtenir  une  certaine  quantité 
de  fel  de  Glauber  ^ de  fel  d’Epfom.  Enfin  , ce  qui  refte 
-de  l’eau  de  mer , n’eft  prefque  que  du  fel  marin  à bafe 
terreufe,  dont  on  peut  précipiter  la  terre  par  le  moyen 
•d’une  leffive  alkaline  : cette  terre  eft  ce  qu’on  nomme  la 
magnéjîe  du felcommuu.  Voyez  Eau-mère  & Magnésie. 
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EAU  DES  FONTAINES  SALÉES.  L’eau  de  prefque 
toutes  les  fontaines  falées , du  moins  de  celles  dont  on 
retire  du  lel  commun,  contient  exactement  les  mêmes 
principes  que  Teaude  la  mer , mais  ordinairement  en  beau- 
coup plus  grande' quantité  : il  y a de  ce',  fontaines  qui 
contiennent  jufqu’à  feizjp  livres  de  fel  fur  cent  livres  d’eau  ; 
telle  eft , par  exemple , celle  de  Dieufe  en  Lorraine , 
l’une  des  plus  belles  & des  meilleures  falines  qu’on  con- 
noiffe  : il  y a néanmoins  de  ces  eaux  qui  font  beaucoup 
moins  riches  en  fel;  telle  eif,  par  exemple  , celle  de 
plufieurs  fources  de  la  faline  de  Montmorot  en  Franche- 
Comté. 

C’eft  en  général  par  l’évaporation  fur  le  feu,  qu’on 
tire  le  fel  de  ces  eaux , du  moins  en  Lorraine  & en  Franche- 
Comté.  Mais , pour  diminuer  la  confommation  du  bois , 
on  a imaginé  dans  quelques  falines  , de  concentrer  l’eau 
des  fources  peu  falées  , en  la  faifant  tomber  fur  des  fagots 
d’épine  placés  fous  de  grands  hangars  ouverts  de  toutes 
parts , qu’on  nomme  bâtimens  de  graduation  ; l’eau  portée 
par  des  pompes  au  haut  de  ces  édifices , & conduite  par 
des  cana.  X fur  les  épines , tombe  en  fe  fubdivifant  en 
une  infinité  de  gouttes  comme  de  la  pluie  , s’évapore 
& fe  concentre  par  le  fecours  de  l’air  qui  paffe  librement 
& continuellement  fous  le  hangar.  Quand  elle  eft  éva- 
porée par  ce  moyen , au  point  de  contenir  treize  ou  qua- 
torze livres  de  fel  fur  cent  livres  d’eau , alor?  on  la  foumet 
à l’évaporation  fur  le  feu , comme  celle  qui  eft  naturelle- 
ment chargée  au  même  point , ou  plus. 

Comme  ces  eaux  font  beaucoup  plus  chargées  de 
principes  que  l’eau  de  la  mer,  & que  leur  évaporation 
îe  fait  beaucoup  plus  rapidement , ce  qui  fe  paffe  dans 
cette  évaporation  eft  très-propre  à prouver  ce  qu’on  a 
dit  en  parlant  de  l’eau  de  la  mer , & dés  différons  fels 
contenus  dans  les  eaux  falées  ; c’eft  pourquoi  on  va  i’ex- 
pofer  ici  fommaireuient. 

On  évapore  l’eau  des  falines  de  Lorraine  & de  Franche- 
Comté  dans  de  grands  vaiffeaux  de  fer  qui  n’ont  pas  plus 
de  quinze  à feize  pouces  de  profondeur, & qui  contiennent 
jufqu’à  cent  & cent  vingts  muids  d’eau  : on  les  appelle 
des  poêles. 

On  fait  d’abord  bouillir  l’eaupendant  un  certain  temps; 
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& il  s’ea  répare  une  matière  faline  , terreufe , qu’on  en-*  / 
lève  ayec  foin  , & qui  dans  les  falines  porte  le  nom  de 
fchlo  ;ce  fchlot  n’eft  autre  chofe  que  la  félénite , qui,  de 
toutes  les  matières  falines  contenues  dans  ces  eaux  , étant 
la  moins  diffoluble , doit  fe  criftallifer  la  première  : cette 
matière  entraîne  néanmoins  avec  elle  une  petite  portion 
des  autres  fels  contenus  dans  la  même  eau  , & principa- 
lement du  fel  de  Glauber,  qui  paroît  avoir  avec  elle  un 
certain  degré  d’adhérence. 

.Quand  cette  félénite  eft  féparée , le  fel  commun  , qui 
eft  dans  ces  eaux  en  quantité  bien  fupérieure  aux  autres 
fels,  commence  à fe  criftallifer  à fon  tour  en  cubes  & en 
trémies  ; & pour  l’avoir  en  plus  gros  criftaux  , on  cefte 
alors  de  la  faire  bouillit  : on  enlève  ce  fel  à mefure  qu’il 
fe  forme , & on  en  tire  de  la  forte  tant  que  l’eau  en  peut 
fournir.  Il  refte  à la  fin  de  l’évaporation  une  eau  fort  pe- 
fante , très-chargée  de  fel , d’une  faveur  fort  âcre  & fort 
amère  ; c’eft  l’eau-mère , qui  dans  les  falines  porte  le  nom 
^eau  graffe. 

Cette  eau-mère  contient  encore  un  peu  de  fel  commun  , 
du  fel  de  Glauber  ,&  fur-tout  une  grande  quantité  de  fel 
marin  à bafe  terreufe.  Le  fel  de  Glauber  refte  en  grande 
partie  dans  les  eaux-mères , parce  qu’il  eft  du  nombre  de 
ceux  qui  fe  tiennent  diflbus  en  beaucoup  plus  grande  ^ 
quantité  dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide , & qui 
fe  criftallifent  plus  par  le  refroidiflement  que  par  l’éva- 
poration ; §:  le  fel  marin  à bafe  terreufe  y refte  prefque 
tout  entier,  parce  qu’il  eft  déliquefcent  & point  fufceptible 
d’une  vrarô  criftallifation. 

Les  différens  fels  contenus  dans  les  eaux  Talées , fe  fé- 
parent,  comme  on  le  voit,  les  uns  des  autres,  dans  le 
travail  dont  on  vient  de  parler  ;;  mais  c^tte  féparation 
yi’eft  point  entière  & exafte.  11  faut,  fi  l’on  veut  l’ob- 
tenir , avoir  recours  encore  à d’autres  moyens.  Les  prin-  i 
cipes  fondamentaux  de  la  purification  parfaite  des  difté-» 
rens  fols  confondus  enfemble  dans  une  même  eau  , font 
expliqués  en  détail  au  mot  Cristallisation  ; ainfi  nous 
renvoyons  à ce  mot  pour  éviter  les  répétitions.  Il  eft  bon 
aufli  deconfulter  les  articles  Sllénut:,  Sel  commun  , 

Sel  d’Epsom,  Sel  de  Glauber,  $él  marin  a base 
TERREUSE  , EaU-MÈRE  & EaUX  l^INfiRALES.  | 
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EAU-MÈRE.  On  a donné  le  nom  d’eau-mère  à des 
liqueurs  originairement  chargées  d’un  ou  de  plufieurs  fels 
criftallifables  , dont  on  a féparé  tout  ce  qui  peut  fe  crif- 
tallifer  de  ces  fels  par  les  méthodes  ufitées  , c’eft-à-dire  , 
par  l’évaporation  & le  refroidiffement , & qui , par  con- 
îequent , ne  peuvent  plus  fournir  de  criftaux  , ou  n’en 
fourniffent  que  très-peu  & difficiletnent. 

Les  eaux-mères  font  différentes,  fuivant  la  nature  des 
fels  dont  elles  proviennent  : elles  font  la  plupart  fort  pe-. 
fan  tes  , fore  âcres  & de  couleur  rouffe. 

On  a été  long-temps  à ne  coanoître  que  fort  impar- 
faitement la  nature  des  eaux-mères  ; on  les  regardoit 
comme  des  liqueurs  chargées  de  matières  grafies  & vif- 
queufes  , qui  s’oppofoient  à la  criftallifation  des  fels  qui 
ÿ étoient  contenus. 

Il  eft  bien  vrai  qu’il  refte  dans  toutes  les  eaux- mères 
une  portion  des  fels  criftallifables  qu’on  a d’abord  extraits  : 
peut  être  une  certaine  quantité  de  matières  graffes , dont 
beaucoup  d’eaux-mères  fe  trouvent  affez  fouvent  char- 
gées, contribue-t-elle  aiiffi  à empêcher  ces  dernières  par- 
ties de  fels  de  fe  criftallifer.  Mais  ordinairement  ce  font 
des  fels  de  nature  différente  & déliquefcens , qui  forment 
prefque  toute  la  fubffance  des  eaux-mères  : du  moins  il  eft 
certain  que  les  eaux-  mères  du  fel  marin  & du  nitre  , font 
prefque  entièrement  formées  de  ces  fortes  de  fels , qui 
ont  un  certain  degré  d’adhérence  avec  les  fels  criftalli- 
fables , & qui  s’oppofent  par-là  à la  criftallifation  des 
dernières  portions  de  ces  fels.  L’eau- mère  du  fel  commun 
contient  une  quantité  confidérable  de  fel  marin  à bafe 
terreufe  ; & celle  du  nitre  contient  non-feulement  auffi 
du  fel  marin  à bafe  terreufe , mais  encore  une  bonne 
quantité  de  nitre  à bafe  terreufe  : de-Ià  vient  que  fi  on 
mêle  un  alkalifixe  dans  ces  eaux-mères , il  fe  forme  auffitôt 
un  précipité  blanc  terreux  fi  abondant , que  le  tout  de- 
vient une  efpèce  de  pâte  qu’on  eft  obligé  d’étendre  dans 
beaucoup  d’eau,  pour  pouvoir  filtrer  Sc  féparer  la  terre. 
Cette  terre  bien  édulcorée  eft  très-blanche  & de  nature 
calcaire  : on  lui  a donné  le  nom  de  maguéjze. 

Si , au  lieu  d’alkali  fixe , on  mêle  de  l’acide  vitriolique 
dansées  eaux-mères , il  fe  forme  auffi  un  précipité  blanc 
affez"  fondant  : ce  précipité  eft  le  réfuitat  de  l’union  de 
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la  terre  calcaire  , des  fels  à bafe  terreul'e  avec  l’acide 
vitriolique , qui  s’en  empare  , & forme  avec  cette  terre 
une  félénite  , laquelle  n’étant  pas  dilfolubie  dans  une 
quantité  d’eau  aufli  peu  confidérable  que  celle  qui  fe 
trouve  dans  les  eaux- mères  , fe  criftallife  à mefure  qu’elle 
fe  forme , & fe  dépofe  fous  l’apparence  d’un  précipité  ter- 
reux. Sel  a base  terreuse  ôc  Magnésie. 

EAU  MERCURIELLE.  On  appelle  eau  mercurielle^ 
la  diffolutlon  du  mercure  dans  l’acide  nitreux , affoiblie 
d’une  plU  ' ou  moins  grande  ^quantité  d’eau  commune. 
Cette  liqueur  produit  d’aOTezbons  eff:ts  comme  efcaro- 
tique  5 & mêmé  comme  cauft’que  dans  quelques  maladies 
de  la  peau  , externes  , locales  , pa  ticulièrement  lorf- 
qu  elles  font  de  na  ure  vénérienne  Quelques  perfonnes 
emploient  l’eau  mercurielle  fort  étendue  , même  inté- 
rieurement ; mais  c’eft  un  remède  dont  il  vaut  mieux 
s’abilenir  , parce  qu’il  «eft  toujours  fufpeâ:  & dangereux. 

EAUX  MINÉRALES.  En  prenant  le  nom  d’eaux 
minérales  dans  le  fens  le  plus  général  le  plus  étendu, 
on  devroit  le  donner  à toutes  les  eaux  qui  fe  trouvent 
chargées  naturellement  de  quelques  fubftances  hétéro- 
gènes qu’elles  ont  diflbutes  dans  l’intérieur  de  la  terre  ; 
alors  on  devroit  regarder  comme  eaux  minérales , prefque 
toutes 'celles  qui  coulent  à la  furface  & dans  l’intérieur 
de  la  terre  ; car  il  n’y  en  a prefque  point  qui  ne  contienne 
un  peu  de  terre  ou  de  félénite  ; mais  il  n’eft  pas  d’ufage 
^de  regarder  comme  eaux  minérales,  celles  qui  ne  con- 
tiennent que  ces  matières  : on  fe  contente  de^es  nommer 
eaux  dures  ou  eaux  crues  , quand  elles  en  contiennent  une 
quanti  Le  fenfible. 

Les  eaux  dures  fimplement  féléniteufes , foumifes  aux 
épreuves  dont  on  parlera  ci-après  pour  les  eaux  m’mé- 
xales , ne  donnent  aucun  indice  d’acide  ou  d’alkali  falin , 
'^de  parties  volatiles  fulfureufes  , ou  de  matières  métal- 
liques. Celles  qui  contiennent  une  terre  calcaire  libre, 
verdiffent  le  firop  violât  : celles  qui  contiennent  de  la 
félénite  , étant  mêlées  avec  la  diffolution  de  mercure 
par  l’efpnt  de  nitre  , forment  du  turbith  minéral  ; & 
toutes  fe  troublent  & laiffent  dépofer  un  précipité  blanc 
terreux , lorfqu’on  y itiêle  un  alkali  fixe.  Ces  eaux 
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leurs  ne  diffolvent  pas  bien  le  favon  ; ainfi  on  peut  être 
affuré  que  toute  eau  qu’on  examine  , & qui  produit  ces 
effets  , eft  une  eau  dure  , terreufe  ou  féléniteufe.  Les 
eaux  gazeufes  font  auffi  des  eaux  dures  , comme  on  le 
>verra  ci-après. 

Quoique  les  eaux  de  la  mer  & des  fontaines  falées  ne 
foient  pas  mifes  communément  au  nombre  des  eaux 
minérales , elles  peuvent  cependant  être  réputées  telles, 
& à bon  droit  ; puifque,  fans  compter  les  parties  terreufes 
& féléniteufes  dont  elles  font  chargées  , elles  contiennent 
outre  cela  une  grande  quantité  de  différens  fels  minéraux: 
ainfi  on  en  parlera  dans  cet  article , en  les  confidérant 
fous  ce  point  de  vue. 

Les  eaux  minérales  proprement  dites , font  celles  dans 
lefqu elles  les  épreuves  de  chimie  font  découvrir  des 
fubftances  gazeufes , fulfureufes , falines  ou  métalliques. 
Comme  il  y a un  grand  nombre  de  ces  eaux  qu’on  emploie 
beaucoup  & avec  des  fuccès  marqués  dans  la  médecine  , 
on  les  nomme  auffi  eaux  médicinales. 

Les  eaux  minérales  fe  chargent  de  leurs  principes,  en  , 
paffant  dans  des  terres  qui  contiennent  difïérens  fels  , ou 
des  fubftances  pyriteufes  qui  font  dans  un  état  de  décom- 
pofition. 

Entre  celles  qu’on  connoît  à préfent , les  unes  intérefTent 
par  la  quantité  des  différens  fels  d’ufage , & particulière- 
ment du  fel  conimun  qu’on  en  retire  ; les  autres  , par  les 
vertus  & propriétés  médicinales  qu’on  leur  a reconnues* 

Les  premières  font  l’objet  des  travaux  en  grand  , dans 
lefquels  on  fe  borne  ordinairement  à extraire  la.fubftance 
qui  paie  les  frais  , & ce  qui  produit  du  bénéfice  : telles 
font  l’eau  de  la  mer  & Feau  des  fontaines  falées. 

. Il  n’en  efi:  pas  de  même  des  eaux  médicinales  : comnle 
il  efl  effentiel  de  connoître  exaâément  la  nature  & la 
proportion  des  principes  dont  elles  font-  cornpofées  , il 
y en  a un  affez  grand  nombre  , dont  d’habiles  chimiftes 
& des  médecins  verfés  dans  la  chimie  , ont  fait  des  ana- 
lyfes  complètes  & fuivies. 

Mais  malgré  les  efforts  qu’on  a faits,  & les  peines 
qu’on  s’eft  données  , il  fernble  qu’on  ) eft  , encore  éloigné 
d’avoir  fur  cet  objet  important  toute  la  certitude  & les  , 
connoiff^nces  dont  ou  autofî  befoia.  Ceb  n’a  rien  d’éton^ . 
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nant:car  ces  fortes  d’analyfes  font  peut-être  ce  qu’il  y 
a de  plus  difficile  dans  la  chimie. 

Prefque  toutes  les  eaux  minérales  font  un  afTemblage 
de  différentes  fubfîances  qui  toutes  unies  avec  l’eau , 
peuvent  de  plus  former  les  unes  avec  les  autres , des 
combinaifons  fans  nombre  & prefque  à l’infini.  Il  arrive 
fouvent  que  quelques-uns  des  principes  d’une  eau  miné- 
rale font  en  fi  petite  quantité  , qu’on  peut  à peine  les 
appercevoir  , quoiqu’ils  ne  laiffent  pas  d’influer  beaucoup 
fur  les  vertus  de  l’eau , & fur  l’état  des  autres  principes 
qu’elle  contient. 

Les  opérations  chimiques  auxquelles  on  efl:  obligé 
d’avoir  recours  pour  analyfer  les  eaux  minérales,  font 
quelquefois  capables  doccafionner  des  changemens  ef- 
fentiels  dans  les  fubftances  mêmes  qu’on  cherche  à 
reconnokre  ; & ce  qui  eft  encore  plus  remarquable , ces 
-eaux  font  fufceptibles  d’éprouver  d’elles-mêmes , par  le 
mouvement, par  letranfport  , parle  repos,  par  la  feule 
expofition  àl’àir , des  changemens  fi  confidérables  qu’elles 
en  deviennent  méconnoiffables. 

Il  eft  très-vraifembîable  auffi  que  les  variations  de 
l’atmofphère  , les  changemens  qui  peuvent  arriver  dans 
l’intérieur  de  la  terre,  lajonélion  occulte  d’une  nouvelle 
fôurce  d’eau  minéralé  ou  d’eau  pure;  enfin  l’épuifement 
des  minéraux  dont  l’eau  tire  fes  principes , font  autant 
de  caufes  qui  dénaturent  de  temps  en  temps  les  eaux 
minérales. 

On  ne  doit  pas  s’étonner , après  ces  confidérations  qui 
font  juftes,  des  différences  qu’on  ne  trouve  que  trop 
fréquemment  dans  les  réfult^ts  des  analyfes  qu’ont  faites  ^ 
fucceffivement  des  mêmes  eaux , des  chimiftes  dont  on 
né  petit  cependant  foupçonner  ni  la  capacité , ni  l’exaéli- 
tude. 

Les  conféquences  qu’il  faut  tirer  de  tout  cela , font 
que  i’examën  des  eaux  minérales  eft  un  travail  des  pkis 
difficiles , & même  des  plus  ingrats  ; qu’il  ne  peut  être 
bien  fait  que  par  les  chimiftes  les  plus  profonds  & les 
plus  exercés  ; qu’il  demande  à être  répété  un  grand 
nombre  de  fois  & dans  différens  temps  fur  les  mêmes 
eaux;  qu’enfin  il  èft  prefque  impoffible  de  donner  des  ‘ 
règles  fixes  &:  générales  fur  ces  fortes  d’analyfes.- 
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Comme  il  faudroit  d’ailleurs  entrer  dans  des  détails 
qui  tiennent  à toute  la  chimie , fi  Ton  vouloit  traiter 
cette  matière  à fond  , on.  fe  contentera  d’expofer  ici  les 
principaux  réfultats , & les  règles  les  plus  effentielles  à 
luivre  , qu’ont  indiqués  les  travaux  faits  jufqu’à  préfent 
fur  cet  objet. 

On  peut  admettre , avec  les  meilleurs  chimiftes  & 
naturalises  , quelques  divifions  des  eaux  minérales. 


Il  y en  a qu’on  nomme  froides , parce  qu’elles  n’ont 
naturellement  qu’un  degré  de  chaleur  égal  à celle  de 
l’atmofphère  : il  doit  cependant  s’en  trouver  qui  folent 
réellement  plus  froides , fur-tout  pendant  l’été. 


On  nomme  eaux  minérales  chaudes  ou  eaux  thermales  ^ 
celles  qui  ont  en  toutes  les  faifons  un  degré  de  chaleur 
fupérieur  à celui  de  l’air.  On  trouve  des  eaux  thermales 
à toutes  fortes  de  degrés  de  chaleur , jufques  près  de 
celui  e l’eau  bouillante.  Il  y a des  eaux  minérales  dans 
efquelies  on  remarque  des  principes  volatils , fpiritueux , 
éîaftiques,  qui  leur  donnent  une  faveur , un  monta’nt, 
un  piquant  très?;fonfibles  : on  nomme  ce  principe  le 
ou  Vefprit  des  eaux. 

Celles  qui  le  contiennent  pétillent,  forment  des  bulles 
& des  jets,  affez  fouvent  dans  leur  fource  même , mais 
fur-tout  lorfqu’on  les  agite  & qu’on  les  verfe  d’un  vail- 
feau  dans  un  autre.  Ces  eaux  enfermées  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées, les  font  quelquefois  caffer,  comme 
les  vins  mouffeux  ; & fi  l’on  mêle  de  ces  fortes  d’eaux 
dans  du  vin  ordinaire  , elles  lui  donnent  un  montant  & 
nn  piquant  femblablé  à celui  du  vin  de  Champagne. 

Ces  fortes  d’eaux  perdent  facilement  par  la  fecouffe  ^ 
par  le  tranfport , par  la  fimple  e^xpofition  à l’air , tout 
c'è  qu’elles  ont  de  volatil  , & en  même  temps  toutes  les 
propriétés  dont  on  vient  de  parler , & lailfent  dépofer 
les  fubftances  qui  n’étoient  diffoutes  que  par  leur  gaz, 
Sc  particulièrement  le  fer  ; leur  faveur  piquante  far-tout 
devient  plate  & fade.  On  fait  une  claffe  de  ces  eaux 
qu’on  nomme  eaux  minérales  fpiritueufes  ou  ga:(eufes: 
on  les  a nommées  auffi  eaux  acidulés , à caufe  de  leur 
-faveur  piquante.  Celles  qui  n’ont  rien  de  plus  volatil  que 
^*eau  commune  , font  les  eaux  non  fpiritueufes. 
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, Lorfqu’cn'  veut  faire  rexamen  d’une  eau  minérale  , il 
efl:  à propos  d obferver  les  règles  faivantes. 

Il  faut  d’abord  faire  les  expériences  à la  fource  même 
de  Teau , autant  que  cela  eft  poflible. 

Examiner  avec  foin  la  fituation  de  la  fource , la  nature 
du  terrain  , 3l  fur-tout  les  lieux  les  plus  élevés  qui  en 
font  voifins. 

S’alfarer  de  toutes  les  imprefllons  que  Teau  peut  faire 
fiir  les  fens,  c’eft-à-dire  , reconnoître  fon  odeur,  fa 
iaveur , &c. 

Déterminer  par  le  thermomètre  & parle  pèfe-liqueur, 
fa  chaleur  & fa  pefanteur  fpécifique. 

Examiner  fi  elle  contient  des  parties  volatiles , ce 
qifon  reconnoîtra  par  les  propriétés  des  eaux-  gazeufes 
dont  on  a parlé  plus  haut.  On  peut , pour  plus  grande 
exaftitude , nouer  exactement  le  col  d\ine  veflTie  fiafque 
& mouillée,  au  col  d’une  bouteille  dans  laquelle  on  a 
mis  î’eau  qu’on  examine , donner  enfuite  des  fecouffes 
à l’eau  pour  dégager  fon  gaz  : il  s’introduira  dans  la  velïie  ; 
oh  la  fermera  exaftement  apres  cela  par  le  moyen  d’une 
ficelle , Si  on  la  féparera  de  la  bouteille  : par  ce  moyen  on 
aura  féparément  cette  partie  volatile,  dont  on  pourra 
déterminer  à peu  près  la  nature  & la  quantité. 

Enfin , il  faut  obferver  les  changemens  qui  peuvent 
arriver  à l’eau  par  le  repos,  dans  lesvaiffeaux  clos  Sc  dans 
les  va'iffeaux  ouverts,  6c  par  une  chaleur  graduée  jufqu’à 
rébuilition  ; & fi  elle  fournit  quelque  criftallifation  ou 
quelque  dépôt , il  faut  les  mettre  à part  pour  les  examiner 
enfuite  avec  foin.  < 

Il  eft  prefque  impoftible  que  ces  obfervations  Sc  ex- 
périences préliminaires  ne  commencent  pas  à indiquer , 
d’une  manière  plus  ou  moins  fenfible,  quelle  eft  la  nature 
de  l’eau  à laquelle  on  a affaire  ; elles  fervent  par  confé- 
quent  à guider  la  fuite  du  travail , & à fuggérer  de  nou- 
velles expériences. 

Après  cela  on  doit  procéder  à la  décompofition  de 
l’eau  ,foit  fans  addition  , Sc  feulement  par  le  fecours  de 
l’évaporation  Sc  de  la  diftillation  , foit  par  l’addition  des 
intermèdes  capables  de  précipiter  Sc  de  faire  connoître  les 
fubftances  qu’elle  contient.  Il  eft  affez  indifférent  de  com- 
méncer  par. l’un  ou  par  l’autre  genre  d’expérie\ices  i mais 
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îl  efl:  abfolument  néceffalre  de  les  faire  fuccéder  lun  à 
Tautre. 

Si  Ton  commence  par  les  évaporations  & diftillations , 
il  faut  avoir  foin  d’interrompre  ces  opérations  de  temps 
en  temps  , tant  pour  pouvoir  obtenir  & examiner  fépa- 
rémsntles  d ff^rens  principes  qui  peuvent  monter  fuc- 
ceffivement  dans  la  diftillation  , que  pour  donner  lieu  à 
la  criftaliifation  des  différens  feîs  qui  fe  criftallifent  par 
l’évaporation  & par  le  refroidiffement , & aux  dépôts  qui 
peuvent  fe  former. 

Les  fubftances  falines  qu’il  efl:  le  plus  ordinaire  de  ren- 
contrer dans  les  eaux  minérales  ne  font  prefqiie  jamais 
que  les  combinaifons  des  acides  vitriolique  & marm  avec 
les  différens  corps  qu’ils  font  en  état  de  diffoudre.  Et 
d’abord  les  combinaifons  de  l’acide  vitriolique  qu’on 
trouve  dans  ces  eaux , font  : 

I U acide  fulfureux  volatil , qu’on  ne  rencontre  que 
fort  rarement,  tant  parce  qu’il  perd  très-facilement  fon 
phlogiflique , que  parce  qu’il  efl  prefque  impoflible  qu’il 
ne  trouve  quelque  corps  avec  lequel  il  puiffe  fe  combiner. 

2°.  Le  foufre  quelquefois  feul , mais  plus  fouvent  en 
efpèce  de  foie  de  foufre  terreux , falin  , ou  falino-terreux. 
Cen’efl  qu’avec  les  terres  calcaires,  avec  l’alkali minéral , 
ou  avec  l’une  & l’autre  de  ces  matières , que  le  foufre 
efl  lié  quand  il  efl  en  forme  d’hépar  dans  les  eaux  miné- 
rales. 

30.  Les  fels  vitriolïques  à b afe  terreufe.  Ces  fels  font 
fouvent  féléniteux  , c’efl-à  dire,  que  leur  acide  efl  com- 
biné avec  une  terre  calcaire  ; ou  ils  font  de  la  nature  du 
fel  d’Epfom  , qui  a pour  bafe  une  terre  abforbante  par- 
ticulière qu’on  nommQ  magnifie  ; quelquefois , mais  beau- 
coup plus  rarement , ils  font  alumineux  : c’eft  lorfque 
leur  acide  efl  combiné  avec  une  terre  argileufe. 

40.  Les  vitriols,  C’efl  prefque  toujours  le  vitriol  de 
mars  qui  fe  trouve  dans  les  eaux  minérales  ; quelquefois, 
mais  rarement , le  vitriol  de  cuivre  ; encore  plus  rarement 
celui  de  zinc  ; enfin  très-rarement , & par  des  cas  extraor- 
dinaires , les  vitriols  des  autres  fubftances  métalliques. 

5 Enfin  , les  fels  vitricdiques  à bafe  de  fel  alkali  : c’efl: 
toujours  alors  du  fel  de  Glauber  ; ce  ne  peut  être  que* 
parfdes  cas  fortuits  & tout- à-fait  extraordinaires, qü’on 
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rencontre  du  tartre  vitriolé  ou  du  Tel  ammoniac  vitrio-^' 
lique  dans  les  eaux  minérales. 

Les  combinaifons  de  Tacide  marin  qu’on  trouve  dans 
les  eaux  minérales , fe  réduifent  prefque  au  fel  commun 
& au  fel  marin  à bafe  terreufe  ; car  on  ne  connok  point 
de  combinaifons  de  cet  acide  avec  le  phlogiftique , & 
il  eft  extrêmement  rare  de  le  trouver  uni  naturellement 
avec  quelque  fubftance  métallique. 

A l’égard  de  l’acide  nitreux  & des  compofés  qu’il  peut 
former,  on  peut  dire  que  ce  font  des  matières  en  quelque 
forte  étrangères  au  règne  minéral  proprement  dit , pif  fque 
cet  acide  ne  .fe  produit  jamais  qu’à  la  furface  de  la  terre  , 
& par  le  concours  des  fubftances  végétales  &L  animales. 
Ce  n’eft  donc  que  par  des  rencontres  particulières  , que 
cet  acide  ou  fes  combinaifons  peuvent  fe  trouver  dans 
les  eaux  minérales  ; il  s’en  trouve  , par  exemple , dans 
l’eau  des  puits  de  Paris  , & fans  doute  des  autres  villes  , 
parce  que  les  terrains  des  habitations  des  hommes  font 
toujours  plus  ou  moins  nitreux. 

Telles  font  les  principales  fubftances  qui  forment 
prefque  toutes  ces  fortes  d’eaux  : voici  préfentement  les 
épreuves  par  le  moyen  defquelles  on  peut  les  recon- 
noitre  dans  une  eau , fans  la  décompofer  par  l’évapo- 
ration ou  par  la  diftillation. 

S’il  arrive  qu’il  y ait  dans  l’eau  quelque  portion  d’acide 
ou  d’alkali  libres  , on  les  reconnoît  par  la  faveur  , par  les 
épreuves  de:,  teintures  de  violette  & de  tournefol , & en 
ajoutant  la  jufte  quantité  d’acide  ou  d’alkali  néceflaire 
pour  les  mettre  au  point  de  faturation. 

Le  foufre  & le  foie  de  foufre  fe  décèlent  dans  les 
eaux , parleur  odeur  qui  eft  très-marquée  , & par  la  cou- 
leur noire  qüe  ces  fubftances  donnent  aux  métaux  blancs 
ou  à leurs  précipités , mais  particulièrement  à l’argent. 

On  découvre  les  fels  vitrioliqaes  à bafe  terreufe  dans 
les  eaux  , par  le  concours  de  deux  épreuves  , lefqiielles 
font  l’addition  d’un  alkali  fixe  qui  décompofe  tous  ces  fels, 
fait  précipiter  leur  terre  & forme  du  tartre  vitriolé , Sc 
par  l’t  preuve  de  la  diflblution  de  mercure  par  l’acide 
nitreux  , qui  décompofe  aiifli  ces  mêmics  fels  en  formant 
du  turbith  minéral  avec  leur  acide.  Mais  on  ne  doit  fe. 
fervir  pour  cette  épreuve  que  d’une  dilTolution  de  mer- 


EAUX  MINÉRALES.  îj 

cure  avec  excès  d’acide  ; car,  fuivant  une  obfervatioa 
très-'jufte  de  M,  Rouelle^  la  diflblution  de  mercure  par 
facide  nitreux  , autant  faturée quelle  le  peut  être,  forme 
un  précipité  avec  toute  efpèce  d’eau  : il  paroît  même 
certain  en  général,  comme  je  l’ai  fait  remarquer  ailleurs  , 
que  toutes  les  diffolutions  métalliques  par  des  acides 
quelconques  , font  à la  rigueur  décompofables  par  l’eau 
feule  , & d’autant  plus  facilement , que  l’acide  eft  plus 
faturé  de  métal. 

Le  vitriol  martial  ou  le  fer  même,  combiné  avec  un 
acide  quelconque  , ou  même  avec  le  gaz  méphitique,  fe 
manifefte  dans  les  eaux  par  la  noix  de  galle  , qui  occa- 
fionne  toujours  une  teinte  de  noir  proportionnée  à la 
quantité  de  fer  qu’elles  contiennent  ; ou  par  la  lefïive 
propre  au  bleu  de  Pruffe  , qui  forme  auffi  une  quantité 
de  ce  bleu  proportionnée  à la  quantité  du  fer  qu’elle  ren- 
contre, quand  elle  efi:  faturée  ou  qu’on  la  fature  avec  un 
acide , & après  l’avoir  dépouillée  de  tout  le  fer  quelle 
peut  contenir. 

On  reconnoît  le  vitriol  cuivreux , ou  le  cuivre  diflbus 
par  un  acide  quelconque , à l’aide  de  iefp rit  volatil  de  fel 
ammoniac,  qui  développe  une  couleur  bleue  d’autant 
plus  fenfible , que  le  cuivre  eft  plus  abondant  dans  les 
eaux , & par  l’addition  du  fer  non  rouillé , qui  fait  pré- 
cipiter ce  cuivre  fous  fa  couleur  naturelle. 

Le  fel  de  Glauber  fe  découvre  dans  ks  eaux  par  le 
turbith  minéral  qu’il  forme  avec  la  diflblution  du  mer-» 
cure,  & par  fa  criflailifation. 

Le  fel  commun  contenu  dans  les  eaux , forme  avec 
la  diflblution  d’argent  par  l’acide  nitreux  un  précipité 
blanc  en  forme  de  caillé , lequel  devient  lune  cornée , en 
le  faifant  fondre  à une  très-douce  chaleur  : on  peut  le  re- 
conaoître  auffi  par  fa  criflailifation.^ Le  fel  marinàbafe 
terreufe  produit  le  même  effet  ; mais  de  plus  il  forme  par 
l’addition  de  l’alkali  fixe  un  précipité  blanc  terreux: 
l’âcreté , l’amertume  & la  qualité  déliquefcenie  de  ce  'fel, 
font  aufll  très-propres  à le  faire  reconnoître. 

Les  épreuves  qn  on  vient  de  rapporter  pour  l’examen 
des  eaux  minérales  , ne  font  que  les  principales  & les 
plus  effentielles  ; on  en  peut  faire  une  infinité  d’autres  , 
dont  le  détail  eft  trop  étendu  pour  trouver  place  ici , mais 
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qui  reviennent  toutes  à confirmer  ou  à éclaircir  ce  que  les 
premières  ont  indiqué: on  ajoutera  feulement  encore  ici 
deux  de  ces  épreuves,  parce  qu’elles  lont  fort  générales  , 
& qu’elles  peuvent  être  très-utiles. 

La  première , c’efl:  la  produâion  du  foufre  artificiel  ou 
de  l’acide  fulfureux  volatil  ; ellefert  à faire  reconnoître 
l’acide  vitriolique  dans  quelque  combinaifon  qu’il  foit  ; 
*il  fufïit  pour  cela  de  mêler  la  matière  qu’on  veut  exa- 
miner , avec  une  fubfiance  inflammable  quelconque , & 
delà  pouiier  au  feu  jufqu’àla  faire  rougir.  Si  cette  matière 
contient  de  l’acide  vitriolique , quand  ce  ne  feroit  qu’un 
atome  , il  deviendra  fenfible  par  le  foufre , ou  au  moins 
par  l’acide  fulfureux  qui  fe  produira. 

La  fécondé  épreuve  générale  pour  les  eaux  minérales 
dont  on  veut  parler  ici  , fert  à faire  reconnoître  une 
matière  métallique  quelconque , diflToute  dans  ces  eaux 
par  un  acide  quelconque.  Cette  épreuve  fe  fait  par  l’ad- 
dition de  la  liqueur  faturée  de  la  matière  colorante  du 
bleu  de  Pruffe  que  j’ai  découverte , & dont  j’ai  expofé  les 
propriétés  dans  mon  mémoire  fur  le  bleu  de  Pruffe.  Cette 
liqueur  a la  propriété  de  n’occafionner  aucune  altération 
à tous  les  fels  neutres  à bafe  terreufe  ou  de  fel  alkali , 
& de  décompofer  au  contraire  tous  les  fels  neutres  à bafe 
métallique  ; enforte  que  fi  , après  en  avoir  mis  dans  une 
eau  J on  n’apperçoit  aucun  précipité , c’efl:  une  marque 
certaine  que  cette  eau  ne  contient  aucun  fel  métallique  : 
fl  au  contraire  elle  occafionne  un  précipité , on  peut  être 
affuré  que  l’eau  contient  quelque  fel  à bafe  métallique. 

A l’égard  du  principe  volatil  des  eaux  minérales  dites 
fpirïtueufes , on  le  reconnoît  facilement  par  les  propriétés 
très-fenfibles  de  ces  eaux  dont  j’ai  déjà  parlé  ;&  on  peut 
l’obtenir  facilement  par  le  moyen  d’une  veflie  flafque 
liée  au  col  d’une  bouteille  à laquelle  on  donne  des  fe- 
couffes  , ainfi  que  l’a  pratiqué  M.  Venel , qui  le  premier 
a fait  d’heureufes  tentatives  pour  reconnoître  la  nature 
de  cette  fubftance , & a mis  les  chimiftes  fur  la  voie.  II 
efl:  bien  décidé  pféfentement  , par  les  expériences  de 
MM.  Priefiley  ^ Layoijîer  ^ & autres  bons  phyficiens, 
que  cette  fubftance  volatile  des  eaux  n’eft  autre  chofe 
que  l’air  fixe  deM.  Prieflley  , le  fluide  élaftique  de  M. 
LavoiJïerp.cÿJiQ  je  nomme  méphitique^  dont  l’eau  dlf- 
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fout  une  quantité  beaucoup  plus  grande  que  Fair  commun  ; 
ce  qui  donne  la  facilité  d’imiter  parfaitement  les  ea'^ix 
gâzeufes  naturelles  , en  introduifant  dans  de  Teaii  com- 
mune le  gaz  méphitique  des  effervefcences , de  la  fer- 
mentation fpiritueufe  ,011  d’autres  qui  font  de  même 
nature. 

On  fent  aiïez  que,  pour  rexaâitiide  de  ces  fortes 
dTanalyfes , il  eft  effentiel  que  les  vaîffeaux  dont  on  fe 
fert  foient  de  là  plus  grande  propreté  , & bien  rincés  avec 
de  l’eau  pure' diffillée  ; qu'il  faut  auffi  pefer  les  produits 
avec  beaucoup  de  jiifteffe  & d’attention  ; qu’il  faut  faire 
les  expériences , fur- tout  les  évaporations  , criflaliifation^^ 
diftillations , le  plus  en  grand  qu’il  eft  poiîible,  Scies 
réitérer  toutes  un  grand  nombre  de  fois  : mais  il  n’eft  pas 
hors  de  propos  d’avertir  que,  dans  les  mélanges  qui 
peuvent  occafionner  des  précipités  , il  faut  gardet  les 
liqueurs  pendant  deux  ou  trois  jours,  parce  qu’il  y a 
plufieurs  de  ces  précipités  auxquels  il  faut  tout  ce  temps, 
& même  davantage , pour  fe  manifefter  6c  fe  dépofer  en 
entier. 

Comme  on  ne  peut  pas  apporter  trop  d’exaclitude  à 
l’examen  des  eaux  minérales  , quand  on  veut  les  con- 
noître  avec  précifion,  il  eft  très-important  de  ne  s’en 
pas  tenir  aux  épreuves  dont  je  viens  de  faire  mention  ; 
mais  il  faut  y joindre  l’évaporation  &la  diftillation  d’une 
quantité  fuffifante  de  l’eau  qu’on  veut  analyrer,  pour 
en  obtenir  aflez  de  réfidu  pour  qu’on  puifte  le  foumetîre 
à un  nouvel  examen. 

On  doit  diflbudre  par  de  Feau  diftillée  tout  ce  que 
ce  réfidu  contient  de  dilToluble  à Feau , faire  évaporer 
cette  folution'  après  l’avoir  filtrée,  pour  en  obtenir  par 
la  criftallifation  tout  ce  qu’elle  contient  de  fels  criftalli- 
fables;  pefer  exaâement  tant  le  réfidu  total  de  la  première 
évaporation  , que  ce  qui  en  refte  après  qu’on  l’a  épuifé 
par  l’eau  diftillée  ; 6c  enfin  foumettre  ce  dernier  réfidu 
indiflbluble  à Feau , à toutes  les  épreuves  capables  de  faire' 
connoître  fa  nature,  6c  particulièrement  en  lui  appliquant 
les  différens  acides.  - 

Quand  on  a acquis  par  ces  expériences  toutes  les  con- 
îioiflances  qu’on  peut  avoir  fur  les  fubftances  contenues 
dans  l’eau  minérale, fur  leur  quantité  abfolue  Scrèfpeéfive; 
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& fur  la  manière  dont  elles  font  combinées  ; fi  cette  ana- 
lyfe  a été  bien  faite , on  a un  moyen  sûr  de  la  confirmer 
par  lafynthèfe,  c’eft-à-dire  , en  compofant  , d après  les 
connoiffances  acquifes , une  eau  minérale  artificielie  , qui 
ne  doit  différer  en  rien  de  la  naturelle.  Avant  qu’on  connût 
la  partie  gazeufe  des  eaux , cette  recompofition  rencontrck 
,des  difficultés  infiirmontables  pour  la  plupart  des  eaux  ; 
mais  depuis  la  découverte  qu’on  a faite  de  la  nature  de 
ces  fubftances  gazeufes  & de  leur  aéfion  fur  plufieurs  ma- 
tières , il  paroît  certain  qu’il  n’y  a aucune  efpèce  d’eaux 
minérales  qu’on  ne  puiffe  imiter  parfaitement , après  en 
avoir  fait  une  bonne  analyfe. 

Voici  préfentement  comment  on  peut  concevoir  que 
les  eaux  minérales  fe  chargent  de  leurs  principes.  Les 
terres  & pierres  gypfeufes  de  la  nature  du  plâtre , qui 
font  toutes  diffbliibles  dans  l’eau , attendu  qu’elles  ne  font 
quedesfélénites , & qui  font  répandues  prefque  par  tout , 
font  plus  que  fuffifantes  pour  fournir  aux  eaux  qui  les 
lavent,  les  parties  féléniteufes  dont  elles  abondent. 

Les  mines  de  fel  gemme  ou  foffile  qui  fe  rencontrent  en 
plufieurs  endroits , & fur-tout  dans  les  pays  où  il  y a des 
fontaines  falées , fourniffent  à ces  eaux. , peut-être  à 
toutes  celles  de  la  mer , le  fel  commun  quelle',  tiennent 
en  diffblution. 

Dès-lors  que  l’eau  tient  une  fois  du  fel  commun  en 
diffoluticn , il  eft  comme  jmpoffible  qu’elle  parcoure  une 
certaine  étendue  de  terre , fans  qu’il  s’y  forme  du  fel  de 
Glauber  &du  fel  marin  à bafe  terreufe;  car  quand  elle 
viendra  à laver  une  argile , l’acide  vitriolique  que  contien- 
nent prefque  toutes  ces  terres , deçompofera  une  partie 
du  fel  commun  de  l’eau  , avec  la  bafe.  duquel  il  for- 
înera  du  fel  de  Glaiiber  ; & la  portion  d’acide  marin , 
dégagée  par  l’acide  vitriolique , fe  combinera  avec  la  pre- 
mière terre  calcaire  qu’il  rencontrera,  & fe  convertira  par 
çonféquent  en  fel  marin  à bafe  terreufe  : c’eft  là  ce  qui 
arrive  aux  eaux  de  la  mer  & des  fontaines  falées. 

D’un  autre  côté , lorfque  de  l’eau , déjà  chargée  ou 
non  des  principes  falins  dont  on  vient  de  parler,  coulant 
dans  l’intérieur  de  la  terre , vient  à rencontrer  & à laver 
des  pyrites  dans  un  état  de  décompofition , elle  doit  fe 
charger  de  foufre  , (k  vitriol  martial  ou  cuivreux,  de  fels 

alumineux. 
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alumineux  ^ &c.  & fouvent  de  toutes  ces  fubftancês  en 
même  temps , fuivant  la  nature  des  pyrites* 

La  chaleur  des  eaux  thermales  ne  peut  guère  être  at- 
tribuée qu’à  celle  que  produifent  fouvent  de  grands  amas 
de  femblables  pyrites,  ou  autres  minéraux  qui  s’échauffent, 
Si  même  quis’embrâfent  par  la  réaélion  de  leurs  principes, 
lorfqu’ils  font  dans  l’effervefcence  de  la  décompofition 
fpontanée  , à laquelle  ces  fortes  de  corps  font  fujets  quand 
ils  font  expofés  à l’aâion  de  l’eau  & de  l’air. 

Enfin  le  gaz'  aérien  dont  plufieurs  eaux  minérales  font 
pourvues  , vient  de  ce  que  les  principes  des  fubftances 
dont  ces  mêmes  eaux  font  chargées , étoient  dans  l’aâe 
de  leur  eombinaifon  , lorfqu’elle  les  a diffoutes  ; ou  bien 
de  ce  qu’ils  fe  font  combinés  dans  l’eau  même  : car  il  eft 
certain  qu’il  fe  dégage  beaucoup  de  ce  gaz  dans  toutes 
les  diffolutions  des  terres  calcaires  par  les  acides  ; & ce 
gaz,  fe  trouvant  difpofé  & diftribué  très-exaélement 
entre  les  parties  de  l’eau,  y adhère  jufqu’à  un  certain 
point  & s’y  combine.  les  articles  particuliers  de 

toutes  les  fubftances  dont  il  vient  d’être  parlé  àl’occafion 
des  eaux  minérales  , pour  déduire  de  leurs  propriétés 
l’explication  de  beaucoup  de  chofes  effentielles  dont  il 
auroit  été  trop  long  de  faire  mention  dans  celui-ci. 

EAU  DE  RABEL.  L’eau  de  Rabel  n’eft  autre  chofe 
que  l’acide  vitriolique  dulcifié  par  fon  mélange  avec  l’ef- 
prit-de-vinreftifié./^^W,  l’inventeur  de  cette  préparation, 
qui  eft  devenue  un  remède  ufité  dans  la  médecine , la 
faifoit  avec  grand  appareil , & à grands  frais  : il  alloit 
chercher  l’acide  vitriolique  jufques  dans  les  pyrites  ; mais 
depuis  que  fon  remède  a été  publié , on  a fimplifié  cette 
opération  comme  elle  devoit  l’être.  On  mêle  fimplement 
une  partie  d’huile  de  vitriol  avec  trois  parties  d’efprit- 
de-vin  reélifié  , & on  laiffe  le  tout  en  digeftion  dans  un 
vaiffeau  bien  bouché.  L’acide  vitriolique  a de  raélion 
fur  tous  les  principes  de  Tefprit-de-vin  , & fe  combine 
avec  eux  jufqu’à  un  certain  point  pendant  cette  fimple 
digeftion  : il  arrive  de-là  que  fon  acidité  s’émouffe , mais 
en  partie  feulement  ; car  l’eau  de  Rabel  conferve  toujours 
un  degré  d’acidité  affez  confidérable.  On  peut  la  regarder 
comme  unee^èce  d’acide  vitriolique  dulcifié. 

Comme  cet  acide  fronce  &crifpe  les  fibres  & les  vaif- 
Tome  IL  C 
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féaux  d’une  manière  fenfible , il  produit  un  effet  affrin- 
gent  ; & on  emploie  l’eau  de  Rabel  comme  telle  en 
médecine.  On  ne  l’ordonne  point  pure  à câufe  de  fa 
trop  grande  aftivité , mais  étendue  jufqu’à  une  légère 
acidité  dans  quelque  véhicule  convenable , tels  que  des 
potions,  des  juleps , & autres  boiffons  médicamenteufes, 

EAU  RÉGALE.  L’eau  régale  eft  un  acide  mixte,  ou 
un  mélange  de  deux  autres  acides  minéraux,  qui  font 
l’acide  nitreux  & l’acide  marin. 

On  fait  le  mélange  de  ces  deux  acides,  pour  obtenir 
un  diffolvant  qui  puiffe  agir  fur  certains  corps  qu’aucun  , 
acide  pur  ne  peut  dlffoudre , ou  ne  diffout  qu’impar- 
faitement.  L’or  fmgulièrement  & la  platine  ne  fe  laiffent 
diflbudre  dans  leur  état  d’agrégation , par  aucun  autre 
acide  que  par  l’eau  régale  ; l’étain  & le  régule  d’antimoine 
fe  diffolvent  mieux  ou  plus  facilement  par  l’eau  régale. 

On  peut  faire  ce  diffolvant , ou  en  mêlant  Amplement 
enfemble  de  l’efprit  de  nitre  & de  l’efprit  de  fel , ou  en 
faifant  diffoudre  dans  de  l’efprit  de  nitre  un  fel  qui  con- 
tienne le  fel  marin , & particulièrement  le  fel  ammoniac 
& le  fel  commun  ; ou  bien  enfin  en  faifant  diftiller  de 
l’acide  nitreux  fur  l’un  ou  l’autre  de  ces  fels , parce  que 
l’acide  nitreux  étant  en  état  de  dégager  l’acide  marin  de 
ces  fels  , le  dégage  en  effet , foit  qu’on  les  faffe  Ample- 
ment diffoudre  , A)it  qu’on  ait  recours  à la  diftillation, 

La  feule  différence  qu’il  y ait  entre  les  eaux  régales 
préparées  fuivant  ces  differentes  méthodes  , c’eft  que  celle 
qui  fe  fait  par  la  Ample  diffolution  du  fel  ammoniac  ou 
du  fel  commun  dans  l’acide  nitreux , contient  du  nitre  am- 
moniacal où  du  nitre  cubique  , *&  que  ces  fels  neutres 
n’exiftent  point  dans  l’eau  régale  faite  par  le  mélange  des 
deux  acides  purs , ou  par  la  diffillatlpn. 

La  préfence  de  ces  fels  neutres  dans  l’eau  régale  ne 
nuit  en  aucune  manière  à fon  aélion  diffolvante  : auffi , 
comme  l’eau  régale  qui  les  contient  eft  la  plus  facile  à 
préparer , la  moins  difpendieufe  , on  s’en  fert  beau- 
coup plus  ordinairement  que  des  autres  ; mais  il  efl:  ef- 
fentiel  d’obferver  que  la  préfence  du  nitre  ammoniacal 
dans  l’eau  régale , peut  apporter  de  grandes  différences 
dans  la  nature  des  précipités  qu’on  forme  dans  cette  eau 
. régale,  en  en  fépataot, les  différentes  f^^  quelle 
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a pu  dlffoudre.  L’or  , par  exemple , qui  a éié  diflbus  dans 
de  l’eau  régale  faite  par  le  mélange  des  ac'des  nitreux 
& marin  purs  , lorfqu’on  vient  à le  précipiter  par  un 
alkali  fixe , n’eft  point  fulminant  ; il  l’efl:  au  contraire  très- 
fort  , fi  * l’eau  régale  a été  faîte  par  la  diffolution  du  fel 
ammoniac  dans  l’acide  nitreux.  Voye:^  Or  fulminant. 

Le  mélange  des  acides  nitreux  & marin  , qui  forme 
Teau  régale  , offre  un  phénomène  fingulier  & très-digne 
de  remarque  ; c’efl:  que  les  vapeuis  de  ces  acides  mêlés 
font  beaucoup  plus  expanfibles  6c  infiniment  plus  diffi- 
ciles à contenir , en  fuppofant  d’ailleurs  le  degré  de  con- 
centration égal  5 que  celles  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
acides  feul  ; ce  qui  indique  une  réaftion  de  ces  acides  l’un, 
fur  l’autre. 

Ce  phénomène  n’efl:  point  fenfible  ou  l’efl:  très-peu  , 
lorfque  les  acides  font  chargés  de  beaucoup  d’eau  fura- 
bondante;  mais  il  devient  d autant  plus  marqué  que  les 
acides  font  plus  concentrés.  J’ai  obfervé  qu’ayant  mêlé 
enfemble  de  l’acide  nitreux  6c  de  l’acide  marin  médio- 
crement fumans , 6c  qui  reftoient  fort  tranquilles  dans 
leurs  flacons  tant  qu’ils  étoient  feuls , ces  acides  avoient 
formé  une  eau  régale  infiniment  plus  fumeufe , 6c  qui 
faifoit  fauter  fouvent  le  bouchon  du  flacon  qui  la  con- 
tenoit  ^ fur-tout  quand  le  temps  devenoit  un  peu  chaud. 
M.  Baumé  ayant  voulu  diftiller  de  l’acide  nitreux  un  peu 
fort  fur  du  fel,  ammoniac , a remarqué  que  les  vapeurs 
qui  paffoient  dans  cette  diftillation , étoient  fi  difficiles  à 
contenir , que , malgré  toutes  les  précautions  qu’on  peut 
prendre  en  pareil  cas , il  lui  a été  impoffible  de  pouffer 
cette  diftillation  jufqu’à  la  fin.  On  fait  maintenant  que 
tous  ces  effets  font  dus  à un  gaz  qui  fe  dégage  ou  qui  fe 
produit  dans  le  mélange  des  acides  nitreux  6c  marin  con- 
centrés. En  donnant  iffue  à ce  gaz,  on  peut,  comme  l’a 
fait  M.  Cornette  y conduire  cette  diftillation  jufqu’à  la  fin 
fans  aucun  inconvénient  ; 6c  l’eau  régak  qui  a perdu  ce 
gaz  par  la  diftillation , n’a  plus’  la  même  expanfibilité. 

A l’égard  des  proportions  d’acide  nitreux  6c  d’acide 
marin , ou  de  fel  ammoniac , qu’on  doit  employer  pour 
faire  l’eau  régale , il  n’y  a point  là-deffus  de  règles  fixes. 
L’eau  régale  la  plus  ordinaire , fe  fait  en  diffolvant  quatre 
onces  de  fel  ammoniac  dans  feize  onces  d’acide  nitreux  ; 

Cij 
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mais  on  peut  & même  on  doit  varier  ces  proportions  i 
fuh^ant  la  nature  des  diffolutions  qu’on  a intention  de 
faire. 

. Pour  diffoudre , par  exemple , la  plus  grande  quantité 
poflible  de  platine , les  meilleures  proportions  de  l’eau 
régale  font  parties  égales  d’acides  nitreux  & marin. 

Pour  diffcudre  la  plus  grande  quantité  de  régule 
d’antimoine  , il  faut  une  eau  régale  compofée  de  quatre 
parties  d’efpriî  de  nitre  & d’une  partie  d’efprit  de  fel. 

• En  général , plus  on  augmente  la  proportion  d’acide 
marin  ou  de  fel  ammoniac  dans  l’eau  régale,  & moins 
les  métaux  imparfaits , & fur-tout  l’étain  quelle  tient  en 
diffolution,  fe  calcinent  &fe  précipitent.  Une  eau  régale 
compofée  de  deux  parties  d’efprit  de  nitre  & d’une  partie 
d’efprit  de  fel  ou  de  fel  ammoniac  , tient  en  diffolution 
claire  à peu  près  fon  poids  égal  d’étain  , fans  qu’il  s’y 
forme  de  précipité . que  dans  un  long  efpace  de  temps; 
mais  il  faut  pour  cela  que  la  diffolution  ait  été  faite  len- 
tement 5 & en  évitant  la  chaleur  le  plus  qu’il  efl:  poffible^ 
EAU  SECONDE.  L’eau  fécondé  n’efl:  autre  chofe 
que  de  l’eau  forte  affoiblie  par  une  grande  quantité  d’eau 
pure.  On  fe  fert  d’eau  fécondé  dans  plufieurs  arts  pour 
nettoyer  ou  décaper  la  furface  des  métaux , de  diverfes 
efpèces  de  pierres  , & à d’autres  ufages  de  ce  genre. 

EAU-DE-VIE.  L’eau-de-vie  efl:  la  partie  fpiritueufe, 
retirée  par  une  première  difliillation  , du  vin  ou  de  toutë 
autre  liqueur  qui  a fubi  la  fermentation  fpiritueufe; 
c’efl:  donc  , à proprement  parler , l’efprit  ardent  ou  l’ef- 
prit-de-vin. 

Pour  faire  l’eau-de-vie  qui  efl:  dans  le  commerce  , on 
met  le  vin  dans  de  très-grands  alambics  de  cuivre , aux- 
qiiels  font  adaptés  des  ferpentins  , & on  mène  la  diflilla- 
tion  de  manière  qu’il  forte  du  bec  de  l’alambic  un  filet 
continu  de  liqueur , & on  foutient  cette  diftillation  jufqu’à 
ce  qu’on  s’apperçoive  que  la  liqueur  qui  difiille  com- 
mence à n’être  plus  inflammable. 

On  fent  bien  que  cette  diflillation , étant  plus  prompte 

très-peu  ménagée, ne  peut  fournir  qu’un  efprit-de-vin 
fort  impur  , & chargé  de  beaucoup  des  autres  principes  du 
vin:  auffi  l’eau-de-vie  contient-elle  beaucoup  d’eau  fura- 
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bondante  & beaucoup  d’huile  de  vin , fubftances  totale- 
ment étrangères  à refprit-de*ryin  proprement  dit. 

Ces  matières  hétérogènes  que  contient  l’eau-de-vie , 
empêchent  qu’on  ne  puilTe  s’en  fervir  dans  les  opérations 
de  chimie  : on  eft  obligé  de  la  foumettre  à de  nouvelles 
diftillations  ou  reâifications  , pour  la  purifier  & la 
changer  en  Esprit-de-viK. 

ECROUÎSSEMENT.  L’écrouiflement  eft  une  roideur 
& une  dureté  qu’acquièrent  les  métaux  , iorlqu’on  les 
bat  à froid  pendant  un  certain  temps.  Les  métaux  les 
plus  duéiiles  , tels  que  l’or  & l’argent,  ne  font  pas  exempts 
de  s’écrouir.  Un  métal  qui  eft  fortement  écroui , devient 
beaucoup  plus  élaftique  qu’il  n’étoit  auparavant  : il  de- 
vient en  même  temps  aigre  & caftant.  L’écrouiftement 
empêche  qu’on  ne  puifle  étendfe  à froid  en  lames  minces^ 
des  maftfes  de  métal  un  peu  épaiffes  , parce  qu’elles  fe 
fendent  & fe  gercent  après  avoir  reçu  un  certain  nombre 
de  coups  de  marteau.  Mais  il  eft  facile  de  défécrouir  les 
métaux  ; il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  les  faire  chaulfer 
jufqu’à  rougir  , ce  qui  s’appelle  les  recuire  : ce  recuit  leur 
rend  toute  leur  douceur  & leur  duélilité. 

EDULCORATION.  L’édulcoration  eft , à propre- 
ment parler  , l’adouciffement  de  quelque  fubftance. 
L’édulcoration  chimique  confifte  prefque  toujours  à en- 
lever des  acides  ou  d’autres  matières  falines  qui  adhèrent 
à quelque  fubftance  , & elle  fe  fait  par  le  moyen  d’un 
grand  lavage  à l’eau  pure. 

En  pharmacie  on  fe  fert  auflfi  du  terme  d’EouLCO- 
R ATI  ON  , pour  défigner  l’adouciflèment  qu’on  procure 
à des  médicamens  5 tels  que  des  potions  , des  juleps,  &Cw 
par  l’addition  du  fucre  ou  de  quelque  firop. 

EFFERVESCENCE.  L’effervefcence  eft  un  bouil- 
lonnement qui  s’excite  dans  le  moment  de  la  combinaifon 
mutuelle  de  certaines  fubftances. 

Elle  eft  toujours  occafionnée  par  le  dégagement  de 
l’air,  ou  de  quelque  gaz  qui  ne  peut  point  refter  com- 
biné dans  le  nouveau  compofé  ; enforte  que  toutes  les 
fois  qu’on  apperçoit  une  effervefcence  dans  les  difîblu- 
tions  quelconques , foit  par  la  voie  humide , fok  par  la 
voie  sèche , on  peut  être  alTuré  qu’il  fe  dégage  un  gaz  qu’il 
eft  polîible  de  recueillir  par  les  appareils  convenables^ 
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Lorfqu’on  fait  diflbudre  par  des  acides  quelconques^ 
des  terres  calcaires  non  calcinées , ou  des  alkalis  non 
cauftiques  ; lorfqu  on  fait  fondre  ces  derniers  avec  des 
fables  ou  des  terres  quelconques  ; dans  la  diffolution  des 
métaux , des  huiles , ou  de  toute  autre  matière  par  les 
acides;  dans  les  réduâions  des  chaux  métalliques,  il  y 
a tçujours  effervefcence  , & conféquemment  dégagement 
d’un  matière  gazeufe  qui  s’échappe  en  bulles  & avec 
fifflement. 

Cet  effet  femanifefte  dans  un  fi  grand  nombre  d’opé- 
rations de  chimie , & fur-tout  dans  la  téaélion  des  acides 
fur  les  fubftances  alkaÜnes,  falines  ou  terreufes,  qu’on 
a regardé  i’effervefcence  d’une  matière  avec  les  acides , 
comme  un  figne  certain  que  cette  matière  étoit  alkaline  ; 
& cette  épreuve  eff  très-ufitée , parce  qu’elle  eft  prompte 
& facilè.  Cependant  il  eft  bien  certain  qu’elle  ne  fufiit 
pas  ; d’abord  , parce  que  les  métaux  & la  plupart  des 
matières  inflammables , font  effervefcence  avec  les  acides, 
auffi  bien  que  les  alkalis  ; & en  fécond  lieu , parce  que 
les  terres  calcaires'* & les  alkalis  ne  font  effervefcence 
en  fe  combinant  avec  les  acides,  qu’autant  qu’ils  font  unis 
à leur  gaz , & que  , lorfqu’ils  en  ont  été  entièrement 
privés , & mis  par  là  dans  l’état  de  leur  plus  grande  caufti- 
cité , ils  s’unifient  aux  acides  fans  la  moindre  apparence 
^effervefcence. 

Il  fe  produit  de  la  chaleur  dans  un  grand  nombre  de 
difîblutions  qui  fe  font  avec  ou  fans  effervefcence  ; mais 
il  eft  à remarquer  que  cette  chaleur  eft  communément 
plus  grande  quand  il  n’y  a point  d’effervefcence  que 
quand  il  y en  a ; & cela  me  fait  conjéélurer  , comme 
je  l’ai  expliqué  à l’article  Causticité  , que  l’évaporation 
des  gaz,  ou  leur  mélange  avec  l’air,  produit  du  froid. 

Quand  on  a commencé  à obferver  les  circonftances 
particulières  des  phénomènes  chimiques,  on  fe  fervoit 
indiftinâement  des  noms  d' effervefcence  ^d^  fermentation^ 
& même  plus  communément  de  ce  dernier,  pour  défigner 
le  bouillonnement  dans  les  combinaifons  : les  chimiftes 
ont  blâmé  enfuite  cet  ufage , &moi  comme  les  autres  , 
fous  prétexte  que  l’on  confondoit  par  là  les  fimples  difib- 
lutions , avec  la  fermentation  des  matières  végétales 
animales. 
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Cependant,  comme  dans  la  fermentation  proprement 
dite  , & fur-tout  dans  la  fpiritueufe  , il  y a un  bouillon- 
nement réel , oçcafionné  par  le  dégagement  du  gaz , & 
que  d’un  autre  côté  il  fe  forme  de  nouveaux  compofés 
dans  les  {impies  diffolutions  accompagnées  d’effervefcence, 
aufïi-i)ien  que  dans  la  fermentation je  ne  fais  fi  à la  ri- 
gueur cette  diflinéiion  eft  bien  fondée  ; il  feroit  peut-être 
beaucoup  mieux  de  diflinguer  par  des  noms  différens  les 
opérations  combinatoires  qui  fe  font  dans  la  fermenta- 
tion, aufli-bien  que  dans  les  fimples  diffolutîons , d’avec 
le  bouillonnement , qui  n’efl , dans  tous  les  cas  où  il  a 
lieu , qu’une  circonftance  concomitante  & acceflôire  de 
ces  opérations  de  combinaifon. 

EFFLORESCENCE.  Les  chimifles  défignent  par 
cette  exprefïion  , ce  qui  arrive  à certains  corps , à la  fur- 
face  defquels  il  fe  forme  une  efpèce  de  folle  farine  ou 
de  matière  poudreufe. 

L’efflorefcence  n’a  lieu  dans  ces  corps , que  par  reifet 
d’une  décompofition , ou  par  celui  de  la  defficcation. 
Celle  qui  arrive  au  cobalt  & à la  plupart  des  pyrites  mar- 
tiales , eft  de  la  première  efpèce  ; & celles  qu’on  obferve 
fur  les  criflaux  d’alkali  marin , de  fel  de  Glauber , d’a- 
lun, des  vitriols  martial  & cuivreux,  & de  plufieurs  autres 
fels , font  de  la  fécondé. . 

ÉLÉMENS.  On  donne  en  chimie  le  nom  ÿéUmens 
aux  corps  qui  font  d’une  telle  fimplicité , que  tous  les 
efforts  de  l’art  font  infuffifans  pour  les  décompofer , & 
même  pour  leur  caufer  aucune  efpèce  d’altération  ; & 
qui , d’une  autre  part , entrent  comme  principes  ou  parties 
conflituantes  dans  la  combinaifon  des  autres  corps , qu’on 
nomme  pour  cette  raifon  corps  compofés. 

Les  corps  auxquels  on  a reconnu  cette  fimplicité , font 
le  feu,  l’air  , l’eau' & la  terre  la  plus  pure  ; parce  qu’en 
effet  les  analyfes  les  plus  complètes  & les  plus  exaâes 
qu’on  ait  pu  faire  jufqu’à  préfent,  n’ont  jamais  produit  autre 
chofe  en  dernier  reffort  ^ que  les  unes  ou  les  autres  de 
ces  quatre  fubftances , ou  toutes  les  quatre  , fuivant  la 
nature  des  corps  qui  ont  été  décomposés. 

Il  eft  très-pofïible  que  ces  fubftances , quoique  réputées 
fimples , ne  le  Soient  pas  , qu’elles  Soient  même  très-com- 
pofées , qu’elles  réfultent  de  l’union  de  plufieurs  autres 
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fubftances  plus  fimples , ou  qu’elles  foient  tranfmuables 
de  l’une  en  l’autre,  comme  le  penfe  M.  le  comte  de  Buffon^ 
Mais  comme  l’expérience  n’apprend  abfolument  rien  fur 
cela,  on  peut  fans  aucun  inconvénient^  on  doit  rnême 
regarder  en  chimie  le  feu , l’air , l’eau  , & la  terre , 
comme  des  corps  fimples  ; parce  qu’en  effet  ils  agiffent 
comme  tels  dans  toutes  les  opérations  de  cet  art. 

Les  chimiftes  appellent  aulîi  les  élémens , Principes 

PRIMITIFS. 

ÉMAIL.  L’émail  eft  en  général  une  matière  vitrifiée , 
entre  les  parties  de  laquelle  eft  diftribuée  une  autre  ma- 
tière qui  n’eft  point  vitrifiée. 

Il  fuit  de  - là , que  l’émail  doit  avoir  toutes  les  pro- 
priétés du  verre , à l’exception  de  la  tranfparence.  Les 
émaux  font  donc  des  verres  opaques , & leur  opacité  leur 
vient  de  la  fubftance  non  vitrifiée  qui  leur  eft  mêlée. 

Il  y a des  émaux  de  toutes  fortes  de  couleurs , & leurs 
couleurs  leur  viennent  de  la  matière  non  vitrifiée  qu’ils 
contiennent  : ce  font  des  matières  terreufes  & des  chaux 
métalliques  qui  produifent  cet  effet  dans  prefque  tous  les 
émaux. 

Les  émaux  doivent  être  très-fufibles  ; on  les  emploie 
à colorer  ou  à peindre  différens  ouvrages  qui  fe  font  au 
grand  feu.  L’émail  blanc  fert  à .enduire  les  poteries  de 
terre  qu’on  nomme  faïences , & à leur  donner  un  coup 
d’œil  de  porcelaine  : c’eft  avec  les  autres  émaux  colorés 
qu’on  peint  fur  la  faïence , fur  la  porcelaine  , ou  même 
fur  l’émail  blanc. 

On  trouve  dans  plufieurs  livres  des  recettes  pour  faire 
des  émaux,  &fingulièrement  dans  le  Traité  de  la  Verrerie 
de  Neri^  avec  les  notes  de  Merret  & de  Kunckel:  en  . 
voici  plufieurs  qui  font  tirées  de  cet  ouvrage.  Suivant 
Neri  y on  prépare  la  m.atière  blanche  vitreufe,  qui  eft  la' 
bafe  de  tous  les  émaux , en  fondant  enfemble  cent  parties 
d’une  fritte  de  cailloux  calcinés , une  partie  de  fel  de  tartre 
pur , & cent  parties  de  chaux  de  plomb  & d’étain.  On 
prépare  cette  chaux  en  calcinant  parties  égales  de  plomb  ôc 
d’étain , & réduifant  la  fubftance  ainfi  calcinée  en  une 
poudre  très-fine  ; on  la  pile , on  la  paffe  au  travers  d’un 
tamis , on  la  fait  bouillir  dans  l’eau , on  décante  i’eau 
dans  laquelle  font  fufpendues  les  parties  les  plus  fines , on 
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évapore  Teau  5 & on  fait  fécher  la  poudre  ; on  répète  la 
pulvérifation  & les  autres  opérations  fur  la  partie  la  plus 
gfoffière  5 jufqtf  à ce  qu  elle  devienne  auffi  fine  que  Fautre  ; 
on  fait  fondre  légèrement  cette  compofition , on  la  réduit 
en  poudre , & on  en  fait  tous  les  émaux  de  différentes 
couleurs , en  y ajoutant  des  fubftances  colorantes.  Ainfi , 
en  ajoutant  à fix  livres  de  cette  compofition  quarante-huit 
grains  de  manganèfe , on  peut  faire  un  bel  émail  blanc  ; 
un  émail  d’un  bleu  d’azur , ajoutant  à la  même  quantité 
trois  onces  de  fafre  & foixante  grains  de  cuivre  calciné  ; 
un  émail  bleu  turc,  en  ajoutant  trois  onces  de  cuivre  caî- 
. ciné  5 quatre-vingt-feize  grains  de  fafre , & quarante-huit 
de  manganèfe  ; un  émail  vert  ^ avec  trois  onces  de  cuivre 
calciné  & foixante  grains  de  paille  de  fer;  un  émail  noir 
brillant,  avec  trois  onces  de  fafre  & autant  de  manganèfe  , 
ou  fix  onces  de  tartre  rouge  & trois  onces  de  manganèfe  ; 
un  émail  pourpre,  avec  trois  onces  de  manganèfe;  un 
émail  jaune,  avec  trois  onces  de  tartre  & foixante-douze 
grains  de  manganèfe  ; un  émail  vert  de  mer , ou  couleur 
de  béril,  avec  trois  onces  de  cuivre  jaune  calciné  & foi- 
xante grains  de  fafré  ; un  émail  violet , avec  deux  onces 
de  manganèfe  & quarante-huit  grains  de  cuivre  calciné. 
Telles  font  les  dofes  données  par  iVèri,  approuvées  par 
Kunckel^  & dont  on  fe  fert  tous  les  jours  avec  fuccès.  On 
doit  faire  attention  à la  force  & à la  diirée  de  la  chaleur , 
parce  que  les  couleurs  des  émaux  & des  verres  tranfparens 
qui  imitent  les  pierres  précieufes , fur-tout  ceux  qui  con- 
tiennent dé  la  îîlanganèfe , dépendent  beaucoup  de  ces 
circonftances.  En  général , le  blanc  fnatôc  toutes  les  cou- 
leurs des  émaux , ne  fubfiffent  qu’autànt  que  les  chaux 
métalliques  ne  font  point  vitrifiées,  ou  ne  le  font  que 
très--peu  ; comme  elles  peuvent  toutes  paffer  à la  vitrifi- 
cation,par  l’effet  d’une  chaleur  aflez  forte , il  convient  de 
leur  épargner  toujours  cette  chaleur  le  plus  qu’il  eft  pdf- 
fible , fans  quoi  les  couleurs  changent,  s’affbibliflènt , ou 
même  difparoifffent  totalement.  Le  rongé  des  fafxans  de 
mars  qu’on  emploie  beaucoup  fur  les  faïences  & porce- 
laines , eft  fur-îout  très-fujet  à difpàroîtte  de  cetfe  ma- 
nière ; auffi  troüvé-t-on  beaucoup  dé  cés  peintures  qui 
ne  font  prefque  pas  vitrifiées.  On  péut  cofiipofer  les 
étnauxbîaincs  arec  d autres  fubftances  que  la  chaux  d’éruinv 
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Memt  ^ro^ok  d y fubftituer  le  régule  d’antîmoîne  calcîné. 
Les  os  calcinés , & peut  - être  quelques  autres  terres  blan- 
ches , pourroient  fervir  auffi  à cet  ufage.  M.  d’Arcet  a 
trouvé  que  le  gypfe  mêlé  avec  largile  blanche , ou  avec 
rarglîe  & le  ipath  dur,  faifoit  de  beaux  émaux. 

EMULSION.  L’émulfion  efl:  une  liqueur  aqueufe  dans 
laquelle  efl:  étendue  ^ diftribuée  & diîperfée , mais  non 
diflbute , une  matière  huileufe  quelconque , par  Finter- 
mède  d’une  fubftance  mucilagineufe , ou  gélatineufe. 

L’état  de  l’huile  dans  les  émulfions  eft  la  vraie  caufe 
pour  laquelle  elles  font  toutes  opaques , & d’un  blanc 
mat  qui  reffemble  à celui  du  lait  ; car  c’efl:  l’apparence  que 
tous  les  corps  fans  couleur  bien  fenfible  donnent  aux  corps 
tranfparens , quand  ils  n’y  font  qu’interpofés  & divifés 
jufqu’à  un  certain  point. 

Il  y a néanmoins  une  légère  adhérence  entre  les  parties 
de  l’huile  & de  l’eau  dans  les  émulfions , & c’efl:  par  l’in- 
term^e  de  la  matière  mucilagineufe  que  ces  fubftances 
hétérogènes  adhèrent  ainfi  entr’elles  : car  de  l’huile  fim- 
plement  battue  avec  de  l’eau , ne  lui  donne  que  pour  un 
inftant  l’apparence  d’une  émulfion  ; elle  fe  fépare  auffitot 
que  le  mélange  cefle  d’être  agité , & vient  fe  raffembler 
à la  furface. 

Toutes  les  fubftances  végétales  & animales  qui  con- 
tiennent de  l’huile  non  combinée , & du  mucilage  ou  de 
^ gelée  , étant  triturées  avec  de  l’eau , forment  des 
Emulfions. 

La  plupart  des  femences  & des  graines,  toutes  les 
gqmmes  réfines , & les  fucs  gommeux  & réfineux , les 
i^nes  d’œufs , font  autant  de  matières  émulfives.  Enfin , 
les  fucs  laiteux  des  plantes , le  lait  & le  chyle  des.  ani- 
maux , doivent  être  regardés  comme  des  émulfions  n^i- 
turelles. 

La  manière  de  faire  les  émulfions , ou  de  tirer  le  lait 
des  femences  ou  graines  nummées  émulfives , telles  que 
les  amandes  douces  & amères , les  graines  de  concombres, 
de  citrouilles , de  pavot , de  laitue , & une  infinité  d’autres, 
cft  ,très-fimple  & très-facile.  On  enlève  par  le  moyen 
de  l’eau  bouillante  la  peau  de  celles  de  ces  amandes  qui 
font  aftez  groffes  pour  cela  : on  fe  contente  de  nettoyer 
& de  laver  les  petites  \ on  les  pile  dans  un  mortier  de 
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marbre  avec  un  pilon  de  bois,  en  ajoutant  de  temps  en 
temps  un  peu  d^eau , pour  tenir  l’huile  divifée , & rem- 
pêcher  de  fe  raflembler  : on  continue  à piler  jufqu’à  ce 
que  les  graines  foient  réduites  en  pâte  ; alors  on  ajoute  à 
plufieurs  fois  une  plus  grande  quantité  d’eau , qu’on  mêle 
exaélement  chaque  fois  avec  la  pâte  par  le  moyen  du 
pilon:  ce  mélange  forme  auflitôt  une  liqueur  blanche 
laiteufe.  La  quantité  d’eau  qu’on  doit  ajouter  dépend  de 
l’ufage  que  l’on  veut  faire  du  lait  d’amandes  ; s’il  ed  def- 
tiné  à être  bu  tout  de  fuite  en  lait , on  en  met  allez  pour 
que  î’émuifion  foit  fluide  comme  de  l’eau , en  confervant 
néanmoins  un  beau  blanc  mat  ; fi  l’émulfion  eft  deftinée 
à être  réduite  en  firop  pour  être  confervée , on  y met 
beaucoup  moins  d’eau  ^ & on  en  fait  un  lait  beaucoup 
plus  fort  & plus  épais.  Dans  l’un  & dans  l’autre  cas , on 
pafle  lemulfion  à travers  une  étoffe , on  exprime  un  peu 
le  marc  ; on  peut  même  le  repiler  en  y ajoutant  encore 
un  peu  d’eau , & le  repaffant , pour  achever  de  bien  ex- 
traite toute  la  partie  émulfive. 

A l’egard  de  l’émulfion  du  jaune  d’œuf,  elle  eft  encore 
plus  facile  ; car  cette  fubftance  n’eft , à proprement  parler^ 
qu’une  émulfion  déjà  toute  faite  & concentrée  ; il  ne  s’agit 
donc , pour  le  réduire  en  lait , que  de  le  délayer  avec  une 
fuffifante  quantité  d’eau  tiède. 

Toutes  ces  émulfions , quand  elles  font  tirées  des  fubf- 
tances  d’une  faveur  agréable  , font  elles -mêmes  d’une 
faveur  agréable  ; aufli  les  emploie-t-on  autant  pour  la 
bouche  & dans  les  friandifes  de  l’office , que  pour  l’ufage 
de  la  médecine  : elles  font  éminemment  adouciffantes , 
tempérantes  & rafraîchiffântes  ; elles  conviennent  par 
conféquent  dans  les  rnaladies  inflammatoires , & dans  tous  . 
les  cas  d’irritation.  On  peut  les  prendre  fans  aucun  incoh-  - 
vénient  en  grand  breuvage , & même  pour  boiffon  ordi- 
naire : elles  ont  fur-tout  des  effets  très^-falutaires  dans  les 
âcretés  d’urine  & dans  toutes  les  irritations  des  voies  uri- 
naires. La  forme  d’émulfion  eft  certainement  la  meilleure 
fous  laquelle  on  puiffe  faire  prendre  les  huiles  douces  & 
adouciffantes  des  végétaux  & des  animaux;  mais  elles  n’ont 
ces  vertus  qu’autant  qu’elles  jouiffent  de  toute  leur  dou- 
ceur naturelle.  Il  eft  de  la  plus  grande  conféquence , par 
cettè  raifon , de  n’employer  que  des  matières  bien  récentes. 
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& abfolument  exemptes  de  la  randicité  à laquelle  elles 
font  fort  fujettes , & qui  leur  fait  perdre  tout  leur  agré- 
ment & toute  leur  vertu. 

Le  lait  des  animaux,  celui  des  graines  végétales,  la 
fubftance  toute  émulfive  & laiteufe  des  jaunes  d’œufs , 
font , en  même  temps  des  matières  alimenteufes  & très- 
niitritives;  auffi^  indépendamment  de  la  quantité  éton- 
nante d’animaux  qui  recherchent  avec  avidité  toutes  les 
matières  érqulfives  pour  s’en  nourrir , il  efl:  vifible  que  la 
matière  de  ^émulfion  a été  placée  dans  les  graines  des 
végétaux  & dans  les  œufs , qui  font  des  efpèces  de  graines 
anim.aîes,  à la  portée  des  germes,  embryons,  fœtus  & 
nouveau-nés , tant  des  végétaux  que  des  animaux , pour 
fervir  à leur  nutrition  dans  les  premiers  temps  de  leur 
développement  & àccroiffement  ; & il  efl:  de  fait  que  le 
lait  des  graines  & airiandes  diminue  dès  les  premiers  mo- 
mens  de  la  germination,  & difparoît  tout-à-fait  à mefure 
que  la  plantule  qui  s’en 'efl  nourrie  grandit,  & devient 
affez  forte  pour  tirer  fa  nourriture  de  la  terre  même. 

EMPYREUME.  L’empyreume  efl  l’odeur  de  brûlé 
que  prennent  toutes  les  matières  végétales  & animales , 
lorfqu’eîles  éprouvent  l’aélion  d’une  chaleur  vive , fur-tout 
dans  les  vaiüeaux  clos. 

L’empyreume  efl:  Todeur  propre  des  huiles  brûlées: 
aucune  fubflance , fi  elle  n’eft  huileufe , n’efl:  fufceptibîe 
de  la  contràéler.  Gomme  il  n’y  a point  de  matières  végé- 
tal^ ou  animales  qui,  dans  leur  état  naturel,  ne  con- 
tiennent de  l’huile , & qu’il  n’y  a que  ces  fubfl:ances  qui 
en  contiennent , il  s’enfuit  qu’aucun  autre  corps  ne  peut 
contraéïer  l’odeur  empy reumatique  ; & que  par  le  moyen 
de  l’odeur  d’empyreume  , on  peut  diftinguer  l’huile 
par-tout  où  elle  eft , parce  que  cette  odeur  efl:  ü marqué^, 
qu’elle  devient  très-îenfible  , quand  même  la  quanttté 
d’huile  à laquelle  elle  efl  due  , feroit  trop  petite  pour  ê|re 
fenfible  dans  toute  autre  épreuve.  Si  donc , en  expqfet 
une  fubfiance  quelconque  à l’aéiion  du  feu  dans  le$  vaif- 
feaux  clos , on  s’apperçoit  de  quelque  odeur  empyreu- 
matique , c’efl:  une  preuve  certaine  que  cette  fubfl:ance  ' 
contient  de  l’huile:  fi  au  contraire  il  ne  fe  développe 
rien  d’émpy  reumatique , on  peut  être  alTuréque  la  fubf- 
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tan^e  foumife  à cette  épreuve  ne  contient  point  du  tout 
d’huile. 

ENCRE  A ÉCRIRE.  L’encre  eft  une  liquéur  colorée 
ordinairement  en  noir^  dont  on  fe  fert  pour  écrire.  Il  y 
a cependant  des  encres  de  différentes  couleurs. 

La  bafe  de  l’encre  noire  eft  l’infufion  de  noix  de  galle 
& le  vitriol , connu  chez  les  droguiftes  fous  le  'nom  de 
coup erofe  verte  , qu’on  mêle  enfemble,  & auxquels  on 
ajoute  un  peu  de  gomme  arabique.  Voici  une  recette  par 
laquelle  on  fait  de  très-bonne  encrç.  On  prend  noix  de 
galle , une  livre  ; gomme  arabique , fix  onces  ; couperofe 
verte,  fix  onces  ; ^au  commune  ou  bière,  quatre  pintes. 
On  concaffe  la  noix  de  galle , on  la  fait  infufer  pendant 
vingt-quatre  heures  fans  bouillir:  on  ajoute  la  gomme 
concaffée,  &on  la  laiffediftbudre;  enfin,  on  met  le  vitriol 
vert,  qui  donne  auffitôt  la  couleur  noire;  on  paffe  par 
un  tamis  de  crin. 

Comme  la  bonté  de  l’encre  & fa  durée  font  des  objets 
fort  importans , plufieurs  chimiftes  ont  cherché-à  donner 
à cette  préparation  toute  la  perfeétion  dont  elle  pouvoit 
être  fufceptible  ; mais  perfpnne  n’a  fait  de  recherches 
aufli  étendues  & auffi  complètes  fur  cet  objet  que  M. 
Lewis  ^ de  la  Société  royale  de  Londres.  On  peut  voir 
dans  le  recueil  des  ouvrages  de  ce  favant,  traduit  en  fran- 
çois  fous  le  titre  Expériences phy/zques  & chimiques , &c. 
la  quantité  d’épreuves  qu’il  a faites  pour  trouver  la  com- 
pofition  de  la  meilleure  entre  à écrire.  Il  réfulte  de  fes 
travaux , qu’il  en  faut  toujours  revenir  à la  noix  de  galle , 
à la  couperofe  verte,  & à la  gomme  arabique;  que  la 
perfeftion  de  cette  compofition  dépend  principalement 
des  proportions  de  ces  trois  ingrédiens  ufttés  depuis  long- 
temps. Suivant  M.  Lewis  , l’excipient  de  ces  drogues 
peut  être  l’eau  pure  ; mais  il  a trouvé  que  le  vin  blanc 
ou  le  vinaigre  ont  encore  un  meilleur  effet  ; & il  ajoute 
aux  trois  iilgrédiens  fondamentaux  le  bois  d’Inde  pu  de 
Campêche,  qui  eft  fort  employé  aufli  dans  la  teinture 
des  étoffes  en  noir:  voici  le  procédé  qu’il  recommande. 

Dans  trois  chopinés  de  vin  blanc  ou  de  vinaigre , on 
fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  trois  onces  de  noix 
de  galle,  une  once  de  bois.  d’Inde,  Fun  ôç  l’autre  en 
poudre , & une  once  de  couperofe  verte  .*  on  y ajoute 
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une  once  & demie  de  gomme  arabique  ^ qu’on  liflé 
bien  diffoudre  ; après  quoi  on  la  paffe  par  un  tamis. 

La  noix  de  galle  & toutes  les  matières  aftrlngentes 
végétales  ont  la  propriété  de  précipiter  le  fer  uni , non- 
feulement  àl’acide  vitriolique,  mais  à un  acide  quelconque, 
fous  une  couleur  noire;mais  de  tous  les  ingrédiens, le  vitriol 
martial  & la  noix  de  galle  font  les  plus  ufités , & avec 
raifon  ^ car  ce  font  ceux  qui  font  la  plus  belle  & la  meil- 
leure encre.  La  couleur  noire  de  ce  précipité  ferrugineux 
eft  due  à une  certaine  quantité  de  matière  huileufe  des 
fubftances  végétales  , qui  contraéle  avec  lui  une  forte 
d’union. 

Il  fe  paffe  dans  l’opération  de  l’encre  quelque  chofe 
d’analogue  à la  précipitation  du  fer  en  bleu  de  Pruffe  par 
l’intermède  d’un  alkali  phlogiftiqué.  Quelques  chimiftes 
ayant  même  remarqué  que  l’encre  , étendue  dans  une 
grande  quantité  d’eau  , a une  couleur  qui  tire  beaucoup 
fur  le  bleu  , ont  regardé  le  précipité  martial  qui  fe  forme 
dans  l’encre,  comme  du  bleu  de  Prujfe^  dont  la  couleur 
a affez  d’intenffté  pour  paroître  abfolument  noire  quand 
elle  n’eff  pas  étendue  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  , 
parce  qu’en  effet  le  bleu  très  foncé  paroîf  abfolument 
■ noir  ; mais  ce  fentiment  né  peut  s’accorder  avec  les  pro- 
priétés de  l’encre,  ni  avec  celles  du  bleu  de  Pruffe.  Il  y 
a une  différence  effentielle  eptre  le  fer  précipité  de  cesdeux 
manières  , & cela  acaufe  de  la  différence  de  la  nature  des 
denxmatièresinffammablesquife  joignentau  fer  dans  l’une 
& l’autre  de  ces  précipitations.  Celle  qui  fe  trouve  dans 
l’encre  eft  dans  l’état  huileux  ; celle  au  contraire  qui  eft 
, dans  le  bleu  de  Pruffe , n’eft  point  du  tout  dans  cet  état  : 
aufli  le  précipité  de  l’encre  fe  diffout-il  très- facilement 
dans  tous  les  acides,  & cela  n’arrive  point  au  bleu  de 
Pruffe.  Si  on  mêle  une  fuffifante  quantité  d’efprit  de  nitre, 
ou  de  tout  autre  acide  un  peu  fort,  dans  de  l’encre,  on 
voir  difparoître  auflStôt  toute  fa  couleur  , & l’encre  la 
plus  noire  devient,  par  cette  addition , prefqne  blanche 
& tranfparente  : on  peut  faire  reparoître  fon  noir  & fon 
opacité , en  mêlant  dans  cette  encre  ainfi  décolorée , une 
fuffifante  quantité  d’alkali  pour  faturer  tout  l’acide  qui 
aVoit  diffbüs  le  précipité  martial , ce  qui  donne  lieu  à 
ce  précipité  de  reparoître  tel  qu’il  étoit  d’abord.  On  peut 
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foire  ainfi  paroître  & difparoître  alternativement  le  noir 
de  lencre , en  y mêlant  alternativement  de  l’acide  & de 
Talkali  : mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du  bleu  de  PrufTe  ; 
quelque  grande  quantité  d’acide  qu’on  ajoute  dans  de 
l’eau  dans  laquelle  il  eft  fufpendu , fa  couleur , bien  loin 
d’en  être  altérée , n’en  devient  au  contraire  que  plus 
belle. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a un  moyen  de  faire  auffi  difparoître 
& reparoître  à volonté  la  couleur  du  bleu  de  Pruffe  ; mais 
ce  moyen  eft  précifément  le  contraire  de  celui  qui  fert  à 
produire  les  mêmes  effets  fur  l’encre;  c’eft  en  mêlant 
beaucoup  d’alkali  avec  du  bleu  de  Pruffe  qu’on  fait  dif- 
paroître fa  couleur,  & on  la  lui  rend  en  faturant  cet  alkali 
par  le  moyen  d’un  acide.  Ce  qui  fuffit  pour  établir  une 
diffirence  bien  fenfible  entre  ces  deux  précipités  ferru- 
gineux. 

On  peut  faire  des  encres  de  toutes  les  couleurs , en  fe 
fervant  d’une  forte  décoâion  des  ingrédiens  qu’on  em- 
ploie dans  la  teinture,  dans  laquelle  on  mêle  un  peu 
d’alun  & de  gomme  arabique  ; par  exemple , une  décoc- 
tion de  bois  de.Bréfil  bien  chargée  , dans  laquelle  011 
ajoute  la  quantité  d’alun  qu’elle  peut  tenir  en  diffolution, 
& un  peu  de  gomme  arabique  ^ pour  lui  donner  du  corps 
& l’empêcher  d’être  trop  coulante  , forme  une  très-belle 
encre  rouge. 

ENCRES  DE  SYMPATHIE.  La  chimie  fournit  un 
grand  nombre  de  moyens  de  faire  ce  qu’on  appelle  des 
encres  de  fympdthie ; ce  font  des  liqueurs  fans  couleur, 
ou  du  moins  fans  couleurs  fenfibles , avec  lefquelles  on 
peut  faire  une  écriture  invifib'e , mais  qui  devient  très- 
lenfible  quand  on  le  veut , par  des  manipulations  appro^^ 
la  nature  de  chaque  efpèce  d’encre  de  fympathie. 

D’abord,  l’encre  ordinaire  ne  devenant  noire  que  par  le 
mélange  de  deux  liqueurs  qui  ne  font  point  ou  qui  ne  font 
que  peu  colorées  naturellement , peu,t  former  une  encre 
de.  fympathie  par  plufieurs  moyens. 

Si  l’on  diffout  du  vitriol  vert  dans  de  l’eau , & qu’on  y 
ajoute  un  peu  d’alun,  pour  empêcher  le  précipité  jau- 
nâtre ferrugineux  qui  s’y  forme  toujours  quand  il  n’y  a 
pas  d’excès  d’acide , on  pourra  écrire  avec  cette  diffolu- 
tion , & les  caradères  feront  invifibles  : mais  on  les  fera 
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paroître  d’un  très-beau  noir,  en  les  mouillant  avec  une 
infufion  de  noix  de  galle  bien  chargée. 

Si  Ton  décolore  de  l’encre  ordinaire  ^ en  y mêlant  une 
fuffifante  quantité  d’acide  nitreux,  l’écriture  qu’on  fera 
avec  cette  encre  décolorée  fera  invifible  ; mais  elle  pa- 
roîtra  aulütôt  qu’on  la  mouillera  avec  de  l’alkali  fixe  en 
liqueur. 

Des  carafîères  tracés  avec  la  dilTolution  acide  de  vitriol 
vert,  dont  on  vient  de  parler,  paroitront  en  très-beau 
bleu , fi  on  les  mouille  avec  de  la  liqueur  faturée  de  la 
matière  colorante  du  bleu  de  Pruffe  ; & ceux  qui  auroient 
été  tracés  avec  cette  liqueur  elle-même  toute  pure,  & 
qui  feroient  auffi  abfolument  invifibles,  deviendroient 
de  même  d un  très-beau  bleu  , auffitôt  qu’oh  les  hu- 
mefteroit  avec  une  diffolution  de  vitriol  vert.  On  peut 
voir  la  théorie  de  ces  encres  aux  articles  Encre  & Bleu 
DE  Prusse.  ' 

L’acide  vitriolique  tout, pur , affoibli  par  une  fuffifante 
quantité  d’eau  commune  , pour  ne  pas  faire  une  trop 
forte impreffion  fur  le  papier,  devient  une  encre  de  fym- 
pathie , dont  l’écriture , invifible  d’abord , devient  très-fen- 
îjble,  fi  l’on  chauffe  un  peu  fortement  le  papier  fur  lequel  ' 
on  l’a  tracée  ; parce  qu’à  l’aide  de  cette  chaleur , l’acide 
fe  concentre , brûle  & noircit  le  papier.  Mais  cette  encre 
n’eft  pas  d’un  bon  fervice , parce  que  l’acide  vitriolique^ 
quoique  beaucoup  affoibli  par  de  l’eau , altère  toujours 
le  papier , & le  détruit  au  bout  d’un  certain  temps. 

Les  encres  de  fympathie  les  plus  renommées  font, 
d’abord  celle  qui  fe  fait  avec  la  diffolution  de  bifmuth 
dans  l’acide  nitreux  : les  caraâères  invifibles  écrits  avec 
cette  diffolution  , peuvent  paroître  * en  noir  fenfible , 
■fans  qu’il  foit  befoin  de  les  mouiller  ni  de  les 
il  fuffit  de  les  expofer  au  contaéi  du  phlogifiique  du  foie  , 
de  foufre  réduit  en  vapeurs , parce  que  ce  phlogiftiqué 
reffufcite  la  terre  du  bifmuth  , en  partie  calcinée  par 
l’acide  nitreux , & même  s’applique  par  furabondance 
fur  cette  terre  métallique  , qu’il  noircit  d’autant  plus, 
qu’il  y efl  en  plus  grande  quantité. 

Les  vapeurs  phlogiftiques  qui  s’exhalent  du  foie  de 
foufre , font  les  plus  propres  à produire  cet  effet  fur  la 
diffolution  de  bifmuth.  Ceux  qui  ont  parlé  les  premiers 

de 
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de  cette  encre  de  fympathie , demandoient  qu’on  fe  fervît 
de  la  diflblution  des  fcories  du  régule  d’antimoine,  ou 
d’un  mélange  de  chaux  vive  & d’orpiment;  toais  la  pre- 
mière de  Ces  fubftances  n’étant  qu’un  foie  de  foufre  and- 
monié^  & la  fécondé  un  foie  de  foufre  terreux , mêlé  d’at- 
fenic , il  eft  vifible  que  ce  n’eft  qu’en  qualité  de  foie  de 
foufre  qu’elles  agiffent:  auffi,  fans  aller  chercher  ces  ma- 
tières , le  foie  de  foufre  le  plus  ordinaire  & le  plus  fimple 
eft  capable  de  produire  exaftement  le  mêmé  effet.  Le 
foie  de  foufre  volatil , c’eft-à-dire  fait  par  l’alkali  volatil , 
feroit  peut-être  préférable  à tous  les  autres. 

Lors  donc  qu’on  veut  faire  paroître  l’écriture  de  l’encre 
de  fympathie  de  bifmuth,  il  fuffit  de  l’expofer  à la  vapeur 
du  foie  de  foufre.  On  prétend  que  cette  vapeur  peut  pro- 
duire fon  effet  à travers  une  main  de  papier , & même  à 
travers  une  muraille.  La  chofe  ne  paroît  pas  impoflible; 
mais  à coup  sûr  cela  doit  être  affez  long.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’eft  que  du  blanc  de  bifmuth , des  criftaux  de 
nitre , de  bifmuth , de  plomb , d’argent,  de  mercure , en- 
fermés dans  des  bocaux  recouverts  de  papier , fe  noircif- 
fent  beaucoup  à leur  furface , quand  ils  ont  féjourné  dans 
un  laboratoire  de  chimie , à caufe  des  vapeurs  phlogiftiques 
qui  y circulent , fur-tout  quand  on  y diffout  ou  qu’on  y 
précipite  du  foie  de  foufre. 

Il  eft  aifé  de  fentir  qu’on  peut  faire  paroître  beaucoup 
plus  promptement  l’écriture  de  l’encre  de  bifmuth , fi , 
au  lieu  de  l’expofer  fimplement  à la  vapeur  du  foie  de 
foufre , on  la  mouille  avec  la  diffolution  même  de  ce 
compofé. 

L’encre  de  fympathie  la  plus  moderne , & en  même 
temps  une  des  plus  curieufes , eft  celle  que  fournit  la  dif- 
folution du  régule  ou  de  la  terre  métallique  du  cobalt  dans 
l’eau  régale  ; le  procédé  de  cette  encre  a été  publié  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , par  M.  Hellot, 

Ce  procédé  étoit  affez  embarraffant,  tant  parce  qu’il 
prefcrivoitde  fe  fervir  du  cobalt  même,  qu’on  faifoit  rôtir 
& qu'on  traitoit  en  fuite  avec  l’efprit  de  nitre  dans  lequel 
on  ajoutoit  du  fel  commun,  que  parce  que  le  bon  cobalt 
eft  fort  rare  en  France.  Maisàpréfent  rien  n’eft  fi  facile  que 
de  faire  cette  encre:  il  fuftit  pour  cela  de  prendre  du  fafre 
qui  eft  dans  le  commerce,  & qu’on  trouve  aifément  cheï 
Tome  IL  D 


50  E S P R I T. 

les  drogulftes  ; d’en  extraire , à l’aide  de  la  digeftion  dan» 
l’eau  régale , ce  que  cet  acide  en  peut  diiToudre , c’eft-à- 
dire , la  terre  métallique  du  cobalt  propre  à donner  du  bleu 
dans  la  vitrification  ; on  étend  enlliite  cette  diflblution  avec 
un  peu  d’eau  commune,  pour  l’enipecher  de  faire  une  trop 
forte  imprefîion  fur  le  papier  ; & on  s’en  fert  pour  tracer 
des  caraélères  qui  font  d’abord  invifibles  quand  ils  font 
fecs,  mais  qui  paroiflént  en  très  beau  vert-bleu  lorfqu’on 
les  chauffe  jufqu’à  un  certain  point.  Ce  que  cette  encre 
de  fympathie  a de  fingulier , c’eft  que , après  qu’on  l’a 
fait  ainfi  paroître  en  la  chauflFant , elle  difparoît  d’elle- 
même  par  le  feulrefroidiffement,  & qu’elle  devient  auffi 
invifibleque  fi  elle  n’avoit  jamais  paru.  On  peut  la  rendre 
ainfi  alternativement  viftble  & invifible , tant  qu’on  veut , 
en  la  faifant  chauffer  & la  laiffant  refroidir  ; mais  il  faut 
avoir  attention  de  ne  la  chauffer  que  jufte  autant  qu’il  faut 
pour  la  faire  paroitre;  car,  lorfqu’on  la  chauffe  trop , elle 
refte  yifible  & ne  difparoît  plus. 

. On  peut  fe  fervir  de  cette  propriété  qu’à  cette*  encre 
de  fympathie,  & de  fa  couleur,  pour  defîiner  des  payfages 
dans  lefquels  la  terre  & les  arbres,  deftitués  de  verdure, 
repréfentent  l’hiver  , & qui  fe  transforment  quand  on 
veut  en  payfages  de  printemps  en  les  expofant  à une 
chaleur  douce,  qui  garnit  les  arbres  de  feuilles,  & la  terre 
d’un  herbe  verte.  Un  homme  d’art  induftrieux  qui  a eu 
connoiffance  de  cet  effet , a réalifé  depuis  quelque  temps 
cette  idée  fur  des  écrans. 

Pour  le  peu  qu’on  réfléchiffe  fur  les  propriétés  des 
ngens  chimiques , & fur  ce  qui,  arrive  dans  une  infinité 
d’opérations , on,  fentira  qu’il  eff  facile  de  trouver  un 
grand  nombre  d’autres  encres  de  fympathie  nouvelles, 
éc  qui  auront. chacune  leurs  propriétés  particulières. 

ENS  MMTIS,  ENS  VENERÎS  : noms  latins 
qu’on  donne  quelquefois  aux  fleurs  martiales  & aux  fleurs 
cuivreufes  de  fel  ammoniac , ou  plutôt  à ces  métaux  fu- 
blimés  par  le  mioyen  de  ce  fel.  Foye^  Fleurs. 

ESPRIT.  On  donne,  en  général  le  nom  (Yefprit , à 
toutes  les  liqueurs  retirées  des  différentes  fubftances  par 
la  diftillatiom  II  y a trois  .principales  efpèçes  d’efprits , 
qui  font , les  efprits  infliVnmablcs , les  efprits  acides  , 6c 
les  ejpnts  alkalins. 
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La  claiïe  des  efprits  inflammables  renferme  la. partie  la 
plus  volatile  & la  plus  ténue  des  huiles  effentielles  ^ le 
principe  de  Fodeur  ou  Yefprit  reEieur  des  plantes , & les 
efprits  ardens , ou  l’efprit  retiré  du  vin  , de  la  bière , & 
dè  toutes  les  liqueurs  qui  ont  fubi  la  fermentation  fpiri^ 
iueufe.  On  pourroit  ranger  aufli  dans  cette  claffe  les 
éthers , fous  le  nom  ^efprits  éthérés. 

Dans  la  fécondé  claffe  font  tous  les  acides  qu’on  retire 
par  la  diftiliation  des  minéraux,  des  végétaux  & des 
animaux.  Tels  font,  1°  les  acides  du  foufre,  du  vitriol, 
de  Y alun,  qui  ne  font  tous  que  le  même  acide,  c’eft-à- 
dire  le  yitriolique , & les  acides  du  nitre  & du  fel  com- 
mun : on  les  nomme  efprit  de  foufre  y efprlt  de  vitriol , 
efprit  de  nitre , &c.  fans  fpécifîer  qu’ils  font  acides , parce 
qifon  ne  retire  jamais , par  la  diflillaîion  de  ces  minéraux, 
que  des  acides.  2 Les  acides  du  vinaigre  & de  toutes  les 
liqueurs  qui  ont  fubi  la  fermentation  acéteufe  ; & les  acides 
qu’on  obtient  dans  la  diftillation  des  végétaux  & de  cer-^ 
tains  animaux , tels  que  les  fourmis  : on  nomme  com- 
munément ces  efprits , efprits  acides  , comme  efprit  acide 
de  gdiac , efprit  acide  de  fourmis , parce  que  lé^  fubftances 
dont  on  les  retire , fourniffent  auffi  des  efprits  qui  ne 
font  point  acides. 

Dans  la  troifième  claffe  enfin , font  les  alkaîis  volatils 
en  liqueur,  qu’on  retire  du  fel  ammoniac,  de  toutes  les 
^ matières  végétales  qui  ont  fubi  une  putréfaâion  complète, 
& de  toutes  les  matières  animales.  Ordinairement  on  les 
nomme  fimplement  efprits , fans  fpécifier  qu’ils  font  al- 
kalis;  ainfi  on  dit:  efprit  volatil  de  fel  ammoniac  ^ efprit 
de  corne  de  cerf^  &c. 

Comme  quelques-unes  de  ces  fubftances,  & particu- 
lièrement le  fel  ammoniac,  contiennent  auffi  un  acide 
qu’on  en  peut  retirer  ; on  doit , lorfqu’il  s’agit  dé  ce  der- 
nier , {pécifier  qu’il  eft  acide , & le  nommer , par  exemple, 
éfpfit  acide  de  fd  ammoniac. 

ESPRIT  ARDENT.  L’efprit  ardent , qu’on  nomme 
^uffi  Esprit  de  Vin  , parce  qu’on  ne  peut  le  retirer  que 
des  fubftances  qui  ont  fubi  la  fermentation  vineufe  , eft 
une  liqueur  très-légère , très- volatile , très-fluide , d’une 
odeur.  Ôc  d’une  faveur  fortes  , pénétrantes  & agréables, 
parfaitement  blanche  ôc  limpide. 
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Cet  efprît  s’enflamme  facilement , fans  qu’il  foit  befoîii 
de  le  chauffer;  fa  flamme  eft  légère,  blanchâtre  au  centre, 
bleuâtre  vers  fes  bords,  &L  peu  lumineufe.  Elle  n’eft  ac- 
compagnée d’aucune  efpèce  de  fumée  ni  de  fuie  ; elle  eft 
tranquille , & ne  fait  aucun  pétillement , elle  n’a  point  de 
vapeurs  fuffocantes,  ni  d’aucune  efpèce  particulière. 

L’efprit  de  vin  parfaitement  pur  , ( car  c’eft  de  celui-là 
qu’on  parle  ici)  brûle |ainfi  en  entier,  avec  le  concours 
de  l’âir  libre  , fans  laiffer  le  moindre  veftige  de  ré  G du 
charbonneux , falin , terreux  , ni  d’aucune  efpèce , fi  ce 
n’eft  un  pen  d’eau. 

Quoique  l’efprit  de  vin  foit  inflammable  dans  toute  fa 
fubftance,il  eft  néanmoins  mifcible  avec  l’eau  fans  aucun 
intermède , & en  toute  forte  de  proportions  : ce  qui  eft  un 
caraftère  fpécifique  de  cette  fubftance  , car  elle  eft  la  feule 
connue  qui  ait  ces  propriétés. 

, Si  on  expofe  i’efprit  de  vin  à la  chaleur,  dans  les  vaif- 
feaux  clos , il  ne  s’enflamme  point  , mais  fe  réduit  faci- 
lement en  vapeurs  qui  paffent  dans  la  diftillation  : ces  va- 
peurs raffemblées  ne  font  autre  chofe  que  de  l’efprit  de 
vin  abfolument  femblable  à ce  qu’il  étoit  d’abord  , & qui 
.n’a  pas  fubi  de  décompofition  ni  altération  fenfible. 

Juncker  dit  que  fi  on  fait  brûler  de  l’efprit  de  vin  dans 
une  cornue  tubulée,  à laquelle  on  ait  ajufté  un  grand  ballon 
de^  verre  , on  l'apperçoit  fe  réfoudre  en  une  vapeur  très- 
fubtile  qui  fe  condenfe  enfin  dans  le  récipient , & forme 
une  liqueur  abfolument  femblable  à l’eau  la  plus  pure. 

Boerhéiave  alTure  aulîi  que  lorfqu’on  raffemble , par  un 
appareil  de  vaiffeaux  convenables , la  vapeur  de  l’efprit 
de  vin  enflammé , cette  vapeur  n’eft  que  de  l’eau  toute 
pure. 

yj>ic\  préfentement  les  principales  propriétés  de  l’efprit 
de  'vun  , relativement  aux  autres  fubftances. 

11  ne  paroîf  avoir  aucune  action  fenfible  fur  les  terres 
ni  fur  les  matières  métalliques  ; il  y a même  un  grand 
nombre  de  fels  neutres  qu’il  n’eft  point  en  état  de  diffoudre: 
mais  il  préfente  des  phénomènes  dignes  de  remarque  avec 
les  acides,  avec  les  alkalis  , avec  beaucoup  de  fubftances 
huileufes , & avec  quelques  fels  ne^utres. 

En  général  Tefprit  de  vin  s’unit  avec  tous  les  acides , 
ce  qui  diminue  leur  acidité  ; 'auffî  nomme-t-on  les  acides 
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aînfi  combinés  avec  refprit  de  vin  , acides  dulcifiés.  Voyez 
Eau  de  P^.ab£l  , Esprit  de  Nitre  & Esprit  de  Sel 

DULCIFIES. 

Mais  lorfqu’il  efl:  mêlé  en  de  certaines  portions  avec  les 
acides  concentrés , & traités , du  moins  pour  la  plupart 
d’entr’eux,  parla  diftillation  , alors  il  en  reçoit  & il  leur 
caufe  les  altérations  fuivantes. 

D’abord  il  fe  déflegme  autant  qu’il  puifle  l’être , fans 
être  altéré  dans  fon  effence  : enfuite  il  perd  une  partie 
de  l’eau  effèntielle  à fon  effence  ; & en  conféquence  de 
cette  perte , & peut-être  aufîi  par  l’union  intime  d’un  peu 
de  l’acide , il  change  de  nature  , & fe  convertit  en  une 
liqueur  dont  les  propriétés  fe  rapprochent  autant  de  celles 
des  huiles , qu’elles  s’éloignent  de  celles  de  Pefprit  de  vin. 
Cette  liqueur  ^ qui  eff  très-duide  & très-volatile  , porte 
le  nom  d’^f^/kr  ; enforte  que  l’éther  eff  une  fiibftance  qui 
tient  exaâement  le  milieu  entre  l’efprit  ardent  & l’huile. 

Après  cela  l’efprit  de  vin  , ou  fon  mélange  avec  les 
acides  , prend  exaélement  tous  les  caraftères  de  l’huile , 
ou  plutôt  devient  une  véritable  huile. 

Les  acides  de  leur  côté  reçoivent  de  la  part  de  l’efprit 
de  vin  , fur-tout  après  que  l’éther  eff  formé , toutes  les 
altérations  qu’ils  ont  coutume  de  recevoir  de  la  part  des 
huiles  avec  lefquelles  on  les  traite  & on  les  diffille.  Foye^ 
tous  les  articles  Ether  . 

. Les  alkalis  bien  forts  & bien  dédegmés  agiffent  aufli  fur 
l’efprit  de  vin  d’une  façon  marquée , & même  font  en 
état  de  le  décompofer , lorfqu’ils  font  aidés  d’un  certain 
degré  de  chaleur  ; ils  lui  enlèvent , comnre  les  acides  , 
toute  fon  eau  fur  abondante , & après  cela  fon  eau  prin- 
cipe, en  le  réduifant  enfin  à la  condition  d’une  véritable 
huile  5 mais  fans  le  faire  paffer , comnie  les  acides , par 
l’état  moyen  de  l’éther,  foyci  Teinture  de  Sel  de 
Tartre. 

L’efprit  de  vin  eff  regardé  communément  comme  le 
diffolvant  des  huiles  & des  matières  huileufes;  mais  il 
n’eff  en  effet,  & à proprement  parler le  diffolvant  que 
d’une  feule  efpèce  d’huiles  : ce  ne  font  que  les  huiles  ef- 
fentiellés  & leurs  concrétions , telles  que  les  baumes  & 
" les  vraies  réfines , que  l’efprit  de  vin  peut  diffoudre  com- 
.plétement  & en  grande  quaintité  : il  . n’attaque  que  très- 
' D hj  . 
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loiblementles  huiles  grafles , les  concrétions  huileuresqm 
leur  font  analogues,  telles  que  la  cire  , le  beurre,  les 
^graiffes  des  animaux , &L  même  certaines  matières  qüi 
paroliTent  participer  davantage  de  la  nature  des  vraies 
réfines  , telles  que  la  gomme  copale  & les  bitumes  ; mais 
il  devient  le  diiTolva  '.t  de  toutes  ces  matières , après 
qu’elles  ont  été  altérées  par  la  rancldité  & par  raction 
du  feu  , c’efl-à'dire  , de  toutes  les  fubftances  huileufes  , 
rances  ou  empyreumatiques. 

Quand  l’efprit  de  vin  tient  une  matière  huiîeufe  en 
diffolution  , on  peut  l’en  féparer  , foit  par  la  difli Ration  , 
fl  la  matière  huiîeufe  n’eft  pas  auiîi  volatile  que  lui,  foit 
en  l’étendant  dans  une  grande  quantité  d’eau  : cette  eau  , 
avec  laquelle  il  a une  plus  grande  affinité  qu’avec  l’huile , 
fe  joint  à lui , & le  met  hors  d’état  de  retenir  l’huile  en 
diffolution  : il  arrive  de-là  que  la  matière  huiîeufe  fe 
fépare  d’abord  en  globules  très-petits , qui  font  difperfés 
dans  toute  la  liqueur , & lui  donnent  le  blanc  mat  d’une 
émulfion  ; mais  ces  globules  fe  raffemblent  enfuite , & 
forment  des  maffes  plus  confidérables  , ce  qui  éclaircit 
la  liqueur. 

On  fe  fert  avec  avantage  de  ces  propriétés  de  l’efprit 
de  vin , relativement  aux  huiles  elfentieîles  & aux  réfines 
des  matières  végétales , pour  l’imprégner  de  ces  prihcipes, 
& même  pourd^s  extraire  fans  altération  fenfible. 

Ainfi , en  faifant  digérer  dans  de  i’efprit  de  vin  des 
plantes  aromatiques , par  exemple , le  thym  , la  lavande  , 
le  romarin  , &c.  on  obtient  une  liqueur  fpiritueufe  , 
chargée  du  principe  de  l’odeur  & d’une  portion  de  l’huile 
effentielle  de, ces  plantes.  Ces  efpèces  d’eaux  aromatiques 
fpiritueufes , faites  par  infufion  , fervent  à différens  ufages 
dans  la  médecine;  elles  font  ordinairement  colorées  par 
une  partie  des  autres  principes  de  ces  végétaux  que  l’efprit 
de  vin  diffout  auffi , ou  par  des  fubftances  de  différentes 
couleurs  qui  réfident  dans  la  fubftance  réfineufe  : on  leur 
a donné  à caufe  de  cela  le  nom  de  teintures. 

En  foumettant  les  teintures  fpiritueufes  à la  diftillation, 
on  retire  l’efprit  de  vin  très-chargé  du  principe  de  l’odeur 
& de  la  partie  la  plus  volatile  des  huiles  effentielles, 
mais  dépouillé  de  toute  madère  extraélive  ou  colorante  ^ 
parce  que  ces  dernièrés  ne  font  point  affez  volatiles  pour 
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monter  avec  refprit  de  vin.  Cet  efprit  de  vin  porte  alors 
le  nom  général  ^eau  aromatique  fpirltueufe  dijlillée , ou 
en  particulier  Amplement  le  nom  à" eau , joint  avec  celui 
de  la  plante  qui  a fourni  ces  principes  : de-là  font  venus 
les  noms  à' eau  de  lavande  , de  thym , de  romarin.  On  fait 
aiiffi  de  ces  eaux  compofées  de  plufieurs  plantes , qui 
ont  des  noms  particuliers , comme  Veau  vulnéraire  ^ Veau 
impériale , Veau  générale , &c.  Ces  eaux  font  deftinées  pour 
la  médecine  & pour  la  toilette.  On  peut  s’inftruire  des 
détails  convenables  à ce  fujet  dans  les  bons  ouvrages 
de  pharmacie , & fingulièrement  dans  les  Elémens  de 
Pharmacie  de  M.  Baumé, 

Lorfqifon  a diftillé  une  teinture  , on  trouve  au  fond 
du  vaiffeau  la  partie  réfineufe  & favonneiife , que  Tefprit 
de  vin  avoit  extraite  : ces  fubftances  n’ont  prefque  point 
fubi  d’altération , parce  qu’elles  n’ont  été  expofées  qu’à 
une  chaleur  fort  douce  ; ce  font  des  efpèces  d’extraits  des 
plantes,  faits  par  l’efprit  de  vin. 

Si , au  lieu  de  foumettre  à la  diftillatlon  les  teintures 
fpiritueufes  des  végétaux  , on  \es  noie  dans  une  grande 
quantité  d’eau , c’eft  un  très-bon  moyen  d’obtenir  la  partie 
réfmeufe  pure , & féparée  de  la  partie  favonneufe  extrac- 
tive. Cette  dernière  étant  aiiffi  diflbluble  dans  l’eau  que 
dans  l’efprit  devin  , demeure  dlflbute  malgré  l’addition 
de  l’eau , tandis  que  la  première  fe  fépare  , comme  on 
l’a  dit  plus  haut , & fe  ralTemble  en  une  maffe  réfmeufe. 

C’eft  par  cette  méthode  qu’on  obtient  les  réfmes  de 
jalap , de  fcammonée , de  gaïac , & d’une  infinité  d’autres 
matières  végétales;  & ces  réfines  n’ayant  point  éprouvé 
l’aâion  du  feu , ne  font  point 'dénaturées  , & reftent  telles 
à peu  près  qu’elles  étoient  dans  le  végétal. 

L’efprit  de  vin  diffout  aufii  allez  bien  certains  fels, 
tels  que  la  terre  foliée  du  tartre , le  fel  ammoniac , le 
fublîmé  corrofif , lè  fel  fédatif , beaucoup  de  fels  neutres 
déliquefcens  ou  huileux  , & peut-être  un  grand  nombre 
d’autres  qu’on  ignore , parce  que  cette  matière  n’a  pas 
été  encore  beaucoup  examinée.  J ai  commencé  fur  cela 
un  travail  qui  eft  imprimé  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie  de  Turin.  Mais  i!  y a aufll ' d’àtitres  fels , tels 
que  le  fel  comniun , le  fel  de  Gldubst  le  nitre',  &c.  fur 
^ ■ - • ‘ ■■■  ^^•■D-iv 
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lefquels  il  n’a  point  ou  que  peu  d’aftion  : il  ne  diflout 
point  non  plus  les  matières  purement  gommeufes  & 
géiatineufes , ou  du  moins  il  n’en  diffout  qu’une  quantité 
infenfible  ; & comme  , d’une  part , toutes  ces  matières 
font  très-diffolnbles  dans  l’eau , & que  , d’une  autrepart , 
l’eau  a plus  d’affinité  avec  l’efprit  de  vin  qu’avec  cès 
mêmes  matières , il  s’enfuit  qu’on  peut  fe  fervir  de  l’efprit 
de  vin  pour  les  féparer  d’avec  l’eau  : il  fuffit  pour  cela 
de  mêler  beaucoup  d’efprit  de  vin  avec  l’eau  qui  les  tient 
en  diffolution  ; cet  efprit  s’empare  de  l’eau  , 6i  force  les 
fubftances  gommeufes  , géiatineufes  & falines  qu’elle 
tenoit  diffioutes , & fur  lefquelles  il  n’a  point  d’aéèion , 
de  s’en  féparer.  Il  arrive  ici  précifément  le  contraire  de 
ce  qui  fe  paffe  dans  la  féparation  des  fubftances  huileufes 
& réfineufes  d’avec  l’efprit  de  vin , par  l’intermède  de 
l’eau  : c’en  en  s’emparant  de  l’eau  , du  blanc  d’œuf  &C 
de  la  lymphe  animale,  que  l’efprit  de  vin  coagule  ces 
fubftances. 

On  en  peut  dire  autant  dif  coagulum  qui  fe  forme  lorfqu’on 
mêle  de  l’efprit  de  vin  avec  de  l’alkali  volatil  concret , 
réfous  en  liqueur  par  la  moindre  quantité  d’eau  poffible. 
Ce  coagulum  qui  naît  fubitement  du  mélange  de  ces  deux 
liqueurs , & qu’on  connoît  en  chimie  fous  le  nom  d"ofa 
Helmontïi , ( le  gâteau  de  V an-^Helmont  ) n’eft  autre  chofe 
que  la  criftallifation  fubite  de  l’alkali  volatil , occafionnée 
par  la  préfence  de  l’efprit  de  vin  qui  s’empare  de  l’eau 
qui  le  tenoit  en  diffolution.  11  en  efl:  de  même  de  la  crif- 
tallifatioh  des  autres  fels  , qu’on  peut  procurer  en  un 
inftant  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin. 

On  peut  juger  par  ce  qui  vient  d’être  dit  de  l’aéiion 
diffolvante  de  l’efprit  de  vin , à combien  d’extraéèions  & 
de  féparations  il  peut  fervir  dans  la  chimie  : il  efl:  fur- 
tout  d’un  très-grand  fecours  dans  l’analyfe  des  végétaux 
& des  animaux  par  les  menflrues.  Il  efl  certain  qu’en 
réfléchiffant  bien  fur  les  propriétés  de  ce  diffblvant , on 
peut  perfeélionner  un  grand  nombre  d’analyfes  & de 
féparations  qui  tendent  toutes  aux  progrès  & à la  per- 
feftion  de  la  chimie  : il  efl  outre  cela  d’un  très-grand  ufage 
pour  les  liqueurs  de  table , de  toilette  & de  pharmacie , 
comme  nous  l’avons  dit  : il  efl  auffi  fort  employé  dans 
pliîfieùrs  autres  arts , & fur- tout  dans  celui  des  vernis. 
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On  finira  cet  article  par  quelques  réflexions  fur  la  nature 
de  refprit  de  vin. 

Stahï  & la  plupart  des  chimifles,  croient  que  Teforit 
de  vin  efl:  compofé  d’une  huile  très-atténuée  & très-lé- 
gère , intimement  unie , par  l’intermède  d’un  acide , à une 
quantité  d’eau  plus  grande  que  celle  qui  entre  comme 
principe  dans  la  combinaifon  de  l’huile. 

Juncker , au  contraire  , paroît  n’admettre  d’autre  ma- 
tière inflammable  dans  l’efprit  de  vin  , que  le  phlogif- 
tique  uni  au  principe  aqueux  par  le  moyen  d’un  acide. 

Enfin  M.  Cartheufer  avance  pofitivement , que  l’efprit 
de  vin  n’efl:  compofé  que  du  principe  phloglfbque  le 
plus  pur  5 & non  <ians  l’état  huileux  , immédiatement 
uni  au  feul  principe  aqueux. 

Cette  diverfité  dans  les  opinions  des  plus  habiles  chi- 
miftes , prouve  que  les  vrais  principes  de  l’efprit  de  vin 
ne  font  pas  encore  parfaitement  connus  ; ce  qui  vient , 
d’une  part  ^ de  la  difficulté  de  le  décompofer  fans  in- 
termède ; & d’une  autre  part , de  plufieurs  phénomènes 
dont  les  uns  fcmblent  démontrer  que  ce  n’eft  pas  une 
véritable  huile  qui  entre  comme  principe  dans  la  com- 
pofitlon  de  Tefprit  de  vin  , mais  le  feul  phlogiftique , 
tandis  qüe  d’autres  femblent  indiquer  la  préfence  d’une 
vraie  huile  exiftante  dans  l’efprit  de  vin  le  plus  pur. 

En  effet  , fi  l’on  prend  de  l’efprit  de  vin  le  mieux  rec- 
tifié 5 qu’on  le  mêle  dans  de  l’eau  , & qu’on  le  laifle  s’é- 
vaporer très-doucement  & très-lentement  à l’air  libre  , 
on  trouve  toujours  une  certaine  quantité  d’huile  à la  furface 
de  l’eau  ; & l’on  a vu  d’ailleurs , qu’on  retire  toujours 
l’huile  bien  caraétérifée , lorfqu’on  traite  l’efprit  de  viii 
avec  les  acides. 

Mais  d’un  autre  côté , fi  l’on  fait  attention  aux  pro- 
priétés effentielles  & fondamentales  de  l’efprit  de  vin  ^ 
à fa  mifcibilité  parfaite  avec  l’eau  , à fa  flamme  qui  n’ell 
accompagnée  d’aucune  fumée  ni  fuie  , à l’impolfibilité 
- qu’il  y a de  le  réduire  feul  à l’état  charbonneux , enfin 
à ce  que  , dans  fa  combuftion , on  n’en  retire  qu’une 
matière  qui  brûle , & de  l’eau  pure  , toutes  propriétés 
qui  ne  conviennent  à aucune  huile  proprement  dite  ; on 
ne  peut  guère  s’empêcher  de  tomber  d’accord  que  ce 
n’eft  pas  de  l’huilé  , mais  le  phlogiftique  pur  qui  efl  le 
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principe  inflammable  de  refprit  de  vin  : on  efl:  même 
d’autant  mieux  fondé  à rejeter  la  préfence  de  Thuile  en 
qualité  de  partie  effentielle  Si  conftituante  de  ce  compofé, 
qu’il  eft  très-probable  que  l’huile  que  l’efprit  de  vin  le 
mieux  reftihé  laiffe  à la  furface  de  l’eau , lui  eft  étrangère  , 
/&  ne  s’y  trouve  que  parce  que  les  moyens  qu’on  em- 
ploie pour  purifier  l’efprit  de  vin  , font  infuffifans  pour 
le  dépouiller  exaftement  de  toute  matière  huileufe  ; & 
que  l’huile  bien  caraéférifée , qu’on  obtient  dans  les  mé- 
langes de  l’efprit  de  vin  avec  les  acides,  eft  vifiblement 
une  huile  artificielle , & produite  dans  l’opération  même, 
comme  on  le  verra  au  mot  Ether. 

L’efprit  de  vin  contenant  le  principe  phlogiftiqiie  très- 
développé  Si  prefque  libre  , agit  fur  le  genre  nerveux , 
comme  toutes  les  fubftances  qui  contiennent  un  principe 
inflamm.able  très-atténué  Si  très- volatil.  Il  eft . auffi  un 
très-puiffant  anti- putride  : de-là  vient  qu’on  l’emploie 
avec  beaucoup  de  fuccès  pour  préferver  de  la  putréfaftion 
les  matières  qui  en  font  fufceptibles.  On  s’en  fert  comme 
topique  dans  la  gangrène  ÿ & on  en  fait  une  liqueur  dans 
laquelle  on  peut  conferver  des  animaux  ou  des  parties 
d’animaux,  fi  long-temps. qu’on  veut , fans  corruption. 

Foye^  , pour  la  manière  de  purifier  & de  reftifier 
l’efprit  de  vin , le  mot  Rectification. 

ESPRIT  FUMANT  DE  LIE  A VIUS.  Foye^  Liqueur 

TUMANTE. 

ESPRIT  DE  MENDERERUS.  Foye^  Sel  ammo- 
niac ACÉTEUX. 

ESPRIT  DE  NITRE.  L’efprit  de  nitre  & l’acide  ni- 
treux  ne  font  qu’une  même  chofe  : c’eft  pourquoi  ij  faut 
confulter  le  mot  Acide  nitreux,  pour  les  propriétés  de 
cet  acide.  On  va  expofer  ici  la  manière  dont  on  le  dif- 
tille,  ou  dont  on  décopipofe  le  nitre,  pour  en  .obtenir 
l’acide,  pur. 

L’acide  vitrioîique , & plufieurs  des  fnbftances  qui  le 
contiennent , font  les  intermèdes  qu’on  emploie  pour  fé- 
parer  l’acide  nitreux  d’avec  i’alkali  fixe  qui  lui  fert  de  bafe 
dans  le  nitre  , parce,  qu’en  général  le  premier  de  ces  dçux 
acides  eft  plus. fort  Si  plus  puiftant  que  le  fécond.  Il  y 
a placeurs, manières  de  retirer  l’acide  nitreux  par  la 
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tillatîon  : elles  reviennent  toutes  au  même  pour  le  fond  ; 
mais  elles  varient  dans  quelques  circonftances , fuivant 
la  nature  de  l’intermède  qu’on  emploie  , & la  force  de 
l’acide  nitreux  qu’on  veut  obtenir. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  diftiller  Tefprît  de 
nitre  , fur-tout  dans  les  travaux  en  grand , eft  d’employer 
de  l’argile  pour  intermède  : comme  cette  efpèce  de  terre 
contient  de  l’acide  vitriolique  , elle  eft  très-commode  pour 
décompofer  le  nitre. 

On  prend  quatre  ou  cinq  parties  d’argile , qu’on  fait 
fécher  & qu’on  réduit  en  poudre  ; on  la  mêle  exaéle- 
ment  avec  une  partie  de  nitre  ; on  introduit  ce  mélange 
dans  une  grande  cornue  de  grès  , qu’on  place  dans  un 
fourneau  de  réverbère  ; on  y adapte  un  récipient  qu’on 
lu  te  bien , & qui  doit  être  percé  d’un  petit  trou  ; & on 
procède  à la  diftiüation  par  un  feu  gradué  , c’eft-à-dire  , 
très-doux  dans  le  commencement,  & poufle  fur  la  fin 
jufqu’a  bien  faire  rougir  la  cornue. 

Les  diftillateurs  d’eau-forte  prennent  fort  peu  de  pré- 
cautions pour  faire  cette  diftillatioii  ; auffi  leur  efprit  de 
nitre  eft-il  ordinairement  foible  &.  impur. 

D’abord  ils  n^emploient  que  du  nitre  de  la  première, 
ou  tout  au  plus  de  la  fécondé  cuite  , lequel  contient  tou- 
jours beaucoup  de  fel  commun  ; il  arrive  dedà  , que 
l’acide  qu’ils  obtiennent  eft  mêlé  d’une  affez  grande  quan- 
tité d’efprit  de  fel  : c’eft  par  conféquent  une  efpèce  d’eau 
régale. 

En  fécond  lieu,  ils  ne  dessèchent  point  leur  argile  à 
fond  ; ce  qui  eft  caufe  que  l’acide  qu’ils  retirent  eft  foible 
& aqueux , quoiqu’ils  aient  l’attention  de  mettre  à part 
la  partie  la  plus  flegmatique  qui  paffe  la  première,  ce 
qu’ils  appellent  déflegmer. 

Enfin  , le  lut  dont  ils  fe  fervent  pour  joindre  leurs 
vaifleaux  n’eft  que  de  la  terre  délayée , dont  une  partie 
tombe , fe  mêle  toujours  avec  leur  efprit  de  nitre  , fur- 
tout  lorfqu’ils  délutent  leurs  Vaiffeaiix  , & forme  un  fé- 
diment  au  fond.  Mais  comme  prefque  toute  l’eau-forte 
' qu’ils  font  eft  deftinée  pour  différens  ouvriers  dont  les 
opérations  n’exigent  point  ordinairement  la  même  exac- 
titude que  celles  de  chimie  , cette  eau-forte  commune 
' eft  fuffilammenî  bonne  pour  la  plupart  de  ces  ufages  , 
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& même  efi:  préférée  , avec  raifon  , pour  la  plupart  des 
arts&  métiers,  à caufe  de  la  modicité  de  fon  prix. 

Ce  ne  font  point  des  cornues  que  les  diftillateurs  d’eau- 
forte  emiploient , mais  des  efpèces  de  bouteilles  de  grès 
à col  court  & recourbé  , qu’ils  appellent  des  cuines.  Ce 
qui  leur  fert  de  récipient , ce  font  des  vaifieaux  préci- 
fémient  de  miême  forme,  dont  le  col  eft  feulement  affez 
large  pour  recevoir  celui  des  cuines  qui  fervent  de  cornue. 
Ils  difpofent  deux  longues  files  de  ces  vaiffeaux,  oppofées 
-Tune  à. l’autre  dans  des  fourneaux  alongés  qu’ils  appellent 
pïüres  y & fe  fervent  d’un  feu  de  bois  pour  faire  leur 
. diftiliation  : leur  opération  dure  douze  heures. 

On  pourroit  faire  de  l’efprit  de  nitre  très-bon , très- 
pur  , & miême  très-fort  par  la  méthode  des  diftillateurs 
d’eau-forte  ; il  ne  s^aglroit.  pour  cela  que  d’employer  du 
nitre  de  la  troifième  cuite  , de  luter  les  vaiffeaux  pro- 
prement & exaétement  avec  un  lut  gras , compofé  d’ar- 
gile fèche , pilée , tamifée , & réduite  en  pâte  avec  une 
fuffilante  quantité  d’huile  de  lin  cuite  ; enfin,  de  défiegmer 
davantage  avant  que  de  luter.  Ils  ont  même  toutes  ces 
attentions  , quand  on  leur  com.mande  de  bon  efprit  de 
nitre  , & qu’on  veut  y mettre  le  prix.  Cependant  il  eft  à 
remiarquer  que  l’efprit  de  nitre  diftillé  par  l’intermède  de 
l’argile,  n’efi:  jamais  fi  coloré  & fi  fumant  que  celui  qu’on 
obtient  par  les  autres  méthodes  , quoiqull  puiffe  être 
d’ailleurs  prefaue  auffi  fort. 

ESPRIT  DE  NITRE  FUMANT.  Il  y a deux  mé- 
thodes ufitees  dans  les  laboratoires  de  chimie  pour  ob- 
tenir l’efprit’de  nitre  très-fort  & très-fumant  ; la  première 
eft  par  l’intermède  du  vitriol  martial  ; & la  fécondé  par, 
l’acide  vitriolique  tout  pur  : on  va  parler  fucceflivement 
de  l’une  & de  Tautre. 

Pour  extraire  l’efprit  de  nitre  fumant  par  Hntermède 
du  vitriol  martial , on  fait  d’abord  calciner  ce  vitriol  juf- 
qu’au  jaune  oraî:gé , pour  lui  enlever  toute  l’eau  de  fa 
criftallifation  ; d une  autre  part , on  fait  bien  fécher  du 
nitre  très-pur  de  la  troifièmie  cuite  ^ ou  même  , pour  le 
mieux-,  purifié  encore  par  une  quatrième  criftallifation  ; 

S'éduît  ces  deux  matières  en  poudre  ; on  les  mêle  exac- 
ent  enfembîe,  à la  dofe  de  parties  égales.  On  en- 
tonne cette  poudre  daqç  une  bonne  cornue  de  grès  : il  eft 
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à propos  de  le  fervir  pour  cela  d un  tuyau  de  papier , 
qui  s’introduit  julque  dans  le  ventre  de  la  cornue  ; on 
évite  par^là  , que  quelques  parties  du  mélange  ne  relient 
attachées  à fon  col.  On  place  la  cornue  dans  un  fourneau 
de  réverbère , fur  les  barres  duquel  on  a placé  Une  alliette 
de  terre  remplie  de  fablon  ; on  adapte  à la  cornue  ua 
grand  ballon  de  verre  , percé  d’un  petit  trou  ; on  le  lute 
à la  cornue  avec  le  lut  gras  ; on  recouvre  ce  lut  par  le 
moyen  d’un  linge  chargé  d’un  autre  lut  de  chaux  éteinte 
à l’air,  délayée  avec  du  blanc  d’œuf,  le  tout  affujetti 
avec  une  ficelle.  On  procède , après  cala , à la  diflillation 
par  un  feu  très-lent.  Le  ballon  ie  remplit  bientôt  de  va- 
peurs rouges , qui  s’y  condenfent , tandis  qu’une  autre 
portion  de  l’efprit  de  nitre  diflille  peu  à peu  en  gouttes, 
& l’on  continue  cette  diflillation  jufqu’à  ce  que , la  cor- 
nue étant  rouge , il  n’en  forte  plus  rien. 

On  laiffe  après  cela  refroidir  les  vaifTeaux  ; on  les  dé- 
lute  avec  précaution  ; & l’on  verfe  promptement  la  li- 
queur du  ballon  dans  un  flacon  de  criflal  bient  net  & 
bien  fec  , dans  lequel  on  a placé  un  entonnoir  de  verre. 
On  bouche  promptement  ce  flacon  avec  fon  bouchon  de 
criflal , & on  le  coiffe. 

Cette  méthode  de  difliller  refprit  de  nitre  fumant, 
efl  celle  dont  fe  fert  M.  Baumè  : elle  eft  excellente  à tous 
égards.  Le  petit  plat  de  terre  rempli  de  fable , fur  lequel 
pofe  le  fond  de  la  cornue,  efl  très* utile  pour  empêcher 
que,  malgré  les  précautions  qu’on  prend  , elle  ne  s’é- 
chauffe très -promptement  & trop  inégalement,  ce  qui 
la  feroit  caffer  à coup  fûr.  Le  lut  gras  d’argile  & d’huile 
de  lin  réfifle  afl’ez  bien  aux  acides , bouche  très-exac- 
tement ; mais  comme  il  refle  toujours  mollafîe  , il  a bé- 
foin  d’être  maintenu  par  le  linge  enduit  dé  lut  de  chaux; 
& de  blanc  d’œuf. 

Les  vapeurs  de  cet  efprit  de  nitre  fumant  font  très- 
expanfibles , & fe  condenfent  difficilement.  Il  efl  effen- 
tiel , par  cette  raifon , de  mener  la  diflillation  fort  len- 
tement , d’éviter  de  la  faire  par  un  temps  chaud  ; d’inter- 
pofer  un  petit  mur  de  brique  entre  le  ballon  & le  four- 
neau , pour  empêcher  ce  vaifleau  de  s’échauffer  ; de  le 
couvrir  de  linges  mouillés,  qu’on  renouvelle  de  temps 
en  temps  \ , malgré  toutes  ces  précautions , on  eft  obligé 
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de  déboucher  de  temps  en  temps  le  petit  trou  du  ballon  ^ 
pour  donner  ifiue  aux  vapeurs  trop  raréfiées  ou  trop 
abondantes,  fans  quoi  tout  l’appareil  fe  créveroit  avec 
explofion. 

Lorfqu’on  s’apperçolt  que  les  gouttes  fe  fuccèdent  ra- 
pidement , & qu’en  débouchant  le  petit  trou , il  en  fort 
un  brandon  de  vapeurs  rouges  en  fifflant , & qui  s’élance 
à plus  d’un  pied , c’efl:  une  marque  que  les  vaiffeaux  font 
près  de  crever  : il  faut  ralentir  le  feu , & déboucher  très- 
fréquemment  le  petit  trou , jufqu  a ce  que  tout  cela  foit 
beaucoup  modéré. 

Enfin  on  doit  avoir  grande  attention  , lorfqu’on  verfe 
l’efprit  de  nitre  dans  fon  flacon , de  fe  mettre  dans  un 
courant  d’air , & de  prendre  le  defiiis  du  vent , pour 
éviter  d’en  refpirer  les  vapeurs  qui  font  corrofives  & 
mal-faifantes.  On  doit , par  la  même  raifon  , boucher 
avec  un  torchon  l’ouverture  du  ballon , aulfitôt  que  la 
tranfvafion  efl:  faite  ; car  il  fume  encore  pendant  plus  de 
douze  heures. 

Quand  l’efprit  de  nitre  qu’on  obtient  par  lal  méthode 
qui  vient  d’être  décrite , a été  difilllé  avec  une  bonne 
quantité  de  vitriol  bien  calciné,  il  eft  dans  fon  plus  grand 
degré  de  concentration  : fes  vapeurs  font  d’un  rouge  roux 
prefque  brun  ; elles  font  en  même  temps  plus  expanfibles 
& moins  difpofées  à fe  condenfer  en  liqueur  , ce  qui  eft 
caufe  que  l’on  en  perd  une  grande  quantité  ; elles  pa- 
roiflent  s’approcher  beaucoup  de  la  nature  des  vapeurs 
nitreufes  qui  s’élèvent  de  la  diflblution  des  métaux , & 
fur-tout  du  fer  & du  zinc  par  l’acide  nitreux  , auxquelles 
le  célèbre  dofteur  Priejîley  a reconnu  plufieurs  belles  pro- 
priétés : ( nous  en  parlerons  aux  articles  Gaz.  ) Il  paroît 
qu’en  effet  la  partie  la  plus  fubtile^  la  plus  volatile  de 
ces  vapeurs , s’approche  beaucoup  de  la  nature  des  gaz , 
c’eft  ~ à - dire  , des  fubftances  volatiles  qui  reftent  dans 
l’état  vaporeux  fans  fe  condenfer  en  liqueur  : c’eft  pro- 
bablement la  furcharge  de  principe  phlogiftique  qui  donne 
ces  propriétés  à l’acide  nitreux  ; il  devient  par- là  moins 
.mifcible  avec  l’eau  : ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’en 
•pouffant  la  concentration  de  cet  acide  au  dernier  point 
dans  fa  diftillation  par  l’intermède  du  vitriol  martial , on 
obtient , outre  les  vapeurs  incondenfables  fans  le  mélange 
de  l’air  & de  l’eau , dont  nous  venons  de  parler , deux 
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atides  en  liqueurs  qui  ne  fe  mêlent  pas,  & dont  Tan, 
qui  efl:  probablement  le  plus  phiogiftiqué , fumage  Tau- 
tre , comme  de  Téther  Si  de  Thuile  qui  nage  fur  de  feauu 
MM,  Baume  , Rouelle  , Bucquet , & autres  bons  chimif- 
tes , ont  eu  occafion  d’obferver  ce  phénomène  intéref- 
fant.  Les  autres  différences  qu’il  doit  y avoir  entre  ces 
deux  acides  nitreux  , méritent  affurément  bien  d’être  re- 
- cherchées. 

ESPRIT  r)E  NITRE  FUMANT,  A LA  MANIÈRE 
DE  GL AUBER.  GLiuber  eft  le  premier  chimifte  qui  ait 
imaginé  de  diftiller  les  acides  nitreux  & marin  par  fin- 
termède  de  l’acide  vitriolique  pur.  On  peut  , par  ce 
moyen  , obtenir  un  acide  nitreux  dans  le  plus  grand  de- 
gré de  concentration  ; & ce  procédé  eft  plus  facile , plus 
prompt  & plus  commode  que  le  précédent.  Voici  com- 
ment on -doit  faire  cette  diftillation. 

On  introduit  dans  une  cornue  de  grès , ou , fi  l’on  veut^ 
de  verre , du  nitre  le  plus  pur  ; on  verfe  deffus  , par  le 
moyen  d’un  entonnoir  de  verre  à long  tuyau , qui  def- 
cend  jufque  dans  le  ventre  de  la  cornue , pour  éviter 
qu’il  n’en  refte  au  col , un  tiers  du  poids  du  nitre  d’acide 
vitriolique  reéfifié  & très-concentré  ; on  arrange  l’appa- 
reil des  vailTêaux  comme  dans  la  diftillation  précédente, 
& on  diftilîe  avec  les  mêmes  précautions  : la  feule  diffé- 
Tence  qu’il  y ait  dans  ces  deux  diftillations  , c’eft  que 
celle-ci  èftplus  tôt  fàite , & demande  une  moindre  cha- 
leur fur  la  fin. 

L’efprit  de  nitre  retiré  par  ces  deux  dernières  méthodes  , 
eft  le  plus  fort  & le  plus  fumant  qu’on  puiffe  avoir  : celui 
à la  manière  de  Glauber,  eft  cependant  un  peu  | moins 
rouge  Si.  moins  fumant  que  l’autre  , quoiqu’il  puiffe  être 
autant  & même  plus  concentré;  c’eft  le  phlogiftique  du 
fer  du  vitriol  martial , qui  rend  le  premier  fi  fumant.  Quel- 
ques chimiftes  ajoutent  un  peu  de  limaille  de  fer  dans  la 
diflîffatioil  à la  manière  de  Glauber,  pour  obtenir  un 
efprit  de  nitre  plus  fumant. 

Il  eft  effentiel  de  remarquer  que  l’efprit  de  nitre  retiré 
par  toutes  ces  méthodes,  n’eft  jamais  abfolument  pur  ; 
il  eft:  exempt  à la  vérité  du  mélange  de  l’acide  marin, 
quand  on  a employé  du  nitre  parfaitement  purifié  ; mais 
on  ne  peut  empêcher,  fur- tout  dans  la  diftillation  à la 
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manière  de  Glauber , qu’il  ne  monte  avec  lui  un  peu 
d’acide  vitriolique  : c’efl  pourquoi  il  eft  à propos  de  l’en 
dépouiller , quand  on  veut  s’en  fervir  pour  des  opéra- 
tions & expériences  qui  exigent  que  l’acide  nitreux  foit 
parfaitement  pur.  On  y parvient  facilement  en  diftillant 
une  fécondé  fois  cet  acide  fur  du  nitre  très-pur , parce 
qu’alors  la  petite  portion  d’acide  vitriolique  qui  lui  eft 
mêlé  , trouve  plus  de  nitre  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  s'en- 
gager dans  fabafe , & s’y  fixer  de  manière  qu’il  ne  puifie 
monter  dans  la  diftillation:  on  fent  aifément  d’ailleurs 
que , pour  [cette  reftification  de  l’acide  nitreux  ^ il  faut 
beaucoup  moins  de  chaleur  que  pour  les  premières 
diftillations. 

A l’égard  des  réfidus  de  ces  diftillations , ils  contiennent 
tous  ün  tartre  vitriolé , qu’on  a nommé  fd  de  duobus. 

Le  réfidu  de  la  diftillation  de  l’efprit  de  nitre  par 
l’argile,  renferme  un  tartre  vitriolé  embarraffé  dans  une 
très-grande  quantité  de  terre , & par  cette  raifon  difficile 
à retirer.  L’argile  eft  cuite , durcie , & ordinairement 
fort  rouge,  parce  que  les  argiles  qu’on  emploie  à cet  ufage 
font  ferrugineufes.  Ce  caput  mortuum  forme  un  très-bon 
ciment  que  les  paveurs  emploient  : on  s’en  fert  auffi , à 
caufe  de  fa  couleur , pour  faire  des  compartimens  & 
varier  les  couleurs  dans  les  parterres  fablés.  On  le  nomme 
ciment  des  diflillateurs  d^eau-forte. 

Le  réfidu  de  la  diftillation  par  le  vitriol  contient  du 
tartre  vitriolé , mêlé  d’une  aflez  grande  quantité  de  la 
terre  martiale  de  ce  vitriol  : on  en  peut  tirer  aflez  fa- 
cilement le  tartre  vitriolé  par  la  lotion  avec  l’eau , qu’on 
foumet  enfuite  à la  filtration , à l’évaporation  & à la  crif- 
taliifation.  Il  refte  une  terre  martiale  très-rouge , la- 
quelle eft  du  colcotar  ou  de  la  terre  douce  de  vitriol  : 
quand  elle  a été  fuffifamment  lavée , on  s’en  fert  comme 
d’une  efpèce  de  potée  pour  polir  les  glaces. 

Il  eft  à remarquer  à ce  fujet , qu’à  mefure  que  l’acide 
nitreux  eft  dégagé  de  fa  bafe  par  l’acide  du  vitriol,  il 
doit  naturellement  fe  porter  fur  la  terre  martiale  de  ce 
même  vitriol  ; mais  comme  en  général  l’acide  nitreux 
tient  fort  peu  au  fer , & fur-tout  quand  ce  métal  eft 
calciné  & dépouillé  de  fon  phlogiftique  , comme  il  l’eft 
dans  l’opération  dont  il  s’agit,  la  chaleur  (jii’on  emploie 

dans 
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dans  Cette  opération , eft  plus  que  fuffifante  pour  Pen 
(détacher  & le  faire  paffer  tout  entier  dans  la  diftillation. 

Enfin  J le  réfidu  de  la  diftillation  de  refprit  de  nitre 
à la  manière  de  Glauber , lorfqu’on  n y a pas  mêlé  de 
fer , forme  une  mafle  très*lDlanche  moulée  dans  la  cornue, 
& qui  n’eft  que  du  tartre  vitriolé  tout  pur , qu’on  peut 
faire  calciner  pour  enlever  l’acide  qui  pourroit  être  refté, 
diflbudre  ^ filtrer , évaporer  & criftallifer. 

Tous  ces  réfidus  contiennent  auffi  , pour  l’ordinaire  i 
un  peu  de  nitre  qui  , n’ayant  point  eu  de  contaiS  affez 
immédiat  avec  l’acide  vitriolique , a échappé  à fon  a(âion, 
& n’eft  point  décompofé. 

ESPRIT  DE  NITRE  DULCIFIÉ.  L’efprit  de  nitre 
dulcifié  eft  un  mélange  d’acide  nitreux  & d’efprit-de- 
vin  reélifié , qu’on  laiffe  digérer  , ou  qu’on  diftille  en- 
femble. 

Comme  l’acide  nitreux  a beaucoup  d’aélion  fur  l’efprit- 
de-vin , il  s’adoucit  beaucoup  dans  ce  mélange  ; on  ne  le 
fait  que  pour  l’ufage  de  la  médecine  ; il  eft  regardé  c^mme 
apéritif  J & comme  un  grand  diurétique  : on  l’ordonne 
par  gouttes  , & jufqu’à  une  agréable  acidité  , dans  des 
potions  & juleps  appropriés. 

Les  recettes  pour  faire  l’efprit  de  nitre  dulcifié  varient 
beaucoup  dans  les  différens  auteurs  de  pharmacie , tant 
pour  la  manipulation , que  pour  les  proportions  des  in- 
grédiens  ; quelques-uns  prefcrivent  cette  dulcification  par 
le  fimple  mélange  & la  digeftion,  comme  nous  l’avons 
indiqué  ; d’autres  demandent  trois  > quatre , cinq , & jul- 
qu’à  dix  parties  d’efprit  de  vin  contre  une  d’efprit  de 
nitre;  fuivant  plufieurs  pharmacopées,  il  faut  diftiller 
le  mélange , ou  en  partie  feulement , ou  jufqu’à  ficcité. 
Il  n’eft  pas  douteux  qu’on  ne  doive  obtenir  des  prépa- 
rations bien  différentes  les  unes  des  autres , par  ces  diffé- 
Tentes  manières  de  faire  l’opération. 

Quoique  l’acide  nitreux  ait  en  général  une  a(ftion  très- 
forte  fur  l’eprit  de  vin , il  paroît  qu’il  ne  fe  dulcifie  que 
très-peu  , quand  on  ne  fait  que  le  mêler  avec  l’efprit 
de  vin  , fans  diftiller  le  mélange  , fur-tout  fi  l’acide  ni- 
treux qu’on  emploie  n’eft  pas  fort  & fumant  : ainfi  , 
lorfque  l’on  veut  que  l’efprit  de  nitre  dulcifié  pour  les 
ufages  de  la  médecine  ou  autres , conferve  encore  beau- 
Tomc  II.  E 
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coup  de  fon  caraftère  d’acide  nitreux , & prefque  toutes 
fes  propriétés , & qu’il  foit  fimplement  étendu  & un  peu 
émoufFé  par  l’efprit  de  vin  , on  peut  fe  contenter  de  la 
fimple  digeftion  avec  des  proportions  d’efprit  de  vin 
plus  ou  moins  grandes , fuivant  le  degré  d’acidité  & de 
concentration  qu’on  veut  lui  conferver.  Mais  lorfqu’on 
a intention  qu’il  foit  véritablement  dulcifié  & combiné 
avec  l’efprit  de  vin , alors  il  faut  avoir  recours  à la  dif- 
tillation  d’un  mélange  de  cinq  à fix  parties  d’efprit  de 
vin  contre  une  d’efprit  de  nitre  , & difiiller  les  deux  tiers 
feulement  de  la  liqueur.  Cette  liqueur  n’efl:  guère  ufitée 
que  dans  la  médecine  ; en  la  fait  prendre,  étendue  dans 
quelque  boiffon  convenable , en  qualité  de  diurétique  Si 
d’apéritif,  l’édition  françoife  de  la  Pharmacopée 

de  Londres , tant  pour  les  difiérentes  manières  de  pré- 
parer l’efprit  de  nitre  dulcifié  , que  pour  les  cas  où  il 
convient  dans  la  médecine  , Si  la  méthode  de  l’admi- 
niftrer.  Voye^  auffi  l’article  Ether  nitreux. 

ESPRIT  RECTEUR.  L’efprir  reâeur  ei^  un  principe 
très-atténué , très-fubtil  Si  très-volatil , dans  lequel  réfide 
particulièrement  l’odeur  de  tous  les  corps  qui  en  font 
pourvus. 

Pour  retirer  l’efprit  refteur  des  fubflances  odorantes  , 
on  prend  ces  fubftances  , on  les  met  dans  la  cucurbite 
d’un  alambic  au  bain-marie , & on  diftille  à une  chaleur 
très-douce  , c’eft-à-dire  , d’environ  trente  à trente-cinq 
degrés  du  thermomètre  de  - M.  de  Réaumur^  jufqu’à  ce 
qu’on  s’apperçoive  que  ce  qui  monte  dans  la  diftiilation 
n’a%  plus  une  odeur  auffi  marquée. 

Le  principe  de  l’odeur  des  corps  eft  en  général  trop 
fubtil  Si  trop  fugace  pour  qu’on  puiffe  l’obtenir  feul  & 
pur , par  aucun  moyen  que  ce  foit  ; c’eft  une  efpèce  de 
gaz , qu’on  pourroit  peut-être  bien  recueillir  par  l’appareil 
au  mercure  ; ainfi  il  monte  à la  faveur  de  l’eau  contenue^ 
dans  les  fubftances  qu’on  foumet  à la  diftiilation  pour 
l’obtenir,  & fe  trouve  difperfé  & comme  noyé  dans 
cette  eau.  Si  les  matières  odorantes  dont  on  veut  obtenir 
i’efprit  leéteiir  étoient  abfolument  sèches  , & ne  con- 
tenoient  point  d’autres  principes  volatils , il  faudroit  né- 
cefîairement  y ajouter  un  peu  d’eau  ou  d’efprit  de  vin , 
pour  fcurnir  ure  fo/'te  de  bafe  à cet  efprit,  fans  quoi  il. 
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fe  diffiperolt  & s’évaporeroit  fans  qu’on  pût  le  recueillir* 

Ce  principe  de  l’odeur  des  corps  eft  mifcible  dans 
l’eau  5 dans  l’efprit  de  vin  & dans  les  huiles  ; il  paroît 
néanmoins  de  différente  nature , fuivant  l’efpèce  des  corps 
qui  le  fourniflent  : fes  propriétés  indiquent  qu’il  eft  en 
général  compofé  d’un  principe  inflammable , & de  quel- 
que fubftance  faline  , extrêmement  atténués  ; mais  il  eft 
des  fubftances  dont  l’efprit  reéleur  paroît  participer  da- 
vantage 
principe 
l’huile. 

Les  matières  dont  l’odeur  a quelque  chofe  de  vif,  de 
pénétrant , de  piquant  , & qui  n’affeâent  point  le  cer- 
veau & le  genre  nerveux , comme  font  les  plantes  âcres  , 
crucifères , contiennent  un  efprit  refteur  vraifemblable- 
ment  plus  falin  qu’huileux. 

Celles,  au  contraire , dont  l’odeur  a quelque  chofe  de 
doux , de  fade  , ou  bien  de  fort , mais  fans  âcreté  & fans 
piquant , qui  portent  à la  tête , qui  guériflent  ou  qui  oc- 
cafionnent  des  accidens  hyftériques  & convulfifs , tels 
que  font  l’ambre,  le  mufc,le  caftoréum^  le  café  brûlé, 
l’opium  , les  plantes  narcotiques , toutes  les  plantes  aro- 
matiques , ont , fuivant  toute  apparence , un  efprit  reéleur 
qui  participe  beaucoup  de  la  nature  huileufe  ; car,  fans 
compter  que  plufieurs  d’entre  ces  fubftances  produifent 
des  effets  femblables  à ceux  de  la  vapeur  du  charbon  , , 
il  y en  a dont  l’efprit  reéteur  eft  réellement  inflammable, 
comme  on  le  voit  par  l’exemple  de  la  fraxinelle , dont 
les  émanations  forment  autour  d’elle  une  atmofphère 
qu’on  peut  enflammer  avec  une-  bougie. 

L’efprit  refteur  de  toutes  les  plantes  aromatiques  paroît 
aflbcié  fur-tout  avec  les  hmiles  effentielles , du  moins 
toutes  ces  huiles  en  font  abondamment  pourvues  ; c’eft 
certainement  à ce  principe  qu’elles  doivent  toute  leur 
odeur  : il  paroît  même  que  c’eft  à lui  qu’elles  doivent  auffî 
leur  volatilité;  car  celles  qui  par  vétufté,  ou  faute  d’être 
confervées  dans  des  vaiffeaux  bien  bouchés , ont  perdu 
leur  odeur  propre  , font  en  même  temps  beaucoup 
moins  volatiles,  puifqu’elles  ne  peuvent  plus  s’élever 
entièrement  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  ; £c 
d’ailleurs  les  plantes  dont  on  a retiré  l’efprit  reéteur,  ne 


de  la  nature  faline , & d autres  dont  ce  meme 
femble  fe  rapprocher  davantage  de  la  nature  de 
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fourniflent  plus  ou  prefque  plus  d’huile  effentielleJ 
Foye^  Huile';  essentielles. 

L’efprit  refteur,  même  celui  des  plantes  aromatiques, 
eft  5 quoique  de  nature  huileule , parfaitement  mifcible 
avec  l’eau  ; ce  qui  ne  peut  venir  que  de  fa  grande  fubti- 
lité  5 ou  du  principe  falin  àm  entre  dans  fa  compofition. 

ESPRIT  DE  SEL.  L’efprit  de  fel , ou  l’acide  du  fel 
commun , ne  peut  s’obtenir  que  par  le  moyen  d’un  in- 
termède affez  puifTant  pour  le  dégager  de  l’alkali  fixe 
naturel , qui  fert  de  bafe  à cet  acide  dans  le  fel  coinmun. 
L’acide  vitriolique  eft  l’intermède  le  plus  propre  & le 
plus  utile  pour  la  diftiliation  de  l’efprit  de  fel  : on  l’em- 
ploie ou  engagé  dans  une  bafe  avec  laquelle  il  a une 
moindre  affinité  qu’avec  l’alkali  marin , ou  pur  , pour 
avoir  l’efprit  de  fel  fumant  à la  manière  de  Glauber, 

L’efprit  de  fel  ordinaire  fe  diftille  par  le  mélange  d’une 
partie  de  fel  commun  , avec  huit  ou  dix  parties  d’argile 
deflechée  précifément  comme  pour  refprit  de  nitre. 
L’acide  marin  qu’on  retire  par  cette  méthode  eft  blanc 
& point  fumant , quoiqu’on  puifle  l’avoir  allez  fort , en 
obfervant  de  faire  bien  deflecher  le  fel  & l’argîle. 

Il  eft  à remarquer  qu’on  ne  peut  point  obtenir  un  efprit 
de  fel  fumant  par  l’intermède  du  vitriol  martial  calciné, 
ou  rouge  , comme  cela  fe  pratique  pour  l’efprit  de  nitre. 
Tai  eflayé  de  faire  cette  diftiliation  ; il  a fallu  employer 
un  feu  de  la  dernière  violence  ; malgré  cela  , il  n’eft 
forti  qu’une  fort  petite  quantité  d’acide  marin.  La  vraie 
raifon  de  cette  différence  , c’eft  que  l’acide  marin  diflbut 
bien  plus  aifément  les  terres  métalliques  dépouillées  de 
phlogiftique  , & y adhère  beaucoup  plus  fortement  que 
l’acide  nitreux  : il  arrive  de-là  , qu’à  mefure  que  l’acide 
marin  eft  dégagé  de  fa  bafe  par  l’acide  du  vitriol , il  fe 
porte  fur  la  terre  martiale  de  ce  même  vitriol , qui  le 
retient  avec  beaucoup  plus  de  force  qq’elk  n’eft  en  état 
de  retenir  l’acide  nitreux. 

ESPRIT  DE  SEL  FUMANT  A LA  MANIÈRE 

DE  GLAUBER.  Pour  avoir  i’efprit  de  fel  le  plus  fort 
& le  plus  fumant , on  eft  obligé  d’employer  pour  in- 
tèrmècle  l’acide  ^dtrioîique  pur  , comme  l’a  pratiqué 
Ghùber,  Mais  cette  opération , fur-tout  quand  on  veut 
avoir  l’efprit  de  fel  dans  le  dernier  degré  de  concentration. 
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eft  une  des  plus  difficiles  & des  plus  laborieufes  de  la 
chimie,  parce  que  les  vapeurs  de  cet  acide  font  infini- 
ment plus  difficiles  à condenfer  qu'aucune  autre.  Voici 
le  procédé  que  pratique  M.  Baumé il  réuffit  très-bien. 

On  met  dans  une  cornue  de  grès  ou  de  verre  tur- 
bulée  le  fel  commun  ; on  place  cette  cornue  dans  un 
fourneau  à diftiller  ; on  y lute  un  ballon  , le  tout  précir 
fément  comme  pour  la  difttllation  de  refprit  de  nitre 
fumant.  On  laiffe  cet  appareil  monté  jufqu’à  ce  que  le 
lutfoit  bien  affermi;  alors  on  introduit  par  la  tubulure 
de  la  cornue , & par  le  moyen  d’un  entonnoir  de  verre  , 
le  tiers  du  poids  du  fel , d’acide  vkriolique  reftifié , qu’on 
a d’abord  affoibli  avec  un  peu  d’eau  pure  : il  faut  obr- 
ferver  de  ne  pas  ver  fer  tout  l’acide  vkriolique  à la  fois,, 
mais  par  partie , ayant  attention  de  boucher  la  tubu- 
lure auflitôt  après  qu’on  a mis  de  l’acide  ; & enfin,  quand 
tout  l’acide  y efl: , on  la  bouche  une  dernière  fois  à de- 
meure. 

Auflitôt  qu’on  ajoute  l’acide  vkriolique , on  voit  des 
vapeurs  blanches  qui  paflent  de  la  cornue  dans  le-  réci- 
pient ; c’eft  l’efprit  de  fel  fumant  que  cet  acide  dégage, 
même  fans  feu  : c’eft  pourquoi  il  efl  à propos  de  laiffer 
fortir  ces  premières  vapeurs  fans  mettre  de  feu  fous  la 
cornue , jufqu’à  ce  qu’on  voie  qu’elles  font  confidéra- 
blement  diminuées  ; autrement  la  diffiflation  koit  trop 
vite  dans  le  commencement , & on  rifqueroit  de  caffer 
les  vaiflfeaux. 

On  met  après  cela  très-peu  de  feu  dans  le  fourneau  , 
& feulement  autant  qu’il  eft;  néceflaire  pour  entretenir 
la  diflillation  ; enfin  on  conduit  cette  diftilîation  jufqu’à  la 
fin  , précifément  de  même , & avec  les  mêmes  attentions 
que  pour  l’efprk  de  nitre  fomant  ; & lorfqu’elle  efl:  faite, 
on  recueille  l’efprit  de  fel , auffi  de  la  même  manière. 

Il  y a deux  différences  effentielles  entre  ce  procédé , 
& celui  par  lequel  on  obtient  l’efprit  de  nitre  fumant  à 
la  manière  de  Glauber.  La,  première , c’eft  que  dans  ce- 
lui-ci , on  n’ajoute  l’acide  vkriolique  qu’après  que  les 
vaiffeaux  font  montés  & bien  lutés  , ce  qui  oblige  à fe 
fervir  d’une  cornue  tubulée.  La  raifon  en  efl: , que  l’acide 
vkriolique  dégage  Tacide  du  fel  commun  à froid  , & 
auflitôt  qu’il  touche  ce  fel , & que  Iqs  vapeurs  qui  forte  n 
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en  abondance  de  la  cornue  , en  mouillant  continuelle-- 
ment  le  col , empêchent  abfolument  qu’on  ne  puifle  y 
appliquer  le  lut  : quand  il  arrive  même  que  le  lut  fe 
dérange , & qu’il  s’y  fait  quelque  jour  pendant  la  dif- 
tillation , il  efl:  impoflible  de  le  bien  racommoder  ; le 
plus  court  parti  eft  de  laiffer  là  cette  diftillation  , & de 
refaire  un  nouvel  appareil. 

La  fécondé  différence  qu’il  y a entre  la  diftillation  de 
l’efprit  de  nitre  & de  l’efprit  de  fel  fumant , par  l’inter- 
mède de  l’acide  vitriolique , c’eft  l’eau  qu’on  ajoute  pour 
cette  dernière , & qui  n’eft  point  néceflaire  pour  l’autre. 
La  raifon  en  eft  que  les  vapeurs  de  l’acide  marin  con- 
centré , font  infiniment  plus  difficiles  à condenfer  que 
celles  de  l’acide  nitreux  au  même  degré  de  concentra- 
tion ; elles  le  font  à tel  point  , que  fi  l’on  employoit 
l’acide  vitriolique  bien  concentré , & du  fel  commun 
décrépité  5 prefque  tout  l’acide  marin  fe  diffiperoit  en 
vapeurs  qui  feroient  perdues , & à peine  retireroit-on 
une  quantité  de  liqueur  fenfible.  Acide  marin, 
pour  les  propriétés  de  l’efprit  de  fel  ;&  Sel  commun. 

Il  eft  affez  vraifemblable  qu’il  y a dans  l’acide  marin , 
de  même  que  dans  l’acide  nitreux , une  partie  fubtile  , 
volatile  & gazeufe , qui  ne  peut  fe  condenfer  toute  feule 
en  liqueur,  mais  feulement  fe  combiner  foit  avec  l’eau, 
foit  avec  l’air  , & qui  fait  une  forte  d’effervefcence  avec 
ce  dernier  ; car  il  eft  certain  que  le  contaft  de  l’air  rend 
les  vapeurs  de  ces  deux  acides , & fur-tout  du  marin , 
beaucoup  plus  épaifles  & plus  fenfibles  : ces  dernières  ne 
font  point  du  tou^  vifibles  dans  la  partie  vide  des  flacons 
ou  eft  contenu  l’acide  marin  le  plus  fumant  ; mais  dès 
qn’elles  ont  communication  avec  l’air  , elles  paroiflTent 
fous  la  forme  d’un  brouillard  blanc  très-épais.  On  verra 
à l’article  Gaz  , que  l’acide  marin  peut  être  tout  entier 
fous  cette  forme  , & on  y trouvera  un  moyen  d’avoir, 
fans  aucun  rifque , cet  acide  en  liqueur  & dans  le  plus 
grand  degré  de  concentration  où  il  puifle  être. 

Les  réiidus  de  ces  diftillations  de  î’efprit  de  fel  , con- 
tiennent du  fel  de  Glauher,  Dans  celui  de  la  diftillation 
par  l’intermède  de  l’argile  , ce  fel  eft  embarrafle  dans 
beaucoup  de  terre , & difficile  à retirer  ; mais  le  réfidu 
de  la  diftillation  par  l’acide  vitriolique  libre , eft  du  fel 
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de  Glauhcr  tout  pur.  Ce  fel  eftfous  la  forme  d unemafle 
faline  très-bîanche , moulée  dans  l’intérieur  de  la  cornue. 
Pour  le  retirer  ^ on  le  calcine  dans  un  creufet , afin  de 
lui  enlever  un  peu.  d’acide  qui  pourroit  lui  refter  ; on 
le  traite  enfuite  par  la  diiTolution , filtration  & criftal- 
lifation. 

C’efl  cette  diftillation  de  l’acide  marin  par  l’acide  vitrio- 
lique  libre  , pratiquée  par  Glauber , qui  lui  a fait  con-^. 
noître  ce  fel  dont  il  a examiné  les  propriétés , & qu’il 
a nommé  fon  fel  admirable.  Ce  nom  lui  eft  refté , en- 
forte  qu’on  le  nomme  fel  admirable , fel  admirable  de 
Glauber  , mais  plus  communément  à préfent  fel  de 
Glauber. 

ESPRIT  DE  SEL  DULCIFIÉ.  L’eprit  de  fel  dul 
cifié  fe  fait  en  mêlant  cet  acide  avec  trois  , quatre  , cinq , 
fix  fois  & plus , fon  poids  d’efprit  de  vin  reâifié , -Sc 
faifant  digérer  ce  mélange  pendant  un  mois  ou  en  le 
foumettant  à la  diftillation. 

Il  faut  obferver  , au  fiqet  de  cette  dulcification  de 
l’acide  marin , que  cet  acide , ayant  infiniment  moins  de 
difpofition  que  le  vitriolique  & le  nitreux  à fe  combiner 
avec  les  matières  inflammablSfe , ne  fe  dulcifie  pas  à beau- 
coup près  , autant  qu’eux  avec  l’efprit  de  vin. 

Il  y a beaucoup  de  diverfité  dans  les  Auteurs , fur  le 
procédé  de  cette  dulcification  ; on  trouve  des  dofes  de- 
puis deux  jufqu’â  cinq  ou  fix  parties  d’efprit  de  vin  contre 
une  d’efprit  de  fel  ; les  uns  ne  fpécifient  point  fi  l’efprit 
de  fel  doit  être  concentré  & fumant  , les  autres  le  de- 
mandent fumant  ; enfin  , quelques-uns  preferivent  de 
diftiller  le  mélange , & d’autres  fe  contentent  de  la  fin^ple 
digeftion.  Au  refte  , tout  cela  eft  affez  indifférent  ;car , de 
quelque  manière  qu’on  s’y  prenne , cet  acide  fe  dulcifie 
toujours  mal , & refte  cru  : aulTi  l’efprit  de  fel  dulcifié 
n’eft-il  prefque  point  employé  en  médecine , & c’eft: 
avec  raifon  ; car  fes  vertus  ne  diffèrent  point  effentiel- 
lement  de  celles  de  l’efprit  de  nitre  dulcifié , qui  eft  in- 
finiment plus  doux. 

L’acide  marin , quoique  très-concentré  & très-fumant  ^ 
ne  produit  , lorfqu’on  le  mêle  avec  l’efprit  de  vin  , 
qu’une  chaleur  & une  effervefcence  très-peu  confidé- 
rables  , & qui  n’ont  rien  de  comparable  à celles  qu’occa- 
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fionnent  Tacide  vitriolique&  Tacide  nitreux; ce  qui  vient 
du  peu  d a£lion  qu’il  â fur  les  principes  de  l’efprit  de 
vin , quand  il  n’eft  concentré  que  par  les  moyens  or- 
dinaires : car  c’eft  toute  autre  chofe  quand  il  eft  dans 
Fétat  d’efprit  fumant  de  Libavius , & propre  à faire  lether 
marin. 

Il  eft  certain  que  ces  deux  fubftances  ne  s’altèrent  ré- 
ciproquement que  fort  peu  dans  ce  mélange  ; car  M. 
Pott  ayant  combiné  l’efprit  de  fel  dulcifié  avec  un  alkali , 
a obtenu  un  fel  marin  régénéré , qui  décrépitoit  fur  les 
charbons  ardens,  & précipitoit  le  plomb  & l’argent 
diffous  dans  l’acide  nitreux  en  métaux  cornés.  Cependant 
il  paroît  certain  qu’une  partie  de  l’acide  marin  contracle 
une  union  , & même  affez  intime , avec  l’efprit  de  vin  ; 
car  le  même  M.  rapporte,  qu’ayant  diftillé  jufqu’à 
ficcité  la  matière  épaifle  qui  refte  après  qu’on  a retiré 
ce  qu’il  y a de  plus  fluide  & de  plus  volatil  dans  ce  mé- 
lange , il  a obtenu  un  réfidu  noir  & charbonneux  : or  , 
on  ne  retire  jamais  un  pareil  réfidu , ni  même  de  réTidu 
d’aucune  efpèce , de  l’une  ni  de  l’autre  de  ces  fubftances 
diftillées  feules  jufqu’à  ficcité,  Voye^  Ether  marin. 

ESPRIT  DE  SOUFRE.*  L’efprit  de  foufre  n’eft  autre 
chofe  que  l’acide  vitriolique  retiré  du  foufre  par  la  corn- 
buftion. 

Comme  le  foufre  ne  peut  fournir  fon  acide  pur  que 
par  la  combuftion  , & qu’il  ne  peut  brûler  que  dans  des 
vaifleaux  ouverts  & à l’air  libre  , il  eft  clair  qu’on  ne 
peut  retirer  qu’une  fort  petite  quantité  de  fon  acide. 

Autrefois , & avant  qu’on  connût  affez  les  acides  pour 
être'  convaincu  que  celui  du  foufre  ne  différoit  abfo-^ 
lument  en  rien  de  l’acide  vitriolique  ordinaire , on  pré- 
paroit  l’efprit  de  foufre  à grands  frais  & avec  grande 
peine  , croyant  qu’il  avoit  des  propriétés  particulières. 
On  faifoit  pour  cela  brûler  du  foufre  dans  un  creufet 
rouge , qu’on  plaçoit  fur  un  fupport  au  fmilieu  d’une 
terrine  remplie  d’eau  chaude;  on  fufpendoit  au-deffus 
lin  grand  chapiteau  , ou  une  cloche  de  verre  : l’acide  du 
foufre  brûlant,  rencontrant  la  vapeur  de  l’eau  chaude, 
s’uniffoit  avec  cette  eau  , & retomboit  le  long  des  parois 
de  la  cloche  , ou  par  le  bec  du  chapiteau  : à force  de 
brûler  dû  foufre  , on  retiroit  par  ce  moyeu , un  acide 
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très-foîble  & noyé  d’eau  , qu’il  falloit  concentrer.  Mais 
préfentement  on  ne  fait  plus  cette  opération  , que  pour 
démontrer  que  l’acide  contenu  dans  le  foufre  ne  fe  dé-* 
compofe  pas  pendant  la  combuftion  5 & qu’il  n’eft  qu’une 
feule  & même  chofe  avec  l’acide  vitriolique. 

Le  vrai  moyen  de  retirer  beaucoup  d’acide  du  foufre , 
eft  de  le  faire  brûler  dans  des  vaifleaux  clos  , à l’aide 
d’une  petite  quantité  de  nitre,  comme  on  le  pratique  main- 
tenant en  grand  & avec  fuccès  en  Angleterre , à Rouen  , 
& en  quelques  autres  endroits  pour  obtenir  à peu  de  frais 
beaucoup  d’acide  du  foufre  ou  vitriolique.  Fbye^CLYSSUS 
DE  SOUFRE. 

ESPRIT  DE  VÉNUS,  Les  chimiftes  appellent  efprit 
de  Vénus,  l’acide  du  vinaigre  extrêmement  concentré , 
qu’on  retire  en  diftillant  des  criftaux  de  Vénus  , qui  ne 
font  qu’une  combinaifon  de  cuivre  avec  l’acide  du 
vinaigre. 

L’opération  par  laquelle  on  obtient  l’efprit  de  Vénus  , 
eft  très-facile.  Il  ne  s’agit  que  de  mettre  les  criftaux  de 
Vénus  dans  une  cornue,  dont  un  tiers  doit  demeurer 
vide  à l’ordinaire  ; d’y  adapter  un  récipient  ; de  diftiiler 
d’abord  à un  feu  très-doux  ; de  mettre  à part  les  pre- 
mières portions  de  liqueur  qui  paflent , parce  que  ce  n’eft 
prefque  que  du  flegme  ; de  poufler  enfuite  la  diftilla- 
tion , en  augmentant  le  feu  par  degré , jufqu’à  ce  que  ^ 
la  cornue  commençant  à rougir , il  ne  forte  plus  rien. 

L’acide  du  vinaigre  fort  dans  cette  diftillation  , partie 
en  nuages  blancs , partie  en  gouttes.  Cet  acide  eft  ex- 
trêmement fort , parce  qu’en  général  les  acides  qui  fe  font 
combinés  avec  quelques  corps  que  ce  foit , fe  font  par-là 
dépouillés  de  prefque  toute  leur  eau  furabondante.  D’ail- 
leurs , comme  l’acide  du  vinaigre  eft  fixé  & retenu  juf- 
qu’à un  certain  point  par  le  cuivre , il  fe  laiffe  facilement 
déflegmer  dans  le  commencement  de  cette  diftillation. 

L’efprit  de  Vénus  a une  odeur  très-vive  , très-pi- 
quante , qui  excite  la  toux  ; il  eft  prefque  aufli  fuffbcant 
que  l’acide  fulfureux  volatil.  M.  le  comte  de  Lauraguais 
a découvert  que  fi  l’on  chauffe  cet  acide  dans  une  cap- 
fule  évafée  , & qu’on  y mette  le  feu , il  s’enflamme  à 
peu  près  comme  l’efprit  de  vin , & brûle  daus  toute  fa 
fubftançe  > çn  entier  & fans  lailTer  aucun  réfidu.  Cette 
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belle  expérience  , jointe  avec  les  obfervations  faites  par 
. Beccher  & par  Stahl  fur  la  produélion  du  vinaigre , fem^ 
ble  indiquer  que  Tefprit  de  vin  entre  comme  partie  conf- 
tituante  dans  la  compofition  de  cet  acide.  M.  le  comte 
de  Laura^uaïs  a obfervé  auffi , que  Tefprit  de  Vénus  bien 
concentré , fe  fige  & fe  criftallife  très-facilement  de  lui-* 
même  ; & cette  obfervation  a été  confirmée  depuis  par 
M.  le  marquis  de  Courtenvaux, 

Comme  les  dernières  portions  de  Tacide  du  vinaigre 
tiennent  affez  fortement  au  cuivre  dans  le  vert-de-gris 
& dans  les  criftaux  de  Vénus,  & qu’on  eft  obligé  de 
donner  un  degré  de  chaleur  fort  pour  les  faire  partir , 
elles  enlèvent  avec  elles  une  petite  quantité  de  ce  métal , 
ce  qui  donne  une  couleur  verdâtre  à l’efprit  de  Vénus; 
mais  on  le  débarraffe  facilement  de  la  plus  grande  partie 
de  ce  cuivre , en  le  foumettant  à une  fécondé  diftilla- 
tion  , qui  fe  fait  à une  chaleur  fort  douce  : l’efprit  de  Vé- 
nus paiTe  très-blanc  dans  cette  reftification.  Il  contient 
cependant  encore , fuivant  M.  P cerner , une  petite  por- 
tion de  cuivre /qui  devient  fenfible  quand  on  lui  ap- 
plique l’alkali  volatil. 

L’acide  du  vinaigre  ainfi  concentré  , a plufieurs  autres 
propriétés  dignes  d’attention  , entr’autres  celle  de  former 
de  l’éther  lorfqu’on  le  diftille  avec  l’efprit  de  vin.  On 
les  trouvera  aux  mots  Ether  aceteux  Vinaigre 
RADICAL.  L’odeur  vive  & irritante  de  cet  acide  le  rend 
propre  à exciter  les  efprits  dans  certaines  fyncopes , apo- 
plexies, & autres  affeétions  du  genre  nerveux.  Pour  le 
conferver  plus  commodément  dans  un  flacon  , & lui 
donner  l’apparence  d’un  fel , qu’on  nomme  dans  les  phar- 
macies fel  de  vinaigre  , on  en  imbibe  du  tartre  vitriolé , 
qui  fe  vend  fous  le  nom  impropre  de  fel  volatil  de  vi- 
ndigre. 

Après  cette  diftillation , on  trouve  dans  la  cornue  le 
cuivre  qui  fervoit  de  bafe  aux  criftaux  de  Vénus:  il  eft 
divifé  en  parties  très-fines  ; elles  font  cependant  un  peu 
agglutinées  en  mottes  ; mais  ces  mottes  font  très-friables  : 
il  a une  couleur  noirâtre , qui  lui  vient  d’un  enduit  char- 
bonneux que  lui  a fourni  une  partie  de  la  matière  hui- 
leufe  du  vinaigre , laquelle  s’eft  décompofée  fur  la  fin 
de  la  diftillation.  M.  Baume  a obfervé  que  cette  matière 
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charbonneufe  s’allume  facilement  fi  on  y met  le  feu  , & 
brûle  comme  de  l’amadou  à la  furface  du  cuivre. 

Ce  cuivre,  qui,  comme  on  le  fent  bien  , n’a  rien 
perdu  de  fon  phlogiftique  , peut  fe  fondre  facilement  en 
lingot  de  cuivre  rouge;  il  faut  feulement  y ajouter  un 
peu  de  flux  noir , pour  empêcher  ou  réparer  la  calcina- 
tion qui  pourroit  avoir  lieu  pendant  la  fufion. 

ESPRIT  DE  VIN.  Esprit  ardent. 

ESPRIT  DE  VINAIGRE.  Voye^  Vinaigre  dis- 
tillé. 

ESPRIT  DE  VITRIOL.  On  donne  ce  nom  aux  pre- 
mières portions  d’acide  vitriolique  flegmatique  qui  paflent 
lorfqu’on  diflille  du  vitriol , ou  lorfqu’on  concentre  de 
Y acide  vitriolique  : on  le  donne  même , en  général , à tout 
acide  vitriolique  chargé  de  beaucoup  d’eau  furabondante. 

ESPRIT  ALKALI  VOLATIL  CAUSTIQUE  DU 
SEL  AMMONIAC.  Les  fels  ammoniacaux  font  corn- 
pofés  d’un  acide  combiné  jufqu’au  point  de  faturation 
avec  l’alkali  volatil.  Le  plus  ufité  de  ces  fels  eft  celui  qu’on 
nomme  fimplement  fel  ammoniac  , dont  l’acide  eft  le 
même  que  celui  du  fel  commun  ; & c’eft  celui  qu’on  dé- 
compofe  par  préférence  dans  les  laboratoires , pour  en 
obtenir  l’alkali  volatil  féparé  de  l’acide  : mais  cette  fépa- 
ration  ne  peut  fe  faire  fans  le  fecours  de  quelque  inter- 
mède : i!  y en  a plufieurs  qu’on  peut  employer , & qui 
font  également  propres  à produire  cet  effet,  au  moyen 
d’un  degré  de  chaleur  convenable.  Mais  l’alkali  volatil 
qu’on  obtient , quoique  poffédant  à un  degré  très-marqué 
toutes  les  propriétés  qui  caraéférifent  une  fubftance  faline 
alkaline  volatile  , eft  doué  de  quelques  autres  propriétés 
particulières  bien  différentes , fuivant  la  nature  & l’état 
de  l’intermède  dont  on  s’eft  fervi  pour  le  dégager. 

Les  alkalis  fixes  non  cauftiquei?  ou  cauftiques , les  terres 
calcaires  non  calcinées  ou  dans  l’état  de  chaux  vive  , enfin 
la  plupart  des  fubftances  métalliques  ou  leurs  chaux,  font 
autant  d’intermèdes  qu’on  peut  employer  pour  dégager 
l’alkali  volatil  du  fel  ammoniac. 

Si  l’on  fe  fert  pour  cette  décompofition , de  l’alkali 
fixe  végétal  ou  minéral  qui  n’ait  point  été  rendu  cauftique 
par  une  très-longue  calcination  , ou  par  la  chaux,  l’alkali 
volatil  qu’on  obtient , n’a  lui-même  que  la  moindre  ca\if- . 
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ticité  qu’il  puiffe  avoir  en  qualité  d’alkali  ; il  fait  toujours 
une  grande  effervefcence  quand  on  le  fature  par  un  acide 
quelconque  ; enfin  il  eft  naturellement  difpofé  à fe  criftal- 
lifer , & à fe  préfenter  fous  une  forme  folide  & concrète  ; 
il  fe  dégage  même  fous  cette  forme , à mefure  qu’il  fe 
fépare  ae  l’acide  par  les  intermèdes  que  nous  venons  d’in- 
diquer , à moins  qu’on  n’ajoute  au  mélange  une  quantité 
d’eau  fuffifante  pour  le  diflbudre  en  entier. 

Il  en  eft  tout  autrement  quand  on  emploie,  pour  la 
décompofition  du  fel  amm.oniac , les  alkalis  fixes  végétal 
ou  minéral,  rendus  parfaitement  cauftiques  par  la  chaux, 
ou  la  chaux  elle-même.  L’alkali  volatil  qu’on  obtient 
alors , eft  doué  de  la  plus  grande  caufticité  ou  aftion  dif- 
folvante  qu’il  puiffe  avoir  comme  alkali  ; il  ne  fait  aucune 
effervefcence  lorfqu’on  le  combine  avec  un  acide  quel- 
conque ; enfin  il  eft  tellem.ent  déliquefcent , qu’il  eft  im- 
poffible,  fans  le  faturer  de  quelque  matière , de  le  priver 
de  l’eau  qui  le  tient  diffous , & qu’on  ne  peut  jamais  l’avoir 
que  fous  la  forme  d’une  liqueur.  Ces  propriétés  remar- 
quables ont  fait  donner  à l’aikali  volatil  préparé  de  cette 
manière , les  noms  alkali  volatil  caufliqiie , ou  A' alkali 
volatil  fluor , qui  lui  conviennent  parfaitement.  C’eft  de 
ce  dernier  dont  il  s’agit  préfentement  : voici  le  procédé 
dont  on  fe  fert  communément  pour  l’obtenir. 

On  mêle  promptement  dans  un  mortier  de  marbre 
une  partie  de  fel  ammoniac  en  poudre , avec  trois  parties 
de  chaux  éteinte  à l’air  ou  à l’eau , auffi  réduite  en  poudre  ; 
on  évite  de  s’expofer  aux  vapeurs  qui  en  fortent  très- 
promptement  en  abondance  ; on  entonne  tout  de  fuite  ce 
mélange  dans  une  cornue  de  grès,  qu’on  peut  emplir  jus- 
qu’au bas  du  col,  & on  y ajoute  un  peu  d’eau  ; on  la  place 
dans  un  fourneau  de  réverbère  ; & on  y lute  un  ballon, 
avec  le  lut  gras , recouvert  de  celui  de  chaux  & de  blanc 
d’œuf  : ce  ballon  doit  être  percé  d’un  petit  trou. 

On  laiffe  l’appareil  en  repos  & fans  y mettre  de  feu 
pendant  quelques  heures , parce  que  les  premières  por- 
tions d’efprit  volatil  n’en  ont  pas  befoin  pour  fe  dégager 
on  échauffe  enfuite  la  cornue  avec  beaucoup  de  ména- 
gement & de  lenteur , & on  fait  diftiller  pei|  à peu  en 
débouchant  de  temps  en  temps  le  petit  trou  du  ballon  , 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  paffé  à peu  prè^  autant  de  liqueur  qu’on 
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a employé  de  fel  ammoniac.  On  verfe  dans  un  flacon  ce 
qui  eft  contenu  dans  le  ballon,  en  prenant  toujours  le 
defTus  du  vent , pour  ne  point  être;  incommodé  de  la 
vapeur  fulFocante  de  cet  efprit , & Ton  bouche  prompte- 
ment le  flacon  avec  fon  bouchon  de  criftal. 

Lorfque  Ton  veut  faire  en  une  feule  opération  une 
quantité  un  peu  confidérable  de  cet  efprit  volatil , il  eft 
fort  à propos,  comme  le  recommande  M.  Baumé ^ de 
partager  en  trois,  quatre , & même  en  un  plus  grand  nom- 
bre de  parties  fon  fel  ammoniac , ainfi  que  la  chaux  en 
autant  de  parties  dans  la  même  proportion , pour  avoir 
la  facilité  de  ne  pas  faire  le  mélange  en  une  feule  fois , 
parce  que , fans  compter  la  quantité  de  vapeurs  nuifibles 
& infoutenables  qui  s’exhalent  dès  le  commencement  du 
mélange , quand  on  a un  certain  volume  de  matières  àjmêr 
1er  , comme  ce  mélange  efl:  alors  néceffairement  plus  long- 
temps à faire,  on  perd  beaucoup  du  premier  efprit  volatil, 
qui  eft  le  plus  fort , & qui  s’exhale  en  pure  perte  : au 
lieu  qu’en  partageant  4a,  totalité  du  fel  ammoniac  & de 
la  chaux  en  plufieurs  parties , dans  la  proportion  oh  elles 
doivent  être,  on  peut  faire  autant  de  petits  mélanges  parti- 
culiersqu’on  a de  portions,  & les  entonner  à mefure  dans  la 
cornue  ; on  diminue  beaucoup  par  cette  pratique  l’incom- 
modité des  vapeurs  & leur  perte.  On  peut  aufli , comme 
le  pratique  M.  Rouelle^  mêler  promptement  le  fel  ammo- 
niac avec  la  chaux  très-vive  & très-sèche , en  poudre  ; 
mettre  le  mélange  dans  une  cornue  tubulée,  ajufter  promp- 
tement les  vaiffeaux , 6c  verfer , à plufieurs  reprifes , de 
l’eau  pure  par  la  tubulure  de  la  cornue.  Cette  eau , étei- 
gnant la  chaux  promptement,  fait  dégager  une  grande 
quantité  d’efprit  volatil  fans  feu.  Comme  on  eft  maître 
de  n’ajouter  que  la  quantité  d’eau  qu’on  veut , on  peut 

1)ar  cette  méthode  obtenir  l’efprit  volatil  le  plus  fort  ôc 
e plus  concentré. 

Cet  efprit  alkali  cauftique  du  fel  ammoniac , eft  une 
liqueur  faline  des  plus  volatiles  & des  plus  légères  qu’on 
connoiffe.  Quoiqu’elle  foit  un  mélange  d’eau  & d’une 
quantité  confidérable  de  matière  faline , elle  eft  beaucoup 
plus  légère  que  l’eau  pure , fuivant  l’obfervation  intéref- 
îante  que  M.  Baumé  en  a faite  : cet  efprit  eft  à peu  près 
aufli  léger  que  i’eau-de-vie  très- forte , ou  l’efprit  de  vin 
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foible.  La  grande  volatilité  de  la  partie  faline  de  cet- 
efprit  la  fait  monter  la  première  dans  la  diftillation  ; & 
c’efl:  par  cette  raifon  que , quoique  le  mélange  contienne  , 
une  quantité  d’eau  affez  grande , on  peut  obtenir  un  efprit 
volatil  très- fort  & très-concentré , en  ménageant  beau- 
coup le  feu  , &L  mettant  à part  les  premiers  produits  de 
la  diftillation  : la  partie  la  plus  aqueufe  & la  moins  faline 
refte  alors  néceflairement  la  dernière. 

L’alkali  volatil  cauftique  ^ lorfqu’il  a toutes  les  qualités 
qui  lui  conviennent , & qui  le  diftinguent  de  l’alkali  vo- 
latil qui  n’eft  point  cauftique , ne  doit  pas  faire  la  moindre 
effervefcence  lorfqu’on  le  fature  par  un  acide  ; c’eft  à cela 
qu’on  doit  juger  qu’il  a,  non  pas  à la  vérité  toute  la  con- 
centration J mais  toute  la  caufticité  dont  il  eft  fufceptible. 
Pour  lui  donner  à coup  sûr  cette  qualité  au  plus  haut 
degré,  le  point  effentiel  eft  de  ne  pas  épargner  la  chaux , 
d’en  mettre  plutôt  plus  que  moins,  & fur-tout  d’employer 
de  la  chaux  bien  complètement  calcinée , qui  conferve 
tous  fes  caraélères  de  chaux  vive , dont  un  des  principaux 
eft  de  ne  faire  elle-même  aucune  effervefcence  avec  les 
acides.  On  peut  l’éteindre  à l’eau , comme  cela  eft  prefcrit . 
dans  le  procédé  : on  le  doit  même , parce  que  fi  la  chaux 
étoit  parfaitement  sèche , elle  ne  décompoferoit  point  le 
fel  ammoniac , comme  l’a  conftaté  M.  Duhamel,  Mais  il 
eft  à remarquer  que  l’extinélion  de  la  chaux  par  l’eau 
feule , ne  la  prive  point  de  fa  caufticité,  parce  que  l’eau 
ne  lui  rend  point  le  gaz  à l’abfence  duquel  elle  doit  prin- 
cipalement cette  qualité.  Ainfi , quoiqu’on  emploie  de  la 
chaux  éteinte  par  l’eau  dans  cette  opération , l’alkali  vo- 
latil qu’on  obtient  n’en  eft  pas  moins  cauftique , lorfque 
d’ailleurs  la  chaux  eft  bien  conditionnée  & en  quantité  fuf- 
fifante. 

J’ai  expofé  aux  articles  Causticité  & Chaux  pier- 
reuse 5 comment  M.  Meyer  ^ & tous  les  partifans  ou 
copiftes  de  fon  fyftême , expliquoient  ces  phénomènes 
étonnans  de  la  caufticité  de  la  chaux  & des  alkalis.  Ils 
fuppofent , pour  le  rappeler  ici  en  deux  mots , qu’un 
cauflicum , qui  n’eft , félon  eux , que  la  matière  du  feu 
ou  de  la  lumière , très-peu  liée  & prefque  pure , fe  com- 
bine avec  la  pierre  à chaux  pendant  fa  calcination , la  fa- 
ture au  point  quelle  ne  peut  plus  faire  effervefcence  avec 


ESPRIT  ALKALI  VOLATIL  CAUSTIQUE.  79 
les  acides , & cependant , ce  qui  eft  prelque  contradiftoire 
en  chimie  5 lui  donne  par  cette  faturation  même  fa  cauf- 
ticité  & toutes  fes  propriétés  de  chaux  vive.  Ils  fuppofent 
que  lorfque  la  chaux , ainfi  bien  pourvue  & bien  faturée 
de  ce  cauflicum , vient  à exercer  fon  aftion  fur  des  alkalis , 
& fur-tout  fur  l’alkali  volatil , ceux-ci  5 qui  ont  une  plus 
grande  affinité  que  la  chaux  avec  ce  caufliçum^  s’emparent 
de  celui  de  la  chaux , s’en  faturent  ^ &c  deviennent  par-là 
cauftiques  eux-mêmes , & non  effervefcens  ; tandis  que 
la  chaux , privée  ainfi  de  fon  cauflicum  par  les  alkalis , 
perd  par-là  fa  caufticité,  & redevlentfimple  tetre  calcaire, 
douce  & effervefcente.  Mais  j’ai  tâché  de  démontrer  dans 
les  mêmes  articles , combien  toutes  ces  fuppofitions  ont 
peu  de  fondement , & répugnent  de  plus  à la  nature  & 
aux  effets  des  cauftiques  ou  diffolvans  chimiques , & par 
conféquent  à la  théorie  la  plus  claire , la  plus  fimple  & 
la  plus  générale  de  la  chimie , ou  du  moins  à celle  qui 
m’a  toujours  paru  telle.  Ce  qui  achève  de  ruiner  tout  ce 
fyftême  de  feu , qui  ne  porte  que  fur  des  fuppofitions , 
ce  font , comme  je  l’ai  fait  voir  aufli  dans  les  articles  que 
je  viens  de  citer,  les  expériences  démonftratives  du  doc- 
teur Black  ^ du  dofleur  Priejlley  y de  M.  Lavoïfier  y & de 
tous  les  chimiftes  qui  ont  travaillé  dans  ces  derniers 
tem.ps  à conftater  l’exiftence  & les  propriétés  des  U 
eft  prouvé  maintenant  jufqu’à  l’évidence,  par  les  expé- 
riences aufli  nombreufes  qu’exaéles  de  ce^  phyficiens, 
que  la  terre  calcaire  non  calcinée  eft  faturée  d’une  fubf- 
tance  volatile  gazeufe  qui  la  rend  douce , & l’empêche 
d’avoir  fa  caufticité  naturelle  ; que  l’aftion  du  feu  de  la 
calcination  lui  enlève  ce  gaz  qui  é moufle  l’aétivité  des 
parties  intégrantes  de  cette  terre , & la  met  par-là  dans 
rétat  de  caufticité  ou  de  chaux  vive  : que  la  grande  effer- 
vefcence  qui  accompagne  la  diflblution  de  la  terre  cal- 
caire non  calcinée , eft  due  au  dégagement  de  ce  gaz  que 
les  acides  en  féparent  , & qui  eft  la  vraie  matière  de 
l’efferv^fcence  : que  lorfque  cette  même  terre  en  eft  pri- 
vée , & réduite  par-là  en  chaux  vive , elle  ne  fait  plus 
& ne  peut  plus  faire  aucune  effervefcence  avec  les  aci- 
des , quoiqu’elle  s’unifle  à eux  avec  encore  plus  d’impé- 
tuofité  & d’aftivité  qu’avant  fa  calcination  : qu’on  ôte  à 
la  chaux  fa  caufticité  &:  toutes  fes  propriétés  de  chaux 
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vive , en  la  recombinant  avec  ce  même  gaz  qui  la  remet 
dans  l’état  de  fimple  terre  calcaire  , douce  & effervef- 
cente  : que  les  alkalis  fixes  ou  volatils  peuvent  être  ^ 
comme  la  terre  calcaire , faturés  ou  privés  de  ce  même 
gaz  ; que  quand  ils  en  font  faturés , ils  ont  la  moindre 
caufticité  poffible , peuvent  fe  criftallifer , & font  elFer- 
vefcence  avec  les  acides  ; que  quand , au  contraire , ils 
en  font  entièrement  privés , ils  ont  la  plus  grande  cauf- 
ticité ou  aftion  diflblvante  pofiTible,  qu’ils  font  incrif- 
tallifables , & non  effervefcens  avec  les  acides  : que  la 
chaux  a plus  d’affinité  que  les  alkalis  avec  ce  gaz , & eft 
capable  de  le  leur  enlever  ; d’où  il  arrive  que  quand  on 
lui  fait  porter  fon  aâion  fur  des  alkalis  pourvus  de  gaz 
effervefcens  & non  cauftiques  , elle  les  rend  cauftiques  ^ 
déliquefcens  & non  effervefcens;  tandis  qu’au  moyen 
de  ce  même  gaz  des  alkalis  auquel  elle  fe  combine , & 
dont  elle  fe  fature , elle  perd  toutes  fes  qualités  de  chaux 
vive , pour  reprendre  des  qualités  de  fimple  terre  cal- 
caire : que  l’effervefcence  qui  accompagne  la  combinaifon 
des  alkalis  non  cauftiques  & des  terres  calcaires  avec  les 
acides  , n’étant  due  qu’au  dégagement  de  leur  gaz  auquel 
l’acide  fait  quitter  prife  , & dont  il  prend  la  place,  la 
terre  calcaire  & les  alkalis  unis  aux  acides  font  privés  de 
gaz , & feroient  dans  l’état  de  caufticité , s’ils  n’étoient 
faturés  par  l’acide  qui  a pris  du  gâz  : que  fi  l’on  dégage 
l’alkali  volatil  du  fel  ammoniac , par  l’intermède  d’un 
alkali  fixe  non  cauftique  & effervefcent , ou  par  l’inter- 
mède d’une  terre  calcâire  non  calcinée  & pourvue  de 
fon  gaz,  l’alkali  volatil  fe  combine  avec  le  gaz  de  ces 
intermèdes , à mefure  qu’il  eft  dégagé  , & fe  préfente  en 
forme  criftalline  concrète,  non  cauftique  & très-effer- 
vefcente  ; tandis  qu’au  contraire  , lorsqu’on  dégage  ce 
même  alkali  volatil  du  fel  ammoniac  par  l’intermède  de 
la  terre  calcaire  privée  de  gaz , c’eft-à-dire  par  la  chaux , 
comme  il  eft  privé  de  gaz  tant  qu’il  fait  partie  du  fel 
f ammoniac , & qu’il  ne  peut  en  reprendre  dans  la  chaux 
qui  prend  fa  place  auprès  de  l’acide  du  fel  ammoniac , 
& qui  n’en  a point  à lui  fournir , il  eft  forcé  de  paroître 
alors  dans  l’état  de  fa  plus  grande  caufticité  , éminem- 
ment déliquefcent  & nullement  effervefcent , tel  qu’on 
l’obtient  toujours  par  le  procédé  qui  fait  le  füjet  de  cet  ar- 
ticle, Les 
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Les  mêmes  phyficiens  ont  prouvé , par  des  expériences 
cjue  chacun  peut  répéter  avec  la  plus  grande  facilité , que 
I çau  de  chaux  tient  en  diflblution  une  certaine  quantité 
de  chaux , & qu’elle  en  eft  faturée  ; qu’en  faifant  éva- 
porer cette  eau  dans  des  vaiffeaux  clos  & par  forme  de 
,di{lillatlon  > ou  en  la  précipitant  par  de  l’efprit  de  vin  qui 
îie  contient  point  de  gaz , la  terre  qui  refte  eil:  de  la 
chaux  qui  ne  fait  point  d’eflFervefcence  avec  les  acides, 
& qui  peut  fe  rediffoudre  dans  l’eau  & refaire  de  l’eau 
de  chaux , parce  qu^  , dans,  cette  opération  , cette  terre 
ne  peut  reprendre  de  gaz  dans  l’air  ; mais  que  quand  l’eau 
I de  chaux  s’évapore  à l’air  libre  , la  chaux  qu’elle  contient 
reprend  peu  à peu  du  gaz  dans  l’air , au  moyen  duquel 
elle  perd  fes  propriétés  de  chaux  vive , redevient  fimple 
terre  calcaire , & forme  les  pellicules  indiffolubles  dans 
l’eau  , qu’on  nomme  crcme  de  chaux  ^ & qui  ne  font  que 
de  la  terre  calcaire  douce  & très-eflfervefcente  ; que  les 
acides  ne  font  point  effervefcence  avec  l’eau  de  chaux 
exempte  de  pellicules  ; que  les  alkalis  cauftiques  ne  pré- 
cipitent point  l’eau  de  chaux , mais  que  les  alkalis  non 
cauftiques  & élFervefcens  la  précipitent  en  tranfmettant 
leur  gaz  à la  chaux , qui , redevenue  par-là  terre  calcaire 
indifibluble  dans  l’eau  , s’en  fépare  , &eft  fufceptible  do 
faire  une  très -grande  effervefcence  avec  les  acides.  Il 
fuit  de-là  5 que  les  alkalis  effervefeens  avec  lefquels  qn 
précipite  ainfx  la  terre  de  l’eau  de  chaux,  ne  la  précipitant 
qu’en  lui  tranfmettant  leur  gzt , doivent  devenir  cauf- 
tiques & non  effervefeens  ; 6c  c’eft  aulli  ce  qui  ne  man- 
que jamais  d’arriver,  quand  on  ne  mêle  à l’eau  de  chaux 
que  la  jufte  quantité  d’alkali  néceffaire  à la  précipitation. 

Il  eft  de  fait  aiiffi  que , de  quelque  autre  manière  qu’qn 
rende  du  gaz  à la  chaux  diffoute  dans  l’eau , elle  fe  pré- 
cipite aumtôt  en  terre  calcaire  effervefeente  : ainfi , en 
expofant  l’eau  de  chaux  à la  vapeur  qui  fe  dégage  des 
mélanges  effervefeens  , des  alkalis  non  cauftiques  & de 
la  terre  calcaire  non  calcinée  avec  les  acides  , on  procure 
dans  l’inftant  même  la  précipitation  de  la  chaux , rétablie 
en  terre  calcaire  douce  & effervefeente. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  poffible  à aucun  homme  d’un 
efprit  jufte  , & méritant  vraiment  le  nom  de  chimifte , 
de  fe  rëfufer  à la  démonftration  qui  réfulte  d’un  fi  grand 
Tome  IL  F 
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nombre  de  faits  inconteftables , & qui  concourent  tous 
à prouver  que  l’état  caiiftique  on  non  cauftique  des  àl- 
kalis  & des  terres  calcaires  , dépend  de  la  féparation  ou 
de  l^union  de  la  fubilance  volatile  que  nous  nommons 
ga{;  fubftance  qüe  Ton  dégage  , qu’on  enferme  dans  des 
bouteilles , que  l’on  mefure , que  Ton  pèfe , que  l’on  com- 
bine à fa  volonté  ; fubftance  que  l’on  peut  unir  aux  ma^ 
tières  alkalines  jufqu’à  la  faturation  relative , & qui , par 
fon  union , les  rend  conftanlment  douces  & eflPervefcenr 
tês  ; fubftance  qu’on  peut  enlever  à ces  mêmes  matières 
alkalines , & dont  la  féparation  les  rend  cauftiques  8c 
non  eftervefcentes , qu’on  peut  en  un  mot  faire  pafler 
comme  on  veut  d’une  combinaifon  dans  une  autre  ^ Sc 
dont  on  fuit  les  effets  comme  ceux  de  tous  les  autres  agens 
de  la  chimie.  Il  eft  prouvé  par-là  jufqu’à  l’évidence , que 
la  càufticité  des  alkalis  & de  la  chaux  ne  dépend  ni  de 
la  matière  du  feu  pur  ou  prefque  pur , ni  d’un  acïdum 
pingue  y ni  d’un  cauflicum  , ni  en  un  mot  d’aucune  efpèce 
de  principe  particulier  de  càufticité , quel  qu’il  puiffe  être; 
' mais  de  Tunion  ou  de  la  féparation  de  cette  m*atière  ga- 
zéufe , dont  l’exiftence , les  propriétés  & les  effets  font 
tout  àùfîi  bien  connus  & conftatés  préfentement , que 
ceux  de  l’acide  vitriol ique. 

Mais  quel  eft  donc  ce  gaz , dira-t-on  , qui  joue  un  ft 
grand  rôle  dans  la  càufticité  ? N’eft-Ü  pas  lui-même  ùne 
combinaifon  particulièr'e  de  la  matiè^-e  du  feu  ? A cette 
queftion,  on  ne  peut  répondre  ni  OvU,  ni  non  parce 
qu’il  n’y  a point  encore  de  prèuves  décifives  ni  pour-, 
ni  contre  ; il  eft  très-poflible  que  la  matière  du  feu  foit 
une  des  parties  conftituantes  du  gaz  de  la  terre  calcaire 
& des  alkalis  ; il  y à même , œmme  on  le  ve^  ra  à l’ar- 
ticle Gaz  , quelques  motifs  de-le  croire.  Mais  fi  côla  eft, 
il  eft  en  même  temps  bien  décidé  par  les  faits , que  ce 
principe  igné  du  gaz , bien  îôin  d’être  propre  à augmenter 
la  càufticité  des  matières  alkalines  auxquelles  on  le  com- 
bine, fei  oit  au  contraire  une  fubftance  faturante , & 
- propre  à êmouffer  par  conféquent  la  càufticité  des  diffol- 
vans  alkalins  avec  lefquels  elle  peut  s’unir  ; ce  qui  eft 
direÔement  contraire  à la  théorie  de  M.  Meyer  \ Si  de 
tous  les  autres  partifans  du  feu  comme  principe  de  la 

càufticité. 
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Je  reviens  aux  propriétés  particulières  de  Falkali  vo- 
latil cauftique , dont  j’ai  été  écarté  par  cette  efpèce  de 
digreflion  fur  des  objets  dont  j’ai  déjà  parlé  ailleurs  , mais 
que  j’ai  cru  néceffaire  de  rappeler  ici.  J’ai  déjà  fait  ob- 
ferver , d’après  M.  Baumé , la  légéreté  très-fingulière  de 
Taikaü  volatil  cauftique  : cette  propriété  eft  très-remar- 
quable ; mais  elle  ne  peut  pas  être  regardée  comme  une 
preuve  qu’il  contient  plus  de  feu  & d’air  que  l’alkali  vo- 
latil concret  non  cauftique , parce  que , quoique  ces  deux 
éiémens  foient  en  effet  beaucoup  plus  légers  que  les  au- 
tres , il  ne  s’enfuit  point  du  tout  que  les  compofés  qui 
en  contiennent  le  plus  , doivent  être  pour  cela  plus  légers 
que  ceux  qui  en  contiennent  le  moins  ; il  eft  certain  que 
les  pefanteurs  fpécifiques  changent  totalement  dans  les 
combinaifons.  Les  métaux  qui  font  remplis  de  feu  com- 
biné , n’en  font  pas  moins  beaucoup  plus  pefans  que  les 
fimples  pierres  qui  n’en  contiennent  point  du  toutf  ou 
qui  n’en  contiennent  qu’infiniment  peu  en  comparaifon. 
Les  bois  durs , les  os  des  animaux , les  pierres  de  la  velîie, 
contiennent , fuivant  les  expériences  du  célèbre  Haies  > 
une  quantité  furprenante  d’air , ou  d’un  principe  volatil 
aérien  très-léger  ; & cependant  ces  mêmes  matières  font 
beaucoup  plus  pefantes  qu’un  grand  nombre  d’autres 
fubftances  , telles , par  exemple  , que  la  plupart  des  fels 
neutres  qui  en  contiennent  infiniment  moins , ou  qui  n’en 
contiennent  point  du  tout. 

Une  autre  propriété  fort  remarquable  de'  l’alkali  vo- 
latil cauftique , c’eft  qu’il  né  décompofe  point  les  fels  neu- 
tres à bafe  de  terre  calcaire  , quoique  l’alkali  volatil  con- 
cret & non  cauftique  faffe  précipiter  facilement  & com- 
plètement la  bafe  terreufe  de  ces  fels.  Perfonne  que  je 
îache  n’a  encore  donné  l’explication  de  cet  effet  très-digne 
d’attention  ; il  me  paroît  cependant  qu’il  fe  déduit  tout 
naturellement  de  la  théorie  du  gaz  des  terres  calcaires  & 
des  alkalis.. 

J’ai  fait  remarquer  que  les  terres  calcaires  perdent  leur 
gaz  dans  l’efferYefcence  qui  accompagne  leur  combinaifon 
avec  les  acides , & que  la  terre  d’un  fel  neutre  à bafe  dé 
leîTe  calcaire  n’a  plus  de  gaz  ; d’un  autre  coté,  l’alkali 
volatil  cauftique  eft  de  même  totalement  privé  de  gaz , 
puifque  c’eft  à cette  privation  qu’il  doit  fa  caufticité , 
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comme  cela  a été  bien  démontré.  Si  donc  cet  alkali  ne 
peut  point  féparer  la  terre  de  chaux  d’avec  un  acide , 
cela  prouve  que  , quand  ces  deux  fubftances  font  l’une  & 
l’autre  privées  de  gaz  , c’eft  la  terre  de  chaux  qui  a une 
plus  grande  affinité  que  l’alkali  volatil  avec  les  acides  en 
général  ; cela  ed:  d’ailleurs  prouvé  par  la  facilité  avec 
laquelle  la  chaux  décompofe  le  fel  ammoniac  & dégage 
fon  alkali  volatil.  Mais , quoique  ces  affinités  relient  tou- 
jours effentiellement  les  mêmes  , il  eft  aifé  de  fentir  com- 
ment & pourquoi  l’alkali  volatil  non  cauftique  & pourvu 
de  fon  gaz , peut  opérer  une  précipitation  qui  lui  eft  im- 
poffible  lorfqu’il  en  eft  privé  ; c’eft  à l’aide  de  ce  gaz 
même , & par  l’eftét  d’une  double  affinité , que  l’aikali 
volatil  non  cauftique  précipite  alors  la  terre.  On  a vu 
en  effet , que  la  terre  de  chaux  a une  plus  grande  affinité 
que  les  alkalis  avec  le  gaz.  Cela  pofé  , on  conçoit  aifé- 
nient^que  fi  la  terre  de  chaux  unie  à un  acide  n’eft  fol- 
licitée  à s’en  féparer  que  par  la  préfence  de  l’alkali  volatil 
cauftique,  dont Taffinité  avec  ce  même  acide  eft  moindre 
que  la  fienne , elle  ne  s’en  féparera  pas  ; mais  que  fi  elle 
eft  follicitée  à cette  même  féparation  par  l’affinité  de 
l’alkali  gazeux  avec  l’acide , réunie  à l’affinité  de  la  terre 
de  chaux  avec  le  gaz  de  cet  alkali , la  fomme  de  ces  deux 
forces  pourra  procurer  une  féparation  que  ni  l’une  ni 
l’autre  ne  feroit  capable  de  produire  fi  elle  agiflbit  féule, 
comme  cela  arrive  dans  toutes  les  décompofitions  qui  fe 
font  en  vertu  des  doubles  affinités.  La  terre  de  chaux  eft 
donc  féparée  des  acides  par  l’alkali  volatil  non  cauftique , 
& parce  que  cet  alkali  tend  avec  une  certaine  force  à 
s’unir  à l’acide  combiné  à la  terre , & parce  que  la  terre 
de  chaux  tend  en  même  temps  avec  un  autre  degré  de 
force  à s’unir  avec  le  gaz  de  cet  alkali  ; & que  l’effet  de 
ces  deux  forces  réunies  eft  dirigé  à-la-fois  au  même  but , 
c’eft-à-dire  , à la  féparation  de  la  terre  de  chaux  d’avec 
l’acide. 

Ce  qiiî  prouve  bien  que  les  chofes  fe  paffent  ainft , 
c’eft  que  dans  ceîte  occafion  l’alkali  volatil  non  cauftique 
s'unit  avec  l’acide  du  fel  neutre  à bafe  terreufe  fans  la 
moindre  effervefcence , quoiqu’il  foit  confiant  que  fi  cet 
acide  étoit  libre , cette  union  ne  pourroit  fe  faire  qu’avec 
^^ne  effervefcence  très  - forte  ^ occafionnée  par  l’évapo- 
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ration  du  gaz  de  cet  alkali  qui  deviendroit  libre  ; mais 
comme  la  terre  de  chaux  fe  faifit  de  ce  même  gaz , à me- 
fure  qu’il  efl:  féparé  de  l’alkali  par  1 acide  , ce  gaz , ne 
faifant  que  pafler  ainfi  d’une  combinaifon  dan^  une  au- 
tre , ne  s’évapore  point , & par  conféquent  n’occafionne 
aucune  efFervefcence.  D’un  autre  côté,  l’expérience  prouve 
que  la  terre  de  chaux , précipitée  ainfi  par  un  alkali  non 
cauftique  , n’eft  point  dans  l’état  de  chaux  vive  dénuée 
de  gaz  & non  efFervefcente , mais  qu’elle  eft  dans  l’état 
de  terre  calcaire  non  cauftique  , faturée  du  gaz  que  l’al- 
kali  lui  a tranfmis  dans  fa  précipitation , & qui  la  rend 
très-effervefcente. 

Je  ne  fais  comment  on  pourroit  expliquer  tous  ces 
beaux  phénomènes  en  mettant  en  jeu  le  caufticum,  le 
feu  pur  ou  prefque  pur , en  un  mot  tout  ce  qu’on  a ima- 
giné pour  rendre  raîfon  des  effets  de  la  caufticité  ; & , 
quelques  efforts  que  je  faffe  pour  devinef  une  théorie 
fondée  fur  Ji(es  propriétés  de  tous  ces  agens  de  feu , j’a- 
voue que  je  n’y  peux  voir  qu’un  galimatias  peu  intelli- 
gible , dénué  de  vraifemblance , & totalement  difcordànt 
avec  les  vérités  les  plus  générales  & les  mieux  conftatées 
de  la  chimie.  Que  l’on  compare  avec  toutes  ces  expli- 
cations , celle  qui  fe  déduit  fi  naturellement  de  l’impor- 
tante découverte  des  gaz  & de  leurs  propriétés , telle 
que  je  viens  de  l’expoler , & qu’on  décide  laquelle  mé-* 
rite  la  préférence. 

Je  terminerai  ce  qui  concerne  l’alkali  volatil  cauftique 
du  fel  ammoniac  , en  difant  un  mot  de  celui  qui  eft  dé- 
gagé par  l’intermède  des  chaux  métalliques.  Il  ii’y  a que 
peu  de  temps  qu’on  a commencé  à connoître  cette  ef- 
pèce  d’alkali  volatil  , & on  ne  l’a  fait  dans  les  laboratoires 
qu’à  l’occafion  du  procédé  du  phofphore  de  M.  Margraf, 
Cet  illuftre  chimifte  prefcrivoit  comme  un  des  ingrédiens 
néceflaires  dans  fon  operation  du  phofphore,  une  cer- 
taine quantité  de  plomb  corné  réfultant  de  la  décompo- 
fition  du  fel  ammoniac  par  le  minium.  Les  chimiftes  qui 
ont  voulu  fuivre  ce  procédé  ont  reconnu,  en  faifant  ce 
plomb-  corné , que  le  minium  décompofoit  très-bien  lé 
fel  ammoniac , & en  dégageoit  un  alkali  volatil  en  li- 
queur, extrêmement  vif  & pénétrant , & qu’on  a com- 
paré à l’alkali  volatil  cauftique  dégagé  du  fel  ammoniac 
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par  Imtermède  de  la  chaux.  Cet  alkali  volatil  eft  en  effet 
de  la  plus  grande  force  , & d’une  extrême  activité  ; & il 
parpît  qu’on  l’obtient  toujours  en  liqueur , quand  on  em- 
ploie pour  le  faire  environ  deux  fois  autant  de  minium 
que  de  fel  ammoniac  : ainfi  il  fe  rapproche  beaucoup , 
par  ces  propriétés  , de  l’alkali  volatil  cauftique  par  la 
chaux. 

Je  ne  diffimulerai  point  ici  que  l’efpèce  de  caufticité 
de  cet  alkali  femble  ne  pas  éadrer  parfaitement  avec  la 
doélrine  des  gaz  ; car  MM.  Prieflley  ^ Lavoïjzer  j BayeUy 
& peut-être  d’autres  chimiftes  encore , ont  fait  des  ex- 
périences dont  il  réfulte  que  les  chaux  métallicjues  con- 
tiennent toutes  une  certaine  quantité  de  gaz , & que  c’eft 
même  à l’union  de  cette  fubftance  qu’on  doit  attribuer 
l’augmentation  de  leur  poids  : or  il  fuivroit  de-là , que 
l’alkali  volatil  dégagé  par  ces  terres , devroit  s’emparer 
de  leur  gaz  , & par  conféquent  paffer  en  forme  concrète 
& non  cauftique , comme  celui  qui  eft  dégagé  par  la  terre 
calcaire  non  calcinée. 

Je  ferai  obferver  à ce  fujet,  premièrement,  qu’il  eft 
très-poffible  que  le  gaz  ait  beaucoup  plus  d’adhérence 
avec  les  terres  des  métaux  qu’avec  la  terre  calcaire  , & 
qu’ikn’en  puiffe  pas  être  féparé  aufli  facilement  par  les 
acides  ; fecondement , -qu’il  n’eft  point  encore  décidé  qu’en 
changeant  les  proportions  de  minium  & de  fel  ammo- 
niac , on  ne  puiffe  obtenir  de  ce  m.élange  un  alkali  vo- 
latil en  forme  concrète  ; troifièmement  enfin , que  l’al- 
kali  volatil  dégagé  du  fel  ammoniac  par  le  minium,  même 
dans  les  proportions  qu’on  a fuivies  jufqu’à  préfent,  n’eft 
point  totalement  femblable  à celui  qui  eft  dégagé  par  la 
chaux.  La  différence  effentielle  qu’il  y a entre  l’un  & 
l’autre  , c’eft  que  ce  dernier  ne  fait  aucune  effervefcence 
avec  les  acides  , comme  je  l’ai  fait  remarquer  ; au  lieu 
que  le  premier  en  fait  une  très-fenfible , ce  dont  je  me 
fuis  affuré  par  l’expérience  : or  cette  circonftance-là  feule 
prouve  qu’il  n’eft  point  abfolument  dépourvu  de  gaz  , 
le  rapproche  de  celui  qui  eft  dégagé  par  tous  les  autres 
intermèdes  gazeux , & le  fait  rentrer  dans  l’ordre  de  la 
théorie  des  gaz. 

Il  paroît  qu’on  peut  conclure  de-là  , que  l’alkali  vo- 
latil dégagé  du  fel  ammoniac  p^r  le  minium , & pro- 
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bablemem  par  les  autres  chaux  métalliques  , tient  le  mi- 
lieu entre  celui  qui  eft  concret  & très'-effervefcent , & 
celui  qui  eft  ftuor , cauftique  & nullement  effervercent. 

Au  furplus,  cette  matière  qu’il  ferok  très-curieux  & 
très-intérefiant  d’approfondir , demande  de  nouvelles  re- 
cherches dans  lefquelles  je  n’aurois  certainement  pas 
manqué  de  m’engager , ft  le  travail  confidérable  & preffé , 
que  je  fuis  forcé  de  faire  pour  cette  nouvelle  édition, 
n’y  mettoit  obftacle  pour  le  préfent. 

Ce  que  l’on  trouve  -dans  les  vaiffeaux  après  la  dé- 
compofition  du  fel  ammoniac  par  un  intermède  quel- 
conque 5 propre  à dégager fon  alkali  volatil,  eft  toujours 
un  fel  neiitre  cornpofé  de  l’acide  marin  du  fei  amrnomac 
& de  l’intermède  qui  a fervi  à la  décompofttion.  Voye^ 
les  articles  Alkali  , Alkali  volatil.  Causticité, 
Chaux  métalliques  , Chaux  terreuse  , Gaz  , & 
Lessive  caustique  des  Savonniers. 

ESSAIS.  Les  effalsifont  des  opérations  de  chimie  qu’on 
fait  en  petit , pour  déterminer  combien  de  métal , ou 
de  quelque  autre  matière  , eft  contenu  dans  un  minéral  ; 
ou  bien  pour  fixer  le  titre  de  l’or  &de  l’argent.  0n  va 
parler  fucceflivement  de  l’une  & de  l’autre  efpèce  d’effai. 

ESSAIS  DES  MINES.  Avant  que  de  faire  les  efîais 
des  mines,  il  faut  d’abord  avoir  des  connoiflances  pré- 
liminaires fur  la  nature  des  différens  minéraux  métal- 
liques. Chaque  efpèce  de  métal  a fes  mines  propres  & im- 
propres , qui  ont  chacune  leur  caraélère  & leur  coup- 
d’œil  particulier  ; enforte  que  ceux  qui  font  habitués  à 
les  voir,  connoiffent  à peu  près,  à la  vue  fimple , au 
poids,  & par  quelques  autres  qualités  qui  n’exigent  au- 
cune opération  , quelle  eft  rêfpèce  de  métal  que  con- 
tient un  minéral.  Un  bon  effayeur  doit  être  connoiffeur 
en  cette  matière , afin  de  faire  tout  d^un  coup  les  opé- 
rations convenables  au  tninéral  qu’il  veut  examiner.  On 
trouvera  à cefujet  quelques  détails  au  mot  Mines;  il  eft 
effentiel  de  confulter  cet  article. 

Comméles  métaux  font  répartis  prefqiie  toujours  fort 
inégalement  dans  leurs  mines , on  courroit  les  rifqiies  de 
faire  des  effais  très-fautifs  ÔC  très  trompeurs  , fi  l’on  ne 
prenoit  pas  toutes  les  précautions  convenables  pour  avoir 
un  réfultat  moyen.  On  y parvient  en  faifant  prendre 
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des  morceaux  de  minéral  dans  les  différens  filons , s’il  y 
en  a plufieurs , ou  à différens  endroits  du  même  filon  ; on 
concaffe  enfemblè  tous  ces  morceaux  de  minéral  avec 
leur  gangue  ; on  mêle  le  tout  très-exa élément  ; & on 
prend  la  quantité  qu’on  juge  à propos  de  ce  mélange, 
pour  en  faire  l’effai  : cela  s’appelle  lotir  une  mine. 

Comme  les  effais,  fur- tout  les  premiers,  fe  font  ordî- 
nàirement  en  petit , les  effayeurs  font  dans  Tiifage  d’avoir 
un  petit  poids  très-exaéi  , avec  toutes  fes  fubdivifions 
qui  fe  rapportent  au  poids  des  travaux  en  grand,  c’eft-à- 
dire , au  quintal  ou  à un  poids  de  cent  livres  , aux  livres , 
onces  ^ gros , &c.  Ainfi  leur  poids  d’effai  eft  un  quintal 
fiélif.  Ce  quintal  d’effai  & fes  fubdivifions  , varient  à 
raifon  de  la  diverfité  des  poids  dans  les  différens  pays  ; 
& cela  ne  laiffe  pas  que  de  faire  un  embarras  affez  con- 
fidérable  de  calcul , quand  on  veut  rapporter  ces  différens 
poids  les  uns  aux  autres.  On  trouve  des  tables  de  ces 
poids  dans  les  traités  de  docimaftique , & fingulièrement 
dans  le  traité  des  Effais  de  Schlutter  ^ traduit  en  françoîs, 
& beaucoup  augmenté  par  M.  Hellot  ; il  contient  tous 
les  détails  convenables  à cefujet. 

L’ufage  ordinaire  eft  de  prendre  pour  le  quintal  d’eflaî 
im  poids  réel  d’un  gros , pefant  dans  ce  pays-ci  72  grains:- 
mais  comme  ces  72  grains  repréfentent  ïoo  livres  , chaque 
grain  ne  peut  reprelenter  une  livre  ; il  eft  d’une  livre  & 

, d’une  fraéîioii  de  livre , ce  qui  occafionne  de  la  difficulté  ; 
pour  faire  les  poids  de  fubdivifion , & jette  de  l’embarras 
dans  le  calcul  : il  vaut  donc  beaucoup  mieux  faire  ce  quintal 
fiélif  de  ICO  grains  réels,  comme  la  plupart  des  chimiftes 
& des  effayeurs  le  pratiquent  préfentement , parce  qu’alors 
les  grains  repréfentant  au  jufte  des  livres  , ils  peuvent  fe 
fubdivifer  & fe  calculer  avec  la  plus  grande  facilité.  Ce 
quintal  d’effai  eft  très-bon  & fuififant  pour  les  mines  de 
plomb , de  cuivre  , d’étain  , de  fer  , d’antimoine , de 
bifmuth  & de  mercure. 

Mais  pour  les  mines  qui  tiennent  de  l’argent , & fur-» 
tout  de  l’or , comme  ce  métal  précieux  y eft  ordinaire- 
ment en  très-petite  quantité , & qu’il  faut  prefque  tou- 
jours le  féparer  de  l’argent  qui  l’accompagne  , il  fer  oit 
trop  difficile  de  pefer  avec  exaélitude  le  petit  bouton  de 
fin  quelles  donneroient,  üonne  les  effayoit  qu’au  poids 
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î-éel  de  lOO  grains  ; & encore  plus  difficile  d’en  départir 
Tor  qui  y feroit  caché.  Ces  motifs  ont  déterminé  avec 
raifon , à fe  fervir  pour  l’eflai  de  ces  fortes  de  mines  , 
d’un  quintal  fiéfif  feize  fois  plus  fort , c’eft-à-dire  , qui> 
pèfe  ,1600  grains  réels, lefquels  repréfentent  1600  onces > 
qui  font  lès  100  livres  ou  le  quintal.  L’once  y étant  re- 
préfentée  par  un  grain  , on  peut  très-aifément  divifer  ce 

frain  dans  fes  différentes  fraétions  : 1 2 grains  de  ce  quintal 
£lif  répondent  à ^ de  grain  réel  ; & cette  dernière 
quantité  eft  fenfible  ^ & peut  fe  pefer  avec  jufteffe  dans 
des  balances  d’effai , qui , lorfqu  elles  font  bien  faites , 
font  capables  de  trébucher  par  un  poids  infiniment 
moindre. 

Lorfqu’ôn  a pefé  bien  âu  jufte  nn  quintal  de  la  mine 
qu’on  veut  effayer , & qui  a été  lotie  , comme  on  Ta  dit 
plus  haut , on  la  grille  dans  un  têt  fous  la  moufle  ; on 
la  lave , s’il  e%  néceffaire  ; en  un  mot , on  y fait  en  petit 
les  mêmes  opératiôns  qu’en  grand  ; on  y fait  les  additions  , 
& dans  les  proportions  convenables , fuivant  fa  nature,; 
Les,  fondans  qu’on  mêle  à la  mine  pour  les  effais , font 
ordinairement  trois  j quatre  ou  cinq  parties  de  flux  noir  ; 
une , deux  ou  trois  parties  de  borax  calciné , & moitié 
moins  de  fel  commun  décrépité.  Plus  la  mine  eft  ré-* 
fraélaire , plus  on  eft  obligé  d’ajouter  de  ces  fondans.  Puis 
on  la  fond , foit  à la  forge , foit  au  fourneau  de  fuflon  ^ 
foit  au  fourneau  d’eflai. 

Le  point  eflentiel  pour  bien  faire  les  effais  , eft  d’y 
employer  toute  l’attention  & l’exaâitude  poflibles  : on 
ne  fauroit  les  pouffer  trop  loin  fur  cet  objet  ; car  la  moindre 
inexaélitude  dans  le  poids  , ou  la  plus  petite  perte  de  là 
matière , peuvent  caufer  des  erreurs  d’autant  plus  grandes, 
que  la  difproportion  du  poids  des  matières  fur  lefquelles 
on  opère  ^ eft  plus  grande  par  rapport  aux  poids  des 
mêmes  matières  dans  les  travaux  en  grand.  Il  faut  donc 
porter  l’exaélitudô  de  ces  fortes  d’opérations , en  quelque 
forte  , jufqu’à  la  minutie.  On  ne  peut  fe  difpenfer , par 
exemple , d’avoir  de  petites  balances  ds’effai  de  la  plus 
grande  jufteffe.  Il  convient  dé  ne  pefer  le  quintal  de  mine 
qu’après  qu’on  l’a  réduite  en  poudre  groffière , telle  qu’elle 
doit  être  pour  le  rôtiffage , à caufedù  déchet  qui  ne  peut 
manquer  d^arriver  dans  cette  pulvérifàtion.  Il  faut  y 
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lorfqu’on  rôtit  la  mine , la  couvrir  avec  un  têt  renvérfc  j 
parce  que  la  plupart  des  mines  font  fujettes  à pétiller 
quand  elles  commencent  à éprouver  la  chaleur.  On  doit 
obferver  dans  la  fonte  , d’appliquer  jufte  le  degré  de  feu 
néceffaire  pour  que  cette  fonte  foit  bonne  & complète, 
frapper  autour  du  creufet  avec  les  pincettes  , lorfqu’elle 
eft  faite , pour  faciliter  le  dégagement  des  parties  du  ré- 
gule d’entre  les  fcories  , & occafionner  leur  defcente  & 
leur  réunion  en  un  feul  culot  , ne  caffer  le  creufet  que 
quand,  il  eft  parfaitement  refroidi. 

On  reconnoit , en  caftant  le  creufet , que  la  fonte  a été 
bonne  , lorfque  les  fcories  font  nettes  , compares , bien 
égales  ; qu’elles  n’ont  point  furmonté  ou  pénétré  le 
creufet  ; qu’elles  ne  contieriîient  aucun  grain  métaftique , 
& que  leur  furface  eft  unie  & s’enfonce  vers  fon  milieu , 
en  formant  une  efpèce  de  trémie.  A l’égard  du  culot , il 
doit  être  bien  ralTemblé  , entièrement  œmpaâe , fans 
trous  ni  fouftlures , ôc  avoir  une  furface  nette  & convexé. 
On  le  fépare  exaélement  des  fcories  ; on  le  nettoie  par- 
faitement avec  la  gratte-boffe  ; enfin  on  le  pèfe  à la  ba- 
lance d’efiai.  Si  l’opération  a été  bien  faite , fon  poids  fait 
connoître  la  quantité  de  métal  que  fournira  chaque  quintal 
réel  de  la  mine  dans  le  travail  en  grand. 

Pour  le  peu  qu’on  ait  quelque  doute  fur  la  réuflite 
parfaite  de  feiTai,  il  faut  le  recommencer;  il  eft  même 
encore  mieux  défaire  plufieurs  efîais  de  la  même  mine. 
Il  eft  rare  que , quelque  bien  faits  qu’ils  foient , il  ne  fe 
trouve  entre  eux  quelques  petites  différences  ; & alors  , 
en  prenant  un  réfiiltat  moyen,  on  eftafiiiré  d’approcher, 
autant  qu’il  eft  poftible , du  véritable  produit  de  la  mine. 

Enfin  , comme  c’eft  d’^iprès  les  effais  qu’on  fe  déter- 
mine à faire  les  fouilles  & l’établiftement  des  fonderies 
en  prand , ce  qui  occafionne  toujours  des  dépenfes  con- 
fiderables  , il  eft  prudent  de  traiter  aüfîi , par  forme 
d’eflai  , dix  ou  douze  livres  réelles  du  minéral  ; & les 
eflayeurs  doivent  être  pourvus  des  fourneaux  & autres 
uftenfiles  néceflaires  pour  faire  ces  fortes  d’effais  moyens. 

Voici  quelques  exemples  d’eftais  des  mines.  Pour  ef- 
fayer  une  mine  de  plomb , par  exemple , du  genre  de 
celles  qui  ne  font  point  trop  réfraciaires , on  prend  un 
quintal  ou  plufieurs  quintaux  de  cette  mine  en  poudre 
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grofliète  ; on  la  fait  rôtir  dans  un  têt , jufqu  à ce  qu’il  ne 
s’en  exhale  plus  aucunes  vapeurs  fulfureufes  ; on  la  pile 
plus  fin  ; on  la  mêle  exaftement  avec  le  double  de  fon 
poids  de  flux  noir , le  quart  de  fon  poids  de  limaille  de 
fer  non  rouillée  & de  borax  ; ( ces  dofes  font  de  M. 
Cramer^.  Oï\  inet  ce  mélange  dans  un  bon  creufet^ou 
encore  mieux  dans  une  tute;  on  le  recouvre  de  deux  ou 
trois  travers  de  doigts  de  fel  commun  décrépité;  on 
bouche  la  tute  avec  Ton  couvercle,  on  la  place  dans  un 
fourneau  de  fufion  ; on  emplit  le  fourneau  de  charbon 
noir , de  manière  que  le  haut  du  creufet  ou  de  la  tute 
en  foit  bien  couvert  ; on  met  quelques  charbons  allumés 
par-deflus  le  charbon  noir,  & on  le  laiiTe  s’allumer  de 
lui-même,  le  plus  tranquillement  qu’il  eft  polîible  , juf- 
qu’à  ce  que  le  creufet  foit  médiocrement  rouge  : peu  de 
temps  après,  on  entend  un  fifflement  dans  le  creufet; 
ce  bruit  eft  occafionné  par  la  réduélion  du  plomb  , pen- 
dant laquelle , ainfi  que  dans  les  autres  réduélions  des 
métaux , il  fe  fait  une  effervefcence  produite  par  le  dé- 
gagenient  d’un  gaz  : on  foutient  le  feu  au  même  degré  , 
tant  que  ce  bruit  fe  fait  entendre  ; & quand  il  ceflTe  , on 
augmente  fubitementle  feu , aflez  pour  faire  bien  fondre 
le  mélange  ; on  l’entretient  en  bonne  fonte  pendant  ûn 
quart  d’heure  ; après  quoi  on  le  laiffe  refroidir , & l’opé- 
ration eft  finie. 

La  limaille  de  fer  qu’on  fait  entrer  dans  le  mélange , 
fert  à abforber  le  foufre , dont  il  refte  aflez  ordinairement 
une  certaine  quantité  unie  à la  mine  de  plomb  , malgré 
la  torréfaéiion.  Il  n’eft  point  à craindre  que  ce  métal 
s’unifle  avec  le  plomb , & en  altère  la  pureté  , parce 
que , quand  même  le  foufre  qu’il  rencontre  ne  l’en  em- 
pêcheroit  pas , on  fait  que  ces  deux  métaux  ne  peuvent 
Rallier  enfemble.  La  qualité  réfraélaire  du  fer  ne  doit 
pas  faire  craindre  non  plus  qu’il  mette  obftacle  à la  fufion  ; 
car  l’union  qu’il  contrafte  avec  le  foufre,  le  rend  fi 
fufible  ^ qu’il  devient  plutôt  alors  une  efpèce  de  fondant. 

Cette  addition  du  fer  dans  l’elTai  de  la  mine  de  plomb 
feroit  néanmoins  inutile , fi  l’on  étoit  abfolument  certain 
que  la  mine  a été  torréfiée  de  manière  qu’il  ne  reftât 
point  du  tout  de  foufre. 

Il  eft  très-rare  que  les  mines  de  plomb  ne  contiennent 
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point  d’argent  ; fouvent  même  elles  en  contiennent  une 
quantité  très-confidérable  : c’eft  pourquoi , toutes  les  fois 
qu’on  fait  Teffai  d’une  de  ces  mines  , après  avoir  recueilli 
& pefé  très-exadement  le  culot  de  plomb  , on  doit  le 
paffer  à la  coupelle  pour  déterminer  la  quantité  de  fin 
que  cette  mine  contient  ; & comme  il  n’eft  pas  rare  que 
ces  mêmes  mines  contiennent  auffi  de  l’or , on  doit,  pour 
s’en  affurer,  foumettre  le  bouton  de  fin  qui  refte  fur  la 
coupolle  à i’efiai  du  départ. 

Les  détails  pour  le^  effais  de  toutes  les  autres  mines 
& minéraux , font  trop  nombreux  pour  qu’on  puiffe  les 
expofer  dans  un  oifvrage  de  la  nature  de  celui-ci  ; ils 
font  eux-mêmes  la  matière  dé  plufieurs  livres  fort  éten- 
dus , qu’on  doit  confulrer  à ce  fujet  : les  meilleurs  font  la 
Dccimaftique de  M.  Cramer;  l’ouvrage  de  tra-^^ 

duit  en  françois  par  M.  Hellot  ; la  Chimie  métallurgique 
de  M.  Geîlert,  On  trouvera  auffi  dans  ce  Diâionnaire 
beaucoup  de  chofes  qui  ont  rapport  à cette  matière , aux 
articles  Mines  & Travaux  des  Mines. 

^ ESSAI  DU  TITRE  DE  L’ARGENT.  La  méthode 
ûfitée  pour  déterminer  le  degré  de  pureté  de  l’argent , 
qu’on  appelle  fon  titre , confifte  à mêler  cet  argent  avec 
une  quantité  de  plomb  proportionnée  à la  quantité  de 
métaux  imparfaits  avec  lefquels  on  foupçonne  qu’il  eft 
allié  à paner  enfuite  ce  mélange  à la  coupelle  , & à 
pefer  après  cela  le  bouton  d’argent  fin.  qui  relie.  La  perte 
que  cet  argent  fait  par  la  coupellation  , fait  connoître 
la  quantité  de  métaux  imparfaits  dont  il  étoit  allié  , & 
par  conféquent  à quel  titre  il  étoit. 

On  voit  par-là  que  l’effai  de  l’argent  n’eft  autre  chofe> 
que  l’affinage  de  ce  métal  par  la  coupellation.  La  feule 
différence  qu’il  y ait  entré  ces  deux  opérations , c’eft  que,* 
quand  on  coupelle  de  l’argent  uniquement  pour  l’affiner  ÿ 
ordinairement  on  connoît  fon  titre  ; l’on  y mêle  la  quan- 
tité de  plomb  convenable , & on  le  paffe  à la  coupelle  , 
fans  être  affujetti  à avoir  les  attentions  convenables  pour 
s’affurer  de  fon  déchet  pendant  l’opération  ; au  Heu  que' 
dans  l’effai , il  eft  abfolument  péceffaire  d’employer  tous 
les  moyens  poflibles  pour  s’afliirer , avec  la  dernière  exac- 
■dtude.,  de  la  perte  que  fait  l’argent  par  la  coupellation. 
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La  première  de  ces  opérations  , ou  le  fimple  affinage  de 
l’argent,  fe  fait  en  grand  dans  l’exploitation  des  mines 
d’argent , ou  dans  les  monnoies  , où  l’on  a fduvent  une 

frande  quantité  d’argent  à affiner.  ( V Affinage.  ) 
.a  fécondé  ne  fe  fait  jamais  qu’en  petit , parce  que  les 
frais  font  moindres , & qu’il  eft  d’ailleurs  plus  facile  d’o- 
pé.rer  avec  toutes  les  attentions  & toute  l’exaâitude  re- 
quifes.  C’eft  de  cette  dernière  opération  qu’il  s’agit  à 
préfent  : voici  comipent  elle  fe  fait. 

On  fuppofé  d’abord  que  la  maffe  ou  le  lingot  d’argent 
dont  on  veut  faire  l’effai , eft  compofé  de  douze  parties 
parfaitement  égales , quel  que  foit  d’ailleurs  le  poids  ab- 
iblu  de  ce  lingot  ; & ces  douze  parties  s’appellent  des 
deniers^  Ainft , fi  le  lingot  d’argent  eft  d’une  once , cha- 
cun de  ces  deniers  fera  un  douzième  d’once  ; s’il  eft  d’un 
marc , chacun  de  ces  deniers  fera  un  douzième  de  marc  ; 
s’il  eft  de  20  marcs  , chacun  de  ces  deniers  fera  un  dou- 
zième de  20  marcs , &c.  Par  la  même  raifon , fi  la  mafle 
dVfgent  eft  exempte  de  tout  alliage  & abfoliiment  pure, 
cet  argent  fe  nomme  de  V argent  â 12  deniers  ; fi  elle  con- 
tient un  douzième  de  fon  poids  d’alliage , on  dit  que  cet 
argent  eft  à i î deniers  • fi  elle  contient  deux  douzièmes 
ou  un  fixième  d’alliage,  l’argent  n’eft  qu’à  10  deniers: 
& ces  deniers  ou  parties  d’argent  pur , s’appellent  deniers 
de  fin. 

Il  eft  à propos  d’obferver  au  fujet  de  ces  deniers  ^ que 
les  effayeurs  nomment  auffi  denier  un  poids  de  24  grains 
réels , c’eft-à-dire  , le  tiers  d’un  gros , qu’on  nomme  en 
médecine  un  fcrupule.  Il  faut  prendre  garde  de  confondre 
ce  dernier  poids  réel  avec  le  denier  de  fin  , qui  n’eft 
qu’un  poids  idéal  ou  proportionnel  ; ce  qui  peut  arriver 
df autant  plus  facilement , que , pour  plus  grande  préci-  ■ 
fion , le  denier  de  fin  fe  divife  comme  le  deiiier  réel  en 
24  grains  : mais  les  grains  du  denier  de  fin  font  fiéllfs 
& proportionnels  , de  même  que  ce  denier , & fe  nom- 
ment grains  dè  fin. 

Un  lingot  d’argent  fin'  ou  à 1 2 deniers , contient  donjt 
288  grains  de  fin.  Si  ee  lingot  contient  d’alliage 
on  dit  qu’il  eft  à ii  deniers  23  grains;  s’il  contient 
ou  d’alliage  , l’argent  n’eft  qu’à  1 1 deniers  22  grains^ 
s’il  contient  ^ou^  d’alliage,  il  n’eft  qu’à  n denidfs 
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10  grains  ; & ainfi  de  fuite.  Enfin  , le  grain  de  fin  a aufli 
fes  fraftions  à lorÿnaire , ^ 5^  de  grain , Sic, 

Il  faut  favoir  encore  que , comme  les  eflais  pour  le 
titre  de  l’argent  fe  font  toujours  en  petit,  les  eflayeurs 
ne  prennent  qu’une  petite  portion  d’un  lingot  pour  le 
foumettre  à l’épreuve  ; & l’ufage  eft  , du  moins  en  Fran- 
ce , d’en  prendre  un  demi-gros  ou  36  grains  réels.  En 
conféquence,  le  plus  fort  poids  qu’ils  aient  pour  pefer 
l’argent  pour  les  effais,  eft  d’un  demi-gros  ou  de  36  grains 
réels  : ce  poids  répond  à 1 2 deniers  de  fin.  Ce  poids  eft 
fubdivifé  en  un  nombre  fuffifant  d’autres  poids  plus  pe- 
tits , lefquels  répondent  par  conféquent  à différentes  frac- 
tions des  deniers  & des  grains  de  fin  : ainfi  le  poids  de 
18  grains  réels,  qui  eft  la  moitié  du  précédent,  répond 
à 6 deniers  de  fin  ; celui  de  trois  grains  répond  à un  de- 
nier ou  à 24  grains  de  fin  ; celui  d’un  grain  & demi , 
toujours  poids  réel , répond  à 12  grains  de  fin  ; & ainfi 
de  fuite  jufqu’à  de  grain  réel , qui  répond  à ^ de'grain 
de  fin , lequel  quart  de  grain  de  fin  n’eft  que  d’une 
maffe  de  12  deniers.  Ce  poids  réel  d’elTai  pour  l’ar- 
gent , avec  fes  divifions , fe  nomme  femelle  ou  poids  de 
femelle  pour  Varient , parce  qu’il  y en  a un  autre  pour 
l’or , que  l’on  nomme  poids  de  femelle  pour  Vor, 

On  fent  bien  que  des  poids Ti  petits,  ainfi  que  les 
balances  deftinées  à les  pefer , & qu’on  nomme  balances 
d'ejfai , doivent  être  de  la  plus  grande  jufteffe.  Ces  ba- 
lances font  fort  petites,  fufpendues  & enferm.ées  dans 
une  boite  vitrée , non-feulement  pour  les  garantir  de  la 
pouffière , mais  encore  pour  empêcher  que  le  mouve- 
ment de  l’air  ne  les  agite , & n’en  trouble  l’opération 
quand  on  s’en  fert. 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  faire  l’eflai  d’une  maffe  ou 
d’un  lingot  d’argent,  l’ufage  eft  de  faire  cet  effai  double: 
pour  cela  , on  en  coupe  deux  demi-marcs  fiélifs , qui 
peuvent  être  chacun  de  36  grains  réels,  ou  égaux  au 
principal  poids  de  femelle  : ces  deux  portions  d’argent 
doivent  être  pefées  avec  la  plus  grande  exaftitude  ; & 
avoir  été  prifes  l’une  en  deffus  & l’autre  en  deffous  de 
la  maffe  ou  du  lingot. 

Ceux  qui  font  accoutumés  à ces  fortes  de  travaux 
connoiffent , prefque  au  fimple  coup  d’œil , à peu  près 
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à quel  titre  eft  l’argent , ou  peuvent  fe  fervir  de  la  pierre 
de  touche  pour  le  connoître  à peu  près  ; & cela  règle  la 
quantité  de  plomb  qu’on  doit  employer  pour  l’eiTai^ 
cette  quantité  devant  être  en  général  proportionnée  à 
celle  de  lalliage  de  l’argent. 

Cependant  il  n’y  a rien  de  déterminé  au  jufte  für  cette, 
proportion  du  plomb  avec  celle  de  l’alliage.  Les  auteurs 
qui  ont  traité  de  cette  matière  varient  entr’eux  : ceux 
qui  demandent  la  plus  grande  quantité  de  plomb  , fe 
fondent  fur  ce  qu’on  eft  plus  fur  par-là  de  détruire  tout 
l’alliage  de  l’argent  : ceux  qui  en  prefcriv ent  la  plus  pe- 
tite quantité , aiTurent  que  cela  eft  néceffaire , par  la  ral- 
fon  que  le  plomb  emporte  toujours  un  peu  de  fin.  Les 
eflayeurs  eux-mêmes  ont  chacun  leur  pratique  particu- 
lière à laquelle  ils  font  attachés. 

Les  miniftres  éclairés  dans  les  départemens  defquels 
font  ces  objets , fentant  tous  les  inconvéniens  qui  doi- 
vent réfulter  de  pareilles  incertitudes , ont  pris  les  me- 
fures  les  plus  fages  pour  les  faire  cefter  : trois  chimiftes 
de  l’Académie  des  Sciences  , MM.  Hellot^  Tillet  & moî^ 
ont  été  nommés  pour  conftater  tout  ce  qui  a rapport 
aux  eflais  de  l’or  & de  l’argent , par  des  expériences  au- 
thentiques 5 faites  fous  les  yeux  de  l’homme  d’état  qui 
avoit  ce  département , & en  préfence  des  magiftrats  de 
la  Cour  des  Monnoies. 

Il  a été  conftàté  par  ces  recherches , que  le  plomb  fait 
toujours  entrer  un  peu  d’argent  dans  la  coupelle  ; & le 
réglement  qui  eft  intervenu  a fixé  que  , pour  de  l’argent 
d’affinage , il  faut  deux  parties  de  plomb  fur  une  d’ar- 
gent ; pour  de  l’argent  de  vaiffelle  à 1 1 deniers  1 2 grains, 
quatre  parties  ; pour  de  l’argent  à 1 1 deniers  & au  def- 
fous , fix  parties  ; pour  celui  à i o deniers  & au  delTous , 
huit  ; pour  celui  à 9 , dix  ; pour  celui  à 8 , douze  ; pour 
celui  à 7 5 quatorze  ; enfin , pour  celui  à 6 deniers  & au 
deffbus,  feize  parties  de.  plomb. 

On  choifit  deux  coupelles  égales  de  grandeur  & de 
poids  : l’ufage  eft  de  prendre  des  coupelles  qui  pèfent 
autant  que  le  plomb  qu’on  emploie  dans  i’effai,  parce 
qu’on  a oblèrvé  que  ce  font  celles  qui  peuvent  boire 
toute  la  litharge  qui  fe  forme  pendant  l’opération.  On 
ks  place  l’une  à côté  de  l’autre , fous  la  moufle , dans  un 
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fourneau  d’eflai  ; on  allume  le  fourneau  ; on  fait  rougit* 
les  coupelles  , & on  les  tient  rouges  pendant  une  bonne 
demi^heure  avant  d’y  rien  mettre.  Cette  précaution  eft 
néceflaire  pour  les  fécher  & calciner  parfaitement,  at^ 
tendu  que  fi  elles  contenoient  quelques  parties  d’humi-r- 
dité  ou  de  matière  inflammable  , cela  occafionneroit  du 
bouillonnement  & de  l’eflervefcence  dans  l’eflai. 

Quand  les  coupelles  font  rouges  à blanc,  on  met  dans 
chacune  d’elles  la  quantité  de  plomb  qu’on  a déterminée  i 
on  donne  chaud , ce  qui  fe  fait  en  admettant  beaucoup 
d’air  par  le  cendrier , dont  on  ouvre  les  portes  pour  cet 
effet , jufqu’à  ce  que  le  plomb  qui  eft  bientôt  fondu  foit 
rouge , fumant , & agité  d’un  mouvement  qu’on  appelle 
circulation  , & bien  découvert , c’eft-à-dire , que  fa  fur- 
face  foit  unie  & affez  nette. 

On  met  alors  dans  chaque  coupelle  l’argent  réduit  en 
petites  lames  ^ afin  qu’il  fe  fonde  plus  promptement , eh 
continuant  à donner  chaud  , & même  en  augmentant  la 
chaleur  par  le  moyen  de  charbons  ardens  qu’on  place  à 
l’entrée  de  la  moufle  ; on  foutient  cette  chaleur  jufqu’à 
ce  que  l’argent  foit  entré  dans  le  plomb , c’efl-à-dire  , 
bien  fondu  & parfaitement  mêlé  avec  ce  métal  : quand 
l’eflai  eft  bien  circulant , on  diminue  la  chaleur  en  ôtant 
en  tout  ou  en  partie  les  charbons  qui  font  à l^ntrée  de 
la  moufle  , & fermant  p*lus  ou  moins  les  portes  du 
fourneau. 

On  doit  gouverner  la  chaleur  de  manière  que  les  effais 
aient  une  uirface  fenfiblement  convexe , & paroiffent 
ardens  dans  les  coupelles  qui  alors  font,  moins  rouges  ; 
que  la  fumée  qui  s’en  élève  monte  prefque  jufqu’à  la  voûte 
de  la  moufle  ; qu’il  fe  faffe  continuellement  une  ondu- 
lation en  tout  fens  à la  fiirface  des  effais , ce  qui  s’ap- 
pelle circuler  ; que  leur  milieu  foit  lilTe  , & qu’ils  foient 
entourés  d’un  petit  cercle  de  litharge  qui  s’imbibe  conti- 
luiellement  dans  les  coupelles. 

On  foutient  les  effais  en  cet  état  jufqu’à  la  fin  de  l’o- 
pération , c’eft-à-dire^  jufqu’à  ce  que  le  plomb  & l’al- 
liage étant  imbibés  dans  la  coupelle , la  furface  des  bou- 
tons de  fin  qui  fe  fige  alors , n’étant  plus  recouverte  d’une 
pellicule  de  litharge , foit  devenue  tout  d’un  doup  vive , 
brillante  & d’un  beau  luifant,  ce  qui  s’appelle/^/V^  réclair; 
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& fi  Topération  a été  bien  conduite , les  deux  effals  doi- 
vent faire  leur  éclair  en  même  temps,  ou  à très -peu 
d’intervalle  l’un  de  l’autre.  Lorfque  l’argent  a été  bieu 
affiné , on  voit , immédiatement  après  l’éclair , la  furface 
du  bouton  toute  couverte  de  couleurs  d’iris , qui  ondu- 
lent & s’entre-croifent  avec  beaucoup  de  rapidité  j & 
alors  le  bouton  fe  fige. 

La  conduite  du  feu  efl:  un  article  eflentiel  dans  les  efi 
fais  : il  eft  important  qu’il  n’y  ait  ni  trop , ni  trop  peu 
de  chaleur;  parce  que,  s’il  y a trop  de  chaleur,  le  plomb 
fe  fcorifie  & paffe  dans  la  coupelle  fi  promptement , 
qu’il  n’a  pas  le  temps  de  fcorifier  & d’emporter  avec  lui 
tout  l’alliage  de  l’argent  : s’il  n’y  a pas  affez  de  chaleur^ 
la  lirharge  s’amafle  à la  furface , & ne  pénètre  point  la 
coupelle  ; les  eflayeurs  dlfent  qu’alors  l’eflai  eft  étouffe 
ou  noyé.  Dans  ce  cas , l’eflai  n’avance  pas  , parce  que 
la  litha  ge,  recouvrant  la  furface  du  métal,  la  garantit 
du  contaâ:  de  l’air  , qui  eft  abfolument  nécelTaire  pour  la 
calcination  des  métaux. 

On  a donné  plus  haut  les  marques  d’un  effai  qui  va 
bien  : on  reconnoît  qu’il  a trop  chaud , lorfque  la  fur- 
face  du  métal  fondu  eft  extrêmement  convexe  ; qu’il  eft 
agité  par  une  circulation  très  forte  ; que  la  coupelle  eft 
fi  ardente , qu’on  ne  peut  diftinguer  les  couleurs  que  la 
litharge  lui  donne  en  la  pénétrant  ; enfin , lorfque  la 
fumée  qui  s’élève  de  defflis  l’eflai  va  jufqu’à  la  voûte  de 
la  moufle,  ou  qu’on  ne  l’apperçoit  point  du  tout  : ce  qui 
arrive , non  parce  qu’il  n’y  en  a plus  alors  , i^ais  parce 
qu’elle  eft  fi  rouge  & fi  ardente , ainfi  que  tout  l’intérieur 
de  la  moufle,  qu’on  ne  peut  la  diftmguer.  On  doit  di- 
minuer dans  ce  cas  la  chaleur , en  fermant  le  cendrier  ; 
quelques  eflayeurs  mettent  même  autour  des  coupelles 
de  petits  morceaux  oblongs  & froids  cf  argile  cuite , qu’ils 
appellent  des  inflrumens. 

Si  au  contraire  le  métal  fondu  a une  furface  applatie  & 
très-peu  fphérique  par  rapport  à fa  mafle , que  la  cou- 
pelle paroifle  fômbre , que  la  fumée  de  l’eflai  ne  fafle 
que  ramper  à fa  furface,  que  la  circul  tion  foit  très- 
foible  , que  les  fcories  qui  paroiflent  comme  des  gouttes 
brillantes  n’aient  qu’un  mouvement  lent,  & ne  s’imb’bent 
point  dans  la  coupelle , on  peut  être  afliiré  que  la  chaleur 
Tome  II.  G 
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eft  trop  -foible  : à plus  forte  raifon  quand  le  métal  fe 
fige  ou  fe  congèle , comme  difent  les  effayeurs.  On  doit 
alors  l’augmenter,  en  ouvrant  le  cendrier,  en  plaçant 
de  gros  charbons  ardens  à l’entrée  de  la  moufle , ou  même 
en  mettant  de  pareils  charbons  en  travers  fur  les  cou- 
pelles ; mais  il  vaut  encore  beaucoup  mieux , comme  le 
remarque  fort  bien  M.  Pœrner  ^ éviter  de  tomber  dans 
ce  dernier  inconvénient , en  donnant  plutôt  une  chaleur 
trop  forte  que  trop  foible , parce  que  l’excès  de  chaleur 
ne  préjudicie  point  fi  fenfiblement  à lefTai. 

On  commence  par  donner  chaud  auflitôt  que  le  plomb 
eft  dans  les  coupelles , parce  qu’il  les  refroidit , & qu’il 
efl:  néceflaire  qu’il  fe  fonde  promptement , & même  que 
la  chaux  qui  fe  forme  à fa  furface  aufliitôt  qu’il  eft  fondu, 
fe  fonde  elle-même  & fe  convertifle  en  litharge , parce 
que  cette  chaux  étant  beaucoup  moins  fufible  que  le 
plomb , deviendroit  fort  difficile  à fondre , fi  elle  s’amat 
îbit  en  une  certaine  quantité. 

Lorfqu’on  a mis  l’argent  dans  le  plomb  découvert , il 
faut  donner  encore  plus  chaud , non-feulement  parce  que 
cet  argent  refroidit  beaucoup  , mais  encore  parce  qu’il 
eft  bien  moins  fufible  que  le  plomb  ; & comme  on  doit 
produire  tous  ces  eft'ets  le  plus  promptement  qu’il  eft 
poffible  , on  eft  dans  le  cas  de  donner  plus  de  cha- 
leur qu’il  n’en  faut  ; & c’eft  par  cette  raifon  que , lorf- 
que  l’argent  eft  entré  dans  le  plomb , on  donne  froid , 
pour  remettre  les  eflfais  au  degré  de  chaleur  convenable. 

Pendant  toute  cette  opération , la  chaleur  doit  aller 
toujours  en  augmentant  par  degrés  jufqu’à  la  fin  , tant 
parce  que  le  mélange  métallique  devient  d’autant  moins 
fufible  que  la  quantité  de  plomb  diminue  davantage , 
que  parce  que  plus  la  proportion  d’argent  devient  grande 
par  rapport  à celle  du  plomb , & plus  ce  dernier  mé- 
tal , garanti  par  le  premier , devient  difficile  à fcorifier. 
On  fait  enforte  , par  cette  raifon , que  lès  elTais  aient 
très-chaud  dans  le  temps  de  leur  éclair. 

Quand  l’opération  eft  achevée , on  laiflTe  encore  les 
coupelles  au  même  degré  de  chaleur  pendant  quelques 
momens,  pour  donner  le  temps  aux  dernières  portions 
de  litharge  de  s’imbiber  en  entier  , attendu  que  s’il  en 
reftoit  un  peu  fous  les  boutons  de  fin , ils  y feroient  ad- 
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hérens  : après  cela  on  ceffe  le  feu,  on  fait  refroidir  les 
coupelles  par  degrés , jufqu’à  ce  que  les  boutons  de  fin 
foient  figés  entièrement , fur-tout  s’ils  font  un  peu  gros  ; 
parce  que  , s’ils  fe  refroidiffoient  trop  promptement, 
leur  furface  extérieure  venant  à fe  figer  & à prendre 
de  la  retraite  avant  que  la  partie  intérieure  fût  dans  le 
même  état , comprimeroit  fortement  cette  dernière  qui 
s’échapperoit  avec  effort,  formeroit  des  végétations, 
& même  des  jets,  en  crevant  la  partie  extérieure  figée: 
cet  inconvénient  s’appelle  écartement  ou  végétation  de  hoii* 
ton.  On  doit  l’éviter  avec  grand  foin  dans  les  effais,’ 
parce  que  quelquefois  il  s’élance  de  petites  parties  d’ar- 
gent hors  de  la  coupelle.  Enfin , quand  on  eft  affuré  que 
les  boutons  d’elfai  font  bien  figés  jufque  dans  leur  inté- 
rieur , on  les  foulève  avec  un  petit  outil  de  fer , pour 
les  détacher  de  la  coupelle , lorfqu’ils  font  encore  très- 
chauds  , parce  qu’alors  ils  s’en  détachent  facilement  ; au 
lieu  que  , quand  le  tout  eft  refroidi , il  arrive  fouvent 
qu’ils  adhèrent  à la  coupelle  de  manière  qu’ils  en  em- 
portent avec  eux  de  petites  parties  ; ce  qui  oblige  de  les 
nettoyer  parfaitement  avec  la  gratte-bojfe. 

Il  ne  s’agit  plus,  après  cela,  que  de  pefer  bien  exac- 
tement ces  boutons  à la  balance  d’effai  : la  quantité  dont 
ils  auront  diminué  par  la  coupellation , indiquera  au 
jufte  le  titre  de  la  maffe  ou  du  lingot  d’argent  eflayé. 

Il  faut  obferver  que , comme  il  n’y  a prefque  point 
dé  plomb  qui  ne  contienne  naturellement  de  l’argent,' 
& qu’après  la  coupellation  cet  argent  du  plomb  fe  trouve 
confondu  avec  le  bouton  de  fin , dont  il  augmente  le 
poids  , il  eft  très  - eflentiel  de  connoître  , avant  que 
d’employer  du  plomb  dans  des  effais , la  quantité  d’ar- 
gent qu’il  contient  naturellement , pour  la  défalquer  du 
poids  du  bouton  d’effai.  Pour  cela,  les  effayeurs  paffent 
une  certaine  quantité  de  leur  plomb  tout  feul  à la  cou- 
pelle , & pèfent  avec  exaftitude  le  petit  bouton  de  fin 
qu’il  laiffe;  ou  bien  on  peut  mettre  dans  une  troifième 
coupelle  du  même  plomb  qu’on  emploie  dans  les  effais  , 
& en  poids  égal  à celui  qui  entre  dans  un  effai  ; & 
après  l’opération,  lorfqu’il  s’agit  de  pefer  , on  met  du 
côté  des  poids  le  petit  bouton  de  fin  laiffé  par  le  plomb 
feul  : on  l’appelle  le  témoin  ; cela  évite  des  calculs.  Pour 
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éviter  ces  petits  embarras , les  effayeurs  fe  procurent  or- 
dinairement du  plomb  qui  ne  contient  point  d’argent , 
tel  qu’eft , à ce  qu’on  afliire , celui  de  Willach  en  Ca- 
rinthie,  qui  eft  recherché  par  les  effayeurs , à caufe  de  cela. 

On  remarquera  en  fécond  lieu,  qu’il  paffe  toujours 
une  certaine  quantité  de  fin  dans  les  coupelles  , ainfi 
qu’on  l’a  remarqué  depuis  long-temps  dans  les  affina-- 
ges  en  grand , & que  la  même  chofe  a lieu  auffi  dans 
les  effais  ou  épreuves  en  petit  ; que  cette  quantité  peut 
varier , fuivant  la  matière  & la  forme  des  coupelles  : 
objets  qui  ont  été  déterminés  avec  la  plus  grande  pré- 
cifion  dans  le  travail  dont  on  a parlé  ci-deflus , & que 
M.  Tillet  a fuivis  encore  depuis  avec  une  exaftitude  fcru- 
puleufe , comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie , années  1763  & 1769. 

La  coupellation  qu’on  vient  de  décrire  eft  exaflement 
la  même  pour  les  effais  par  lefquels  on  détermine  le 
produit  d’une  mine  d’argent , ou  d’une  mine  tenant  ar- 
gent. Mais  comme  il  n’eft  pas  rare  que  ces  mines  con- 
tiennent auffi  de  l’or  , quelquefois  même  en  quantité 
affez  confidérable  , il  eft  à propos  , lorfqu’on  fait  ces 
fortes  d’effais , de  faire  enfuite  le  départ  des  boutons  de 
fin  qu’on  a obtenus.  On  peut  être  affuré  d’avance  que 
l’argent  effayé  eft  fort  riche  en  or , quand  les  boutons  de 
fin  ont  un  petit  œil  jaunâtre.  Voye:^  Argent  , Affinage  , 
Fourneau  d’Essai,  Moufle, & Coupelle. 

ESSAI  DU  TITRE  DE  L’OR.  Le  poids  fiaifponr 
déterminer  le  titre  de  l’or , & le  poids  de  femelle  pour 
i’effai  de  ce  métal , font  différens  de  ceux  de  l’argent  : 
une  maffe  quelconque  ou  un  lingot  d’or  , fuppofé  par- 
faitement pur  ou  ne  contenir  aucune  partie  d’alliage , fe 
divife  idéalement  en  24  parties , qu’on  nomme  karats  : 
cet  or  pur  eft  par  conféquent  de  l’or  à 24  karats.  S’il 
contient  un  vingt  - quatrième  de  fon  poids  d’alliage , 
il  n’eft  qu’à  23  karats;  s’il  en  contient  deux  vingt-qua- 
trièmes ou  un  douzième,  il  n’eft  qu’à  22  karats  ainfi 
de  fuite. 

On  voit  par-là  que  le  karatde  l’or  n’eft  qu’un  poids  relatif 
& proportionnel , enforte  que  le  poids  réel  du  karat  varie 
fuivant  le  poids  total  de  la  maffe  d’or  qu’on  examine.Si  cette 
maffe  d’or  eft  d un  marc,  le  poids  réel  du  karat  fera  un  vingt- 
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quatrième  de  huit  onces  , ou  2 gros  2 deniers , à 24  grains 
le  denier  ; fi  la  mafle  d’or  eft  d une  once,  fon  karat  péfera 
réellement  un  vingt-quatrième  d’once,  ou  24  grains;  fi 
elle  n efl:  que  d’un  denier  ou  de  24  grains , le  poids 
réel  de  fon  karat  fera  d’un  grain  ; & ainfi  de  fuite. 

Pour  plus  grande  précifion , le  karat  de  l’or  fe  divife 
en  3 2 parties  qui  n’ont  pas  d’autre  nom  que  des  trente- 
deuxiemes  de  karat  : ces  trente-deuxièmes  font  des  poids 
proportionnels  & relatifs  , comme  le  karat  dont  ils  font 
les  divifions  ; ainfi  de  karat  d’or  eft  — de  ou 
d’une  mafle  d’or  quelconque  ; & de  l’or  qui  ne  contient 
que  d’alliage , s’appelle  de  l’or  à 23  karats  ^ : de  l’or 
qui  ne  contient  que  zf—  ou  y|y  d’alliage , s’appelle  de  l’or 
à 23  karats  ; & ainfi  de  fuite. 

En  France,  le  poids  réel  ou  de  femelle  qui  eft  or- 
donné pour  l’or , eft  de  24  gr^ns , poids  de  marc.  Ce 
poids  repréfente  par  conféquent  , ou  plutôt'^réaiife  les 
24  karats  ; chaque  karat  devient  par-là  un  grain  réel  ; 
chaque  trente  - deuxième  de  ’karat  devient  un  trente- 
deuxième  de  grain , &c. 

On  tolère  cependant  que  les  eflayeurs  ne  prennent 
que  12  grains  , & même  6 grains  pour  leur  poids  de 
femelle  ; mais  la  juftefle  & la  fenfibilité  de  leurs  balan- 
ces doivent  cti  ’ ’ " 'es  poids  auflî  pe- 


principal  de  fe- 


tits  que  ceux 


melle  , qui  eft  lui-même  fi  petit. 

Lorfqii’il  eft  queftion  de  faire  l’eflai  d’une  mafle  ou  d’un 
lingot  d’or , on  en  coupe  ou  on  en  doit  couper  24  grains , 
qu’on  pèfe  exaftement  : on  pèfe  d’une  autre  part  72  grains 
d’argent  fin  : on  pafle  ces  deux  métaux  enfemble  à la  cou- 
pelle , en  employant  à peu  près  dix  fois  plus  de  plomb 
qu’il  n’y  a d’or  ; on  conduit  cette  coupellation  précifément 
comme  celle  pour  l’eflai  du  titre  de  l’argent , fi  ce  n’eft 
qu’on  chauffe  un  peu  plus  vivement  fur  la  fin , lorfque 
l’eflai  eft  prêt  à faire  fon  éclair  : l’or  fe  trouve  après  cela 
débarralfé  de  tout  autre  alliage  que  de  l’argent.  Si  l’on  eft 
curieux  de  voir  combien  il  contenoit  de  cuivre  ou  autre 
alliage  deftruftible  à la  coupelle , on  pèfe  exaétement  le 
bouton  de  fin  qui  refte  ; la  diminution  qui  fe  trouve  fur  la 
fomme  du  poids  de  l’or  & de  l’argent , donne  la  quantité 
de  cet  alliage. 
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Après  cela,  on  applatit  ce  bouton  de  fin  fur  le  tas 
Ü’acier , en  le  faifant  recuire  à mefure  qu’il  s’écrouit , 
de  peur  qu’il  ne  fende  ; on  le  réduit  par  ce  moyen  en 
une  petite  lame  qu’on  roule  enfuite  en  forme  de  cornet  ; 
puis  on  en  fait  le  départ  par  l’eau  - forte , ainfi  qu’on 
peut  le  voir  au  mot  Départ.  La  diminution  qui  fe 
trouve  fur  le  poids  de  l’or  après  le  départ  , fait  connoî- 
tre  la  quantité  d’alliage  que  cet  or  contenoit. 

L’effai  du  titre  de  l’or  fe  fait  donc  par  deux  opéra- 
tions , dont  la  première  , qui  eft  une  coupellation  , 
lui  enlève  tout  ce  qu’il  contient  de  métaux  imparfaits  ; & 
la  fécondé , qui  eft  le  départ , en  fépare  tout  ce  qu’il 
contient  d’argent.  Il  y a une  autre  opération , qui  eft  la 
purification  de  l’or  par  l’antimoine  , laquelle  eft  une  ef- 
pèce  de  départ  fec  : on  fépare  , par  cette  feule  opéra- 
tion 5 en  même  temps  les  métaux  imparfaits  & l’argent 
alliés  avec  l’or  ; mais  cette  purification  n’eft  pas  fufcep- 
tible  d’une  aflèz  grande  précifion  pour  pouvoir  fervir  à 
l’eflai  ou  à la  détermination  du  titre  de  l’or.  Foye^  Pu- 
rification DP  l’Or  par  l’Antimoine  : voye:^  aujji 
Or  5 Argent  , Affinage  , Essai  du  titre  de  l’ Ar- 
gent. 

ESSENCES.  On  donne  quelquefois  le  nom  à'ejfen^ 
tes  aux  huiles  eflentielles  : on  dit , par  exemple , eflence 
de  girofle , eflfence  de  canelle , eflence  de  térébenthine , 
&c  3 pour  défigner  les  huiles  eflTentielles  de  ces  fubftan- 
ces.  Voyei  Huiles  essentielles. 

ÉTAIN.  L’étain  eft  un  métal  d’une  couleur  blanche, 
approchante  de  celle  de  l’argent , mais  plus  fombre  6c 
moins  blanche. 

Il  eft  plus  mou , moirfs  élaftique  & moins  fonore  que 
tous  les  autres  métaux , à l’exception  du  plomb.  Lorf^ 
qu’on  le  plie  en  diflerens  fens , il  fait  entendre  un  petit 
bruit , comme  s’il  fe  déchiroit , quoiqu’il  ne  fe  déchire 
pas , du  moins  fenfiblement  : ce  bruit  fe  nomme  en  de 
Vétain, 

Ce  métal  a,  comme  tous  les  métaux  imparfaits,  de 
l’odeur  & de  la  faveur. 

Il  eft  beaucoup  moins  duftile  que  les  métaux  plus 
durs  que  lui  ; il  l’eft  cependant  affez  pour  s’étendre  en 
feuilles  très-minces. 
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ta  ténacité  des  parties  de  l’étain  efl:  très-peu  confi- 
dérable , puifqu  un  fil  de  ce  métal , d’un  dixième  de  pouce 
de  diamètre , ne  peut  foutenir  qu’un  poids  de  49 
vres,  fans  fe  rompre. 

Il  efl:  le  plus  léger  des  métaux  : il  perd  dans  l’eau 
à peu  près  un  feptième  de  fon  poids  ; il  efl  aufli  très- 
fufible  5 car  il  fe  fond  à un  degré  de  chaleur  infiniment 
moins  grande  que  celle  qui  eft  néceflfaire  pour  le  faire 
rougir. 

La  chaleur  nécelTaire  pour  le  tenir  fondu  efl:  fuffifante 
pour  fa  calcination , ou  du  moins  lui  fait  perdre  affez 
de  fon  principe  inflammable  pour  qu’il  paroiflfe  fous  la 
forme  de  chaux  grife , laquelle  demande  l’addition  du 
phlogiflique  pour  fe  réduire  en  entier  en  étain. 

Les  potiers  d’étain  appellent  cette  chaux  imparfaite  , 
cendre  d'étain.  Ceux  qui  refondent  des  cuillers  & des 
fourchettes  d’étain  pour  le  peuple  & dans  les  villages , 
nomment  cette  matière  la  crajfe  de  rétain  : ils  l’enlèvent 
exaftement , en  faifant  accroire  aux  bonnes  gens  que 
leur  étain  en  fera  beaucoup  plus  fin  ; mais  ils  n’ont  garde 
de  jeter  cette  prétendue  craffe  , & favent  très- bien  la 
refondre  en  bon  étain , en  y ajoutant  de  la  poix  réfine. 

Cette  cendre  d’étain  efl:  fufceptible  , comme  toutes 
les  autres  chaux  métalliques , de  fe  dépouiller  de  plus  en 
plus  de  fon  phlogiflique , par  une  calcination  prolongée 
à un  feu  plus  fort  : elle  cfevient  par -là  de  plus  en  plus 
blanche  , dure  & réfraélaire.  Onia  nomme  potée  d'étain. 
On  s’en  fert  dans  les  arts  pour  polir  le  verre  & d’autres 
corps  durs. 

La  chaux  d’étain  bien  blanche  & bien  calcinée , efl: 
une  fubftance  des  plus  réfraélaires  : comme  elle  efl  d’ail- 
leurs d’un  très-beau  blanc  , on  la  fait  fondre  avec  des 
matières  fufibles  & vitrifiables,  pour  en  former  l’émail 
blanc  dont  on  fe  fert  pour  la  couverte  de  la  Faïence. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  faire  cette  prépara- 
tion , efl  de  mêler  enfemble  du  plomb  & de  l’étain  , 
& d’expoferce  mélange  à un  très-grand  feu  : on  aobfervé 
que  ces  deux  métaux  mêlés  enfemble , fe  calcinent  plus 
promptement  que  lorfqu’ik  font  feuls.  En  ajoutant  à la 
chaux  de  plomb,  qui,  à la  différence  de  celle  de  l’é-^ 
tain , refte  toujours  fulible  6c  vitrifiable , du  fable  & des 
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fels , on  forme  du  tout , en  le  fondant , un  fort  bel  émail. 
^ blanc. 

J’ai  expofé  de  l’étain  très-pur , tout  feul , à un  feu 
prompt  y & auffi  fort  que  celui  de  ven  erie  : ce  feu  a 
été  foutenu  au  même  degré  pendant  deux  heures  ; l’é- 
tain , qui  étoit  fous  une  moufle  dans  un  têt  découvert , 
s’eft  trouvé  après  cela  tout  couvert  d’une  efpèce  de  chaux 
de  la  plus  grande  blancheur , qui  paroiflbit  avoir  formé 
une  forte  de  végétation  : il  y avoit  fous  cette  matière 
une  chaux  rougeâtre  ^ un  verre  tranfpa  ent  de  couleur 
d’hyacinthe , & un  culot  d’étain  non  altéré  dans  le  fond. 
Cette  expérience  réitérée  plufieurs  fois  a toujours  eu  le 
même  fuccès. 

Le  nitre  s’enflamme  avec  l’étain,  & hâte  confidéra- 
blement  fa  calcination  , comme  il  le  fait  plus  ou  moins 
fenfiblement  à l’égard  de  tous  les  métaux  combuftibles. 
Les  vapeurs  qui  s’élèvent  pendant  les  différentes  calci- 
nations de  l’étain , ont  ordinairement  une  odeur  d’ail  ou 
d’arfenic , parce  qu’effeélivement  il  y a fort  peu  d’étain 
qui  n’en  contienne , comme  on  le  dira  plus  bas , d’après 
les  obfervations  de  M.  Margraf, 

Quoique  l’étain  foit  un  des  métaux  les  plus  faciles 
à calciner  par  l’aéHon  du  feu , il  efl  cependant  bien 
moins  fufceptible  de  fe  rouiller  par  l’aclion  combinée 
de  l’air  & de  l’eau , que  le  fer  & le  cuivre  : fa  furface, 
lorfqu’elle  efl  nette  & brillante , perd  à la  vérité  fon 
éclat  & fe  ternit  très-promptement , lorfqu’elle  efl  expo- 
fée  à l’air  ; mais  l’efpèce  de  rouille  légère  qui  s’y  forme 
alors  5 refie  mince  & fuperficielle  , & ne  fait  pas  les 
mêmes  progrès  que  celles  du  fer  &:  du  cuivre  ; de-là 
vient  qu’on  fe  fert  avec  beaucoup  d’avantage  de  l’étain  , 
pour  recouvrir  la  furface  d’une  infinité  d’uflenfiles  fabri- 
qués avec  ces  métaux,  ce  qui  s’appelle  les  étamer.  Voyez 
ÉTAMAGE. 

Il  n’y  a aucune  efpèce  d’acides  qui  ne  foit  en  état  de 
diffoudre  ou  d’attaquer  l’étain. 

L’acide  vitriolique  demande  à être  aidé  d’un  certain 
degré  de  chaleur  pour  diffoudre  efficacement  l’étain.  J’ai 
oblervé  en  faifant  cette  diffolution , qu’il  s’en  élève  des 
vapeurs  fulfureufes,  & même  j’en  ai  féparé  des  parties 
noirâtres  qui , examinées  plus  partiçulièrement , fe  font 
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trouvées  être  du  foufre  brûlant  : la  produélion  ou  l’extrac- 
tion de  ce  foufre  mérite  une  attention  particulière. 

L’acide  nitreux  attaque  l’éîain  avec  une  très-grande 
violence , fur-tout  quand  il  le  trouve  bien  divifé  ; mais 
lorfque  cet  acide  efl:  bien  pur , il  corrode  & calcine 
plutôt  rétain , qu’il  ne  le  .diflbut  réellement.  Comme 
le  phlogiftique  de  ce  métal  eft  très-développé , l’acide 
nitreux  l’attaque  fmgulièrement  par  cette  partie  in- 
flammable ; il  s’en  empare  , l’enlève  à l’étain  , & le 
réduit  en  une  terre  ou  chaux  blanche  qu’il  ne  peut  dif- 
foudre , & qui  fe  dépofe  au  fond  de  l’acide.  Cette  chaux 
d’étain  faite  par  l’acide  nitreux , paroît  auffi  exaélement 
dépouillée  de  phlogiftique , que  celle  qui  auroit  été  ex- 
pofée  pendant  très-long-temps  à l’aélion  du  feu  : j’ai 
eftayé  inutilement  de  la  réduire  en  étain  : elle  fait  un 
très-bon  effet  dans  l’émail  blanc. 

L’acide  du  fel  commun  diflbut  parfaitement  bien 
rétain  , avec  l’aide  de  la  chaleur.  J’ai  obfervé  qu’ert 
mettant  une  bonne  quantité  d’étain  fin  grenaillé  dans 
un  matras , l’efprit  de  fel  fumant  & coloré  que  je  verfois 
deffus  5 perdoit  en  un  inftant  fes  vapeurs  & fa  couleur  ; il 
attaquoit  l’étain  avec  une  effervescence  fenfible  , mais 
modérée^  & s’en  chargeoit  jufqu’au  point  de  fatura- 
tion.  Cet  acide  diffout  par  ce  moyen  plus  de  moitié  de 
fon  poids  d’étain  ; les  vapeurs  qui  s’élèvent  pendant  la 
diffolution  ont  une  odeur  défagréable , tirant  fur  celle 
de  l’arfenic.  La  diffolution , quoique  faturée , eft  blan- 
che & limpide  , comme  de  l’eau  très-pure  : en  ayant 
confervé  dans  un  flacon , j’ai  remarqué  qu’elle  s’eft  mife 
prefque  toute  en  criftaux  pendant  l’hiver  , & que  ces 
criftaux  redevenoient  fluides  pendant  l’été  ; au  bout  de 
quelques  années , il  s’étoit  formé  un  dépôt  blanc  dans 
cette  même  diffolution.  On  en  peut  tirer , par  les  moyens 
ordinaires , de  très-beaux  criftaux  d’un  fel  d'étain  qui 
eft  utile  dans  le  travail  des  toiles  peintes  , fuivant  la 
remarque  de  M.  Baumé. 

L’étain  a une  plus  grande  affinité  avec  l’acide  du  fel 
commun , que  plufieurs  autres  fubftances  métalliques 
qui  ont  cependant  beaucoup  d’affinité  avec  cet  acide  ; car , 
fi  on  le  traite  avec  le  fublimé  corrofif , avec  la  lune 
cornée  ou  avec  le  beurre  d’antimoine , il  s’empare  de 
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i’acide  marin  de  ces  fels  métalliques , & les  en  fépare  : 
étant  mêlé  fingulièrement  avec  le  fublimé  corrofif , il 
le  décompofe , même  fans  le  fecours,  de  la  chaleur , & 
ce  mélange  s’humeéle  à l’air  : fi  on  le  foumet  prompte- 
ment à la  diftillation , il  en  fort  un  efprit  de  fel  très- 
fumant  , cor  nu  fous  le  nom  de  Liqueur  fumante 
DE  Libavius. 

Cet  acide  tient  beaucoup  d’étain  en  diflblution , qu’il 
enlève  par  conféquent  avec  lui , commue  il  le  fait  à l’e- 
gard des  autres  matières  métalliques.  Il  fe  fublime  aufli 
dans  cette  diftillation  une  matière  concrète  , falinc-mé- 
tallique , qu’on  peut  nommer  Beurre  d’Étain  , quoi- 
que quelques  chimiftes  donnent  aufli  ce  nom  à la  liqueur 
fumante. 

On  voit  5 par  le  détail  de  la  manière  dont  les  acides 
nitreux  & marin  agiflent  fur  l’étain  , que  le  premier  dé 
ces  acides  lui  enlève  tout  fon  principe  inflammable , & 
qu’il  n’a  plus  d’aélion  fur  fa  terre  qui  en  eft  dépouil- 
lée : mais  il  en  eft  tout  autrement  à l’égard  du  fécond  ; 
aufli  5 quand  ces  deux  acides  font  unis  enfemble , & 
réduits  en  eau  régale , ils  forment  un  diffolvant  de  l’é- 
tain qui  agit  très-efficacement , à caufe  de  l’aéiivité  de 
l’acide  nitreux , mais  qui  cependant  ne  détruit  point  ce 
métal  5 autant  que  le  fait  l’acide  nitreux  feul , parce  que 
l’aâion  qu’a  cet  acide  fur  l’étain,  eft  modérée  par  la 
préfence  de  l’acide  marin.  Il  fuit  de-là , que  plus  l’eau 
régale  contient  d’acide  nitreux  , & plus  les  phénomènes 
qu’elle  préfente  dans  la  diflblution  de  l’étain  fe  rappro- 
chent de  ceux  que  préfente  cet  acide  pur , & récipro- 
quement à l’égard  de  l’acide  marin. 

Si  l’on  veut  faire  une  bonne  difibluîion  d’étain  dans  l’eau 
régale  , il  faut  avoir  attention  de  ne  mettre  à-la-fois 
qu’une  petite  quantité  de  ce  métal  dans  le  diflblvant , 
& laifîer  faire  la  diflblution  en  entier  avant  d’en  ajouter 
de  nouveau  ; parce  que , lorfqu’on  met  beaucoup  d’étain 
à-la-fois,  la  diflblution  dont  la  chaleur  & l’aftivité  vont 
toujours  en  augmentant , fe  fait  à la  fin  avec  une  telle 
violence  , que  la  plus  grande  partie  de  l’étain ^e  trouve 
calcinée  & précipitée  prefque  comme  fi  l’on  eût  employé 
de  l’acide  nitreux  pur  : mais  lorfqu’on  attend  pour  ajouter 
de  nouvel  étain  que  la  difTolution  des  premières  portions 
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folt  entièrement  faite , & que  la  chaleur  qu  elle  occa- 
fionne  foit  diminuée , alors  on  peut  en  ajouter  une  nou- 
velle quantité , qu’on  laiffera  diffoudre  de  la  même  ma- 
nière. En  ajoutant  ainfi  fucceffivement  l’étain  par  parties, 
on  peut  parvenir  à charger  l’eau  régale  d’une  telle  quan- 
tité de  ce  métal , qu’elle  foit  épaiffe  & vifqueufe  comme 
une  réfme  liquide  & tranfparente  : cette  diffolution  ainfî 
chargée  a une  couleur  jaune  roufsâtre. 

Il  eft  à remarquer  que  dans  une  pareille  diffolution , 
il  y a une  quantité  confidérable  d’étain  fur  lequel  l’acide 
nitreux  de  l’eau  régale  n’a  pas  épuifé  toute  fon  aâion , 
quoiqu’il  en  paroiffe  en  quelque  forte  fuperfaturé  ; car 
j’ai  obfervé  que  fi  on  fait  chauffer  cette  liqueur , il  s’y 
excite  un  mouvement  de  réaélion  & une  effervefcence 
abfolument  femblables  à celles  qui  accompagnent  les  dif- 
folutions  des  matières  métalliques  par  les  acides  : cette 
effervefcence  dure  jufqu’àce  que  les  parties  d’étain  qui 
n’étoient  qu’à  demi  diffoutes , aient  été  en  quelque  forte 
rediffoutes  une  fécondé  fois  ; après  quoi  la  diffolution  a 
perdu  toute  fa  couleur.  Quelquefois  cette  diffolution  fe 
fige  abfolument  en  fe  refroidiffant,  & prend  toute  l’ap- 
parence d’une  gelée  très-ferme  , & tranfparente  prefque 
comme  un  criftal. 

Toutes  ces  diffolutions  d’étain  font  acides  & corro- 
fives  ; elles  fe  décompofent  lorfqu’on  les  étend  dans  une 
grande  quantité  d’eau , & l’étain  s’en  fépare  en  grande 
quantité  fous  la  forme  d’une  chaux  blanche. 

Lorfqu’on  les  mêle  avec  une  diffolution  d’or  bien  char- 
gée , & qu’on  npie  ce  mélange  dans  une  grande  quantité 
d’eau , il  fe  forme  un  précipité  couleur  de  pourpre , qu’on 
nomme  le  pourpre  de  CaJJius,  Ce  pourpre  fert  dans  la 
peinture  en  émail  & fur  la  porcelaine. 

La  diffolution  d’étain  dans  l’eau  régale , mêlée  dans 
la  teinture  de  cochenille , dans  celle  de  la  gomme  laque , 
& dans  quelques  autres  teintures  rouges , en  exalte  la 
couleur  à tel  point , que  ces  teintures  , qui  font  naturel- 
lement le  cramoifi  ou  le  pourpre , deviennent  d’un  rouge 
jaune  ardent , & forment  l’écarlate , ou  la  couleur  de  feu 
le  plus  vif.  Les  teinturiers  ont  donné  le  nom  de  compo-- 
fition  à cette  diffolution  d’étain , dont  ils  fe  fervent  pour 
faire  I ecarlate.  Mais  il  eft  à remarquer  que  cette  couleur 
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ne  réuflît  que  fur  la  laine , & fur  les  autres  matières  ani- 
males : jufqu  a préfent  c^eft  inutilement  qu’on  a tenté  de 
la  faire  prendre  au  fil , au  coton  , & même  à la  foie , 
quoique  cette  dernière  fubftance  fe  rapproche  beaucoup 
davantage  du  caraftère  des  matières  animales.  J’expoferai 
à Tarticle  Teinture  , le  moyen  que  j’ai  trouvé  de  faire 
prendre  à la  foie  une  efpèce  d’écarlate  de  cochenille 
exaltée  par  la  diflblution  d’étain. 

J’ai  obfervé  de  plus , que  plus  l’eau  régale  qui  tient 
l’étain  en  diflblution  contient  d’acide  nitreux  , & plus  le 
rouge  qu’elle  fait  prendre  à la  cochenille  efl:  jaune  & vif  ; 
en  for  te  que  les  diflblutions  d’étain  faites  par  l’acide  marin 
feul  y 6u  par  l’acide  vitriolique , ne  font  avec  ces  rouges 
que  du  cramoifi  , comme  le  fait  l’alun.  Teinture. 

Les  acides  végétaux  comme  le  vinaigre  & la  crème 
de  tartre , diflblvent  aufli  l’étain  ; mais  on  n’a  pas  encore 
bien  examiné  les  propriétés  de  ces  diflblutions. 

L’étain,  fuivant  la  Table  des  rapports, de  M.  Geoffroy, 
a plus  d’affinité  avec  l’acide  du  fel  commun  , que  le  ré- 
gule d’antimoine  , le  cuivre , l’argent  & le  mercure  , 
parce  que  les  combinaifôns  de  cèt  acide  avec  ces  métaux 
font  décompofées  par  celui  ci , qui  les  fépare  d’avec  cet 
acide  ^ auprès  duquel  il  prend  leur  place. 

Le  foufre  s’unit  avec  l’étain  par  la  fufion , & il  en  ré- 
fulte  une  mafle  caflante , de  fufion  beaucoup  plus  diffi- 
cile que  l’étain  pur.  Il  en  efl  à cet  égard  de  l’étain  comme 
du  plomb  ; l’alliage  du  foufre  rend  de  plus  difficile  fu- 
fion ces  métaux  naturellement  très-fufibles , tandis  qu’il 
fait  fondre  avec  la  plus  grande  facilité  les  métaux  les  plus 
difficiles  à fondre , tels  que  le  fer  & le  cuivre. 

L’étain  s’allie  avec  tous  les  métaux  par  la  fufion , & 
dans  toutes  proportions  ; mais  il  leur  fait  perdre  leur  duc- 
tilité , totalement  ou  en  partie , fuivant  les  proportions  ; 
& ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  à ce  fujet , c’eft  que 
les  métaux  les,  plus  duéliles , tels  que  l’or  & l’argent , font 
ceux  dont  l’étain  détruit  le  plus  facilement  la  duélilité  : 
un  feul  grain  d’étain  , la  feule  vapeur  même  de  ce  mé- 
tal , efl  capable  d’aigrir  & de  rendre  caflante  une  quan- 
tité d’or  confidérable.  Le  cuivre  efl  un  des  métaux  dont 
la  duftilité  efl  le  moins  altérée  par  l’alliage  de  l’étain  : 
cependant  elle  l’eft  confidérablement  ; & ce  qu’il  y a de 
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Cngulier  dans  cet  alliage , c’eft  que  Tétain , quoique  très- 
mou  & nullement  fonnant , augmente  beaucoup  la  roi- 
deur , la  dureté  & le  fon  du  cuivre , comme  on  le  voit 
par  l’exemple  de  l’airaim 

L’alliage  ou  l’amalgame  de  l’étain  avec  le  mercure , 
fert  à enduire  une  des  furfaces  des  glaces , ce  qui  les  rend 
propres  à bien  réfléchir  les  rayons  de  la  lumière  , & à 
former  des  miroirs  : cet  enduit  d’étain  & de  mercure 
qu’on  applique  fur  les  glaces , s’appelle  Yétamage  ou  le 
tain  des  glaces. 

L’étain  allié  avec  le  plomb , à peu  près  à parties  égales, 
forme  la  foudure  dont  fe  fervent  les  plombiers  : c’eft, 
de  tous  les  alliages  d’étain , celui  dans  lequel  la  duéiilité 
efl:  le  moins  altérée. 

La  Table  des  affinités  de  M.  Gellert  donne  pour  celles 
de  l’étain , le  fer , le  cuivre  , l’argent , & l’or.  Foye^  pour 
les  alliages  de  l’étain,  les  mots  Alliage,  Amalgame, 
& Airain. 

L’étain  eft  fort  peu  ufité  en  médecine , & c’eft  avec 
raifon  ; car  il  paroît  par  une  differtation  fort  détaillée  de 
M.  Margraf  fur  ce  métal , qu’il  y a très-peu  d’étain  qui 
ne  contienne  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  ma- 
tière arfenicale,  ce  qui  lui  vient  fans  doute  de  fes  mines, 
qui  contiennent  toutes  de  l’arfenic.  ( Foye:^  Mines  , & 
Travaux  des  Mines.  ) C’efl:  fur-tout  par  la  voie  hu- 
mide & par  la  diflfolution  dans  les  acides , que  M,  Mar-- 
graf  a découvert  la  partie  arfenicale  de  l’étain , quoiqu’il 
en  ait  retiré  auffi  par  la  voie  fèche.  On  fe  fert  cependant 
de  la  chaux  blanche  de  ce  métal  pour  la  compofition  de 
l’anti-heâique  de  La  Poterie  & du  lilium  de  Pdracelfe  ; 
mais  cette  chaux  eft  indilToluble  & fans  vertu  : d’ail- 
leurs , il  paroît  qu’elle  ne  fournit  rien  dans  le  lilium. 

En  récompenfe  l’étain  eft  d’un  très-grand  ufage  dans 
beaucoup  d’arts , comme  on  en  peut  juger  par  ce  qui  a 
été  dit  des  différentes  préparations  de  ce  métal. 

ÉTAMAGE  DU  CUIVRE  ET  DU  FER,  L’éta- 
mage eft  une  opération  par  laquelle  on  applique  & on 
fait  adhérer  une  couche  d’étain  fort  mince  à la  farface 
de  plufieurs  métaux,  & particulièrement  du  cuivre  & 
du  fer.  Les  pratiques  pour  l’étamage  de  ces  deux  métaux 
font  différentes.  Le  cuivre  s’étame  lorfqu’il  eft  tout  fa- 
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briqué  en  uftenfiles , & par  le?  chaudronniers  qui  fabri- 
quent ces  uftenfiles  de  cuivre.  A 1 egard  du  fer , on  ré- 
tame en  feuilles  ou  plaques  minces  qu’on  nomme  de  la 
tôle  ou  du  fer  noir  ^ & il  prend  le  nom  de  fer  blanc  lorf- 
qu’il  eft  étamé.  Ce  travail  fe  fait  dans  des  manufaftures 
particulières , en  France  , en  Allemagne , & dans  quel- 
ques autres  endroits.  Les  ouvriers  qu’on  nomme  à Paris 
ferblantiers  ^ ne  font  donc  que  fabriquer  différens  uften- 
files avec  ces  lames  de  fer  étamé  , ou  fer  blanc , qui  leur 
viennent  de  ces  manufaélures. 

Les  procédés  & les  différentes  manœuvres  pour  l’é- 
tamage du  fer  & du  cuivre  font  fondés  , premièrement , 
fur  la  facilité  qu’a  l’étain  de  s^unir  avec  ces  métaux  ; elle 
eft  telle  , que  , quoique  lorfqu’on  étame  il  n’y  ait  que 
l’étain  qui  foit  fondu  , le  cuivre  & le  fer  ne  l’étant  pas , 
il  s’incorpore  affez  confidérablement  avec  ces  métaux , 
diffbut  en  quelque  forte  leur  furface , & forme  avec  elle 
une  efpèce  d’alliage  , du  moins  quand  l’étamage  eft  bon 
& bien  fait. 

En  fécond  lieu , toutes  les  manœuvres  auxquelles  on  a 
recours  pour  faire  réullir  l’étamage,  font  fondées  fur  ce 
que  les  métaux  ne  peuvent  s’unir  véritablement  qu’entre 
eux  lorfqu’ils  font  dans  l’état  métallique,  & qu’ils  refufent 
de  s’unir  avec  toute  matière  terreufe , même  avec  leurs 
propres  terres  ou  chaux , lorfqu’elles  ont  perdu  leur  phlo- 
giftique  avec  leurs  propriétés  métalliques. 

Il  fuit  de-là , que  tout  l’art  de  l’étamage  confifte  à ap- 
pliquer de  l’étain  fondu , mais  dont  la  furface  foit  bien 
nette  , bien  métallique , & ne  foit  recouverte  d’aucune 
parcelle  de  cendre  ou  de  chaux  d’étain  , à la  furface  du 
cuivre  ou  du  fer , auflTi  parfaitement  nette  , parfaitement 
métallique , & fur  laquelle  il  n’y  ait  pas  la  moindre  chaux 
ni  rouille. 

Pour  cela , comme  la  furface  du  cuivre  s’altère  con- 
tinuellement par  la  feule  aÔion  de  l’air , immédiatement 
avant  de  l’étamer,  les  chaudronniers  enlèvent,  par  le 
moyen  d’un  outil  ou  racloir  d’acier , toute  la  fuperficie 
du  cuivre  qu’ils  vont  étamer , & la  raclent  jufqu’au  vif  ; 
ils  placent  enfuite  le  vaiffeau  de  cuivre  qui  va  recevoir 
l’étamage  fur  du  charbon  allumé  , pour  le  chauffer  jufqu’à 
un  certain  point  ; auffitôt  qu’il  eft  chaud  , ils  frottent 
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l’endroit  chauffé  avec  de  la  poix  réfine  , & tout  de  fuite 
ils  Y appliquent  letain  fondu , qu’il  étendent  par  le  moyen 
d’une  poignée  d’étoupes.  Ce  n’eft  pas  ordinairement  de 
rétain  pur , mais  un  mélange  de  deux  parties  d’étain  fur 
une  partie  de  plomb , dont  les  chaudronniers  fe  fervent 
pour  leur  étamage. 

La  poix  réfine  dont  on  fe  fert  dans  cette  opération  eft 
abfolument  néceffaire,  parce  que  le  degré  de  chaleur 
qu’on  donne  au  cuivre  fuffit  pour  calciner  un  peu  fa 
furface  ; & cette  altération , quelque  légère  qu’elle  foit , 
feroit  capable  d’empêcher  l’étain  de  s’y  unir  folidement , 
fl  par  le  moyen  de  la  poix  réfme  on  ne  lui  rendoit  du 
phlogiftique  dans  le  moment  même  où  l’étain  s’y  ap- 
plique. Cette  même  poix  réfme  empêche  aufîi  la  légère 
calcination  qui  fe  feroit  à la  furface  de  l’étain  , ou  revi- 
vifie les  petites  parties  de  cendre  d’étain  qui  auroient  pu 
fe  former  pendant  cette  opération. 

A l’égard  de  l’étamage  du  fer,  on  commence  d’abord 
par  nettoyer  parfaitement , & jufqu’au  vif,  les  lames  de 
fer  noir  ; ce  qui  fe  fait  en  les  écurant  avec  du  grès , & 
en  les  faifant  tremper  dans  des  eaux  acidulés  : cela  s’ap- 
pelle décapper  le  fer  noir  ; on  les  effuie  après  cela , on 
les  sèche  promptement  & parfaitement , puis  on  les  plonge 
verticalement  dans  un  vafe  qui  contient  de  l’étain  fondu  , 
dont  la  furface  eft  recouverte  de  graifle  ou  de  poix  réfine. 
Ces  corps  gras  couvrant  la  furface  de  l’étain,  & lui  four- 
niflant  continuelleçient  du  phlogiftique , empêchent  d’une 
part  qu’il  ne  s’y  forme  de  la  chaux  qui  s’oppoferoit  à 
l’adhérence  de  l’étain  [fur  le  fer  ; & d’une  autre  part , 
comme  le  fer  pafle  au  travers  de  cette  matière  inflam- 
mable lorfqu’on  le  plonge  dans  l’étain  , elle  ne  peut  que 
rendre  aufli  la  furface  de  ce  même  fer  plus  propre  à re- 
cevoir l’étain.  Les  lames  ou  plaques  de  fer  noir  n’ont  befoin 
que  de  pafler  ainfi  dans  de  l’étain  fondu  , pour  être  bien 
étamées  & transformées  en  ferblanc. 

On  emploie  aufli  avec  fuccès  le  fel  ammoniac  dans  l’é- 
tamage du  fer  & du  cuivre  , & toujours ‘par  la  même 
raifon  ; d’une  part , l’atide  de  ce  fel  nettoie  & décappe 
parfaitement  la  furface  des  métaux  à étamer  ; & de  l’autre 
part , la  matière  huileufe  contenue  dans  èe  même  fel , 
fournit  le  phlogiftique  néceflaire  dans  cette  opération  : en 
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les  frottant  avec  du  fel  ammoniac  on  peut  y appliquer 
rétain  im.médiaiement  après;  il  s y attache  très-bien.  Il 
eft  très-poffible  d’étamer  auffi  des  uftenfiles  de  fer  tout 
fabriqués , tels  que  la  batterie  de  cuifme , des  armes , & 
autres  : cette  forte  de  fer  étamé  eft  même  préfentement 
afl'ez  en  ufage. 

Les  avantages  qu’on  retire  de  l’étamage  font  ^rès-con- 
fidéiables:  l’étain  5 métal  mou  & fufible^ne  peut  former 
feul  que  des  vaiüeaux  & uftenfiles  d’un  trè:— mauvais 
fervice  , t;rès-fujets  à fe  déformer  par  le  moindre  choc  , 
& fe  fondant  au  plus  léger  degré  de  chaleur  ; mais  lorfqu’il 
eft  appliqué  à la  furface  du  cuivre  & du  fer , métaux  durs 
& de  très-difEcile  fufion,  on  en  fabrique  une  infinité  d’uf- 
tenfiles  d’autant  plus  comrriodes , que  l’étain  dont  ils  font 
recouverts  garantit  ces  métaux  de  la  rouille  , à laquelle 
ils  font  extrêmement  fujets.  11  eft  vrai  qu’on  reproche 
avec  aflez  de  fondement  aux  vaiffeaux  de  cuivre  étamés , 
de  n’être  pas  aflez  bien  recouverts  d’étain  pour  être  abfo- 
lument  exempts  de  contraéler  du  vert*de-gris.  Ce  reproche 
aflfez  bien  fondé  eft  grave , fur-tout  pour  les  vaifleaux  de 
cuivre  étamé,  dans  lefquels  on  prépare  & on  conferve 
les  alimens.  11  feroit  donc  à propos  de  ne  pas  employer 
le  cuivres^  même  étamé , à ces  fortes  d’ufages  d’autant 
plus  que  l’étain  lui-même  n’eft  pas  exempt  de  reproche 
du  côté  de  la  falubrité,  puifque  M,  Margraf  a découvert 
qu’il  n’y  en  a prefque  point  qui  ne  contienne  de  l’arfenic  , 
& que  d’ailleurs  dans  l’étamage  du  cuivre  on  emploie 
auflTi  du  plomb  , autre  métal  très-mal  fai fant  ; mais  cela 
n’empê^  he  point  qu’on  ne  fe  ferve  du  cuivre  étamé  pour 
une  infinité  d’autres  ufages.  On  peut  d’ailleurs  perfec- 
tionner beaucoup  l’étamage  du  cuivre  & du  fer  ; & l’on 
y parviendra  certainement , fl  l’on  veut  ‘avoir  les  atten- 
tions convenables  , & fur-tout  faire  attention  aux  prin- 
cipes fondamentaux  de  cet  art , qu’on  a expofés  dans  cet 
article. 

ÉTAMAGE  DES  GLACES.  L’étamage  des  glaces 
conflfte  à appliquer  une  amalgame  d’étain  &.  de  mercure 
fur  une  de  leurs  furfaces  ; ce  quilles  rend  infiniment  plus 
propres  à réfléchir  les  rayons  de  la  lumière , & par  con- 
féquent  à représenter  d’une  manière  très-vive  & très-nette 
les  images  des  objets. 

Cette 


ÉTAMAGE  DES  GLACES.  iij 

Cette  propriété  de  l’étamage  des  glaces  efl:  fondée  fur 
ce  que  les  fubftances  métalliques  étant  les  corps  les  plus 
opaques  de  la  nature , laiffent  paffer  à travers  leur  fubf- 
tance  innnlment moins  de  rayons  de  lumière^  & par  con- 
féquent  en  réfléchiffent  beaucoup  davantage  que  toute 
autre  matière. 

La  méthode  d’étamer  les  glaces , ce  qui  s’appelle  les 
mettre  au  tain , confifte  à les  gliffer  horizontalement  fur 
des  feuilles  d’étain  recouvertes  d’une  plus  grande  quantité 
de  mercure  qu’il  n’en  faut  pour  former  une  amalgame 
folide.  Les  tables  fur  lefquelles  on  fait  cette  opération , 
font  difpofées  de  manière  qu’on  puifle  y retenir  le  mer- 
cure furabondant , tant  qu’elles  font  bien  de  niveau , & 
que  ce  même  mercure  puiffe  s’écouler  peu  à peu  à mefure 
qu’on  donne  de  l’inclinaifon  à la  table.  On  laiffe  féjourner 
les  glaces  fur  l’amalgame  pendant  un  certain  temps,  en 
les  chargeant  même  de  quelques  poids  ; après  quoi,  on  fait 
écouler  lentement  le  mercure  furabondant,  en  augmentant 
peu  à peu  l’inclinaifon  ; & enfin  on  parvient  à pofer  la 
glace  verticalement , & on  la  laifie  s’égoutter  entièrement 
dans  cette  dernière  fituation.  Par  cette  manœuvre , il  ne 
refte  de  mercure  que  la  portion  qui  s’eft  véritablement 
amalgamée  avec  la  couche  d’étain.  Comme  cette  amal- 
game a un  contact  parfait  avec  la  furface  de  la  glace  , 
attendu  que  cette  furface  eft  très-polie  , cet  enduit  mé- 
tallique y adhère  à raifon  de  ce  contact  exaét  ; & la  partie 
amalgamée  du  mercure  ne  s’écoule  point , parce  qu’elle 
eft  retenue  par  l’adhérence  quelle  a contraétée  avec  l’étain. 

La  réuffite  de  cette  opération  dépend  beaucoup  de  la 
netteté  de  la  furface  de  la  glace  ; car  il  eft  certain  que  la 
moindre  ordure,  les  parcelles  de  pouffière  interpofées 
entre  l’amalgame  & la  furface  de  la  glace , empêcheroient 
abfolument  l’adhérence  de  contaét  entre  ces  deux  corps.' 

Comme  les  matières  vitrifiées  , telles  que  font  les 
glaces  , ne  peuvent  point  s’unir  intimement  avec  les  fubf- 
tances métalliques , il  s’en  faut  beaucoup  que  l’adhérence 
de  l’étamage  des  glaces  foit  auffi  forte  que  celle  de  l’adhé- 
rence de  métaux  fur  métaux  , telle  qu’elle  fe  trouve  dans 
l’étamage  du  cuivre  & du  fer  : dans  ce  dernier , il  y a 
diflblution  , pénétration  , union  intime  de  l’étain  avec  la 
furface  du  métal  étamé  j dans  celui  des  glaces  au  con- 
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traire  , il  n’y  a que  l’adhérence  de  fimple  contaft  oü  de 
juxtaporitlon  exaéle  qui  peut  avoir  lieu  entre  les  corps 
quelconques , quoique  de  nature  hétérogène , par  l’ap- 
plication immédiate  &L  jufte  de  leurs  furfaces  polies  : auffi 
le  tain  des  glaces  eft-il  fort  fujet  à s’enlever;  il  faut,  fi 
l’on  veut  le  cônferver , qu’il  foit  à l’abri  de  l’humidité , Sc 
des  frottemens  même  ks  plus  légers  ; c’eft  par  cette  raifon 
qu’il  efl  très-eiTentiel , lorfqu’on  met  les  glaces  au  tain , 
de  ne  faire  écouler  le  mercure  furabondant  que  fort  dou- 
cement & fort  lentement , autrement  cette  matière  feroit 
capable  d’entraiaer  avec  elle  prefque  tout  l’étamage  par 
fon  feul  poids. 

ÉTHER.  L’éther  eft  une  liqueur  blanche , diaphane  , 
d’une  odeur  particulière  très-pénétrante.  L’éther  eft  très- 
volatil  ; expofé  au  feu  dans  les  vailTeaux  à diftiller , il 
paffe  en^ntier  dans  la  diftillation , fans  laiffer  aucun  réfidu , 
& fans  éprouver  aucune  décompofition  ni  altération  fen- 
fible.  Cette  liqueur  eft  plus  volatile  & plus  inflammable 
que  l’efprit  de  vin  reftifié  : fa  flamme  reffemble  aftez  à 
celle  de  l’efprit  de  vin  ; mais  elle  eft  fenfiblement  plus 
grande,  plus  blanche  , & plus  lumineufe  ; elle  eft  d’ail- 
leurs accompagnée  d’une  légère  fuliginofité  que  n’a  point 
celle  de  l’efprit  de  vin.  L’éther  ne  fe  mêle  point  avec  l’eau 
dans  toutes  proportions  comme  Tefprit  de  vin , mais  feu- 
lement en  petite  quantité  , puifqu’il  faut  environ  dix 
parties  d’eau  pour  difibudre  une  partie  d’éther  ; cette  li- 
queur a d’ailleurs  une  aélion  marquée  fur  tous  les  corps 
gras  & de  nature  huileufe. 

Il  paroît,  par  ces  propriétés  eflfentielles  de  l’éther  , que 
c’eft  une  fubftance  qui  tient  exaétement  le  milieu  entre 
l’efprit  ardent  l’huile. 

L’éther  n’eft  bien  connu  que  depuis  ces  derniers  temps  ; 
on  trouve , à la  vérité,  des  paflTages  dans  plufieurs  anciens 
livres  de  chimie , dont  on  peut  inférer  que  cette  fubftance 
n’étoit  pas  abfolument  inconnue  à leurs  auteurs  ; mais  ils 
n’en  ont  pas  parlé  clairement,  & ne  font  point  entrés  dans 
des  détails  fiiififans , ni  fur  les  propriétés  de  l’éther , ni 
fur  la  manière  de  le  faire  ; c’eft  ce  qui  eft  caufe  qu’on  n’y 
faifoit  aucune  attention.  C’eft  un  chimifte  Allemand  , 
nommé  Frobénius  ^ nom  qu’on  croit  néanmoins  fuppofé, 
qui , ayant  publié  dans  les  Tranfaéiions  philofophiques^ 
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âfinée  1730,  les  expériences  qu’il  avoit  faites  fur  cette 
liqueur  fingulière , à laquelle  il  a donné  Je  premier  le 
nom  d’ExHER , a excité  la  curiofité  des  chimiftes.  Depuis 
ce  temps , un  fort  grand  nombre  de  chimiftes  ont  travaillé 
fur  cette  matière  : on  eft  parvenu  à faire  de  l’éther  , 
d’abord  difficilement  & en  petite  quantité , & enfuite  fa- 
cilement & abondamment , fur- tout  depuis  que  M.  Hellot 
a communiqué  à plufieurs  artiftes  un  procédé  qu’il  tenoit 
lui-même  d’un  artifte  étranger.  Ce  procédé  a été  imprimé 
dans  l’Encyclopédie  , avec  l’agrém^ent  de  M.  Hellot. 

Celui  de  tous  les  chimiftes  qui , depuis  ce  temps  , a 
Je  plus  travaillé  fur  Féther,  eft  M.  Baumé  ; il  a publié 
les  détails  de  toutes  fes  expériences  & de  toutes  fes  re- 
cherches , non-feulement  fur  Féther  proprement  dit  , 
mais  fur  tous  les  produits  qu’on  peut  obtenir  par  la  dif- 
tillation  du  mélange  de  Fefprit  de  vin  avec  Facide  vitrio- 
lique  ; ce  qui  forme  la  diflertation  la  plus  étendue  qu’on 
ait  eue  jufqu’à  préfent  fur  cette  matière. 

L’acide  vitriolique  n’eft  pas  le  feul  dont  le  mélange  avec 
l’èfprit  de  vin  produife  de  l’éther  ; on  a découvert  fuc- 
ceflivement  que  Facide  nitreux , l’acide  marin  & l’acide 
du  vinaigre , étoient  capables  de  former  auffi  avec  Fefprit 
de  vin  des  liqueurs  qui  ont  les  propriétés  eflentielles  de 
Féther  , quoiqu’elles  diffèrent  de  Féther  proprement  dit , 
ou  de  Féther  vitriolique , par  quelques  propriétés  qui  font 
particulières  à chacune  d’elles.  On  va  parler  fucceffive- 
ment  de  ces  différens  éthers  , en  commençant  par  le  vi- 
triolique , qu’on  a coutume  de  nommer  fimplement  éther  y 
parce  qu’il  eft  le  principal  & le  plus  anciennement  connu  ; 
voici  donc  le  meilleur  procédé  publié  jufqu’à  préfent  pour 
faire  cet  éther. 

Mettez  dans  une  cornue  de  verre  deux  livres  d’efprit 
de  vin  parfaitement  reftiné  ; verfez  par-deflus , tout  à- 
la-fois , deux  livres  d’acide  vitriolique  bien  concentré  : 
cet  acide  infiniment  plus  pefant  que  Fefprit  de  vin , va 
d’abord  au  fond  fans  fe  mêler;  remuez  la  cornue  dou- 
cement 5 & à plufieurs  reprifes , afin  de  mêler  peu  à peu 
les  deux  liqueurs:  ce  mélange  bouillonnera  & s’échauffera 
confidérabiement;  il  en  fortira  des  vapeurs  accompagnées 
d’un  fiffiement  allez  fort , & d’une  odeur  fuave  très-pé- 
nétrante ; le  mélange  prendra  une  couleur  j*une-rou- 
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geâtre.  Placez  la  cornue  fur  un  bain  de  fable  , échauffé  a 
peu  près  au  même  degré  qifelle  ; lutez-y  un  ballon  percé 
d’un  petit  trou  fur  le  côté , & diftillez  ce  mélange  par  un 
feu  de  charbon  affez  fort  pour  faire  bouillir  promptement 
la  liqueur , & pour  l’entretenir  toujours  bouillante.  Il 
paffera  d’abord  dans  le  ballon  un  efprit  de  vin  très- fu ave  , 
après  lequel  viendra  l’éther,  qu’on  reconnoît  à des  efpèces 
de  ftriesqiiife  forment  à la  voûte  de  la  cornue  ; continuez 
la  diftiilation  au  même  degré  de  feu  , en  débouchant  de 
temps  en  temps  le  petit  trou  du  ballon  , jufqu’à  ce  qu’en 
portant  le  nez  à ce  petit  trou , vous  fentiez  une  odeur 
îuffocante  d’acide  falfureux  volatil  ; délutez  alors  le  ballon, 
& verfez  promptement  la  liqueur  qu’il  contient  dans  un 
flacon  de  criftal , que  vous  boucherez  bien  : il  y en  aura 
à peu  près  dix-huit  onces  : c’efl  lin  m.élange  d’une  portion 
d’efprit  de  vin  très-déflegmé , & d’une  odeur  fuave  & 
pénétrante  , qui  a paiTé  d’abord  ; de  l’éther  qui  s’eft  formé 
pendant  la  diftiilation  ; d’un  peu  d’huile  & d’un  peu  d’acide 
lulfureux  , qui  paffent  affez  fouvent  avec  les  dernières 
portions  d’éther,  fur-tout  fi  l’on  a un  peu  trop  prolongé 
la  diftiilation.  Pour  féparer  lether  d’avec  ces  autres fabi- 
tances  , mettez  le  tout  dans  une  cornue  de  verre , avec  ce 
qu’il  faut  d’alkali  fixe  en  liqueur  pour  ablorber  & retenir 
l’acide  fulfureux,  & dlftiPez  très-lentement  au  bain  de 
fable  , à un  feu  de  lampe  très-doux  , jutqu’à  ce  que  vous 
ayez  fait  paffer  à peu  près  la  moitié  de  la  liqueur  ; ce  qui 
aura  monté  dans  cette  diftiilation  , qu’on  nomme  aufli 
reâlficû.non  , c’eft  l’éther.  Ce  qui  refte  dans  la  cornue  après 
la  diftiilation  des  premiers  produits  danslefquelseft  mêlé 
réiher  , eft  un  compofé  de  la  plus  grande  partie  de  l’acide 
vitriolique  , & des  débris  de  la  décompoütion  de  l’efprit 
de  vin.  On  peut  en  léparer  prefque  tout  facide  vitrio- 
lique, le  concentrer  & le  rendre  propre  à produire  de 
nouvel  éther , par  un  procédé  tout  femblable  au  premier. 

Mais , fans  fe  donner  toute  cette  peine , il  fuffit  de 
reverfer  de  nouvel  efprit  de  vin  far  ce  réfidu , tel  qu’il 
eft , &L  de  procéder  à la  diftiilation  : on  obtient  facile- 
ment une  nouvelle  quantité  d’éther  ; & après  celui-ci , 
en  ajoutant  encore  de  l’efprit  de  vin  & diftillant , on  re- 
tire encore  facilement  & abondamment  de  nouvel  éther 
Enfin  ces  nouvelles  additions  d’efpiit  de  vin  fur  le  réfidu 
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peuvent  fe  réitérer  un  très-grand  nombre  de  fois  , en 
diminuant  cependant  à chaque  fois  la  quantité  d’efprit  de 
vin  , parce  qu’elles  fourniffeiit  toujours  une  nouvelle 
quantité  d’éther:  c’eft  ce  qu’a  prouvé  M.  Cadet  àdXis  un 
mémoire  lu  fur  cet  objet  à l’Académie , en  1774.  C’eft-là 
certainement  une  très-bonne  pratique , en  ce  qu’elle  aug- 
mente prefque  fans  frais  le  produit  de  l’éther , & qu’elle 
tend  par  conféquent  à faire  diminuer  le  prix  de  cette 
liqueur. 

Avant  que  M.  le  comte  de  Lauraguaïs  eût  fait  con- 
noitre  aux  chimiftes  que  l’éther  eft  mifcible  avec  l’eau 
dans  certaines  proportions  , on  étoit  dans  l’ufage  de 
mettre  l’éther  , après  cette  diftillation  , dans  une  fiole 
avec  de  l’eau  diftÜlée  , d’agiter  ces  deux  liqueurs  ; on 
voyoit  l’éther  fe  féparer,  & monter  rapidement  à la 
furface  : on  l’obtenoit  ainfi  nageant  fur  l’eau , dont  on 
pouvoit  enfuite  le  féparer  par  l’entonnoir  , comme  une 
huile.  Mais  c’eft-là  une  manœuvre  qui  a quelques  incon- 
véniens  ; car  l’eau  avec  laquelle  on  mêle  ainfi  l’éther , 
en  diffout  tout  ce  qu’elle  en  peut  diflbudre , c’eft-à-dire  , 
jufqu’à  faturation , ce  qui  va  à peu  près  à la  dixième 
partie  du  poids  de  l’eau  ; & cette  portion  d’étker , d’au- 
tant plus  grande  qu’on  a mis  plus  d’eau , eft  en  pure  perte. 
En  fécond  lieu  , par  la  même  raifon  que  l’eau  diffout  une 
certaine  quantité  d’éther , l’éther  fe  charge  aiiffi  d’une  cer- 
taine quantité  d’eau  ; ce  qui  le  rend  foible  & aqueux , 
en  comparaifon  de  celui  qui  n’a  point  été  m.êlé  avec  l’eau  : 
anfli  M.  Baumé  avoit-il  fait  obferver  dans  fa  Differtation 
fur  l’éther  que  ce  dernier  a des  propriétés  différêîjtes  , 
attendu  qu’il  çft  plus  pur  & plus  fort  ; & de  cette  obfer- 
vation  il  s’enfaivoit  affez  naturellement  que  l’éther  n’étoit 
point  totalement  immifcible  avec  l’eau.  On  peut  cepen- 
dant donner  à l’éther  même , après  qu’il  a été  mêlé  à de 
l’eau  5 le  plus  grand  degré  de  force  & de  pureté  ; il  fuffit 
pour  cela  de  le  reélifier  à une  chaleur  très-douce , & de 
mettre  à part  les  premières  portions  qui  paffent  dans  la 
diftillation. 

La  produélion  de  l’éther  eft  un  des  phénomènes  des 
plus  beaux  & des  plus  inftruétifs  de  la  chimie.  Toutes  les 
propriétés  de  l’efpritde  vin  indiquent  que  cette  fubftance, 
en  même  temps  très-inflammable , & mifcible  avec  l’eau 
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dans  toutes  proportions , diffère  d’une  huile  quelconque 
proprement  dite , par  une  quantité  d’eau  beaucoup  plus 
confidérable  qui  entre  dans  fa  compofition  comme  prin- 
cipe , ou  partie  conftituante  & effentielle.  Cela  pofé , fi 
l’on  parvient  à enlever  à l’efprit  de  vin  la  quantité  de 
principe  aqueux  par  laquelle  il  diffère  des  huiles  , il  doit 
prendre  les  caractères  de  Thuile  , & fe  rapprocher  d’autant 
plus  de  la  nature  huiieufe,  qu’il  aura  été  dépouillé  d’une 
plus  grande  quantité  de  Feau  principe  qui  le  conftitue 
dpritde  vin  , &qu!  le  fait  différer  d’une  huile.  Or,  c’efl: 
précifément  ce  qui  arrive  dans  la  prodiiètion  de  l’éther , 
& dans  l’analy fe  de  ce  qui  reffe  du  mélange  après  qu’il  efl 
foümé. 

L’acide  vitriolique  concentré  qu’on  mêle  & qu’on  dif- 
tille  avec  l’efprit  de  vin  , a , comme  on  le  fait , la  plus 
grande  a(3:ivité  pour  fe  faifir  de  l’eau  par-tout  où  il  la 
trouve  ; il  commence  par  s’emparer  de  toute  Feau  que 
Fefprit  de  vin  peut  contenir  par  furabondance.  Son  aâion 
néanmoins  fe  borneroit  là  , & il  ne  toucheroit  point  à Feau 
principe  de  Fefprit  de  vin , fi  on  ne  foumettoit  le  mélange 
à la  diffillation  ; car  il  paroit  conftaté  qu’on  ne  peut  point 
retirer  d’éther  de  ce  mélange  , fans  le  fecours  de  la  dif- 
tillation.  Mais  lorfqu’on  vient  à le  difdller,  l’acide  vi- 
triolique  acquiert  un  degré  de  chaleur  & de  concentration 
qui  ne  font  qu’augmenter  la  teiidance  qu’il  a à fe  com- 
biner avec  Feau  : il  devient  doilc  alors  capable  de  s’em- 
parer même  de  Feau  principe  de  Fefprit  de  vin;  mais 
comme  cela  fe  fait  par  degrés  , à mefure  que  la  diftilla- 
tion  avance , ce  qui  monte  de  Fefprit  de  vin  pendant  toute 
cette  diffillation  , doit  porter  une  empreinte  graduée  des 
altérations  fucceffives,  & de  plus  en  pliis  fortes,  que 
Fefprit  de  vin  éprouve  par  Faétion  de  l’acide  vitriolique. 

C’eft  auffi  ce  qui  arrive  très-exaélement , & d’une  ma- 
nière marquée  : la  première  liqueur  qui  monte  dans  cette 
diffillation , eft  une  portion  d’efprit  de  vin , à la  vérité 
très-pénétrant,  très-volatil  & très-déflegmé , mais  qui 
cependant  n’a  rien  perdu  de  fon  eau  principe,  & qui  a 
toutes  les  propriétés  effenti elles  d’efprit  de  vin. 

La  liqueur  qui  monte  enfuite , eft  de  Fefprit  de  vin 
auquel  Facide  vitriolique  a déjà  enlevé  une  partie  de  fon 
eau  principe  ; c’eft  par  conféquent  un  efprit  de  vin  altéré 


ÉTHER.  119 

dans  fon  effence  , & qui  fe  rapproche  de  la  nature  hui- 
leufe , à proportion  de  la  quantité  du  principe  aqueux 
qu’il  a perdu.  C’eft  l’éther  qui  diffère  de  l’efprit  de  vin , 
en  ce  qu’il  n’eftplus  mil'cible  avec  l’eau  en  toutes  propor- 
tions, & que  fa  flamme , plus  blanche  & plus  brillante  , 
efl:  accompagnée  d’un  peu  de  fumée  fuligineufe. 

Ces  propriétés  par  lefquelles  l’éther  diffère  de  l’efprit 
de  vin  , caraâérifent  fi  bien  fa  nature  huileufe  , que  la 
plupart  des  chimiftes  regardent  cette  liqueur  comme  une 
efpèce  d’huile  très-volatile.  Il  paroît  cependant  qu’il  efl: 
plus  exaél  de  regarder  l’éther  comme  tenant  en  même 
temps  de  la  nature  de  l’efprit  de  vin  6c  de  la  nature  de 
l’huile  5 & par  conféquent  comme  un  être  moyen  entre 
ces  deux  fubftances.  C’efl:  principalement  la  diflblubilité 
notable  de  l’éther  par  l’eau , qui  doit  le  faire  envifager  fous 
ce  p®int  de  vue  : car  quelle  eft  I huile  proprement  dite, 
que  l’eau  puiffe  diffoudre  comme  elle  diflbut  l’éther  ? 

Si  l’on  continue  la  diftillation  du  mélange  après  que 
l’éther  efl:  monté,  l’àcide  vitriolique,  continuant  aufîi  à 
agir  toujours  de  la  même  manière  fur  l’efprit  de  vin  déjà 
altéré  avec  lequel  il  refle  mêlé , lui  enlève  enfin  toute  la 
quantité  de  principe  aqueux  par  laquelle  il  diffère  d’une 
véritable  huile  ; d’oü  il  fuit  qu’alors  l’efprit  de  vin  doit 
être  converti  en  huile  : aufîi  voit-on  mpnter  après  l’éther  , 
une  huile  bien  décidée , à laquelle  il  né  manque  aucune 
des  propriétés  effentielles  des  huiles  proprement  dites  ; 
elle  h’eft  point  mifcible  avec  l’eau  * elle  brûle  avec  fumée 
fuligineufe  ; elle  laiffe  un  réfidu  charbonneux  , &c.  Cette 
huile  artificielle,  & créée  en  quelque  forte  dans  cette  opé- 
ration, efl  connue  fous  le  nom  impropre  Shuik  douce  ds 
vitriol. 

Il  fuit  de  tout  cela , que  fi  l’on  prend  de  l’éther  tout 
formé  , qu’on  le  mêle  & qu’on  le  diflille  avec  de  l’acide 
vitriolique  concentré , on  doit  le  dénaturer  & le  trans- 
former en  huile  douce  de  vitriol  ; c’efl  auffi  ce  qu’a  ob- 
fervé  M.  Baumé^c^i  a fait  cette  expérience,  & qui  en 
donne  le  détail  dans  fa  Differtation  fur  l’éther. 

Dans  le  temps  où  la  diflillation  du  réfidu  de  l’éther  eft 
parvenue  au  point  de  produire  de  l’huile  douce  de  vitriol , 
l’acide  vitriolique  agit  auffi  d’une  manière  fenfible  fur  le 
phlogiftique  de  ce  qui  refle  de  l’efprit  de  vin , & s’unit  à 
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une  partie  de  ce  principe  inflammable  ; de-là  vient  qu’an 
voit  pafler  en  même  temps  une  grande  quantité  d’acide 
fulfureux , très- volatil  & très-fuftocant  ; mais  comme  l’a- 
cide vitriolique  qui  le  forme,  efl  alors  chargé  de  toute 
Teau  qu’il  a enlevée  à l’efprit  de  vin , ce  premier  acide 
fulfureux  , quoique  très-vif  & très-pénétrant , eft  très- . 
aqueux  , & a fort  peu  d’acidité. 

Le  refte  de  cette  diflillation , continuée  à un  feu  gradué 
jufqu’  a ficcité  parfaite , ne  fournit  plus  que  de  l’acide  ful- 
fureux , qui  devient  de  plus  en  plus  fort  en  acidité  ; du 
foufre  concret , qui  fe  fublime  au  col  de  la  cornue  fur  la 
fin  de  la  diflillation  ; & il  refle  enfin  un  réfidu  abfolumeht 
fixe  & charbonneux,  ce  qui  doit  être  ; car  ce  font  précifé- 
ment  les  mêmes  produits  qu’on  obtient  lorfqu’on  diflille 
jufqu’à  ficcité  le  mélange  d’une  huile  quelconque  avec 
l’acide  vitriolique  concentré. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  la  nature  & 
fur  les  propriétés  de  l’éther,  que  cette  fubflance  n’eft 
autre  chofe  que  de  l’efprit  de  vin  dépouillé  par  l’acide 
vitriolique  d’une  partie  de  fon  eau  principe , & rapproché 
par-là  de  la  nature  d’une  huile.  Quelques  chimifles  ont 
cru  qu’une  partie  de  l’acide  vitriolique  entroit  elle-même 
comme  partie  conflituante  dans  la  combinaifon  de  l’éther. 
Cette  opinion,  quoiqu’elle  ne  foit pas  démontrée,  n’eft 
cependant  pas  deftituée  de  toute  vraifemblance  , & mérite 
d’être  examinée  par  des  expériences  ; car  il  par  oit  d’une 
part , qu’il  y a dans  les  huiles  quelconques  un  acide  plus 
abondant  & plus  marqué  que  dans  l’efprit  de  vin  ; & 
d’une  autre  part , les  propriétés  particulières  qu’ont  les 
éthers  formés  par  les  acides  nitreux , marin  & acéteux  , 
femblent  indiquer  que  ces  éthers  ne  doivent  les  propriétés 
qui  les  font  différer  de  Féther  vitriolique , qu’à  une  portion 
des  acides  par  lefquels  ils  ont  été  formés,,  comme  on  le 
verra  à l’article  de  ces  éthers.  Ainfi  il  eft  très-probable 
que  l’éther  contient  moins  d’eau  principe  & plus  d’acide 
que  Fefprit  de  vin , & qu’une  portion  de  l’acide  qu’on 
emploie , entre  comme  partie  conflituante  dans  la  com- 
binaifon de  cette  liqueur. 

L’éther  n’eft  point  encore  employé  dans  les  arts , quoi- 
qu’il paroilTe  qu’on  pourroit  s’en  fervir  utilement  dans 
plufieurs  cas , & fur^tout  pour  la  diffolution  de  certaines 
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matières  liulleiifes  concrètes  dans  les  vernis  ; mak  fa 
cherté  efl:  un  obftacle  confidérable  àfon  introduéiioh  dans 
les  arts. 

Comme  l’éther  eft  la  plus  volatile  & la  plus  évaporable 
de  toutes  les  liqueurs  connues,  & qu’en  général  les  li- 
queurs produifent  en  s’évaporant  un  degré  de  froid  pro- 
portionné à leur  évaporabilité , ainfi  que  l’ont  obfervé 
plufieurs  phyficiens  , ni  s’enfuit  qu’on  peut  produire  un 
très-grand  degré  de  froid  artificiel  par  le  moyen  de  l’é- 
ther ; c’eft  aufli  ce  qui  arrive.  M.  Baumé  rapporte  qu’il  a 
fait  defcendre  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  jufqu’à 
quarante  degrés  au~  deffons  du  terme  de  la  glace , par  le 
moyen  de  linges  imbibés  d’éther , dont  il  enveloppoit  la 
fiole.  L’éther  efi:  un  grand  & puiffant  diffolvant  de  toutes 
les  matières  huileufes  : il  diffout  toutes  celles  auxquelles 
l’efprit  de  vin  ne  touche  pas  , telles  que  la  copale  , la  ré- 
fine élaftique  de  Cayenne , &c  ; & fa  grande  volatilité 
lui  permet  de  s’évaporer  enfuite  en  entier , & de  laiffer 
les  matières  huileufes  auxquelles  il  étoit  uni , fans  la 
moindre  altération  dans  aucunes  de  leurs  propriétés.  Ces 
qualités  le  rendent  une  liqueur  qui  peut  être  employée 
avec  le  plus  grand  fuccès  dans  l’analyfe  par  les  menftrues , 
dans  l’art  des  vernis  & autres.  Ce  n’a  été  qu’avec  lether  le 
plus  reéfifié  , que  j’ai  pu  parvenir  à diffoudre  la  réfine 
élaftique  de  Cayenne,  de  manière  qu’elle  peut  enfuite  re- 
prendre toute  fa  fécherefle  & toute  fon  élafticité.  ( Mé- 
moires de  l’Académie , année  1768.  ) 

L’éther  a , comme  toutes  les  matières  huileufes  très- 
atténuées  & très-volatiles , la  propriété  d’enlever  l’or  de 
fa  diffolution  dans  l’eau  régale  ; mais  comme  il  eft  plus 
fubtil  qu’aucune  autre  de  ces  matières  , il  produit  aufli 
cet  effet  mieux  que  toute  autre  : il  fiiffit  de  verfer  de  l’éther 
fur  une  diffolution  d’or  par  l’eau  régale  , & de  mêler  les 
deux  liqueurs  par  quelques  fecouffes  qu’on  donne  à la  fiole 
qui  les,  contient.  Âuffi-tôt  que  le  mélange  eft  en  repos  , 
on  voit  l’éther  fe  débarraffer  d’entre  l’eau  régale  ^ & la 
furnager.  Dès  ce  moment  l’eau  régale , dépouillée  d’or  , 
eft  devenue  blanche  ; tandis  que  l’éther  , dé  très- blanc 
qu’il  étoit,  devient  jaune,  à caufe  de  l’or  dont  il  s’eft 
chargé.  C’eft-là  un  moyen  défaire  très- promptement  une 
teinture  d’or , ou  un  or  potable  ^ mais  il  eft  bon  de  favoir 
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que  Tor  , quoique  pafle  ainfi  dans  Téther  , eft  encore  uni 
a une  allez  grande  quantité  de  fon  premier  diflblvant. 

Uéther  eft  ufité  en  médecine  : en  qualité  de  matière 
inflammable  fort  atténuée  & volatile , il  a une  aôion 
marquée  fur  le  genre  nerveux,  comme  toutes  les  matières 
de  ce  genre.  Frédéric  Hoffmann  eft  un  des  premiers  mé- 
decins qui,  fans  pourtant  connoître précifément  Téther, 
Fait  employé  comme  calmant  & anti-fpafmodique  : la 
fameufe  liqueur  minérale  anodyne  de  ce  médecin,  n’eft  que 
de  Fefprii  devin  qui  tient  en  diflblution  une  certaine  quan- 
tité d’éther  & d’huile  douce  de  vitriol  ; & c’eft  à Féther 
qu’elle  doit  toute  fa  vertu. 

Depuis  que  l’éther  eft  plus  commun  & plus  connu , 
bien  des  médecins  l’ordonnent  feul , à la  dofe  de  fept  à 
huit  gouttes  fur  un  morceau  de  fucre  qu’on  fait  manger, 
ou  qu’on  diflbut  cjans  quelque  liqueur  appropriée  pour 
Favaler  ; on  le  fait  prendre  dans  les  coliques  venteufes  , 
les  hoquets  opiniâtres , les  affeftions  hyflériques  convul- 
ftves  , & autres  maladies  de  cette  efpèce.  11  n’eft  pas  dou- 
teux qu’il  produit  aflez  fouvent  de  très-bons  effets  : mais 
îl  en  eft  de  ce  remède  comme* de  tous  les  autres  anti- 
fpafmodiques , c’eft-à-dire , que  quelquefois  il  ne  fait  rien 
du  tout. 

Plufieurs  perfonnes  ont  annoncé  que  l’éther  appliqué 
extérieurement  fur  la  nuque  du  cou , ou  fur  les  tempes, 
diffipoit  comme  par  enchantement  les  douleurs  de  tête 
& les  migraines  ; je  l’ai  effayé  fur  moi-même  dans  plu- 
fieurs  occafions  , en  petites  & en  grandes  dofes,  pour  ces 
fortes  de  maux,  & il  ne  m’a  jamais  procuré  le  moindre 
foulagement.  On  n’en  doit  pas  conclure  qu’il  ne  puiffe 
avoir  plus  d’effets  fur  d’autres  tempéramens. 

ÉTHER  ACÉTEUX.  Depuis  la  découverte  de  l’é- 
ther , dont  on  a parlé  dans  l’article  précédent , les  chimiftes 
ont  tenté  de  féparer  une  pareille  liqueur  de  l’efprit  de  vin 
par  l’intermède  de  tous  les  autres  acides  ; & on  a trouvé 
effeilivement  les  moyens  de  produire  de  l’éther , d’abord 
par  l’acide  nitreux , enfuite  par  l’acide  du  vinaigre , & 
enfin  par  l’acide  marin  : on  va  parler  fucceflivement  de  ces 
diffère  ns  éthers. 

C’eft  à M.  le  comte  de  Lauraguaîs  qu’on  doit  la  dé- 
couverte de  la  produûion  de  l’éther  qu’on  obtient  par 
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l’intermède  de  l’acide  du  vinaigre , & qu’il  a nommé , par 
cette  raifon,  éther  acéteux.  Le  procédé  confifte  à mêler 
enfemble  parties  égales  d’efprit  de  vin  reâifié  & de  l’acide 
concentré  du  vinaigre , retiré  par  la  diftillation  des  criftaux 
de  Vénus  ; c’eft  l’acide  qui  eft  connu  fous  les  noms  à* efprit 
de  Vénus  ou  de  vinaigre  radical.  On  foumet  ce  ntéiange 
à la  diftillation  comme  pour  l’éther  , par  l’intermède  de 
l’acide  vitriolique;  6c  on  en  retire  une  affez  grande  quan- 
tité d’une  liqueur  qui  a toutes  les  qualités  eifentielles  de 
1 ether , dont  on  a parlé  dans  l’article  précédent , mais  qui 
a en  même  temp^  de  l’acidité  & une  odeur  marquée  de. 
vinaigre  radical.  En  mêlant  cet  éther  avec  de  l’alkalifixe 
en  liqueur , & le  foumettant  à une  fécondé  diftillation  ou 
reâidcation  au  feu  de  lampe  , on  obtient  l’éther  acéteux 
dépouillé  d’acide  furabondant  , & beaucoup  plus  fem- 
blable  au  véritable  éther.  Il  conferve  néanmoins  toujours 
Fodeur , non  de  l’acide  du  vinaigre , mais  de  la  partie  in- 
flammable de  cet  acide. 

Il  eft  à remarquer  que  par  ce  procédé  on  obtient  une 
plus  grande  quantité  d’éther,  que  par  la  diftillation  avec 
l’acide  vitriolique  ; ce  qui  indique  que  d’acide  du  vinaigre 
eft  eftentiellernent  plus  propre  à produire  l’éther  que  ne 
l’eft  l’acide  vitriolique  : ne  feroit-ce  point  à de  l’efprit  ar- 
dent , que  plufieurs  bons  chimiftes  foupçonnent  être  un 
des  principes  de  l’acide  du.  vinaigre  , & qui  eft  peut-être 
déjà  très-voifm  de  l’état  d’éther , qu’on  doit  attribuer  cette 
différence  ? 

ETHER  MARIN.  La  découverte  du  vrai  procédé  pour 
faire  de  l’éther  par  l’intermède  de  l’acide  marin,  doit  être 
regardée  comme  la  plus  récente  qui  ait  été  faite  fur  cette 
matière  : elle  eft  due  à M.  le  marquis  de  Courtenvaux , qui 
a communiqué  fon  procédé  à l’Académie  des  Sciences. 

La  difficulté  qu’a  en  général  l’acide  marin  à fe  combiner 
intimement  avec  les  matières  inflammables , a été  ce  qui 
a le  plus  retardé  la  découverte  de  l’éther  marin  ; car  il  eft 
certain  qu’en  prenant  l’acide  du  fel  commun  pur , & en 
le  traitant  avec  l’efprit  de  vin  comme  les  autres  acides  , 
on  n’obtient  point  d’éîher  , quelque  fort  & concentré 
que  foit  cet  acide.  Les  plus  habiles  artiftes  , & en  particu- 
lier M.  Rouelle  & M.  Baiimé , avoient  effayé  fans  fuccès 
de  diftiller  l’acide  marin  le  plus  fumant  avec  de  l’efprir 
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de  vin.  Il  eft  vrai  que  M.  Baume  avoir  donné , dans  fa 
Diflertation  fur  Téther , un  procédé  par  le  moyen  duquel 
il  alTure  avoir  obtenu  un  peu  d’éther  marin.  Ce  procédé 
confifte  à faire  rencontrer  dans  un  même  récipient  les 
vapeurs  de  l’efprit  de  vin  très-reftifié , avec  celles  de  l’acide 
marin  le  plus  fumant.  Mais  la  quantité  d’éther  obtenue 
par  ce  moyen,  étoit  très-petite  ; & d’ailleurs  ce  procédé 
eft  embarraftant,  &même  imparfait,  ainfi  que  M.  Baumé 
Ta  annoncé  lui-même  ; il  ne  s’étoit  déterminé  à le  publier 
dans  cet  état  d’imperfeélion , que  parce  qu’on  lui  avoit 
nié  la  poftibilité  du  fait.  On  peut  voir  ce  qu’il  dit  à ce  fujet 
dans  fa  Differtation  fur  l’éther. 

D’autres  chimiftes,  & particulièrement  des  Allemands, 
avoient  effayé  de  fe  fervir  de  l’acide  marin  uni  à quelque 
fubftance  métallique , tel  qu’il  l’eft , par  exemple  , dans 
le  beurre  d’antimoine , & avoient  obfervé  des  phénomènes 
fmguliers  dans  ces  mélanges.  M.  le  marquis  de  Courtenvaux 
a réuffi  parfaitement , en  fe  fervant  de  la  liqueur  fumante 
de  Lïhavïus^  laquelle  eft  un  aêide  marin  très-concentré , 
retiré  du  fublimé  corrcfif  par  l’intermède  de  l’étain,  & 
chargé  lui-même  d’une  quantité  d’étain  affez  confidérable. 
Cette  liqueur  fumante , mêlée  à parties  égales  & diftillée 
avec  l’efprit  de  vin  , produit  donc  facilement  une  bonne 
quantité  d’une  liqueur  qui  a toutes  les  propriétés  effen- 
tielles  de  l’éther , & qu’on  peut  regarder  à jufte  titre 
comme  un  véritable  éther  marin.  L’étain  de  la  liqueur  de 
Libavius  fe  fépare  & fe  précipite,  dans  cette  opération, 
fous  la  forme  d’une  poudre  blanche.  Cet  éther  a befoin , 
comme  tous  les  autres , d’être  reftifié  pour  avoir  fon  plus 
grand  degré  de  pureté.  On  trouvera  quelques  réflexions 
fur  fa  nature  à la  fin  de  l’article  fuivant. 

ETHER  NITREUX.  On  obtient  de  yéther  par  le 
mélange  de  l’acide  nitreux  avec  de  i’efprit  de  vin  , mais 
avec  des  circonfiances  différentes  de  celles  de  la  produc- 
tion de  l’éther  par  l’intermède  des  autres  acides  , ainfi 
qu’on  va  le  voir. 

On  trouve  dans  les  écrits  des  anciens  chimiftes  des 
indices  de  l’éther  nitreux , comme  des  autres;  mais  ces 
indices  ne  font  ni  plus  clairs , ni  plus  précis.  Le  premier 
qui  a fait  connoître  cette  liqueur  d’une  manière  fatisfai- 
, fante , & indiqué  le  vrai  moyen  de  l’pbtenir  , eft  M* 
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Navîer , médecin  à Châlons-fur-M.arne  , & correfpondant 
de  l’Académie  des  Sciences  ; il  a communiqué  fon  procédé 
à l’Académie  en  1742.  Ce  procédé  eft  fort  fimple,  puif- 
qu’il  ne  confifte  qu’à  mêler  enfemble  de  refprit  de  vin 
& de  l’efprit  de  nitre  dans  une  bouteille  qu’on  bouche 
très-exaftement , & qu’on  laifle  en  repos  jufqu’à  ce  que 
l’éther  fe  foit  formé  , & raffemblé  comme  une  huile  à la 
furface  de  la  liqueur.  Cet  éther  peut  fe  faire  , comme  on 
le  voit , fans  le  fecours  de  la  diftillation. 

Depuis  que  M.  a publié  fa  découverte,  plufieurs 

chimiftes  fe  font  exercés  à perfeâionner  le  procédé.  On 
en  trouve  un  très-bon  dans  l’Encyclopédie , qif  on  attribue 
à M.  Rouelle  ; & M.  Baumé en  a aulîi  publié  un  dans  fa 
DilTertatîon  fur  l’éther , qui  eft  très-exaâ  : il  eft  le  réfultat 
d’un  grand  nombre  de  tentatives  & de  recherches.  Voici 
le  procédé  de  M.  Baumé. 

Mettez  fix  onces  d’efprit  de  vin  très-reélifié  dans  une 
bouteille  de  gros  verre  de  Sèves , capable  de  contenir  une 
livre  d’eau  ; placez  cette  bouteille  dans  un  feau  d’eau  bien 
fràTche , ou , pour  le  mieux , dans  laquelle  vous  aurez  mis 
trois  ou  quatre  livres  de  glace  en  petits  morceaux  ; verfez 
fur  l’efprit  de  vin , en  quatre  ou  cinq  reprifes  y quatre 
onces  d’efprit  de  nitre  fumant , & concentré  au  point 
qu’une  fiole  qui  contient  jufte  une  once  d’eau  , contienne 
une  once  & demie  de  cet  efprit  de  nitre  ; obfervez , en 
verfant  l’efprit  de  nitre,  que  l’efprit  de  vin  fur  lequel  il 
tombera  foit  dans  un  mouvement  perpétuel  de  rotation  : 
auflitôt  que  le  mélange  fera  achevé , bouchez  prompte- 
ment la  bouteille  avec  un  bon  bouchon  de  liège  que  vous 
taperez , & qui  doit  être  recouvert  & aflujetti  avec  un 
morceau  de  peau  en  double  & bien  ficelé  : laiffez  le  tout 
en  repos  dans  l’eau  fraîche , qu’il  faut  renouveler  de  temps 
en  temps. 

Deux  ou  trois  heures  après , la  liqueur  perd  un  peu  de 
fa  tranfparence , par  l’interpofifion  d’une  infinité  de  pe- 
tites gouttes  d’éther , qui  fe  dégagent  indifféremment  dans 
toutes  les  parties  de  cette  liqueur  ; cet  éther  fe  raffemble 
peu  à peu  , & vient  nager  à la  furface  : au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  le  mélange  fe  fera  éclairci , & l’on  pourroit 
féparer  ce  qu’il  y aura  d’éther  de  formé  ; il  s’en  trouve 
alors  environ  deux  onces  : mais  comme  il  s’en  reproduit 
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encore  , il  vaut  mieux  laiffer  le  mélange  fept  à huit  jours 
en  repos  avant  de  féparer  Téther  ; ce  temps  palle,  il  ne 
s’en  forme  pi  lis.  Percez  alors  le  bouchon  avec  un  poinçon 
de  fer  : il  fortira  avec  fifflement  une  aflez  grande  quantité 
d’air  gazeux  , qui  s’eft  dégagé  pendant  la  produftion  de 
i’éther  , & qui  fe  trouve  comprimé  dans  la  bouteille. 
Quand  cet  air  fera  forti , débouchez  entièrement  la  bou- 
teille 5 Sl  verfez  promptement  ce  qu’elle  contient  dans 
un  entonnoir  de  verre , afin  de  féparer  auflitôt  l’éther 
d’avec  fon  réfidu  ; il  y en  aura  environ  quatre  onces , & 
le  réfidu  pèfera  cinq  onces  & demie , ce  qui  fait  une  demi- 
once  de  perte  pendant  ces  manipulations.  Cet  éther  doit 
être  mis  dans  un  flacon  de  criitai  bien  bouché. 

L’éther  nitreux  en  cet  état  a une  odeur  approchante  de 
celle  de  l’éther  vitriolique  , maïs  plus  forte  & moins 
agréable  ; il  a une  légère  couleur  citrine  ; & auflitôt  qu’on 
vient  à déboucher  le  flacon  qui  le  contient , on  le  voit 
entrer  dans  une  forte  de  bouillonnement  & d’effervef- 
cence  ; & lorfque  le  bouchon  n’efl:  que  légèrement  engagé 
dans  le  goulot  du  flacon , on  voit  ce  bouchon  fautiller 
& retomber  perpétuellement , par  l’effet  des  vapeurs  qui 
s’échappent  de  l’éther.  Tous  ces  effets  font  dus  à une  aflez 
grande  quantité  d’air  gazeux  qui  fe  produit  ou  qui  fe  dégage 
pendant  l’opération , qui  refie  interpofé  entre  les  parties 
de  l’éther;  car  quand  tout  ce  gaz  a été  une  fois  dégagé 
de'l’éther  nitreux  , il  ne  préfente  plus  ces  phénomènes. 

L’éther  nitreux  en  cet  état  ne  peut  pas  être  regardé 
comme  al)folument  pur  ; il  retient  une  forte  impreilion 
de  l’acide  qui  a fervi  à le  produire  : on  l’en  dépouille  fa- 
cilement 5 en  le  mêlant  avec  un  peu  d’alkali  fixe , & le 
foumettant  à la  reélification  au  feu  de  lampe  : il  fouffre 
dans  cette  reélification  un  déchet  confidérable  , & d’à  peu 
près  moîdé. Si  après  cela  on  obferve  fes  propriétés,  on 
trouve  qu’il  brûle  avec  une  flamme  un  peu  plus  lumineufe 
que  l’éther  vitriolique  ; que  cette  flamme  efl  accompagnée 
d’une  quantité  de  fuie  plus  fenfible  ; qu’après  fa  combuf- 
tion  il  îaiffe  un  veflige  de  réfidu  charbonneux  ; qu’enfin , 
fl  on  le  Iaiffe  s’évaporer  de  lui-même  à la  furface  de  l’eau 
à l’air  l.bre,  il  Iaiffe  fur  l’eau  un  peu  d’huile  , comme 
l’éther  vitriolique  , mais  en  quantité  un  peu  plus  grande. 
A ces  différences  près,  qui  indiquent  un  caraélère  pins 


ÉTHER  NITREUX.  127 

huileux  dans  lether  nitreux  que  dans  le  vitriolique , ces 
deux  éthers  fe  reflemblent  en  tout.  Ce  font  en  effet  des 
fubffances  très-analogues  entr’elles , de  même  que  tous 
les  autres  éthers. 

Une  circonftance  remarquable  dans  Topération  de  Té- 
ther  nitreux , ce  font  l’aélivité  & la  violence  avec  lef- 
qu elles  l’acide  nitreux  agit  fur  l’efprit  de  vin  : Faftion  de 
cet  acide  eft  infiniment  fupérieure  à cet  égard  à celle  de 
l’acide  vitriolique  ; cela  va  au  point  , qu’il  eff  impoflible 
de  mêler  & de  contenir  parties  égales  d’efprit  de  vin  & 
d’acide  nitreux  concentré , comme  il  a été  dit  dans  le  pro- 
cédé; car  5 malgré  toutes  les  précautions  qu’on  peut  pren- 
dre pour  modérer  & retarder  la  réaftion  de  ces  deux 
liqueurs  , elles  fe  mêlent  avec  tant  de  violence  & de 
promptitude  , quand  on  emploie  ces  dofes  , qu’en  un  inf- 
tant  tout  s’échauffe  prefque  jufqu’à  l’inflammation  , fe 
réduit  en  vapeurs , & brife  les  vaiflTeaux  avec  une  explo  - 
fion  épouvantable.  On  peut  voir  dans  la  Differtation  de 
M.  BauméïwvVkÛitr^  les  tentatives  qu’il  a faites  fur  cet 
objet , & les  phénomènes  qui  en  ont  réfulté. 

En  fécond  lieu  5 lorfqu’on  mêle  l’efprit  de  nitre  & Tef- 
prit  de  vin  dans  des  proportions  & avec  les  précautions 
convenables  , on  obtient  de  l’éther  fans  le  fecours  de  la 
diftillation  , ce  qui  n’arrive  avec  aucun  autre  acide  : ces 
effets  particuliers  à Facide  nitreux  , ne  viennent  que  de 
la  grande  aâion  qu’a  cet  acide , non-feulement  fur  le 
principe  aqueux , mais  encore  fur  le  principe  inflammable 
de  Fefprit  de  vin.  Il  y a donc  tout  lieu  de  croire  que  1 a- 
cide  nitreux  convertit  Fefprit  de  vin  en  éther , non-feule- 
ment en  s’emparant  de  fon  principe  aqueux  , mais  encore 
en  agiffant  d’une  maniéré  particulière  fur  fon  principe 
inflammable,  avec  lequel  il  fe  combine  lui-même  , ou 
peut-être  auquel  fe  joint  fon  propre  principe  inflam- 
mable. Cela  eft  fl  vrai , qu’on  peut  faire  de  Féther  nitreux, 
avec  de  Fefprit  de  nitre  non  fumant , & en  quelque  forte 
faturé  d’eau  ; il  ne  s’agit  que  d’en  mêler  une  plus  grande 
proportion  avec  Fefprit  de  vin.  Or , il  eft  certain  que  fi 
l’acide  nitreux  ne  convertiffoit  Fefprit  de  vin  en  éther, 
qu’en  lui  enlevant  une  partie  de  fon  principe  aqueux , 
cet  acide  affoibli  & aqueux  ne  devroit  point  agir  de  même 
que  concentré  & fumant , d’autant  plus  qu’il  ne  peut  pas 
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f@  concentrer  pendant  l’opération , puifqu’elle  fe  fait  fans 
diftillation.  Comme  c’eft  d’ailleurs  l’acide  nitreux  qui , de 
tous  les  acides , a la  plus  grande  affinité  avec  le  principe 
inflammable , & qui  en  contient  le  plus  lui-même , il  n’eft 
pas  étonnant  qu^il  produife  de  Téther  fans  le  fecours  de 
la  difliillation  , Si  plus  facilement  .qu’aucun  autre.  L’acide 
marin  au  contraire  , étant  celui  de  tous  qui  a la  moindre 
difpofition  à s’unir  au  principe  inflammable , & qui  paroît 
en  contenir  le  moins  , eft  auffi  celui  qui  produit  de  l’éther 
le  plus  difficilement  ; il  n’en  produit  pas  même  ^ à pro- 
prement parler , lorsqu’il  efl:  trop  peu  concentré , mais 
quand  il  a été  combiné  avec  quelqu’une  des  fubftances 
métalliques  qui  peuvent  perdre  & tranfmettre  facilement 
leur  phlogifti'que , telles  que  font  l’étain  & le  régule  d’an-^ 
timoine , & par  le  moyen  desquelles  il  peut  être  amené 
an  plus  haut  degré  de  concentration  : alors  il  eft  dans  l’état 
le  plus  favorable  à la  produftion  de  l’éther  ; & c’eft  vrai- 
femblablement  parce  qu’ayant  déjà  commencé  à s’unir  au 
principe  inflammable  des  matières^métalliques , ou  s’étant 
même  chargé  d’une  partie  de  ce  principe,  il  n’en  devient 
que  plus  propre  à fe  combiner  avec  celui  de  l’efprit  de 
vin  , ou  à lui  tranfmettre  ce  qu’il  a reçu. 

Ces  confidérations  portent  à croire  que , dans  la  pro- 
duftion  de  l’éther , les  acides  agiflTent  en  même  temps  fur 
le  principe  aqueux  & fur  le  principe  inflammable  de  l’ef- 
prit  de  vin  , en  lui  enlevant  le  premier , & en  fe  com- 
binant en  partie  avec  le  fécond , ou  en  augmentant  fa 
proportion , & en  le  rapprochant  par-là  de  la  nature'  hui- 
leufe. 

Il  eft  certain , au  refte  , que  tous  les  acides  , & fingu- 
lièrementles acides  minéraux,  éprouvent  eux-mêmes  des 
altérations  fingulières  & des  efpèces  de  tranfmutations  ou 
de  décompofitions , quand  ils  font  traités  parla  diftillation 
jufqu’à  ficcité  avec  une  fuffifante  quantité  d’efprit  de  vin. 
M.  Pott , dans  fa  Diflertation  fur  l’acide  du  nitre  vineux , 
dit  que  cet  acide  combiné  avec  de  l’efprit  de  vin , quitte 
l’odeur  défagréable qui  lui  eft  particulière,  pour  en  pren- 
dre une  qui  eft  pénétrante  & agréable  ; qu’il  ne  monte 
plus  fous  la  forme  de  vapeur  rouge , qu’il  s’élève  à un 
degré  de  chaleur  moindre  que  quand  il  eft  pur , & qu’il 
agit  d’une  manière  moins  vive  fur  les  alkalis  fixes  & fur 
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J^stertes  abforbantes.  Il  ajoute  qu’on  retire  de  là 
lation  de  ce  mélange , de  l’huile  & un  réfidu  charbon- 
neux ; & que  fi  l’on  fature  avec  un  alkali  fixe  de  refprit 
de  nitre  combiné  précédemment  avec  refprit  de  vin , il  en 
réfulte  un  fel  qui , au  lieu  d’être  fufceptible  de  détonnation 
comme  le  nitre,  ne  fait  que  brûler  comme  un  fel  hui- 
leux , fans  fufer  en  aucune  manière.  . 

M.  Pott  penfe  avec  grande  raifon  que  cette  expérience 
peut  fournir  des  vues  pour  les  tranfmutations  des  acides; 
& il  croit  que  dans  l’expérience  qu’on  vient  de  rapporter, 
l’acide  nitreux  ne  perd  fa  propriété  de  détonner , & la 
plupart  de  fes  autres  propriétés  eflentielles , que  parce 
que  le  phlogiftique  qui  entre  dans  fa  compofition  comme 
principe  , fe  joint  & fe  confond  avec  la  matière  inflam- 
mable de  l’efprit  de  vin. 

- L’acide  marin  paroît  éprouver  moins  d’altération  dans 
fes  combinaifons  avec  l’efprit  de  vin  : car  le  même  M.  Pott 
dit  dans  fa  Diflertation  fur  l’acide  du  fel  vineux  , qu’ayant 
faturé  par  un  "alkali  l’acide  marin  qui  avoit  été  traité  avec 
de  l’efprit  de  vin  , il  a obtenu  un  fel  commun  régénéré 
qui  pofledoit  toutes  les  propriétés  eflentielles  de  ce  fel. 
Cependant  . M Pott  ayant  dillillé  jufqu’à  ficcité  la  ma- 
tière épaifle  qui  refte  après  qu’on  a retiré  ce  qu’il  y a de 
plus  fluide  & de  plus  volatil  d’un  mélange  d’acide  marin 
& d’efprit  de  vin  , a obtenu  un  réfidu  noir , charbonnei^x 
& fixe  ; ce  qui  prouve  qu’une  partie  de  l’acide  du  fel  con- 
.traéle  dans  cette  expérience  une  union , même  très -intime, 
avec  les  principes  de  l’efprit  de  vin  : car  il  eft  certain  que 
l’acide  m.arin  & l’efprit  de  vin  diftillés  feuls,  nelaiffent 
jamais  un  pareil  réfidu , ni  même  de  réfidu  d’aucune  ef- 
pèce. 

Depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage , M.  Bogues 
-a  communiqué  à l’Académie  un  procédé  pour  obtenir 
de  l’éther  nitreux  par  la  di.fl:illation.  Le  vrai  moyen  de 
rendre  praticable  cette  opération , dont  on  étoit  bien 
fondé  à craindre  le  danger  , étoit  de  ralentir , le'plus  qu’il 
étoit  pofliîble , la  trop  grande  réaélion  de  l’efprit  de  nitre 
& de  l’efprit  de  vin  l’un  fiir  l’autre  , & le  dégagement 
trop  prompt  & trop  inftantané  de  l’énorme  quantité  de 
gaz  qui  en  eft  la  fuite , & qui  fait  tout  le  danger  de  l’o- 
.pération;.  & M.  Bogues  y eft  parvenu  en  employant  de 
Tome  IL  I 
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l’erprlt  de  nltre  moins  concentré  ^ ou  une  plus  grande  proM 
portion  d’efprit  de  vin  , ce  qui  concourt  au  même  but.  Il 
mêle  une  livre  d’acide  nitreux  foible  ,&  autant  d’efprit 
de  vin  reâifié  ; il  diftüle  ce  mélange  dans  une  cornue  de 
huit  pintes  ; & il  obtient  fix  onces  de  liqueur  citrine , qui 
eft  de  l’éther  nitreux  prefque  pur.  Mais , malgré  ces  ex- 
pédions bien  entendus  , cette  diftillation  demande  à être 
conduite  avec  prudence  , car  elle  eft  toujours  fujette  à 
explofion  , à caüfe  du  développement  de  l’air  gazeux. 

La  quantité  furprenante  de  ce  fluide  élaftique  qui  fort 
avec  tant  d’impétuofité  dans  la  produftion  de  l’éther  ni- 
treux , mérite  une  attention  particulière.  Aucune  des 
propriétés  de  l’efprit  de  vin  n’indique  que  cette  liqueur 
contienne  une  matière  gazeufe  interpofée  ou  combinée  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’acide  nitreux  : les  ex- 
périences de  M.  Prieflley^  dont  nous  parlerons  plus  par- 
ticulièrement aux  articles  des  Gaz  , prouvent  que  cet 
acide  contient  une  partie  volatile  très-expanfible  , de  la 
nature  du  vrai  gaz,  ou  très-difp^fée  à en  forrher.  Ihparoît 
donc  vraifemblable  que  c’eft  cet  acide  qui  fournit,  dans 
l’opération  dont  il  s’agit , toute  la  vapeur  expanfible  qui 
y joue  un  fi  grand  rôle  , foit  que  cet  acÏQe*ne  puifle  fe 
combiner  avec  l’efprit  de  vin , de  manière  à former  l’éther 
lans  fe  dépouiller  d’un  gaz  qu’il  contient  , peut-être  tout 
formé  & peu  adhérent , foit  que  ce  même  gaz  étant  une 
des  parties  conftituantes  de  l’acide  nitreux  , cet  acide 
éprouve  dans  l’aéte  même  de  la  combinai fon  de  l’éther , 
une  décompofition  qui  lui  fait  changer  de  nature  en  le 
dépouillant  de  fon  gaz  principe , ce  qui  paroit  afl'ez  pro- 
bable : car  il  eft  certain , par  les  expériences  de  MM^  Pott 
& Baumé , qu’une  partie  au  moins  de  l’acide  nitreux  qui 
agit  fur  l’efprit  de  vin  change  de  nature , & perd  fes  ca- 
raâères  fpécifiques.  D’un  autre  côté  , la  raifon  pour  la^ 
quelle  ce  gaz  fait  de  fi  grands  effets  dans  cette  opération  , 
c’eft  qu’il’  devient  totalement  libre , & qu’il  n’eft  plus  lié 
3ii  avec  l’acide  nitreux , dont  il  a été  féparé  , ni  avec  l’éthçr 
nitreux , entre  les  parties  duquel  il  n’eft  qu’interpofé  , 
puifqu’il  s’en  débarraffe  de  lui-même  avec  une  fi  grande 
facilité  5 ainfi  que  je  l’ai  fait  remarquer.  Cela  fe  rapporte 
d’ailleurs  très-bien  au  peu  de  difpofition  que  l’efprit  de 
yin , les  éthers  & les  huiles  ont  à fe  combiner  avec  le  gaz. 
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Les  pKyficiens  qui  ont  commencé  à examiner  les  pro- 
priétés des  fubftances  gazeufes , ont  remarqué  qu  elles  ne 
s’uniffoient  point  avec  les  matières  inflammables  que  je 
viens  de  nommer  ; & je  puis  dire  que  je  me  fuis  affuré 
moi-même  de  cette  vérité , par  des  expériences  très-exaftes 
& très-multipliées.  Si  donc  Féther  nitreux , avant  qu  il  ait 
été  reélifié  , a tous  les  caraftères  d’une  liqueur  extrême- 
ment aérée  & gazeufe  ^ c’eft  précifément  parce  que  le 
gaz  dont  il  eft  tout  plein  ne  lui  eft  point  combiné , & fait 
un  effort  continuel  pour  fe  diffiper , en  vertu  de  fa  grande 
volatilité  & de  fa  grande  expanfibilité. 

M.  le  duc  d* Ay en  ^ auquel  nous  avons  dû  nombre  d’ex- 
périences & de  découvertes  importantes  dès  les  premiers 
pas  qu’il  a faits  dans  la  carrière  de  la  chimie , vient  de 
communiquer  à l’Académie  des  Sciences  les  recherches 
qu’il  a faites  fur  la  nature  de  ce  fluide  élaftique , qui  fe 
dégage  en  fi-grande  abondance  & avec  tant  de  danger  dans 
la  produétion  de  l’éther  nitreux.  Il  réfulte  de  ces  expé- 
riences 5 que  ce  fluide  élaftique  eft  un  mélange  d’éther 
nitreux  même , dont  une  portion  eft  fous  forme  de  gaz , 
& mifcible  à l’eau  ; & d’un  véritable  nitreux  ^ non 
mifcible  à l’eau  ni  aux  alkalis , & qui  ne  devient  acide 
nitreux  que  par  fon  mélange  avec  l’air  commun  ; en  un 
mot  5 du  même  gaz  que  M.  Prieflley  a obtenu  des  diflb-- 
lutions  des  corps  combuftibles  par  l’acide  nitreux , & qu’il 
a nommé  air  nitreux, 

ETHIOPS  MARTIAL.  L’éthiops  martial  eft  du  fer 
extrêmement  divifé  par  la  feulé  aftion  de  l’eau , & réduit 
en  parties  d’une  très-grande  fineffe. 

Cette  préparation  a été  mife  en  vogue  & propofée 
pour  l’ufage  de  la  médecine  par  M.  Lémery  le  fils , qui 
lui  a donné  le  nom  ài'éthiops , à caufe  de  fa  couleur  noire. 
Pour  faire  l’éthiops  martial , on  prend  la  limaille  de  fer 
bien  nette  & non  touillée  ; on  la  met  dans  un  vafe  de 
verre  ; on  verfe  defliis  de  l’eau  pure , de  manière  qu’elle 
furpaffe  la  limaille  de  trois  à quatre  travers  de  doigts  ; on 
remue  de  temps  en  temps  la  limaille  avec  une  fpatule , 
jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  la  limaille  foit  réduite 
en  parties  fi  fines , qu’en  les  agitant  e lies  reftent  long-temps 
fufpendues  dans  l’eau.  Cette  divifion  fe  fait  par  degrés  , 
& demande  un  temps  cgnfidérable  ^ il  faut  vingt  ou  trente 
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Jours  avant  qu’il  y ait  affez  de  fer  divlfé  pour  pouvoir  en 
retirer  les  premières  portions.  On  décante  cette  eau  toute 
trouble  ; on  la  laiffé  dépofer  ; on  sèche  & on  porphyrife 
ce  dépôt  : c’eft  l’éthiops  martial. 

Le  fer  eft  un  des  métaux  qui  fe  laifîent  attaquer  par  le 
plus  grand  nombre  de  diffblvans  ; Taftion  combinée  de 
l’air  & de  beau  , ou  peut-être  du  gaz  contenu  dans  l’air, 
altère  fenfiblement  fa  furface , la  corrode  en  quelque 
forte  5 lui  fait  perdre  beaucoup  de  fon  principe  inflam- 
mable^ & la  réduit  en  une  efpèce  de  terre  ou  de  chaux 
connue  fous  le  nom  de  rouille.  Mais  il  eft  à obferver  que 
ces  deux  élémens  doivent  concourir  & agirenfemble  pour 
produire  cet  effet  : car  h Ton  expofe  du  fer  bien  net  à un 
air  qui  foit  parfaitement  fec,  ce  métal  n’en  reçoit  aucune 
altération  , & il  ne  fe  forme  aucune  rouille  à fa  furface  : 
de  mêmefi  l’on  tient  du  fer  plongé  dans  l’eau  bien  exempte 
de  gaz , de  manière  qu’il  en  foit  entièrement  recouvert , & 
qu’il  foit  abfolument  garanti  du  contaéï  de  l’air , il  ne  con- 
traâe  qu’une  petite  rouille  imparfaite. 

Il  paroît  néanmoins  par  l’opération  de  l’éthiops  mar- 
tial , que  l’eau  , fans  le  concours  de  l’air,  eft  capable  d’agir 
jufqu’à  un  certain  point  fur  le  fer  , puifqu’avec  le  temps 
elle  le  divife  en  parties  d’une  fi  grande  finefle , & même 
quelle  le  rouille  un  peu.  Il  refte  à favoir  fi  cet  effet  n’eft 
pas  dû  à quelques  matières  hétérogènes  contenues  foit 
dans  l’eau  , foit  dans  le  fer  même.  Quoi  qu’il  en  foit , le 
fer  réduit  en  éthiops  martial,  eft  bien  différent  de  la 
rouille  ; il  eft  noir , il  eft  attirable  par  l’aimant , & fe  dif- 
fout  facilement  dans  tous  les  acides  ; ce  qui  prouve  qu’il 
n’a  perdu  que  très-peu  de  fon  principe  inflammable.  La 
rouille  au  contraire  n’a  aucune  de  ces  qualités , ou  ne  les  a 
que  dans  un  degré  beaucoup  moindre. 

C’eft  à caufede  ces  propriétés  de  i’éthiops  martial , que 
M.  Lémery  fon  auteur , l’a  propofé  comme  un  médicament 
infiniment  fupérieur  à toutes  les  autres  préparations  de 
mars.  Il  eft  vrai  que  c’eft-là  une  très-bonne  manière  de 
préparer  le  fer  pour  Tufagè  de  la  médecine , & qu’on  ne 
peut  faire  aucun  reproche  à l’éthiops  martial  ; mais  M. 
Lémery  a fans  doute  été  beaucoup  trop  loin  , en  déclamant 
contre  toutes  les  autres  préparations  de  fer  indiftinéie-^ 
ment,  & en  confêillant  de  les  bannir  entièrement  de  l’u^ 
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fege  de  la  médecine.  Il  a prononcé  cet  arrêt  de  profcrip- 
tion  générale , fans  une  connoiffance  fufïifante  de  la  ma- 
tière ; il  eût  probablement  été  plus  indulgent , s’il  eût  fu 
que  plufieurs  fafrans  de  mars  , tel  en  particulier  que  celui 
qu’on  nomme  apéritif,  & qui  n’eft  que  de  la  rouille^ 
font  capables  de  reprendre  avec  la  plus  grande  fi^ilité  y 
& par  la  voie  humide  , tout  le  phlogiflique  dont  ils  ont 
befoin  pour  recouvrer  toutes  les  qualités  de  l’éthiops 
martial  ; que  çela  leur  arrive  lorfqu’on  les  fait  prendre 
intérieurement , à caufe  des  matières  grafles  qu’ils  trou- 
vent dans  l’eftomac  , dans  les  inteftins , dans  les  alimens , 
& dans  les  fucs  qui  fervent  à la  digeftion.  On  a une 
preuve  bien  démonftrative  de  cette  vérité , dans  la  noir- 
ceur des  excrémens  de  ceux  qui  font  ufage  de  ces  fafrans 
de  mars. 

M.  Lémery  n’avoit  pas  non  plus  examiné,  fans  doute  , 
la  nature  des  précipités  qu’on  retire  des  dilTolutions  du 
fer  dans  les  acides  , & particulièrement  dans  les  acides 
vitriolique  & marin  , lorfqu’on  - en -fép are  le  fer  par  l’in- 
termède d’un  alkali  qui  contient  un  peu  de  phlogiflique; 
car  il  auroit  remarqué  que  l’alkali  tranfmet  affezde  phlo- 
giflique au  précipité  ferrugineux , pour  lui  donner  une 
couleur  plus  ou  moins  fombre  & noirâtre , avec  une  par- 
faite diffolubilité  dans  tous  les  acides  ; & que  par  confé- 
quent  ces  précipitée , qui  font  au  moins  auffi  fins  que 
l’éthiops  martial , lui  fant  d’ailleurs  égaux  par  leur  d^ffo- 
lubilité , & préférables  par  la  facilité  & la  promptitude 
avec  lefquelles  on  peut  les  préparer. 

Il  eft  effentiel , lorfqu’on  veut  avoir  ces  précipités 
bien  pourvus  de  tout  leur  phlogiflique  ,> de  les  faire  fécher 
dans  les  vaifTeaux  clos  & par  la  diflillation  ; manipula- 
tion qui  n’efl  pas  moins  néceffaire  pour  l’éthiops  martial , 
quoique  fon  auteur  n’en  parle  point,  attendu  que  le  fer 
de  toutes  ces  préparations,  étant  humide  & très-divifé, 
fe  rouille  avec  la  plus  grande  facilité  par  le  contaél  de  l’air. 

L’éthiops  martial , & les  précipités  & fafrans  de  mars 
dont  on  vient  de  parler , s’emploient  avec  grand  fuccès 
en  médecine,  comme  de  très-bons  toniques  & fortifians, 
Voye^  à ce  fujet  Fer. 

ETHIOPS  MINÉRAL.  L’éthiops  minéral  efl  une 
combinaifon  de  mercure  avec  une  aifez  grande  quantité 

liij 
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defoufre.  La  couleur  de  ce  compofé  eft  noire,  & c’efl 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  ^éthiops. 

L’éthiops  minéral  fe  fait  ou  par  la  fulion , ou  par  la 
fimple  trituration  & fansfufion. 

Pour  faire  Téthiops  minéral  par  la  fufion , on  fait 
fondre  du  foufre  dans  un  vaiffeau  de  terre  non  verniffé  : 
auffitôt  qu’il  eft  fondu , on  y mêle  promptement  autant 
de  mercure  bien  pur  qu’il  y a de  foufre  , en  retirant  le 
vaifleau  de  deflus  le  feu  ; on  agite  le  mélange  avec  une 
fpatule  , jufqu  à ce  qu’il  foit  refroidi  & figé  ; il  refte 
après  cela  une  mafle  noire  & friable  , qu’on  broie  & 
qu’on  tamife  : c’eft  l’éthiops. 

Pour  faire  cette  même  préparation  fans  feu , on  triture 
dans  un  mortier  de  verre  ou  de  marbre  , deux  parties 
de  mercure  pur , avec  trois  parties  de  fleurs  de  foufre , 
jufqu’à  ce  que  le  mercure  foit  parfaitement  éteint  & 
devenu  invifible. 

Le  mercure  & le  foufre  ont  beaucoup  de  difpofition  à 
s’unir  l’un  à l’autre  ; il  fuffit  pour  cela  que  leurs  parties  in- 
tégrantes foiênt  juxtapofées  : elles  contraélent  enfemble 
un  degré  d’adhérence  fenfible  , mais  non  pas  aufli  forte 
qu’elle  eft  capable  de  le  devenir. 

La  couleur  noire  ou  fombre  de  l’éthiops , eft  celle  que 
prend  toujours  le  mercure  lorfqu’il  eft  très-divifé  , & 
mêlé  avec  quelques  matières  inflammables  ; il  reflfemble 
à cet  égard  à l’argent , au  plomb  & aux  autres  métaux  , 
qui  prennent  la  noirceur  par  l’union  fuperficielle  qu’ils 
peuvent  contraéler  avec  le  foufre  ou  d’autres  matières 
phlogiftiques. 

Quoique  l’union  du  mercure  avec  le  foufre  dans  l’é- 
thiops  ne  foit  pas  aufli  forte  & aufïi  complète  que  dans 
le  cinabre , il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu’elle  foit  nulle, 
& qu’il  n’y  ait  dans  l’éthiops  qu’un  fimple  mélange  ou  in- 
terpofition  des  parties  des  deux,  fubftances  ; il  y a adhé- 
rence & combinai fon  réelles.  La  preuve  en  eft , qu’on 
ne  peut  les  féparer  l’une  de  l’autre  fans  un  intermède.  Les 
'matières  capables  de  procurer  cette  féparation , font  les 
mêmes  que  pour  la  décompofition  du  cinabre.  M.  Baumé^ 
a remarqué  d’ailleurs,  que  l’éthiops  fait  fans  feu  devient 
plus  noir  avec  le  temps,  ' 
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Limery  obferve  dans  fon  Cours  de  Chimie  , que  lorf- 
qu’on  fait  Téthiops  par  le  feu,  il  fe  perd  à peu  près  la 
moitié  des  fubftances  employées  ; mais  il  eft  difficile  de 
favoir  dans  quelle  proportion  l’une  & l’autre  de  ces  fubf- 
tances fe  diffipe.  Il  ed  certain  feulement  qu’il  fe  perd  plus 
de  foufre  que  de  mercure  ; malgré  cela , il  y a dans  l’un 
& dans  l’autre  éthiops  beaucoup  plus  de  foufre  qu’il  n’en 
faut  pour  la  faturation  parfaite  du  mercure  , comme  il  eft 
facile  de  s’en  convaincre  par  l’opération  du  cinabre. 

La  grande  difpofition  du  foufre  à s’unir  avec  le  mer- 
cure 5 eft  caufe  que  cette  union  peut  commencer  à fe  faire 
par  une  fimple  trituration  à froid  , & de  plus  devenir  très- 
intime  par  la  voie  humide , & par  la  précipitation  qui 
arrive  lorfqu’on  mêle  une  dlffoîution  de  foie  de  foufre 
volatile  5 avec  des  diffolutions  de  mercure , comme  l’a 
obfervé  M.  Hoffmann , & depuis  M.  Baumé.  Il  fe  forme 
alors  des  précipités  noirs  ou  rouges  , & de  vrai  cinabre. 

L’aâion  du  mercure  & du  foufre  l’un  fur  l’autre , eft 
encore  la  caufe  d’un  phénomène  remarquable  qu’ont  ob- 
fervé  plufieurs  bons  chimiftes , & en  particulier  M.  Rouelle^ 
dans  l’opération  de  l’éthiops  minéral  fait  par  le  feu  ; c’eft 
que  , quoiqu’on  ne  fafle  éprouver  à ce  mélange  que  la 
chaleur  douce  néceflaire  pour  entretenir  le  foufre  fondu  ,, 
au  bout  d’un  certain  temps , même  après  qu’on  l’a  retiré 
de  deflus  le  feu , il  arrive  un  moment  oh  la  combinaifon 
du  foufre  & du  mercure  fe  renouvelle  ou  achève  de  fe 
faire  d’une  manière  plus  intime  ; & ce  moment  eft  très- 
marqué  par  un  gonflement , par  une  forte  d’effervefcence, 
par  une  fumée  beaucoup  plus  abondante , & même  par 
une  grande  inflammation. 

Quand  l’éthiops  s’eft  ainft  enflammé  de  lui-même 
ruqion  du  mercure  avec  le  foufre  eft  auffi  complète  & 
auffi  intime  qu’elle  l’eft  dans  le  cinabre  ; c’eft  même  de  vrai 
cinabre , qui  n’a  befoin  que  d’être  fublimé  pour  avoir  toute 
fa  perfeélion. 

L’ufage  de  l’éthiops  minéral  eft  principalement  pour  la 
médecine:  on  peut  le  donner  depuis  fix  grains  jufqu’à  un 
demi-gros  , incorporé  avec  d’autres  médicamens  appro- 
priés ; c’eft  principalement  comme  fondant  qu’on  l’emploie 
dans  l’afthme  , dans  les  écrouelles,  les  obftruétions , & 
autres  maladies  d’engorgement  , d’épaiffiflement  d’hu^ 
. ..  . y.  "I  iv 
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meurs.  Quelques  médecins  le  font  prendre  auflî  dans  les 
maladies  vénériennes  : il  y en  a d’autres  qui  prétendent 
que  l’éthiops  eft  abfolument  fans  vertu  ; cependant  il  eft  ^ 
certain  qu’il  occafionne  quelquefois  la  falivation  , quoique 
rarement.  Mercure. 

EVAPORATION.  L’é\'^poration  eft  une  opération 
de  chimie , par  laquelle , à l’aide  d’un  certain  degré  de 
chaleur  , & de  l’air , on  fépare  des  fubft^nces  volatiles 
d’avec  des  fubftances  fixes  ou  moins  volatiles. 

L’effet  de  l’évaporation  eft  effentiellement  le  même  que 
celui  de  la  diftillation  , avec  cette  différence , qu’on  em- 
ploie prefque  toujours  la  diftillrïtion  pour  féparer  & re- 
cueillir la  fijbftance  volatile , au  lieu  que  l’évaporation  eft 
toujours  mife  en  ufage  pour  féparer  & recueillir  unique- 
ment la  fubftance  fixe  ou  moins  volatile,  la  plus  volatile 
étant  néceffairement  perdue  dans  cette  opération. 

L’évaporation  fe  fait  donc  toujours  à l’air  & dans  des  ‘ 
vaifleaux  ouverts.  Comme  l’air  contribue  infiniment  à la 
volatilifation  des  corps,  & que  même  l’évaporation  ne 
fe  fait  jamais  qu’à  leur  furface , il  s’enfuit  que  les  règles 
générales  de  cette  opération  font  de  mettre  le  corps  dont 
on  veut  faire  évaporer  quelques  parties  volatiles , dans 
un  vaiffeau  large , plat , évafé  , enforte  que  ce  corps  pré- 
fente à l’air  la  plus  grande  furface  polîible , & de  diriger 
même  un  courant  d’air  à la  furface  de  ce  corps. 

Il  eft  très-important  dans  toute  évaporation , de  pro-  ' 
portionner  le  degré  de  chaleur  à la  volatilité  de  la  fubf- 
tance  qui  doit  s’évaporer,  & encore  plus  au  degré  de  fixité 
de  la  fubftance  qui  doit  refter  , de  même  qu’à  fon  adhé- 
rence à la  fubftance  volatile  ; c’eft-à-dire , que  moins  'Ià 
fubftance  qui  doit  refter  eft  fixe  , & plus  elle  eft  adhè-,, 
rente  avec  celle  qu’on  veut  enlever  par  évaporation,  plus 
la  chaleur  doit  être  douce  & lente.  Par  exemple,  fi  l’on' 
veut  obtenir  la  portion  d’huile  qui  fe  trouve  dans  l’erprit 
de  vin  & dans  l’éther  reâifiés  , il  faut , comme  l’a  fait  M.' 
Bdumé , laiffer  évaporer  ces  liqueurs  à la  furface  de  Peau 
à l’air  libre  , & fans  le  fecours  d’aucune  autre  chaleur  que 
celle  de  l’atmofphère  : car  , pour  peu  qu’on  pressât  l’é- 
vaporation de  ces  liqueurs  par  une  chaleur  un  peu  plus 
forte,  la^yolatilité  de  cette  petite  portion  d’huile  diffère 
fi  peu  de  qelle  de  i’efprit  de  vin  & de  l’éther , qu’elle* 
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s’exhaleroit  entièrement  avec  ces  liqueurs  , fans  s’en  fé- 
parer,  comme  cela  arrive  dans  leur  reèlification. 

Il  y a des  cas  au  contraire  oii  l’évaporiition  peut  être 
pouffée  par  un  fort  degré  de  chaleur  , & même  par  un 
courant  d’air  dirigé  à la  furface  du  corps  ; certe  pratique 
a lieu  quand  la  partie  qui  doit  s’évaporer  eft  peu  volatile, 
&:  qu’elle  exige  un  fort  degré  de  chaleur  pour  s’exhaler  , 
& que  la  fubftance  qui  doit  demeurer  eft  très-fixe  & 
peu  adhérente  à la  première  : telle  eft  , par  exemple,  l’é- 
vaporation du  régule  d’antimoine  dans  la  purification  de 
Vor  par  V antimoine. 

Les  vaifleaux  qui  fervent  aux  évaporations  font  des 
cap  fuies  , des  baflines , des  têts  , des  creufets  ; & ces 
vaifleaux  font  de  verre  , de  métal  ou  de  terre  , fuivant  la 
nature  des  corps  fur  lefquels  on  opère.  Les  évaporations 
les  plus  ordinaires  font  celles  des  diflblutions  des  fels  dont 
on  enlève  l’eau  furabondante  , pour  les  difpofer  à la  crif- 
tallifation.  Cette  évaporation  doit  être  plus  ou  moins 
lente , ou  pouflee  plus  ou  nioins  loin , fuivant  la  nature 
des  fels.  Les  vaifleaux  évafés  dans  lefquels  on  doit  la 
faire,  fe  nomment  des  évaporatoirs. 

EXCREMENS  LIQUIDES  DES  ANIMAUX. 
Voye:;^  Urïne. 
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alchimiftes,  qui  ont  cherché  par-tout  la  matière  du  grand- 
œuvre  , ont  beaucoup  travaillé  en  particulier  fur  les  ex- 
crémens  de  l’homme  & des  autres  animaux  ; mais  la 
chimie  phyfiqiie  ne  peut  tirer  prefque  aucune  lumière  de 
tous  ces  travaux  alchimiques , à caüfe  de  l’obfcurité  avec 
laquelle  leurs  auteurs  en  ont  rendu  compte.  A l’égard  des 
chimlftes  phj/ficiens  ,ils  ont  fort  peu  examiné  les  excré* 
mens  des  animaux  : il  n’y  a guère  que  Homberg  qui  ait 
fait  une  analyfe  & un  examen  particulier  de  la  matière 
fécale  humaine  ; encore  étoit-ce  pour  fatisfaire  aux  vues 
alchimiques  d’un  dé  fes  amis  qui  préîendoit  qu’on  devoit 
tirer  de  cette  rnatlère  une  huile  blanche  & fans  mauvaife 
odeur , avec  laquelle  on  pouvoir  fixer  le  mercure  en  ar-r' 
gent  fin.  L’huile  fut  effeéiivement  trouvée  par 
mais  le  mercure  ne  fut  point  fixé.  i 

Le  travail  de  ce  chimifte  n’eft  pas  néanmoins  devenu 
inutile , comme  ceux  des  alchimiftes , parce  que  cet  habile 
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homme  a rendu  compte  d’une  manière  fort  claire,  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences , des  expériences 
qu’il  avoit  faites  fur  cette  matière.  Ces  expériences  font 
curieufes , & apprennent  plufieurs  chofes  effentielles  fur 
la  nature  des  excrémens  : en  voici  le  réfultat  très-abrégé. 

La  matière  fécale  humaine  & fraîche , diftillée  au  bain- 
marie  jufqu’à  ficcité , ne  fournit  qu’une  liqueur  aqueufe , 
claire , infipide , & d’une  odeur  défagréable  , mais  qui 
ne  contient  point  d’alkali  volatil;  preuve  certaine  que 
cette  matière , quoique  dans  un  état  voifm  de  la  putréfac- 
tion , n’efl:  cependant  point  putréfiée  : car  toute  fubftance 
en  putréfaébon  véritable , contient  & fournit  à ce  degré 
de  chaleur  un  alkali  volatil  tout  développé. 

Le  réfidu  fec  de  l’expérience  précédente , diftillé  dans 
une  cornue  à un  feu  gradué  , fournit  de  l’efprit  & du  fel 
alkali  volatils  , une  huile  fétide , & laiffe  un  réfidu  char- 
bonneux : ce  font  les  mêmes  principes  qu’on  retire  de 
toutes  les  fubftances  animales. 

La  matière  fécale  humaine , délayée  & leffivée  dans 
l’eau , fournit , par  la  filtration  & l’évaporation  de  cette 
eau  , un  fel  huileux  de  nature  nitreufe  , qui  fufe  comme 
le  nitre  fur  les  charbons  ardens , & qui  prend  feu  dans  les 
vailTeaux  clos,  lorfqu’il  eft  chauffé  jufqu’à  un  certain  point. 

Cette  même  matière  a fourni  à Homberg  qui  l’a  traitée 
par  une  fermentation  ou  putréfaftion  complette  , excitée 
par  une  digefiion  de  quarante  jours  à une  chaleur  douce  du 
bain-marie , & qui  l’a  enfuite  diftillée , une  huile  fans 
couleur  & fans  mauvaife  odeur  , telle  qu’il  la  cherchoit  , 
mais  qui , comme  on  l’a  dit , n’a  pu  fixer  le  mercure  en 
argent  fin. 

Il  eft  à remarquer  que  la  matière  fécale  humaine  fur 
laquelle  Homberg  a fait  ce  travail , provenoit  d’hommes 
qui  n’étoient  nourris  que  de  pain  de  Goneffe  & de  vin  de 
Champagne , matières  entièrement  végétales  ; & comme 
les  excrémens  folides  ne  font  que  la  partie  la  plus  épaiffe 
& la  plus  groffière  des  alimens,  ils  doivent  différer  en- 
tr’eux , peut-être  même  beaucoup  , comme  le  remarque 
fort  bien  M.  Pczrner , fuivan^  la  nature  des  alimens  dont 
ils  proviennent. 

EXPRESSION.  L’expreflion  eft  un  moyen  mécanique 
par  lequel  on  obtient  les  fucs  de  la,  plupart  des  plantes 
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& les  huiles  douces  non  volatiles  de  plufieurs  ïubftances 
qui  en  contiennent  de  furabondantes  & de  non  combinées; 
telles  que  font  toutes  les  femences  émulfives , certains 
fmits  , comme  les  oranges , citrons , limons  , les  olives  , 
&c.  On  tire  auffi  de  Thuile  des  jaunes  d’œufs  par  l’ex- 
preffion. 

L’expreffion  fe  fait  ordinairement  en  foumettant  à la 
preffe  les  fubflances  fur  lefquelles  on  opère  , après  les 
avoir  pilées  & écrafées. 

Le^  plantes  dont  on  veut  tirer  les  fucs  n^ont  befoin  y 
après  avoir  été  pilées  dans  un  mortier  , que  d’être  enfer- 
mées dans  une  toile  forte  & ferré , & foumifes  enfuite  à 
la  preffe  pour  fournir  leur  fuc  : celles  qui  font  trop  peu 
fucculentes  ou  trop  mucilagineufes  pour  fournir  leur  fuc 
par  expreffion , ont  befoin  qu’on  les  mêle  avec  une  cer- 
taine quantité  d’eau  en  les  pilant. 

A l’égard  des  graines , on  les  pile  auffi  , avant  de  les 
foumettre  à la  preffe  pour  en  tirer  l’huile  , jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  réduites  en  une  pâte  graffe  au  toucher , & 
dont  l’huile  fuinte  pour  ainfi  dire  d’elle-même  : on  les 
enferme  , comme  les  plantes , dans  un  fac  de  toile  forte  & 
ferrée , & on  les  foumet  à la  preffe.  Ceux  qui  veulent 
retirer  une  plus  grande  quantité  d’huile,  mettent  à la 
preffe , entre  deux  plaques  de  fer  chaudes , les  graines  ou 
amandes  pilées;  mais  cette  pratique  eft  condamnable  pour 
les  huiles  deftinées  à l’ufage  de  la  médecine,  telle  que  l’eft 
celle  d’amandes  douces,  parce  que  cette  chaleur  donne  de 
l’âcreté  à l’huile  : tout  ce  que  l’on  peut  faire  , & ce  qui 
eft  même  néceffaire  pour  un  grand  nombre  de  graines  & 
amandes  , c’eft  de  les  fécher  parfaitement  avant  de  les 
piler  & de  les  foumettre  à la  preffe. 

Les  jaunes  d’œufs  ont  befoin  d’être  durcis  par  la  cuiffon,; 
& même  torréfiées  jufqu’à  un  certain  point , pour  fournir 
leur  huile  par  expreffion. 

EXTRAITS.  Si  l’on  vouloit  prendre  ce  mot  dans  le 
fens  le  plus  général  dont  il  eft  fufceptible , il  défigneroit 
les  fubftances  féparées  d’un  corps  compofé  quelconque  , 
par  un  menftruë  approprié  ; mais  on  n’entend  le  plus  or- 
dinairement par  lé  nom  à" extraits , que  les  fubftances  fé- 
parées des  vég^t^üx  par  le  moyen  de  l’eau. 
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Pour  fgîre  l’extrait  d’une  fubftance  végétale , on  la  fait 
infufer  ou  bouillir , fuivant  fa  nature , dans  une  fuffifante 
quantité  d’eau  , pour  en  extraire  en  effet  tous  ceux  de  fes 
principes  que  ce  menftrue  eft  en  état  de  diffoudre.  Si  la 
jnatière  végétale  dont  on  veut  faire  l’extrait  eft  fucculente 
& aqueufe  par  elle-même , alors  on  n’a  pas  befoin  de  la 
foumettre  à l’mfufion  ni  à la  décoérion  : on  en  exprime 
îe  fuc  qui  contient  toute  la  matière  de  l’extrait , parce  que 
Peau  que  contient  naturellement  la  plante , tient  lieu  de 
celle  qu’on  emploie  pour  i’infufion  ou  la  décoftion. 

On  fait  enfuite  évaporer  l’infufion  , la  décoftion  ou  îe 
fuc  de  la  plante , jufqu’à  ce  que  ces  matières  foient  réduites 
à une  confiftance  plus  ou  moins  molle  ou  ferme  ; car  il  y 
a des  extraits  auxquels  on  ne  donne  qu’une  confiftance 
de  pâte  : on  les  nomme  extraits  mous  ; il  y en  a d’autres 
qu’on  fait  évaporer  jufqu’à  ficcité  : ces  derniers  fe  nom- 
ment extraits  fecs  ou  folides, 

La  liqueur  dont  l’évaporation  doit  former  l’extrait , eft 
prefque  toujours  chargée  d’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  matières  féculentes , réfineufes  ou  terreufes  , 
qui  en  troublent  la  tranfparence  5 parce  qu’elles  ne  font 
point  diffblubles  dans  l’eau.  On  eft  dans  l’ufage  d’en  fé- 
parer  ces  matières , en  la  clarifiant  avec  du  blanc  d’œuf 
bu  autrement,  avant  que  de  la  faire  évaporer  en  confif- 
tance d’extrait.  L’avantage  qu’on  trouve  à féparer  la  ma- 
tière féculente , c’eft  qu’alors  les  extraits  mous  font  moins 
fuje:s  à la  fermentation  & à la  moififfure  ; mais  comme 
'l’intention  qu’on  a eue  en  faifant  les  extraits , eft  d’y  con- 
ferver  le  plus  qu’il  eft  poftible  des  principes  de  la  plante , 
il  paroît  qu’il  feroit  mieux  de  ne  point  clarifier  la  liqueur 
de  l’extrait , & de  la  faire  plutôt  évaporer  jufqu’à  ficcité , 
pour  garantir  l’extrait  de  toute  altération. 

Gomme  les  extraits  doivent  reffembler , le  plus  qu’il  eft 
poftible  , au  végétal  même  dont  ils  font  tirés  , on  doit  ne 
les  faire  évaporer  qu’à  une  chaleur  douce  & aü  bain-marie, 
parce  qu’une  forte  chaleur  altère,  toujours  beaucoup  les 
principes  délicats  & fort  compofés  des  végétaux.  Mais 
pour  éviter  l’inconvénient  d’une  évaporation  prolongée 
pendant  un  trop  long  temps , ce  qui  pourroit  occafionner 
une  fermentation  dans  la  matière  de^  l’extrait , il  eft  à 
propos  d’accplérer  cette  évaporation  le  plus,  qu’il  eft  pof- 
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fible  : on  y parvient  facilement  en  diftrlbuant  la  liqueur 
fur  un  affez  grand  nombre  de  vaiffeaux  plats  & évafés , 
& en  la  réduifant  de  cette  façon  prefque  toute  en  furface. 
C’eft  de  cette  manière  que  M.  le  comté  de  la  Garaye  pré- 
paroit  ce  qu  il  nommoit  fes  fels  ejfentiels , qui  ne  font  qué 
des  extraits  folides , mais  les  meilleurs  & les  plus  parfaits 
qu’on  puilTe  avoir. 

Il  fuit  de  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  extraits , que  œs 
préparations  font  un  affemblage  de  tous  les  principes  pro- 
chains des  végétaux , & principalement  de  ceux  que  l’eau 
eft  en  état  de  diflbudre , & qui  ne  font  point  affez  volatils 
pour  fe  diffiper  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante.  Ils 
contiennent  donc,  ou  doivent  contenir,  lorfqu’ils  font 
bien  faits  , tout  ce  que  le  végétal  avoit  de  matière  gom- 
meufe  & mucilagineufe , de  fubftance  amère  ou  fucrée , 
de  matière  favonneufe  , c’eff-à-dire  huileufe  , rendue 
diffoluble  dans  l’eau  par  fon  union  avec  une  fubftance 
faline  ; enfin  tout  ce  que  le  végétal  contenoit  de  fels  elr 
fentieis  , acides  ou  autres , ou  tout  ce  qu’il  avoit  de  ma- 
tières dans  l’état  lalin.  On  doit  même  trouver  aulîi  dans 
les  extraits  bien  faits , la  portion  des  principes  huileux  , 
réfineux&  terreux , qui,  quoique indiffolubl es  dans  l’eau , 
ont  été  entraînés  dans  le  fuc  , dans  l’infufion  ou  dans  la 
décoction  du  végétal  ; à moins  que , dans  certains  extraits, 
on  n’ait  des  railons  particulières  pour  en  exclure  ces  ma- 
tières ou  d’autres  : il  paroît  même  que  , fi  l’on  vouloir 
faire  des  extraits  qui  poffédaffent  réellement  le  plus  qu’il 
eft  poffible  des  propriétés  & des  vertus  des  plantes , on 
ne  devroit  pas  fe  contenter  de  faire  l’extraftion  par  l’eau 
feule , mais  qu’il  faudroit  la  faire  aufïi  par  l’efprit  de  vin  , 
& confondre  enfemble  les  fubftances  extraites  par  ces  deu3c 
diffolvans. 

La  faveur  de  prefque  tous  les  extraits  eft  amère  ou  faléé; 
ils  ont  aufli  prefque  toujours  un  arrière-goût  de  caramel 
ou  de  brûlé:  mais  cette  dernière  qualité  eft  un  défaut; 
elle  vient  de  ce  que  les  extraits  ont  été  réduits  en  cori- 
fiftance  convenable  par  une  chaleur  trop  forte , qui  ne 
peut  qu’altérer  confidérablement  & même  détruire  lés 
fubftances  que  contiennent  les  extraits. 

Plufieurs  extraits  fecs  ou  fels  effentiels  de  M.  le  conife 
de  la  Garaye  y s’humeéient  confidérablement  à l’air  , 
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même  s’y  réfolvent  en  liqueur.  Cette  propriété  leur  vient 
de  ce  que  les  parties  falines  de  ces  extraits  fe  trouvent  ré- 
parées des  principes  réfmeux  & terreux  du  végétal , ÔC 
font  mifes  par-là  prefque  entièrement  à nu.  Ces  fortes 
d’extraits  doivent  être  confervés  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées. 

Ce  qui  refte  d une  plante  ou  d’une  partie  de  végétal , 
après  qu’on  en  a fait  l’extrait  à l’eau , contient  principa- 
lement ceux  des  principes  du  végétal  dont  l’eau  n’eft  pas 
le  diflblvant  5 & qui  n’ont  pu  en  être  féparés  dans  l’opé- 
ration de  l’extrait , ou  par  l’aélion  de  quelque  intermède  ; 
ce  font  principalement  les  principes  terreux  , réfmeux  , 
huileux,  & une  certaine  matière  gélatineufe  qui  paroît 
répandue  dans  tout  le  règne  végétal , dont  je  parlerai  à 
l’article  Farine  , & qui  n’eft  dilroluble  ni  dans  l’eau  , ni 
dans  l’efprit  de  vin.  Ce  dernier  menftrue , appliqué  au 
réfidu  du  végétal  épuifé  par  l’eau , en  feroit  encore  une 
efpèce  d’extrait  par  la  diffolution  des  principes  fur  lefquels 
il  a de  l’aftion  ; mais  il  ne  diffoudroit  pas  tout.  Pareil- 
lement 5 fl  on  l’appliquoit  à l’extrait  fait  par  l’eau  , il  en 
enlèveroit  plufieurs  matières  falines  & favonneufes  éga- 
lement diffolubles  dans  les  menftrues  aqueux  & dans  les 
fpiritueux  ; & ce  qui  refteroit  alors  de  l’extrait  aqueux , 
pourroit  être  regardé  comme  la  matière  vraiment  & pu- 
rement extraâive  aqueufe  ; elle  feroit  compofée  princi- 
palement de  certaines  efpèces  de  fubftances  falines,  mu- 
cilagineufes  ou  gommeufes.  Mais  toutes  ces  difiinélions  , 
qu’il  feroit  cependant  très-utile  de  faire  dans  les  extraits 
préparés  pour  l’ufage  de  la  médecine , ne  font  cependant 
point  ufitées  ; elles  appartiennent  à Vanalyfe  par  les  menf- 
trues^  qui  efl:  à peine  ébauchée , ainfi  que  celle  du  règne 
animal  : mais  plufieurs  bons  chimiftes  modernes , particu- 
lièrement M.  Rouelle , commençant  à s’en  occuper  avec 
zèle , nous  avons  lieu  d’efpérer  de  voir  ces  analyfes  faire 
bientôt  des  progrès  confidérables.  Les  différences  qu’on 
a entrevues  dans  les  extraits  faits  à l’aide  des  différens 
diffolvans,  n’ont  guère  encore , jufqu’à  ces  derniers  temps, 
influé  dans  la  pharmacie , que  par  quelques  extraits  qu’on 
a prefcrit  de  faire  avec  le  vin  , le  vinaigre,  & autres 
menftrues  différens  de  l’eau  pure.  Mais  combien  ne  faut-il 
pas  encore  de  travail  ôc  de  recherches  pour  connoitre 
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tlalrement  la  nature  & la  quantité  des  principes  prochains 
des  végétaux  & des  animaux , qui  fe  trouvent  dans  les 
extraits  qu’on  en  fait  ou  qu’on  en  peut  faire  par  différens 
menftrues , ainfi  que  les  nouvelles  combinaifons  ou  ré- 
parations de  ces  fubftances  quife  trouvent  mêlées  & con- 
fondues dans  les  extraits  , & qui  doivent  varier  beaucoup, 
fuivant  la  nature  de  l’excipient  ou  diflblvant , & à raifoti 
du  degré  & de  la  durée  de  la  chaleur  qu’on  emploie  pour 
amener  les  extraits  à leur  confiftance  ? 

EXTRAIT  DE  MARS.  On  a donné  ce  nom,  ett 
pharmacie , à une  préparation  qui  n’eft  point , à pro- 
prement palier , un  extrait,  puifque  ce  n’efl:  que  la com- 
binaifon  du  fer  avec  l’acide  tartareux  , qu’on  nomme  la 
teinture  de  mars , réduite  par  l’évaporation  en  confiftance 
d’extrait.  Voye^  Teinture  de  Mars, 


F. 

F AÏENCE.  La  faïence  eft  une  poterie  de  terre  cuite  I 
recouverte  d’un  enduit  d’émail , qui  lui  donne  le  coup- 
d’œil  & la  propreté  de  la  porcelaine. 

Il  y a des  faïences  qui  diffèrent  beaucoup  les  unes  des 
autres , foit  par  le  plus  ou  moins  de  facilité  qu’elles  ont 
de  pouvoir  être  chauffées  promptement  fans  fe  calTer, 
foit  par  la  beauté  & la  régularité  des  formes,  delà  cou- 
verte, & de  la  peinture  dont  elles  font  ornées. 

En  général , les  faïences  fines  & belles , celles  qui  ap? 
prochent  le  plus  de  la  beauté  de  la  porcelaine , font  en 
même  temps  celles  qui  réfiftent  le  moins  bien  au  feu 
brufque.  Les  faïences  qu’on  peut  chauffer  très-prompte- 
ment fans  qu’elles  fe  caftent , font  toutes  groflières  , & 
fe  rapprochent  plus  ou  moins  des  poteries  de  terres  com- 
munes. 

La  bafe  de  la  faïence  eft  de  l’argile , que  l’on  mêle  I 
lorfqu’elle  eft  trop  graflTe , avec  une  quantité  de  fable 
telle,  que  cette  terre  conferve  affez  de  liant  pour  pouvoir 
fe  travailler  , fe  mouler  & fe  tourner  facilement , & 
qu’elle  foit  cependant  aftez  amaigrie  pour  ne  point  fc 
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fendre  & prendre  une  trop  grande  retraite  en  fe  féchaftt 
ou  à la  cuite. 

Ôn  fait  fécher  très-lentement  les  vafes  formés  de  cette 
terre , pour  éviter  les  fentes  : on  les  met  enfuite  au  four, 
pour  leur  donner  une  première  cuite  foible , & feulement 
capable  de  leur  faire  prendre  une  certaine  cônfiftance. 
Après  cela , on  les  met  en  couverte  ; ce  qui  confifte  à 
verfer  fur  les  vafes  ainfi  préparés  , de  Témail  qui  a été 
broyé  très-fin  au  moulin  , & qui  eft  délayé  & fufpendu 
dans  de  Fean. 

Com*me  les  vafes  fur  lefquels  on  applique  la  couverte 
font  peu  cuits , ils  boivent  promptement  Feau  dans  la- 
ïque,lie  Fémail  eft  fufpendu , & il  refte  une  couche  de  ce 
dernier  appliquée  à leur  furface  : on  peint  enfuite , fi  Fon 
veut , ces  vafes  avec  des  couleurs  compofées  de  chaux 
métalliques , mêlées  & broyées  avec  un  verre  fufible  ; 
on  les  lalfle  fécher  parfaitement  ; enfin  on  les  met  au 
four  5 enfermés  dans  des  étuis  de  terre  cuite , c[u’on  nomme 
des  gafettes  , & on  leur  fait  éprouver  un  degré  de  feu 
capable  de  faire  fondre  uniformément  Fémail  qui  leur 
fert  de  couverte.  Le  degré  de  feu  qu’on  donne  pour  faire 
fondre  Fémail  de  la  faïence  , étant  beaucoup  plus  fort 
que  celui  qui  a donné  d’abord  de  la  cônfiftance  aux  vafes-, 
c’eft  ce  degré  de  feu  de  couverte  qui  achève  de  faire  cuire 
la  faïence.  Le  four  & les  couleurs  dont  on  fe  fert  pour 
cette  poterie  , font  les  mêmes  que  pour  la  porcelaine.  ■ 

A Fégard  de  la  couverte , ce  n’eft  autre  chofe  qûe  de 
Fémail  blanc,  qui  doit  être  affez  opaque  pour  ne  point 
laiïTer  voir  la  terre  qui  eft  deflbus.  On  trouve  un  grand 
nombre  de  recettes  pour  faire  cet  émail , dans  le  Traité 
de  la  Verrerie  de  Neri  avec  les  notes  de  Kunckel , Si.  dans 
FEncyclopédie  : on  peut  les  confulter  à ce  fujet.  On 
dira  feulement  ici  en  générai , que  tous  ces  émaux  pour 
la  faïence  font  compofés  de  fable  ou  de  cailloux , de 
fels  vitrifians,  de  chaux  de  plomb  ^ de  chîiux  d’étain  ; 
que  le  fable  qui  y entre  doit  être  amené  à une  vitrifi- 
cation parfaite^  enforte  qu’il  forme  un  verrê  paftablement 
fufible.  Or  , le  fable  , pour  être  vitrifié  par  les  fels,  de- 
mande un  peu  moins  que  partie  égale  de  fel  alkali  ou 
autre  ; & pour  être  bien  fondu  par  la  chaux  de  plomb  , 
il  lui  en  faut  aux  environs  du  doublé  de  fon  poids  A 

Fégard 
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Tégard  de  la  chaux^  d’etain , comine  elle  ne  doit  point 
être  vitrifiée  3r  niais  quelle  eft'deftinée  à donner  le  blanc 
mat  5 on  ne  doit  pas  la  compter  dans  les  matières  à 
fondre  ; on  la  fait  entrer  dans  Témail , environ  dans  la 
proportion  d’un  quart  à un  cinquième  au  total  de  la 
maffe. 

. Il  efl:  facile  , d’après  ces  principes  généraux , de  com- 
pofer  des  émaux  pour  la  faïence  ; Si  l’on  peut  varier 
les  ingrédiens  pour  les  avoir  fufibles  & blancs , fuivant 
la  nature  de  la  terre  à laquelle  on  a affaire. 

Pour  faire  cet  émail , on  mêle  enfemble  le  plomb  & 
rétain  , dans  la  proportion  de  trois  ou  quatre  parties 
de  plomb  fur  une  d’étain,  & on  les  fait  calciner  à un 
feu  fort , mais  cependant  incapable  de  vitrifier  enfem- 
ble les  chaux  de  ces  deux  métaux  ; on  fritte  auffi  le 
fable  avec  le  fel  ou  les  cendres  ; on  broie  & mêle  bien 
le  tout;  on  place  cette  matière  fous  le  four,  elle  s’y 
fond  & s’y  vitrifie  pendant  la  cuite  de  la  faïence  ; en- 
fuite  on  la  broie  au  moulin , &c.  Foye:^  Argile  , Émail  , 
Poteries  , Porcelaine  , & Vitrification. 

FARINE.  La  farine  eft  une  fubftance  qui  tient  beau- 
coup de  la  nature  de  la  gomme  ou  du  mucilage , mais 
qui  efl:  fenfiblement  ^lus  favoureufe , plus  fermentefci- 
ble  & plus  nourriflfante. 

Cette  matière  efl:  abondante  dans  le  règne  végétal , 
& y efl  diflribiîée  dans  différentes  parties  de  certains 
végétaux.  Quelques  efpèces  de  racines  , telles  que  celles 
de  bryone , les  pommes  de  terre , celle  dont  on  tire  la 
caflTave , le  falep  & autres , contiennent  beaucoup  d’une 
efpèce  de  fécule  blanche  qui  a les  caractères  de  la  farine. 
Mais  la  plus  grande  quantité  de  cette  matière  fi  pré- 
cleufe , puifqu’elle  efl  la  principale  nourriture  de  l’homme 
& d’un  nombre  infini  d’animaux , réfide  dans  les  graines 
qui  , par  cette  raifon , portent  le  nom  de  farineufes  ; 
telles  font  celles  du  blé,  du  feigle , de  forge,  de  l’a- 
voine , du  riz,  & d’autres  plantes  analogues.  Elle  eft 
dépofée  dans  ces  graines , pour  le  même  ufage  que  le 
mucilage,&  l’huile  douce  dans  les  femences  nommées 
émulfives  ^ c’eft-à-dire , pour  fervir  à la  nutrition  & à 
l’accroiflfement  du  germe  de  la  plante , dans  les  premiers 
temps  de  fon  développement  ; c’eft  une  nourriture  toute 
Tome  IL  K 
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préparée , & pour  ainfi  dire  toute  digérée  par  la  mète- 
plante , pour  le  foütien  des  commen cernons  de  la  vie 
des  êtres  qu’elle  doit  reproduire  ; c’efi  Taliment  du  pre- 
mier âgé  , où  ces  êtres  naiffans  font  encore  trop  foibles 
pouf  extraire  difétSement  de  la  terre  & des  autres  élé- 
ment les  matériaux  qu’ils  doivent  par  la  fuite  transfor- 
nlef  5 par  leur  aftion  organique , en  leur  propre  fubf- 
tance , de  même  que  la  matière  émulfive  laiteufe  de 
beaucoup  d’autres  femences , celle  du  jaune  d’œuf,  &C 
enfin  le  lait  des  animaux , font  vifiblement  deftinés  à pro- 
cUrèr  aux  embryons  , fœtus  ou  petits  de  tous  ces  êtres  , 
une  nourriture  déjà  à înoiûé  alfimilée , d’une  digeftion 
facile  5 & proportionnée  à la  foibleffe  de  leurs  organes. 

Dé  tous  temps  les  animaux  granivores,  -parvenus  à 
fagè  où  ils  peuvent  aller  à la  quête  de  leurs  alimens , 
ont  rechercbé  avec  aftivité , & préféré  par  inftinél  les 
g'râines  faritieufes  à toutes  les  autres  matières  végétales, 
pour  les  mànger.  L’homme  lui-même,  quoique  pou- 
vant fe  nourrir  de  prefque  tous  les  végétaux  & animaux , 
a de  temps  immétnorial  reconnu  aufli , par  une  efpèce 
d’inftinâ-,  dans  ces  mêmes  graines , un  aliment  analogue 
à fà  nature , & préférable  à une  infinité  d’autres.  Peut- 
ê^trè  cômmèneé  par  bix)yer  ces  graines  fous  fes 
dents  , & par  s’en  tenir , comme  les  animaux  brutes  ^ 
à celles  qui  naifibl en t d’elles-mêmes  çà  & là  fur  la  fur- 
face  dé  là  terre.  Mais  les  facultés  intelleéluelles  qui  le 
diftinguent  de  tous  les  autres  animàux , & qu’il  tient  de 
l’auteur  de  fon  être , ont  dû  lui  apprendre  bientôt  à 
multiplier  ce  précieux  aliment  par  la  culture  , à écrafer 
entre  des  pierres  les  graines  farineufes  pour  en  féparer 
là  farine,  & enfin  à donner  à cette  partie  nutritive  des 
préparàtions  <jui  la  tendent  plus  agréable  au  goût,  & 
cTuwe  digèftion  plus  facile.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eA 
<^e  âe  toute  antiquité  les  hommes  cultivent  les  plantes 
fâTÎnéüfes,  & préparent  les  farines  qu’ils  en  retirent 
pour  én  faire  la  bafe  de  leur  nourriture. 

Mais  ce  qui  doit  paroître  bien  étonnant , c’efl:  que 
ce  n’ait  été  que  depuis  un  affez  petit  nombre  d’années , 
& par  conféquént  un  tômps  infini  après  la  naifiance 
dune  multitude  d’arts,  de  fciences,  & de  la  ch  mie  en 
particulier  , qu’on  ait  penfé  à connoitre  plus  particu- 
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îièrement  la  nature  & les  principes  d'une  fubftance  à 
laquelle  nous  devons , pour  ainfi  dire , notre  exiflence. 
M.  Beccari  en  Italie  ^ & M,  Kejfel-Meyer  en  Allemagne , 
paroiffent  être  les  premiers  phyficlens  ou  chimiftes  qui 
aient  fait  des  expériences  pour  acquérir  des  connoiffan- 
ces  nouvelles  fur  les  parties  conftituantes  de  la  farine. 
Leurs  travaux  n’ont  point  été  infruâueux  ; nous  leurs 
devons  la  découverte  dune  fubftance  inconnue  juf- 
qu’alors , dont  les  propriétés  font  très-cùrieufes  relati- 
vement à la  chimie  , & très-intéreffantes  par  l’influence 
qu’elles  doivent  avoir  fur  les  qualités  du  pain.  Un  au- 
tre avantage  encore  très-grand  de  ces  premières  recher- 
ches 5 c’eft  qu’elles  ont  excité  l’attention  de  plufieurs 
excellens  chimiftes  qui  ^ après  avoir  répété  les  expé- 
riences de  MM.  Beccari  & Kejfel-Meyer  ^ les  ont  portées 
& les  porteront  fans  doute  encore  plus  loin. 

La  farine  délayée  & étendue  dans  l’eau  froide  , la 
rend  blanche  & laiteufe  , fans  par  conféquent  s’y  dif- 
foudre  véritablement;  fi  Ton  fait  prendre  un  certain 
degré  de  chaleur  à cette  eau  , alors  la  farine  s’y  diflTout 
réellement , le  blanc  mat  difparoît , & il  en  réfulte  une 
liqueur  prefqiie  tranfparente  , collante  , qui  tient  en 
même  temps  d’un  mucilage  & d’une  gelée  d’autant  plus 
épaiffe , qu’il  y a plus  de  farine  : cette  colle  peut  fe  deC* 
fécher  par  l’évaporation  de  l’eau  ; elle  fe  réduit  en  une 
matière  demi-tranfparente , affez  fragile  lorfqu’elle  eft 
mince , mais  qui  a à peu  près  la  conflftance  d’une  gomme 
folide  quand  elle  eft  en  mafles  plus  épaifles.  Cette  même 
colle  delîéchée  peut  fe  ramollir , fe  redélayer , & même 
fe  rediflToudre  dans  l’eau  comme  les  gommes , mais  un 
peu  plus  difficilement  ôc  moins  complètement. 

Lorfque  la  diffolution  , ou  même  le  fimple  dilutum  de 
la  farine  dans  l’eau , ne  fe  defsèche  point  promptement , 
il  s’y  établit  en  affez  peu  de  temps  un  mouvement  de 
fermentation  très-fenfibîe , qui  eft  d’abord  celui  de  la  fer- 
mentation fpiritiieufe  , fi  la  vifcofité  de  la  farine  a été 
détruite  préalablement  par  les  préparations  qu’on  donne 
aux  graines  farineufes  lorfqu’on  en  veut  faire  du  vin 
4e  grain  ou  de  la  bière  ; mais  cette  fermentation  fpiri- 
tueufe  neft  prefque  rien^  & paffe  tout  de  fuite  à l’a- 
cide, & de-là  à la  njoififfure,  à une  forte  de  putridité , 


148  FARINE, 

fl  la  matière  farineufe  a toute  fa  vifcofité , comme  on 
le  voit  par  l’exemple  de  la  colle , de  l’empois  & de  la 
pâte,  qui  fubiffent  ces  altérations  quand  un  defféche- 
ment  allez  prompt  ou  un  froid  allez  grand  ne  les  en 
garantit  pas. 

Lorfqu’on  ne  délaye  la  farine  qu’avec  une  quantité 
d’eau  beaucoup  moindre,  il  en  réfulte  une  pâte  matte 
6l  duâile  qu’on  peut  pétrir  ; & en  l’expofaitt  tout  de 
fuite  à un  degré  de  chaleur  convenable  pour  la  cuire , 
cela  forme  ce  que  l’on  nomme  de  la  galette.  Au  moyen 
.de  cette  préparation  , la  farine  acquiert  une  faveur  plus 
agréable , fur-tout  dans  la  partie  extérieure  ou  la  croiite 
de  la  galette , parce  que  cette  croûte  reçoit  par  l’aâion 
du  feu  un  degré  de  dciréchement , & même  de  torré- 
faâion , qui  développe  Si  exalte  confidérablement  les 
parties  favoureufes.  A l’égard  de  l’intérieur  ou  de  la 
mie  de  la  galette  , onia  trouve  lilîe , compare,  plus 
tranfparente  que  n’étoit  la  pâte  avant  la  cuiffon  ; c’eft 
en  un  mot  une  vraie  colle  de  farine , fort  épaifle , fort 
lourde  , d’une  faveur  affez  fade , qui  fe  laiffe  difficile- 
ment délayer  par  la  falive , & que  î’eftomac  a beaucoup 
de  peine  à digérer. 

Mais lorfqu’avant  que  de  faire  cuire  la  pâte  de  farine, 
on  lui  laiiTe  éprouver  jufqu’à  un  certain  point  le  mou- 
vement de  ferment;^tion  fpirituofo  - acide  dont  elle  eft 
fufceptible,  ou  qu’on  détermine  plus  promptement  cette 
altération  en  y mêlant  ce  qu’on  nomme  du  levain  ou 
de  la  levure^  alors  la  pâte  fe  gonfle  par  le  dégagement 
de  la  fubftance  volatile  gazeufe  de  la  fermentation , la 
vifcofité  diminue  par  le  mouvement  inteftin  & par  la 
divifion  des  parties  qui  en  eft  1 effet  ; & en  profitant 
de  cet  état  avantageux  de  la  pâte  pour  la  faire  cuire 
dès  qu’elle  y eft  parvenue , on  en  forme  ce  que  l’on 
jionime  le  pain  , dont  la  mie , au  lieu  d’être  compare  , 
lourde  & fade , comme  celle  de  la  galette , eft  légère , 
toute  poreufe , d une  faveur  plus  agréable  & d’une  di-  « 
geftion  beaucoup  plus  facile.  L’état  de  pain  eft  en  un 
mot , & fans  contredit , le  meilleur  & le  plus  falubre 
auquel  on  puifle  amener  les  matières  farineufes,  pour 
les  rendre  propres  à la  digeftion  & à la  nutrition. 

Toutes  ces  propriétés  de  la  farine  font  fi  connues  de 
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tout  le  monde  & depuis  fi  long-temps , qu’îl  aiiroit  été 
inutile  de  les  rappeler,  s’il  nétoit  néceffaire  de  les  avoir 
préfentes  à refprit , pour  les  lier  d’une  manière  conve- 
nable avec  les  découvertes  qui  ont  été  faites  depuis  un 
certain  temps  fur  les  pardes  conffi tuantes  de  la  farine. 
Je  ferai  feulement  obferver  encore,  que  fi  on  ajoute  à 
cela  quelques  autres  chofes  qui  étoient  connues  des  chi- 
miftes , favoir , que  les  farines  ne  font  pas  plus  difiolubles 
que  les  gommes  dans  les  menfirues  fpiritueux  ou  hui- 
leux 5 & qu’étant  diftîllées  au  degré  de  chaleur  fuperieiir 
à celui  de  l’eau  bouillante , le  feul  qui  puiffe  lesdécom- 
pofer , comme  toutes  les  autres  matières  végétales  qui 
n’ont  pas  une  plus  grande  volatilité , on  n’en  retire  que 
ks  mêmes  principes  que  fournifTent  tous  les  corps  fuf- 
ceptibles  de  fermentation  fpiritueufe  , il  étoir  affez  na- 
turel de  croire  qu’on  connoiffoit  cette  forte  de  fnbftance 
à peu  près  aiifli-bien  qu’on  la  pouvoir  connoître.  Mais 
cette  matière  , que  tout  ce  qu’on  en  favoit  pouvoit  faire 
regarder  comme  homogène  , ne  i’eft  pas  ; & c’efl:  à en 
avoir  féparé  & diftingué  une  fubftance  toute  différente 
de  la  partie  Manche  féculente  qui  domine  dans  la  farine, 
qu’a  confiffé  la  découverte. 

On  conçoit  aifément  que  cette  fubffance  différente 
de  la  matière  muqueufe  & féculente  nom.mée  amidon  , 
mais  qui  dans  l’état  naturel  efi  intimement  mêlée  avec 
cet  amidon  , Sc  qui  n’étoit  fenfible  dans  aucune  des 
opérations  connues,  par  les  raifons  que  nous  dirons  bien- 
tôt , ne  pouvoit  en  être  diftingiiée  & féparée  que  par 
quelque  opération  d’une  autre  nature  ; & c’eff  auffi  ce 
qui  eft  arrivé. 

Je  ne  puis  dire  fi  c’efl  M.  Beccari  qui  s’efl  avifé  le 
premier  de  laver  dans  de  l’eau  froide  de  la  pâte  de  farine 
de  froment , récemment  faite  , & qui  n’avoit  fubi  ni  fer- 
mentation , ni  cuiffon  , & de  continuer  ce  lavage  en  chan- 
geant d’eau  à plufieurs  reprifes , & raffemblant  toujours 
le  refle  de  la  pâte,  jufqu’à  ce  que  l’eau  des  lavages,  qui 
fe  blanchit  d’abord  par  la  partie  amilacée  de  la  farine , 
reftât  enfin  claire  & limpide , & que  ce  qui  refloit  de 
cette  pâte  après  ce  lavage  , pût  être  reconnu  pour  une 
fubflance  toute  différente  de  la  partie  amilacée  que  l’eau 
avoit  délayée  & emportée.  Je  fuis  très -porté  à croire 
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que  cette  pratique  n’étoit  point  abfolument  Inconnue,  & 
qu’elle  étoit  ufitée  par  quelques  particuliers  ou  gens  d’art , 
qui  s’en  fervoient  pour  extraire  de  la  pâte  de  farine  une 
efpèce  de  colle  ou  de  maftic  beaucoup  plus  folide  que  la 
colle  ordinaire  ou  l’empois  , & qui  Femployoient  à di- 
vers ufages  , comme  par  exemple , à recoller  des  por- 
celaines caffées  ; mais  ce  qui  me  paroît  certain  , c’eft  que 
fl  cette  matière  étoit  connue  de  la  forte  avant  M.  Beccari^ 
ceux  qui  la  préparoient  au  befoin , ne  la  regardoient  que 
comme  la  partie  la  plus  forte  & la  plus  collante  de  la 
farine , & ne  foupçonnoient  pas  qu’elle  fût  d’une  nature 
efTentiellement  diftérente.  Ce  phyficien  eft  donc  le  pre- 
mier qui  ait  excité  l’attention  des  chimiftes  fur  cettô  ma- 
tière , en  publiant  dans  les  Mémoires  de  l’Inftltut  de  Bo  ♦ 
logne , une  fuite  d’expériences  qu’il  avoit  faites  pour  en 
reconnoître  la  nature. 


Quelque  temps  après , M.  KeJJel-Meyer  en  fit  le  fujet 
d’une  thèfe  foutenue  dans  l’uni verfi té  de  Strasbourg  (i)  ; 
& bientôt  plufieurs  autres  chimiftes  en  firent  auffi  l’objet 
de  leurs  recherches.  Ces  recherches  ne  pouvoient  man- 
quer de  nous,  procurer  une  analyfé  beaucoup  plus  exaéle 
de  la  farine  , que  celles  qu’on  avoit  faites  jufqu’alors. 
M.  Rouelle  eft  un  des  premiers  qui  s’en  foient  occupé , 
& avec  le  plus  de  zèle.  Je  dois  rendre  témoignage  ici  que , 
cornme  il  le  dit  dans  le  Journal  de  Médecine , mars  1773 , 
dès  l’année  1770,  & enfuite  en  1771  & 1772. , après 
avoir  changé  , de  concert  avec  moi , tout  l’ordre  du  cours 
de  chimie  dont  nous  fommes  chargés  tous  les  ans  au 
Jardin  du  Roi , il  donna  l’analyfe  du  blé  d’après  les  tra- 
vaux de  MM.  Beccari  Si  KcJJel-^Meyer.  J’y  vis  avec  tous 
nos  auditeurs  les  différens  produits  de  l’analyfe  du  blé 
Élite  par  M.  Rouelle , & en  particulier  une  grande  quan- 
tité de  cette  matière  glutineufe  , différente  de  l’amidon  , 
qui  avoit  été  préparée  exprès  pour  en  démontrer  les  pro- 
priétés en  public.  M,  Baume  , M.  Malouïn  & M.  Parmen-^ 
tïer , en  ont  parlé  auffi  dans  leurs  ouvrages.  Enfin 
auteur  de  l’édition  françoife  de  la  Pharmacopée  de  Lon- 


(i)  Dijfertatlo  de  quorumdam  vegetahilium  Principio  nutriente, 
Argentorati , 1759 , 
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dres  , a repris  déjà  depuis  plufieurs  années  cette  matière 
dans  le  plus  ^rand  détail , & m’a  fait  l’honneur  de  m’in- 
viter à coopérer  avec  lui  à la  nombreufe  fuite  d’expé- 
riences qu’il  a entreprifes  pour  vérifier  toutes  celles  qui 
avoient  déjà  été  faites , & en  ajouter  une  grande  quantité 
d’autres.  Les  favans  recueilleront  le  fruit  de  ce  travail  im-r 
portant  dans  le  troifième  & dernier  volume  de  la  Phar- 
macopée de  Londres , que  les  deux  premiers  font  défirer 
certainement  avec  la  plus  grande  impatience. 

Tout  ce  que  j’ai  à dire  ici  fur  les  nouvelles  analyfes 
de  la  farine , eft  donc  dû  aux  chimiftes  que  je  viens  de 
nommer  ; G#font  des  faits  bien  conftatés  par  leurs  tra- 
vaux , & en  particulier  par  ceux  de  l’auteur  de  la  Phar- 
macopée de  Londres  , qui , comme  je  l’ai  dit , a tout  vé- 
rifié avec  le  plus  grand  foin  , & qui  veut  bien  me  perr- 
mettre  de  parler  par  anticipation  des  principaux  réfultats 
de  ces  nouvelles  recherches. 

Lorfqu’on  lave  5 parla  méthode  de  M.  ^<cc^ri,del3 
pâte  de  farine  de  froment  nouvellement  faite , & avant 
qu’elle  ait  fubi  ni  fermentation , ni  cuiffon , après  que 
l’eau  n’en  tire  plus  aucune  partie  blanche  de  la  nature  de 
l’amidon , ce  qui  refte  eft  la  partie  glutineufe , nommée 
le  gluten  ou.  la  matière  végéto-animak- 

La  quantité  qu’on  en  retire  varie  beaucoup  ; & cette 
diftérence  vient  probablement  des  qualités  que  la  farine 
tient  de  l’efpèce  de  blé  dont  elle  provient  > & de  celles 
qu’elle  doit  à la  terre  & à l’état  de  l’atmofphère  plus  ou 
moins  favorable  à la  végétation  du  blé.  Cette  quantité 
va  depuis  un  cinquième  jufqu’à  un  tiers  , & même  plus , 
fuivant  M.  Beccari  ; mais  il  paroît  qu’o.n  n’en  tire  guère 
moins  d’un  quart , & rarement  plus  d’un  tiers  de  cette 
- matière  dans  ion  état  de  molleffe.  Au  furphis , que  cette 
matière  foit  plus  ou  moins  abondante , çela  n’influe  point 
fenfiblement  fur  fes  qualités. 

La  manière  même  dont  il  faut  néceflai rement  s’y 
prendre  pour  l’obtenir  pure  & féparée  de  l’amidon  , 
prouve  quelle  n’eft  ni  diffoluble , ni  même  délayable  par 
l’eau  ; & fa  grande  ténacité  & duâilité  font  connoître 
que  fes  parties  ont  la  propriété  defe  bien  joindre  de  fe 
bien  lier  entr’elles  ; cela  forme  une  maffe  qui  a à peu  près 
la  même  molleffe  que  la  pâte  de  farine , une  couleur  un 

K iv 
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peu  plus  grife , & beaucoup  plus  de  ténacité  & d’élaC- 
ticité  : on  peut , en  en  tirant  un  morceau  par  fes  deux 
extrémités  , le  rendre  douze  ou  quinze  fois  plus  long 
qu’il  n’étoit , fans  qu’il  fe  divife  ; & lorfqu’on  ceffe  de 
le  tirer , il  reprend  de  lui-méme  & affez  promptement 
à peu  près  fes  premières  dimenfions.  On  peut  l’étendre 
auffi  en  large  & l’amincir  beaucoup  par  ce  moyen , fans 
qu’il  fe  déchire  : cette  matière  préfente  alors  une  furface 
lifle , qui  reflemble  beaucoup  pour  le  coup  - d’œil  aux 
parties  membraneufes  des  animaux , telles  que  le  tiflli 
cellulaire  &c  l’épiploon.  Son  odeur  ^ lorfqi^elle  eft  bien 
fraîche , eft  exaftement  la  même  que  cellel^ue  l’on  fent 
dans  les  moulins  à blé.  Sa  faveur  eft  très-fade , & elle 
ne  fe  laiffe  nullement  délayer  dans  la  falive  par  l’effet 
de  la  maftication.  Pour  lui  conferver  fa  mollefle  & fon 
extenfibilité  , il  faut  la  conferver  dans  l’eau  : elle  s’attache 
& fe  colle  fortement  à toutes  les  matières  fèches , en- 
forte  que  pour  pouvoir  la  manier  & lui  faire  prendre 
les  différentes  formes  qu’on  veut , on  eft  obligé  de  fe 
mouiller  continuellement  les  mains  ; fans  cette  précau- 
tion 5 elle  s’y  attache  de  tous  les  côtés  , & fe  déchire  plu- 
tôt que  de  quitter  les  endroits  oh  elle  s’eft  collée. 

Cette  matière  glutineufe  fe  defieche  affez  facilement  ; 
& quand  la  defliccation  eft  affez  prompte , elle  eft  ga- 
rantie 5 fuivant  la  règle  générale  , de  tout  mouvement 
de  fermentation  : elle  devient  plus  brune  en  fe  defféchant  : 
elle  acquiert  la  demi-tranfparence  de  la  colle-forte , ôt 
à peu  près  la  meme  folidité  ; elle  fe  caffe  de  même  très- 
net  & avec  bruit , lorfqu’on  la  fait  plier  jufqu’à  un  cer- 
tain point.  Ce  font  ces  qualités  qui  la  rendent  propre  à 
fervir  de  gluten,  ou  d’une  colle  très  - forte  pour  lier  & 
unir  enfemble  des  morceaux  de  verre  , de  porcelaine  , 
de  bois , & même  de  métal.  Pour  la  bien  employer , il 
faut  que  les  endroits  de  ces  corps  folides  auxquels  on 
veut  l’appliquer  foient  fecs  ; elle  y adhère  alors  très-fa- 
çilement  ; & après  qu’elle  eft  defféchée , elle  tient  for- 
tement, réfifte  à des  efforts  affez  confidérables,  & eft  inal- 
térable , fl  ce  n’eft  par  les  liqueurs  qui  font  capables  de  la 
diffoudre  : l’eau , fans  la  diffoudre , la  ramène  néanmoins , 
avec  le  temps , à fon  premier  état  de  molleffe. 
liOifqu’on  lui  fait  éprouver  un  defféchemçnt  prompt  » 
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à l’aide  d’une  chaleur  sèche , la  plus  forte  qu’elle  piüffe 
éprouver  fans  fe  décompofer , telle  qu’eft  , par  exemple, 
celle  d’un  four  chauffé  au  degré  convenable  pour  cuire 
de  menues  pâtlfferies , elle  fe  gonfle  extrêmement , & 
jufqu’à  un  volume  quinze  ou  vingt  fois  plus  confidérable 
que  celui  qu’elle  avoir  étant  molle  ou  crue  ; & ce  ren- 
flement fl  confidérable  ne  paroit  dû  qu’à  des  vapeurs 
aériennes  ou  autres , qui  fe  raréfient  dans  l’intérieur , Sl 
forment  dans  chaque  mafle  beaucoup  de  grandes  cavités , 
comme  cela  arrive  à l’efpèce  de  pâtifferie  qu’on  nomme 
échaudés.  Par  cette  efpèce  de  cuiffon , elle  acquiert  un 
peu  plus  de  faveur  & d’odeur , mais  qui  ne  font  dues 
qu’à  la  légère  torréiaâion  extérieure  qui  forme  la  croûte, 
& qui  accompagne  ordinairement  cette  cuiffon  sèche. 
Au  furplus , elle  n’en  eft  pas^  plus  mangeable,  elle  eil: 
très-conace,  & refufe  des'ïe  délayer  par  la  falive  encore 
plus  que  celle  qui  n’eft  pas  cuite. 

Si  l’on  fait  bouillir  cette  matière  glutineufe  dans  de 
l’eau  5 au  lieu  de  la  mettre  au  four , elle  y éprouve  auffi 
une  efpèce  de  cuiffon  fans  aucun  gonflement , elle  acquiert 
un  peu  plus  de  folidité  , perd  prefque  toute  fa  ténacité , 
fon  extenfibilité  , fa  qualité  collante , & ne  conferve  qu’à 
peu  près  le  degré  de  foupleffe  & d’élafticité  d’une  mo- 
rille 5 fans  devenir  plus  favoureufe  ni  plus  mangeable. 
L’eau  de  la  déccétion , évaporée  jufqu’à  ficcité , ne  laiffe 
aucun  réfidu  different  de  celui  de  l’eau  pure. 

Dans  la  combuftion  à l’air  libre , ainfi  que  par  la  dif- 
tillation  à feu  nu  à la  cornue  , cette  (ubftance  glutineufe 
offre  exaftement  les  mêmes  effets  & les  mêmes  produits 
que  les  matières  purement  animales , & rien  qui  reffem- 
ble  en  aucune  manière  aux  fubftances  végétales.  Un 
morceau  de  ce  gluten  fec  mis  dans  la  flamme  d’une  bou- 
gie , pétille  , s’y  noircit , s’y  gonfle , s’y  liquéfie  à moitié , 
s’y  enflamme  enfin  exaciement  comme  une  plume , ou 
comme  un  morceau  de  corne  ou  de  colle-forte  : l’odeur 
de  brûlé  défagréabie  qui  s’en  exhale , eft  aufîi  parfaite- 
ment femblable  à celle  des  matières  aniniales  qui  éprou- 
vent ce  même  degré  de  chaleur.  Par  la  diftillation  à la 
cornue , on  n’en  retire  auffi  que  de  l’efprit  & du  fel  al- 
kali  volatil  concret , & une  huile  fétide  empyreumatique, 
à laquelle  il  ne  manque  aucun  des  caractères  de  l’huile 
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animale.  Enfin  le  charbon  qui  provient  folt  de  la  com- 
buftion  à lair  libre,  foit  de  la  diftillation  à la  cornue, 
ne  différé  non  plus  en  rien  de  ceux  des  matières  ani- 
males ; il  n’efl:  pas  plus  combuftible , ni  plus  capable  de 
fournir  une  quantité  fenfible  d alkali  fixe  , par  l’inciné- 
ration. 

Le  caractère  animal  de  cette  partie  glutineiife  de  la 
farine , fe  foutient  complètement  dans  les  effets  de  la 
fermentation.  Lorfqu’on  la  garde  dans  fon  état  de  mol- 
leffe  pendant  un  certain  temps  plus  ou  moins  long  , fui- 
vant  la  température  de  Tair , & fur-tout , fuivant  la  re- 
marque de  M.  Bauméy  que  je  crois  jufte,  lorfqu’elle  n’a 
pas  été  entièrement  dépouillée  de  toute  la  partie  ami- 
îacée , elle  prend  l’odeur  & la  faveur  du  fromage  de 
Gruyère  ou  de  Hollande,  fait  & affiné.  J’ai  vu  & mangé 
de  cette  efpèce  de  fromage  que  M.  Rouelle  avoit  pré- 
paré , & qu’il  a préfenté  à un  de  nos  cours  du  Jardin 
du  Roi  ; il  étoit  fi  femblable  pour  l’odeur  & la  faveur  au 
fromage  de  lait , que  s’il  eût  été  falé  , & qu’on  n’eût  point 
fu  d où  il  provenoit , on  auroit  pu  s’y  tromper.  Mais  il 
paroît , comme  je  viens  de  le  dire , que  c’eft  à un  refte 
d’amidon  que  cette  qualité  efl:  due  ; car  lorfque  le  gluten 
en  efl:  parfaitement  dépouillé , & qu’on  le  conferve  fous 
l’eau  dans  un  lieu  ou  dans  un  temps  chaud , il  pafle  affez 
promptement  à une  putréfaâion  entière , & prend  une 
odeur  cadavéreufe  des  plus  fétides. 

Il  efl:  donc  aflez  probable  que  le  mélange  d’une  cer- 
taine quantité  d’amidon  qui  tend  à une  fermentation  fpi- 
ritüofo-acide , fufpend  & arrête  le  progrès  de  la  putré- 
faftion  du  gluten , & l’entretient , du  moins  pendant  un 
temps  afiez  confidérable , dans  la  demi-putréfaélion  du 
fromage  affiné.  Il  eft  à remarquer  que  quand  le  gluten 
efl:  parvenu  à cet  état  de  fromage , il  fe  délaye  bien  dans 
la  falive  & efl  très-mangeable  ; changement  qui  n’efl:  dû 
certainement  qu’à  la  fermentation. 

Nous  n’avons  pu  diflToudre  le  gluten  frais  par  1 inter- 
mède du  jaune  d’œuf,  ni  par  le  fucre  ; M.  KeJfeUMeyer 
a cru  cependant  que  ces  fubftances  avoient  de  l’aélion 
fur  lui.  Ni  les  huiles , ni  l’efprit  de  vin , ni  même  l’é- 
ther , ne  peuvent  non  plus  le  diflToudre;  cependant  l’ef- 
prit  de  vin  en  fépare  , à Taide  de  la  digeftion , une  pe- 
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tite  quantité  d’une  fubftance  qui  a les  caraflères  d une 
huile  réfineufe.  L’efprit  de  vin  reâifié  , appliqué  au 
gluten  frais  en  quantité  affez  confidérable , ne  lui  occa- 
fionne  pas  d’abord  de  changement  bien  fenfible  ; mais 
à la  longue  il  le  rend  très-dur , fans  doute  par  une  ef- 
pèce  de  defféchement  : mais  il  tû.  à obferver  que  le 
gluten  ainfi  durci  & defféché  par  refprit  de  vin , con- 
ierve  la  couleur  blanchâtre  opaque  qu’il  a lorfqu’il  eft 
frais  & mou,  & ne  prend  point  l’apparenoe  de  colle- 
forte  qu’il  acquiert  par  le  defféchement  à l’air  libre. 

L’alkali  fixe  en  liqueur  a quelque  peine  à agir  à froid 
lur  le  gluten  ; & c’efl:  apparemment  ce  qui  a frit  croire 
à M.  Kejfel-Meyer  qu’il  réfiftoit  à l’aélion  de  ce  diffol- 
vant  ; mais  par  le  fecours  de  l’ébullition , nous  avons 
vu  cette  diffolution  fe  faire  affez  bien.  La  liqueur  alka- 
line  , après  avoir  agi  , étoit  un  peu  trouble  , & ne  pou- 
voit  fe  filtrer  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  & de  len- 
teur. Après  la  filtration  nous  en  avons  féparé , par 
l’addition  d’un  acide,  une  quantité  fenfible  de  gluten 
qui  avoit  été  diffous , mais  il  n’avoit  plus  fon  élafticité. 

Toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  jufqa’à  pré- 
fent  par  diôérens  chimiftes ,,  concourent  à établir  que 
les  acides  végétaux  huileux,  tels  que  la  crème  de  tartre 
& le  vinaigre  , font  les  fubffances  qui  diffolvent  le  mieux 
le  gluten , & qui  lui  capfent  le  moins  d’altération  ; & 
en  effet , dans  nos  expériences , j’ai  vu  que  cette  diffo- 
lution fe  faifoit  facilement  par  le  vinaigre  diftille  ou  non. 
djftillé  ; la  liqueur  étoit  néanmoins  toujours  trouble , 
un  peu  laiteufe  , & prefque  impoffible  à filtrer.  L’addi- 
tion de  l’alkali  fixe  en  liqueur  , a rendu  ce  vinaigre 
chargé  de  gluten  plus  trouble  plus  laiteux , & le 
gluten  s’en  eft  féparé  en  forme  d’écume  ; il  avoit  encore 
après  cette  réparation , fon  élafticité  & les  autres  prin- 
cipales propriétés  qui  le  caraâérifent. 

Lorfqu’on  a fait  évaporer  à une  chaleur  douce  cette 
diffolution  de  gluten  par  le  vinaigre  fans  aucune  addi- 
tion , il  s’eft  féparé  des  pellicules  indiffolubles  dans  l’eau , 
& il  s’efi:  formé  au  fond  une  efpèce  de  matière  muci- 
lagineufe  , géiatineufe  & collante  ; on  fentoit  pendant 
toute  cette  évaporation  une  odeur  d’acide  du  vinaigre  , 
tiès-vivé  & très-pénétrante.  Comme  cette  combinaifon 
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de  gluten  avec  l’acide  du  vinaigre  eft  trouble  , aînfi  que 
je  l’ai  fait  remarquer , il  y a lieu  de  croire  que  ce  trouble 
n’eft  dû  qu’à  une  portion  du  gluten  qui  n’eft  pas  en 
parfaite  diffolution  ; & c’efl  probablement  cette  partie 
non  diffoute  qui  fe  fépare  pendant  l’évaporation  fous 
la  forme  de  pellicules  indiffoiubles  , tandis  que  la  par- 
tie entièrement  combinée  avec  l’acide , fe  retrouve  fous 
îa  forme  de  la  matière  mucilagineufe  qui  occupe  le 
fond. 

A l’égard  de  l’aûion  des  acides  minéraux  fur  le  glu- 
ten , il  s’eft  trouvé  une  différence  entre  les  expériences 
de  M.  KeJJel-Meyer  & les  nôtres.  Suivant  le  premier  , 
ces  acides  ne  dilTolvent  point  le  gluten  : nous  avons  vu 
au  contraire  que  les  trois  acides  minéraux  concentrés , 
ont  agi  efficacement  fur  cette  fubftance , fraîche  ou  sè- 
che. Le  réfultat  des  expériences  réitérées  que  M.  ^ ^ 
faites  fur  cet  objet  , a été  que  l’acide  nitreux  a agi  avec 
plus  de  promptitude  & d’effervefcence  que  le  vitriolique 
& le  marin  : la  diffolution  par  l’acide  nitreux  a toujours 
été  dune  couleur  jaune  foncée;  celle  par  l’acide  vitrio- 
liqiie,  d’une  couleur  brune  prefque  noire  ; & celle  par 
Facide  marin , auffi  d’une  couleur  très-brune  , tirant  fur 
le  violet.  Je  ne  rapporterai  point  ici  les  détails  des  expé- 
riences auffi  nombreufes  qu’intéreffantes  que  M.  ^ ^ a 
faites  fur  ces  combinaifons  des  acides  minéraux  avec  le 
gluten  ; c’eft  à lui  à en  faire  part  aux  chimifles  ; je  dirai 
donc  feulement  qu’il  y a lieu  de  croire , d’après  toutes 
ces  expériences  , que  les  acides  minéraux  concentrés  , 
en  dÜTolvant  le  gluten , en  décompofent  au  moins  une 
certaine  quantité.  Ce  qui  paroit  confirmer  cette  conjec- 
ture , c’eft  que  dans  ces  combinaifons  il  s’eft  féparé  une 
certaine  quantité  d’une  fubftance  qui  fembloit  huileùfe, 
êe  qui  avoit  l’odeur  & la  confiftance  des  huiles  graffes 
îorfqu’elles  ont"  éprouvé  l’aSion  des  acides  miriéraux; 
& que  d’ailleurs , après  un  grand  nombre  de  diftblu- 
tions  dans  Feau  ou  dans  l’efprit  de  vin , de  filtrations , 
de  digeftions  & d’évaporations  à l’air  libre , dont  plu- 
fieurs  ont  duré  des  années  antières , M.  ^ ^ ^ a obtenu 
enfin , fans  le  fecours  du  feu  , de  la  diffolution  nitreufe , 
un  fel  ammoniacal  nitreux , & de  celle  par  Facide  ma- 
rin, un  fel  ammoniac  bien  caraftérifé;  & que  nous  nous 
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ibmmes  aïTurés  de  la  préfence  & de  la  nature  de  ces  fais 
ammoniacaux  par  les  épreuves  les  plus  décifives  de  la 
chimie,  dont  une  partie  a même  été  faite  avec  MM. 
d''*Arcet  & Rouelle,  Il  réfulte  de  ce  beau  travail  une  con- 
noiffance  bien  importante  , favoir  : que , quoique  par 
l’application  de  l’alkali  fixe  au  gluteii'frais,  nous  n’ayons 
cbfervé  aucun  dégagement  ni  aucune  odeur  d’alkali  vo- 
latil 5 cette  dernière  matière  faline  exifte  néanmoins  toute 
formée  dans  le  gluten,  & doit  être  regardée  comme 
une  de  fes  parties  conftituantes.  En  eft-il  de  même  de 
l’alkali  volatil  que  fourniffent  les  matières  animales , foit 
par  la  diftillation , foit  par  la  piitréfaâion , & avec  lef- 
quelles  la  partie  glutineufe  de  la  farine  a , comme  on 
l’a  vu une  fi  grande  reflemblance*  ? c’efl:  ce  qu’on  ne 
pourfa  connoitre  que  par  une  fuite  d’expériences  ana- 
logues à celles  que  M.  ^ ^ ^ a faites  fur  le  gluten , & qu’il 
a déjà  commencé  à faire  fur  les  matières  animales.  Pour 
nous  en  tenir  quant  à préfent  à la  nouvelle  analyfe  de 
la  farine  de  froment , je  dois  expofer  ce  qu’on  a décou- 
vert de  la  nature  & des  propriétés  de  fes  autres  parties. 
La  plus  confidérable,  celle  qui  en  fait  la  bafe,  efl:  la 
fécule  mucilagineufe  blanche  , qui  efi:  connue  fous  le 
nom  à* amidon. 

On  a vu  que  pour  obtenir  la  partie  glutineufe , il 
falloit  laver  dans  beaucoup  d’eau  la  pâte  crue  & récente 
de  farine.  Ce  lavage  en  fépare  la  partie  amilacée  qui  fe 
dlfiribue  & fe  tient  fufpendiie  dans  l’eau  froide  fans  s’y 
dîfibudre , & par  cette  raifon  lui  donne  un  blanc  mat 
laiteux,  tant  cju’elle  y refie  fiifpendue;  mais  comme  elle 
efi  fpécifiquement  plus  pefante  que  l’eau , elle  fe  dépofe 
peu  à peu , & forme  un  fédiment  blanc  qui  efi  l’amidon. 
-Mais  il  efi  très  - eflentiel  de  remarquer  que , comme 
s’en  efi  affuré  par  l’expérience,  cet  amidon  qui 
fe  dépofe  ainfi  avant  qu’il  y ait  eu  dans  la  liqueur  au- 
cun mouvement  de  fermentation , efl  grisâtre  , & man- 
que abfolnment  de  la  blancheur  éclatante  de  celui  que 
font  les  amidonniers.  On  fait  que  ceux-ci  ne  recueillent 
leur  amidon , qu’après  que  la  liqueur  au  fond  de  laquelle 
il  doit  fe  dépofer , a éprouvé  une  fermqntation  acide , 
portée  même  jufqu’à  un  commencement  de  putréfafiion. 
Après  cette  fermentation , la  partie  la  plus  pefante , 
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celle  qui  fe  d^ofe  la  première , eft  la  plus  blanche  & 
le  plus  bel  amidon  ; de  - là  vient  que  les  amidonniers 
enlèvent  foigneufement  la  partie  fupérieure  de  sieurs 
dépôts.  Comme  elle  manque  de  blancheur , ils  la  nom- 
ment gros  ou  noir;  celle  qui  eft  deffous  eft  plus  blanche , 
& c’eft  ce  qui  forme  iamidon  commun  ; enfin  la  partie 
du  dépôt  qui  occupe  le  fond  du  vaiffeau  , eft  Iamidon 
le  plus  beau  & le  plus  blanc. 

M.  imité  dans  fon  travail  ce^  manipulations  des 
amidonniers  : une  partie  de  l’eau  blanche  provenante  du 
lavage  de  la  pâte  de  farine , a été  confervée  à part  pour 
lui  laiffôr  éprouver  toute  la  fermentation  dont  elle  étoit 
füfceptible  ; elle  s’eft  aigrie  fortement  ; il  s’eft  formé  à 
fa  furface  une  croûte  de  moififlure  en  forme  de  peau 
•épaiîTe , toute  chargée  de  petites  végétations  ou  mouflâf 
de  différentes  couleurs , mais'particulièrement  de  pi  11  fieu rs 
nuances  de  vert.  Le  deffus  du  dépôt  qui  s étoit  formé 
au , fond  de  cette  liqueur  étoit  gris  & fale , mais  le  def- 
fous étoit  d’ime  grande  blancheur  ; & après  qu’il  a été 
recueilli  avec  foin  , bien  lavé , & féché  à l’air  libre , il 
s’eft  trouvé  du  plus  beau  blanc  , ni  acide,  ni  aîkali,  in- 
fipide,  ne  faifant  pas  de  pâte  liante  avec  l’eau  comme 
le  fait  la  farine  , en  un  mot , femblable  en  tout  au  plus 
bel  amidon  du  commerce. 

Il  réfulte  de  ces  propriétés  de  la  partie  féculente  ou 
amilacée  de  la  farine  ,/qu’indépendammeiit  de  ce  qu’elle 
n’eft  point  diffoluble  dans  l’eau  froide , elle  ne  s’y  dif- 
fout  pas  même  à l’aide  de  la  fermentation , & qu’elle  refte 
intaâe  dans  une  liqueur  où  la  fermentation  acide , & 
même  la  moififlure  , paflTent  par  tous  leurs  degrés.  Il 
réfulte  auflS  de  ces  mêmes  expériences  , que  le  mou- 
vement fermenîatif  que  ftibit  l’eau  blanche  des  lavages 
de  la  pâte  de  farine , n’eft  dû  ni  à la  matière  glutineufe , 
piiifqu’elle  en  eft  féparée  par  ce  lavage  même , ni  à la 
partie  féculente  amilacée  , puifque  cette  dernière  fe  re- 
trouve intafte  après  toute  cette  fermentation.  Pour  con- 
noître  quelle  étoit  la  fubftance  qui  fubiffoit  cette  fer- 
mentation , M.  ^ * a fait  évaporer  à une  douce  chaleur 
une  quantité  fuffifante  de  cette  eau  de  lavage  , après 
qu’elle  a eu  formé  fon  dépôt , & avant  qu’elle  eût  com- 
mencé à s’aigrir  ; le  réfidu  de  cette  évaporation  a été 
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Une  matière  d’un  jaune  brun  , vifqueufe , collante , poif- 
iante , d’une  faveur  très-foibiement  fucrée , laquelle, 
dans  la  combuftion  & dans  la  diftillation  , a préfenté 
tous  les  produits  & effets  du  fucre , & que  M.  ^ ^ nommd 
avec  raifon  matière  mucofo-fucrée. 

Tous  ces  faits  importuns  font  connoître  affez  la  caufe 
des  difféîencestqui  fe  trouvent  entre  les  dépôts  amüacés , 
& les  raifons  des  manipulations  dont  fe  fervent  les  àmi- 
donniers  pour  obtenir  le  plus  bel  amidon.  On  conçoit 
aifément  que  l’amidon  qui  fe  dépofe  avant  la  fermen- 
tation , entraîne  avec  lui  une  partie  de  la  matière  mu- 
cofo-fucrée , qui  s’y  attache  par  fa  vifcofité  & le  falit 
par  fa  couleur  ; tandis  que  celui  qui  ne  fe  dépofe  qu’a- 
près  que  cette  matière  a été  atténuée  & comme  détruite 
par  la  fermentation  , doit  fe  dépofer  plus  facilement 
dans  la  liqueur  qui  n’a  plus  de  vifcofité  , & devenir 
beaucoup  plus  pur  & plus  blanc , en  ce  que  la  matière 
hétérogène  colorante  a perdu  cette  même  vifcofité  qui 
îa  lui  fait  adhérer  avant  la  fermentation. 

Au  furplus  , comme  l’amidon  eft  la  bafe  & la  partie 
dominante  de  la  farine , il  étoit  très-important  de  con- 
noître qu’elle  efpèce  de  pain  pourroient  fournir  les  deux 
fortes  d’amidons  dont  je  viens  de  parler  (le  gr]s'&  le 
blanc  ) ; c’efl:  ce  qui  a engagé  M.  à faire  faire  du  pain 
avec  l’un  & avec  l’autre. 

Le  boulanger  chargé  de  faire  ces  pains , a obfervé 
que  ces  amidons  ne  pouvoient  faire  une  pâte  liante  & 
tenace  comme  celle  de  la  farine  ; que  les  pâtes  d’amidon 
étoient  très-difficiles  à pétrir,  fe  fendoient  continuelle- 
ment ; qu’il  étoit  prefque  impoffible  d’en  former  des 
pains  bien  liés  ; & que  malgré  la  levure  de  bière  qu’il 
avoit  ajoutée  à ces  pâtes  en  quantité  affez  confidérable, 
elle  n’avoit  pas  levé  à beaucoup  près  aiiffi-bien  que  la 
pâte  de  farine.  Les  qualités  de  ces  pains , après  qu’ils 
ont  été  cuits,  fe  font  trouvées  telles  qu’on  devoit  les 
attendre  d’après  ces  premiers  effets  ; leur  faveur , à 
l’exception  d’une  très-iégère  amertume  que  nous  avons 
attribuée  à la  levure  cle  bière , n’avoit  rien  de  dé- 
fagréable  , ni  de  bien  différent  de  celle  du  pain  ordi- 
naire ; mais  la  croûte  de  ces  pains  étoit  beaucoup 
endue,  ils  étoient  fenfiblement  moins  bien  levés,  ils 
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îTianquôîent  de  la  légéreté  & du  moelleux  des  pains 
de  farine , ils  avoieiit  au  contraire  quelque  chofe  de 
dur  & de  fec , qui  en  rendoit  la  maftication  moins 
prompte  & moins  facile  ; & tous  ces  défauts  étoient 
encore  plus  marqués  dans  celui  d amidon  blanc,  que 
dans  celui  d’amidon  gris. 

L’amidon  du  commerce,  le  plus  blanc  & le  plus 
pur , foumûs  à la  diftillation  à la  cornue , ne  fournit 
qu’un  efprit  acide  huileux  empyreumatique , de  cou- 
leur brune  foncée,  & de  l’huile  empyreumatique  très- 
épaiffe  fur  la  fin  de  la  diftillation. 

La  différence  cju’il  y a entre  ces  produits  de  l’ami- 
don & ceux  de  la  matière  glutineufe  , c’eft  que  cette 
dernière  ne  donne , comme  on  a vu , que  les  produits  des 
fubffances  parfaitement  animalifées  ; au  lieu  que  l’ami- 
don ne  fournit  exaéfement  que  les  principes  des  ma- 
tières purement  végétales.  M.  Rouelle  ( Journal  de  Mé- 
decine, mars  1773  ) fait  obferver  que  l’huile  empyreu- 
matique d’amidon  eft  pefante  , tandis  que  celle  de  la 
matière  glutineufe  nage  conftamment  fur  l’efprit  alkali 
volatil. 

La  farine  de  froment  entière , & le  pain  de  pure 
farine  de  froment , diftillés  de  même  à la  cornue  par 
n’ont  fourni  pendant  toute  la  diftülation  qu’un 
efprit  falin  huileux  qui  ne  donnoit  que  les  indices  d’a- 
cidité , & de  l’huile  empyreumatique.  L’alkali  volatil  du 
gluten  ne  s’eff  point  rendu  fenfible  dans  ces  analyfes, 
parce  qu’il  étoit  combiné  avec  l’acide  prédominant  de 
l’amidon  ; mais  , en  ajoutant  dans  le  produit  de  ces 
diffillations  affez  d’alkali  fixe  pour  faturer  tout  l’acide , 
nous  avons  obtenu  cet  alkali  volatil  par  une  nouvelle 
diffillation  de  ce  mélange;  & il  eff  remarquable  qu’il  a 
paru  moins  abondant  & moins  fenfible  dans  les  produits 
du  pain  , que  dans  ceux  de  la  farine. 

n réfulte  de  tout  ce»  examen  de  la  farine  de  froment, 
que  cette  matière  n’eft  point  du  tou;  homogène , 6c 
qu’elle  contient  trois  fubftances  très-diftinéles  6c  fépa- 
rables  l’une  de  l’autre. 

La  première  & la  plus  abondante , eft  Tamidon  pur  ; 
fécule  blanche , indiffoluble  dans  l’eau  froide , difibluble 
dans  l’eau  chaude , & de  ia  nature  des  fubftances  mu- 

queufcs 
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^aeufes  qui  forment  des  colles  aqueufes  par  leur  diflb- 
lutlon  ; fubftance  qui  eft  alors  fufceptible  de  fermentation, 
fur-tout  acide  , & de  moififfure  ; qui  enfin  ne  fournit 
dans  Tanalyfe  que  de  l’ef^rit  acide  , & de  Thuile  empy- 
reumatique  pefante  & acide. 

La  fécondé , eft  le  gluten  dont  on  a vu  les  propriétés; 
matière  fingulière  qui , quoique  indiflbluble  dans  Feau 
froide  & dans  l’eau  chaude,  & s’attachant  fortement, 
comme  les  réfmes , à tous  les  corps  qui  ne  font  point 
mouillés  , n’a  cependant  rien  autre  chofe  de  commun 
avec  les  réfmes  ou  autres  fubftances  huiieufes  concrètes^ 
& femble  fe  rapprocher  de  la  nature  des  gommes  par 
la  manière  dont  elle  réfifte  à l’aélion  de  l’efprit  de  vin , 
des  huiles,  des  menftrues  favonneux  même,  & de  l’é- 
ther , ainfi  que  par  la  propriété  qu’elle  a de  coller  for- 
tement , & qui  cependant  n’eft  rien  moins  qu’une  gom? 
me , comme  cela  eft  prouvé  ,par  fon  inJiflblubilité  ab- 
folue  dans  l’eau , & par  les  principes  tout  différens  qu’elle 
fournit  dans  fon  analyfe  à la  cornue.  Comme  ces  prin- 
cipes. font  exaéfement  les  mêmes  que  ceu»  des  matières 
parfaitement  animalifées , & que  d’ailleurs  les  effets  de  la 
fermentation  dont  elle  eft  fufceptible , ont  auffi  une 
grande  analogie  avec  ceux  que  préfentent  à cet  égard  les 
matières  animales  , c’eft  fans  contredit  à xe  genre  de 
mixtes  qu’on  doit  rapporter  celui-ci  ; & parmi  ces  der- 
niers, c’eft  , comme  l’a  fort  bien  vu  M.  Rouelle^  le  fro- 
mage ou  la  partie  cafeufe  du  lait,  avec  lequel  elle  ale 
plus  de  propriétés  communes. 

Enfin  la  troifième  fubftance  qui  fe  trouve  dans  la  fa- 
rine eft  douce , poiflante , parfaitement  diflbluble  à l’eau 
froide , de  la  nature  des  matières  fucrées  extraÛives  & 
muqueufes  , fufceptible  de  la  fermentation  fpiritueufe. 
Cette  dernière  fubftance  ne  fe  trouve  qu’en  quantité  affez 
petite  dans  la  farine,  -du  moins  dans  celle  de  froment; 
car  il  eft  très-poffible  qu’elle  foit  en  plus  grande  propor- 
tion dans  les  farines  de  quelques  autres  grains. 

On  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  foit  de  l’union 
& de  la  jufte  proportion  de  ces  trois  parties  conftituantes 
de  la  farine  de  froment , que  dépende  la  fiipériorité  de 
cette  farine  fur  toutes  les  autres  pour  faire  le  pain  Ip 
mieux  levé , le  plus  léger,  le  plus  moëlleux,  en  unnuat 
Tome  IL  L 
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,1e  plus  agréable  & le  plus  falutaire  à tous  égards  ; car  it 
eft  prouvé , d’abord  par  l’expérience  de  M.  ^ ^ fur  le 
pain  d’amidon  , que  cette  farine  elle  - même  ne  pçut 
fournir  qu’un  pain  de  qualité  très-inférieure  quand  elle 
a été  dépouillée  de  fa  partie  glutineufe , & encore  moin- 
dre après  qu^on  lui  a enlevé  auffi  fa  partie  mucofo- 
fucrée. 

Il  eft  conftant  d’ailleurs  que  les  farines  de  tous  les  au- 
tres grains , avec  lefquelles  on  ne  peut  faire  que  du  pain 
beaucoup  moins  bon  que  celui  de  la  farine  de  froment , 
ou  ne  contiennent  que  beaucoup  moins  de  gluten , ou 
même  n’en  contiennent  point  du  tout  ; car  l’expérience 
a prouvé  qu’en  les  traitant  comme  la  farine  de  froment , 
on  n’én  peut  point  féparer  une  quantité  fenfible  de  cette 
'matière  glutineufe  ; & il  eft  prefque  démontré  par  ces 
feules  obfervations  , que  c’eft  à cette  fubftance  de  nature 
animale  que  la  farine  de  froment  doit  la  propriété  qu’elle 
a,  comme  nous  l’avons  dit  , de  fournir  le  plus  excellent 
pain. 

On  a demandé  fi  le  gluten  de  la  farine  étoit  une  ma- 
tière nutritive  ? & quelques-uns  des  chimiftes  qui  l’ont 
examiné  femblent  même  s’être  décidés  pour  la  négative  ; 
mais  ç’a  été  fans  doute  fauté  d’avoir  fait  affez  d’attention 
•à  fa  nature  : car  , p.uifque  c’eft  un  mixte' parfaitement 
femblable  aux  matières  animales,  pourquoi  ne  feroit-il 
pas*  capable  de  nourrir  aufli-bien  qu’elles?  Il  eft  bien 
vrai  que  lorfqûe  le  gluten  eft  pur , féparé  des  autres  par^ 
ties  de  la,  farine  , & qu’il  n’a  encore  fubi  aucun  mouve- 
ment de  fermentation , fa  glutinofité  & fa  ténacité  ex- 
trême , le  rendroient  un  aliment  mal  fain  & prefqtre  im- 
poflible  à digérer  ; mais  il  en  eft  tout  autrement  lorfqû’il 
eft  diftribué  en  parties  infiniment  fines  dans  toute  la 
fubftance  de  la  farine , & que  fes  parties  font  féparées 
les  unes  des  autres  par  l’interpofition  de  celles  des  fubf- 
tances  amilacée  & milcofo-fucrée , comme  il  l’eft  en  effet 
dans  la  farine  : car  M.  ^ s’eft  alîliré  par  l’expérience, 
^ que  cette  matière  ri’eft  point  placée  dans  le  fon  plus 
abondamment  que  dans  la  farine  même,  & qu’au  con- 
traire le  fon  en  contient  infiniment  moins.  Or  le  gluten 
fl  diffoluble  clans  cet  état  de  divifion  Sc  de  diftribution, 
fÿii  çft  celui  où  la  nature,  le  produit , que  le  fimple  degré 
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He  chaleur  de  la  cuîffon , ou  même  la  l^ère  fermentation 
du  dilutum  ou  de  la  pâte  de  farine , fumt  pour  combiner 
le  gluten  avec  l’amidon  & avec  la  matière  mucofo-fu- 
crée  5 de  manière  qu’il  n’y  a plus  enfuite  aucun  moyen 
de  l’enféparer.  Dès  que  le  dilutum  de  farine  a été  cuit, 
foit  en  bouillie  avec  le  lait , foit  en  colle  avec  l’eau , on 
ne  peut  plus  en  extraire  le  gluten  : il  en  eft  de  même  de 
la  galette  ou  pain  azyme , de  la  pâte  de  farine , même 
crue , quand  elle  a commencé  à fermenter , & à plus 
forte  raifon  du  pain  levé  & cuit.  Plufieurs  de  ces  épreuves 
ont  été  faites  par  MM.  Beccari , Ke£eLMeyer  ^ & quel- 
ques autres  chimiftes  ; mais  il  n’y  en  a aucune  que  nous 
n’ayons  réitérée  avec  le  plus  grand  foin , enforte  qu’on 
doit  regarder  comme  une  vérité  démontrée  ^ que  la  cuiffon 
& la  fermentation  mettent  les  parties  amilacée  & mu- 
cofo-fucrée  de  la- farine,  en  état  de  diffoudfe  parfaite- 
ment fa  partie  glutineufe. 

Telles  font  les  connoiflances  nouvelles  dont  nous  Ibm- 
tnes  redevables  aux  favans  eftimables-que-]’ai  cités  fur 
les  parties  conftituantes  de  la  farine  du  froment  : elles 
font  affurément  bien  intéreflantes  en  elles-mêmes  ; mais 
ne  pourroieht  - elles  pas  le  devenir  encore  infiniment 
davantage , s’il  étoit  poffible  d’en  faire  des  applications 
utiles  à un  objet  d’auffi  grande  importance  que  le  pain  ? 
La  farine  de  froment  n’eft  point  la  feule  , comme  on  fait,' 
avec  laquelle  on  prépare  cet  aliment  prefque  univerfel , 
& de  première  néceffité  pour  k plus  grande  partie  de^ 
hommes  ; on  fait  auflî  du  pain  avec  les  farines  de  beau- 
conp  d’autres  grains  inférieurs  : 'mais  le  pain  qui  provient 
de  tous  ces  autres  grains , quoique  peut-être  effentielle- 
ment  auffi  nourrilTant  que  celui  dé  froment , eft  , de  l’a- 
veu de  tout  le  monde , moins  bon  , moins  léger , moins 
aifé  à digérer  ; cornme  toutes  ces  efpèces  de  pains  in- 
férieurs à celui  de  froment  font  à un  prix  moindre , ils 
deviennent  par-là  prefque  la  feule  nourriture  des  pau- 
vres , & fur-tout  des  pauvres  habitans  de  nos  campagnes. 
Quel  avantagé  ne  ferioit-ce  donc  pas  que  d’améliorer 
beaucoup  cette  nourriture  , s’il  étoit  poffible  de  le  faire  , 
fans  en  augmenter  fenfiblement  le  prix  ? S’il  y a quelque 
moyen  de  parvenir  à un  fi  grand  bien  , les  connoiffarices 
déjà  acquifes  fur  la  nature  de  la  farine  de  froment , & 

L A 


i64  FARINE. 

un  examen  auffi  exaft  de  toutes  les  autres  matières  farp^ 
neufes,  font  affurément  ce  qu’il  y a de  plus  propre  à 
nous  mettre  fur  la  voie  de  le  trouver.  Ce  gluten  qui  exifle 
en  quantité  aflfez  confidérable  dans  la  première , & qui 
paroit  manquer  totalement  ou  prefque  totalement  dans 
toutes  les  autres  , n’eft-il  pas  la  caufe  principale  de  la 
différence  de  bonté  entre  les  différentes  efpèces  de  pain  ? 
car  la  blancheur  plus  ou  moins  grande  ne  doit  influer 
en  rien  fur  1^  qualités  effentielles  du  pain.  D’un  autre 
côté , la  proportion  & la  nature  de  ce  gluten  font  par- 
faitement connues  ; fon  caraéfère  animal  bien  avéré  ne 
nous  indique-t-il  pas  qu’on  peut  trouver  fon  équivalent 
dans  quelques  fubftances  animales  à bas  prix  ^ telles  que 
la  partie  cafeufe  du  lait , les  gelées  ou  colles  qu’on  peut 
tirer  des  os , des  cartilages  , des  tendons  , &c  ; ou  même 
dans  certains  végétaux  très-communs , tels  que  les  choux, 
les  navets , qui  foumiflent  dans  l’analy fe  les  mêmes  prin- 
cipes que  les  matières  animales  ? Combien  n’y  a-t-il 
pas  d’expériences,&  de  recherches  à faire  fur  tous  ces 
objets  ? 

M.  Parmentier , que  j’ai  déjà  cité  dans  cet  article  , 
s’efl:  adonné  particulièrement  à ce  genre  de  travail , & 
paroît  être  un , de  ceux  qui  le  fuivent  avec  le  plus  de 
confiance  : il  communique  afi'ez  fréquemment  à l’Acadé^ 
tnie  des  Sciences  les  recherches  qu'il  fait  habituellement 
fur  la  farine  de  froment , 5c  elles  ne  font  point  fans  fuccès. 
On  voit  dans  les  irrémoires  de  ce  chimifte , qui , au  mo- 
ment où  j’écris  ceci , ne  font  pas  encore  tout  imprimés , 
qu’il  a fait  une  attention  particulière  à la  partie  amilacé^ 
de  la  farine  \ il  a fort  bien  remarqué , d’après  les  effets 
connus  du  travail  des  amidonniers  , que  cette  fubfiance , 
qu’il  regarde  avec  raifon  comme  très-alimentaire , étoit 
beaucoup  moins  fufceptible  d’altération  & de  corruption 
que  les  autres  parties  de  la  farine.  On  fait  en  effet  depuis 
long-temps  , que  les  amidonniers  extrayent  facilement 
des  blés  & farines  gâtés,  des  amidons  très-beaux,  très- 
fai  ns  , & auffi  propres  à faire  de  l’empois , de  la  colle , &c. 
que  la  meilleure  farine.  Mais  ce  dont  on  doit  favoir  beau- 
coup de  gré  â M.;  Parmentier^  c’eft  d’avoir  cherché  à faire 
des  applications  utiles  de  ces  connoilfances  importantes. 
Sans  avoir  eu  aucune  communication  des  expérience^ 
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de  M.  auxquelles  jai  participé  , & qui  n’étoieat 
point  publiées , M.  Parmentier  en  a fait  d’analogues  , dont 
le  but  étoit  de  reconnoïtre  d’abord  quelle  efpèce  de  pain 
on  pourroit  faire  avec  l’amidon  feul  ^ & enfuite  de  trou- 
ver les  matières  dont  le  mélange  feroit  le  plus  propre  à 
donner  à ce  pain , qui  s’eft  trouvé  mal  lié , fec , mat  & 
infipide , les  bonnes  qualités  qui  lui  manquent.  Les  ex- 
périences de  M.  Parmentier  lui  ont  fait  décou  . rir  qu’avec 
des  pommes  de  terre  converties  en  pâte , de  la  levure  , & quel-^ 
ques  grains  de  fel , on  peut  faire  dans  tous  les  temps  du  pain 
qu’il  dit  être  excellent  ,falubre  , très-nourrijfant  y & qui  y 
en  cas  de  difette  , peut  fans  inconvénient  remplacer  le  pain  de 
froment  y de  feigle  y d'orge  & d'avoine,  C’efl:  déjà  un  très- 
grand  pas  de  fait  ; il  eft  très-important  de  favoir  qu’avec 
de  l’amidon  qu’on  peut  tirer  des  blés  & farines  gâtés  , & 
qui  fe  conferve  facilement  fans  altération  pendant  fort 
long-temps , on  peut  faire  un  pain  bien  levé  & favoureux. 
J’ai  mangé , ainfi  que  plufieurs  autres  membres  de  l’A- 
cadémie 5 de  ce  pain  d’amidon  fait  par  le  procédé  de  M. 
Parmentier , & je  l’ai  trouvé  en  effet  affez  bien  levé  & 
d’une  faveur  d’abord  affez  agréable  ; mais  à cette  faveur 
il  fuccédoit  une  amertume  fenfible  , qu’il  eft  à défirer 
qu’on  puiffe  lui  enlever.  Les  connoiflânces  déjà  acquifes 
fur  la  nature  de  la  farine  de  froment  & de  les  parties 
conftituantes  , donnent  tout  lieu  d’efpérer  qu’on  portera 
facilement  le  pain  d’amidon  , & même  ceux  de  toutes  les 
firines  inférieures  à celle  de  froment,  au  plus  haut  point 
de  perfection  ; ces  connoiffances  font  mêrrie  actuellement 
fl  avancées , qu’on  peut  en  quelque  forte  regarder  le  pro- 
blème comme  déjà  réfolu.  Tout  le  monde  convient  en 
effet  que  c’eft  à la  matière  glutineufe  qu’eft  due  1^  grande 
fupériorité  du  pain  de  la  farine  entière  de  froment , fur 
celui  d’amidon  & de  toutes  les  autres  farines  ; la  nature 
de  cette  matière  précieufe  eft  parfaitement  connue  ; il  ne 
lui  manque  aucun  des  caraCtères  des  matières  animales  ; on 
trouve  fes  analogues  & fes  équivalëns  abondamment  dans 
tout  le  règne  animal , & même  dans  plufieurs  végétaux. 
M.  Parmentier  a déjà  rencontré  dans  les  pommes  de  terre 
une  fubftancé  qui  rernplace  le  gluten  jufquà  un  certain 
point;  mais  les‘ pommes'  de  terre  fôht-eftes  le  meilleur 
de  tous  les  fupplémens  qu’on  puiffe  donner  à ce  gluten 
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de  la  farine  de  froment  ? c’eft  ce  qui  n’eft  pas  à préfu- 
mer , & c’eft  ce  qu’on  ne  faura  qu’après  avoir  fournis  à des 
expériences  exaftes  toutes  celles  des  fubftances  végétales 
& animales , dont  Fanalyfe  aura  fait  conncître  la  plus 
parfaite  reflemblance  avec  la  matière  glutineufe  de  la  fa- 
rine de  froment.  La  carrière  eft  très-vafte  fans  doute  ; 
mais  elle  eft  belle , & d’autant  plus  intéreffante  à parcou- 
rir , que , ce  meilleur  fupplément  du  gluten  étant  connu , 
le  problème  fe  trouvera  réfolu  dans  toute  la  généralité 
dont  il  eft  fufceptible  : c’eft-à-dire , qu’on  pourra  faire 
du  pain  aufli  parfait  que  celui  de  la  farine  de  froment, 
avec  toutes  les  farines  de  quelques  efpèces  qu’elles  foient. 

FAUSSE  GALÈNE.  C’eft  un  minéral  qui  a quelque 
reffemblance , pour  le  coup-d’œil , à la  galène  ou  vraie 
mine  de  plomb  ^ mais  dont  on  ne  tire  point  de  métal. 

FAUX  PRÉCIPITÉ.  On  appelle  faux  précipité , une 
matière  qui  a l’apparence  d’un  précipité  , mais  qui  n’a 
pas  été  réellement  féparée  d’un  diflblvant  par  un  inter- 
mède & par  la  précipitation  ; tel  eft  le  mercure  réduit  en 
poudre  rouge  fans  addition  , & par  la  fimple  chaleur , 
qu’on  nomme  improprement  précipité  per  fe^  c’eft-à-dire, 
mercure  précipité  par  lui-même  ; tel  eft  aufli  le  précipité 
rouge , qui  n’eifl:  autre  chofe  que  du  mercure  diflbus  d’a- 
bord , à la  vérité  , dans  de  l’efprit  de  nitre  , mais  auquel 
on  a enlevé  la  plus  grande  partie  de  cet  acide  par  la  feule 
aftion  du  feu , & fans  le  fecours  d’aucun  intermède.  L’ar- 
gent 5 le  plomb  5 le  mercure  , féparés  de  l’acide  nitreux 
par  les  acides  ou  fels  vitriolique  & marin , font  regardés 
auffi  communément  comme  des  précipités  , & le  font  en 
effet , en  ce  qu’ils  font  réellement  féparés  d’avec  une 
fubftance  par  l’intermède  d’une  autre  fubftance  ; mais 
comme  cette  féparation  ne  fe  fait  qu’autant  que  le  métal 
précipité  s’unit  avec  l’acide  précipitant,  ces  fortes  de  pré- 
cipités doivent  être  diftingués  de  ceux  qui  ne  font  autre 
chofe  que  la  matière  précipitée  toute  feule.  Voye:^  Pré- 
cipité & Précipitation. 

FECULES  DES  PLANTES.  On  peut  donner  en  gé- 
néral le  nom  de  fécule , à toutes  les  matières  qui  fe  fé- 
parent  ou  fe  dépofent , foit  dans  les  fucs  exprimés  des 
plantes,  foit  dans  l’eau  avec  laquelle  on  les  broie  ou  on 
les  fait  infufer. 
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Les  fécules  font  encore  fort  peu  connues , & les  con-* 
iioiflances  que  nous  commençons  à avoir  fur  cet  objet 
font  toutes  récentes.  Toutes  les  farines  & amidons  doi- 
vent être  regardés  comme  des  fécules  : on  trouvera  à 
Tarticle  Farine  , les  principaux  réfultats  des  recherches 
qui  ont  été  faites  jufqu’à  préfent  fur  ces  matières. 

La  partie  verte  de  prefque  toutes  les  plantes , forme 
une  autre  efpèce  de  fécules  ; elle  fe  trouve  ordinairement 
divifée  & diftribuée  dans  les  fucs  exprimés  de  chaque 
plante  ; elle  les  rend  verts  & troubles  avant  qu’ils  aient 
été  clarifiés , ce  qui  prouve  qu’elle  n’y  eft  point  diflToute, 
mais  feulement  fufpendue  ; aiifii  l’en  fépare-t-on  faci- 
lemént  par  la  clarification,  par  le  dépôt  ou  par  la  fitlration. 
Cette  partie  verte  de  la  plupart  des  plantes , quoique 
fufceptible  de  fe  féparer  en  forine  de  fécule , comme 
les  amidons  , en  diffère  cependant  eflentiellement , en 
ce  qu’elle  eft  totalement  indiffbluble  dans  l’eau , même 
à l’aide  de  la  chaleur  de  l’ébullition  ; au  lieu  que  les  ami- 
dons fe  diflblvent  dans  l’eau  chaude  , avec  laquelle  ils 
forment  des  colles  & des  empois. 

Il  paroît  par  une  note  que  M.  Rouelle  a fait  imprimer 
dans  le  Journal  de  Médecine  , (mars  1773  9 ) 

M.  fon  frère  eft  le  premier  qui  ait  commencé  à exami- 
ner cette  matière  verte  répandue  prefque  univerfelle- 
ment  dans  tout  le  règne  végét<il.  La  propriété  qu’elle  a 
de  ne  fe  point  diflbudre  dans  l’eau,  & de  céder  au  con- 
traire à l’aélion  de  l’efprit  de  vin , de  l’éther , des  hui- 
les , avoit  fait  conclure  à feu  M.  Rouelle  , qu’elle  étoit 
de  nature  réfineufe  ; & cette  conelufion  eft  jufte  à cer- 
tains égards.  Mais  M.  Rouelle  le  jeune , en  pouffant  plus 
loin  cet  examen,  a découvert  que  la  totalité  de  ce  qui 
fe  fépare  des  plantes  fous  la  forme  d’une  fécule  verte  , 
n’eft  point  pure  réfine , & qu’il  s’y  trouve  au  contraire 
une  autre  matière  de  nature  toute  différente  , en  ce 
qu’elle  fournit , par  l’analyfe  à la  cornue , les  mêmes 
principes  que  les  fubftances  animales  , c’eft-à-dire  , Fal- 
kali  volatil  & l’huile  fétide  animale  , principes  qu’on 
n’obtient  d’aucune  réfine  proprement  dite.  Cette  fubf- 
tance  en  quelque  forte  animale  des  fécules  vertes , ri’é- 
tant  d’ailleurs  point  diffoluble  dans  Teau , même  à l’aide 
de  la  chaleur , paroît  fort  analogue  à la  partie  glutineufe 


î68  FÉCULES  DES  PLANTES: 
de  la  farine  ; c’efl:  l’idée  de  M.  Rouelle , & alTurément 
elle  a toute  la  vraifemblance poffible.  Au  furplus,  cette 
découverte  mérite  bien  d’être  fuivie  , & elle  le  fera  fans 
doute  avec  tout  le  foin  qu’elle  exige , ne  pouvant  être 
en  de  meilleures  mains  que  celles  du  très-habile  chi- 
mifte  auquel  nous  en  fommes  redevables. 

L’expérience  prouve  que  la  couleur  verte  des  plantes 
s’altère  facilement  , & même  fe  change  en  un  fauve- 
brun  , par  une  efpèce  de  fermentatiou  qui  furvient  aux 
plantes  après  qu’elles  ont  été  cueillies  , à moins  qu’on 
ne  prévienne  cette  fermentation  par  une  defficcation  très- 
prompte.  Je  ferai  obferver  à ce  fujet , que  quoique  cette 
couleur  verte  fe  change  & difparoilTe  même  ainfi  to- 
talement 5 elle  n’eft  pourtant  point  détruite  pour  cela , 
& qu’on  peut , par  le  moyen  des  menftrues , féparer 
& extraire  la  partie  verte  des  plantes  sèches , qui  n’ont 
plus  la  moindre  apparence  de  vert.  Du  moins , dans  un 
examen  que  j’ai  eu  occafion  de  faire  de  plufieurs  efpèces 
de  tabacs  , avec  MM.  Cadet , Démoret  & Mitouard , il 
eft,  arrivé  qu’ayant  appliqué  de  l’éther  à du  tabac  que 
nous  avions  totalement  épuifé  par  l’eau , & qui  n’avoit 
d’autre  couleur  que  le  brun-fauve  qu’on  lui  connoît , cet 
éther  en  a tiré  une  très-belle  teinture  verte. 

Il  eft  affez  vraifemblable  qu’il  y a dans  le  règne  végé- 
tal , & même  dans  le  règne  animal , d’autres  efpèces  de 
matières  féculentes , peut-être  même  en  affez  grand  nom- 
bre, Il  feroit  intéreffant  de  les  examiner  & de  les  bien 
connoître.  La  plupart  des  parties  colorantes  des  drogues 
qu’on  employé  en  teinture , pourroient  bien  n’être  que; 
des  fécules  : l’indigo , par  exemple , en  eft  une  de  couleur 
bleue  & bien  caraâérifée  ; l’indigo  diffère  néanmoins  de 
la  fécule  verte  commune  de  toutes  les  plantes  , non- 
feulement  par  fa  couleur , mais  encore  en  ce  qu’il  réfifte 
à laélion  des  diffolvans  fpiritueux  & huileux , & ne  peut 
être  rendu  foluble  que  par  les  fubftances  falines  ou  par 
une  forte  de  fermentation  putride.  Il  eft  aifé  de  fentir 
que  c’eft-là  lin  objet  de  recherches  des  plus  neufs  & des 
plus  importans.  Chaque  végétal  ou  animal  eft  un  tout 
dans  l’ordre  des  êtres;  mais  ce  tout  eft  lui -même  un  , 
affemblage  admirable  d’un  grand  nombre  de  mixtes  fort 
hétérogènes  8c  de  différcns  ordres  ; c’eft  à féparer  ces 
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mixtes  les  uns  des  autres,  & à bien  reconnoître  la  nature 
& les  propriétés  de  chacun  d’eux , que  la  chimie  doit 
travailler. 

FEPc.  Le  fer  5 nommé  auffi  Mars  , efl:  un  métal  d’une 
couleur  blanche,  1 vide,  fombre  & tirant  fur  le  gris; 
il  eft  le  plus  dur  des  métaux;  il  eft  auffi  celui  qui  ale 
plus  d’élafticité  , & le  plus  difficile  à fondre , à l’excep- 
tion de  la  platine. 

Ce  métal  eft , après  l’or , celui  dont  les  parties  ont 
le  plus  de  ténacité  ; un  fil  de  fer  d’un  dixième  de  pouce 
de  diamètre , eft  en  état  de  foutenir  un  poids  de  quatre 
cents  cinquante  livres  avant  que  de  fe  rompre. 

Après  l’étain^  le  fer  eft  le  plus  léger  des  métaux  ; il 
perd  dans  l’eau  entre  un  feptième  & un  huitième  de  fon 
poids.  Un  pié  cube  de  fer  forgé  pèfe  cinq  cents  quatre- 
vingts  livres. 

Le  fer  bien  pur  eft  affez  duftile  pour  être  tiré  en  fils 
auffi  fins  que  des  cheveux.  Mais  il  faut  obferver  que 
toutes  ces  propriétés  du  fer  font  fujettes  à varier  beau- 
coup en  plus  ou  en  moins , fuivant  les  différentes  efpèces 
de  fer  ; ce  qui  vient , non  pas  de  ce  qu’il  y a pîufiéurs 
efpèces  de  fer  effentiellement  différentes , mais  de  ce 
que  ce  métal*  renferme  fouvent  entre  fes  parties , une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  terre  non  métallique , 
ou  non  métallifée , à caufe  de  la  difficulté  qu’on  a à 
fondre  fa  mine  parfaitement.  Voyes^  Mines  de  Fer  , Sc 
Travaux  des  Mines. 

Le  fer  eft  la  feule  fubftance  connue  dans  la  nature , 
qui  foit  attirable  par  l’aimant,  & qui  puifTe  devenir 
lui-même  un  aimant  capable  d’attirer  d’autre  fer.  Cette 
propriété  fert  à le  faire  reconnoître  dans  des  mélanges 
oïl  il  eft  d’ailleurs  peu  fenfible  , & même  à le  féparer^ 
lorfqu’il  n’eft  qu’interpofé  avec  dautres  corps , & point 
adhérent.  Il  conferve  cette  propriété , quoique  allié  avec 
quelques  autres  métaux.  Henckel  dit  dans  fa  Pyritologie, 
que  le  fer,  même  allié  avec  deux  parties  de  cuivre,  eft 
encore  attirable  par  l’aimant  ; il  l’eft  même  en  propor- 
tion infiniment  moindre  ;■  car  les  phyficiens  qui  ont  fait 
des  obfervations  exaÛes  fur  les  bouflbles  , fe  font  con- 
vaincus qu’elles  étoient  rarement  bien  jiiftes  , quand 
l’aiguille  aimantée  étoit  renfermée  & fufpendue  dans  une 
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boîte  de  métal.  Au  furplus , le  foufre  combiné  avec  le 
fer  détruit  fa  vertu  magnétique. 

Le  fer  eft  un  m'tal  très-deftruûible ; Taftion  com- 
binée de  l’air  & de  l'eau,  & probablement  du  gaz  contenu 
dans  ces  fluides  convertit  promptement  fa  furface  en 
une  rouille  ou  chaux  jaunâtre , pr  v je  de  prefque  tout 
fon  phîogiftique , qui  n’efî:  plus  qu’une  terre  dépourvue 
des  propriétés  métalliques,  & qui  ne  peut  les  recouvrer 
qu’en  fe  recombinant  de  nouveau  avec  le  principe  inflam- 
mable. Tout  le  monde  fait  combien  le  fer  eft  dhruit 
par  la  rouille  lorfqu’il  eft  expofé  à un  air  liumide.  La 
Touille  du  fer,  amfi  que  toutes  les  autres  chaux  de  ce 
métal , fe  nomme  fafran  de  mars. 

L’eau  feule,  même  fans  le  fecours  de  l’a^r,  paroît 
trapable  d’agir  jufqu’à  un  certain  point  fur  le  fer,  fans 
le  dépouiller,  à la  vérité,  de  fon  principe  inflammable; 
mais  elle  le  divife  & l’atténue  confidérablement.  Voye:^ 
Ethîops  martial. 

Peut-être  auffi  que  la  fubftance  gazeufe  contenue 
dans  l’air , & dont  l’eau  n’eft  pas  entièrement  exempte, 
eft  pour  beaucoup  dans  ces  altérations  du  fer,  qu’on 
attribue  à l’aâion  de  l’air  & de  l’eau  ; mais  on  ne  pourra 
xonnoître  bien  au  jufte  ce  qui  en  eft , que  par  des  expé- 
riences difficiles  & alTez  délicates. 

Le  fer  réfifte  au  feu  le  plus  fort  des  fourneaux  ordi- 
naires , fans  fe  fondre;  mais  il  fe  brûle  & fe  calcine 
facilement;  il  fe  change  en  une  matière  terreufe , plus 
ou  moins  rougeâtre  ou  noirâtre , qu’on  nomme  fafran  de 
mars  aflrin^ent  : ce  fafran  de  mars  n’eft  que  la  terre 
propre  de  fer,  dépouillée  de  la  plus  grande  partie  de 
fon  phlogiftlque  par  la  combuft.'on  on  calcination. 

Lorfque  ce  métal  eft  chauffé  le  plus  qu’il  eft  pofllbîe  ^ 
c’eft-à-dire,  jufqu’au  blanc  le  plus  éclatant,  & prêt  à. 
couler , il  a toute  l’apparence  d’un  corps  combuftible 
pénétré  d’une  flamme  vive  & brillante  : & , en  effet , le 
principe  inflammable  de  ce  métal,  chauffé  jufqu’à  ce 
point-là,  brûle  réellement  d’une  manière  fenfible;  une 
grande  quantité  d’étincelles  vives  & brillantes  s’en  élan- 
cent de  toutes  parts , & brûlent  avec  une  efpèce  de 
décrépitation.  J’ai  expofé  du  fer  au  foyer  d’un  grand 
miroir  ardent , il  s’eft  fondu  promptement  en  bouillon- 
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nant;  il  s’en  exhaloît  une  fumée  ardente  qui , dans  fa 
partie  inférieure , étolt  une  vraie  flamme  ; il  s’efl:  trouvé 
transformé  à la  fin  en  une  efpèce  de  fcorie  noirâtre  & 
vitrifiée;  & nous  avons  vu  depuis  tous  ces  effets  dune 
manière  encore  beaucoup  plus  fenfible  au  grand  verre 
ardent  de  M.  Tfudaïne,  On  fait  que  les  étincelles  qui 
partent  d’un  caillou  frappé  avec  l’acier  , ne  font  que  des 
parcelles  de  fer  enflammées  par  la  violence  du  frotte- 
ment, & que  reçues  fur  du  papier,  & vues  au  microf- 
cope,  elles  parôifTent  cotnme  des  fcories  de  fer  ou  du 
mâchefer. 

Tous  les  acides  diffolvent  le  fer,  & préfentent  avec 
ce  métal  des  phénomènes  particuliers. 

Si  l’on  met  de  la  limaille  de  fer  dans  un  matras , qu’on 
verfe  par-deffus  une  fufïifante  quantité  d’acide  vltrio- 
lique  affoibli  , pour  en  faire  la  diffolution  , on  verra 
cette  bmallle  fe  diffoudre  avec  chaleur  & effervefcençe  : 
l’acide  vîtriolique,  en  diffolvant  le  fer  de  cette  manière  , 
lui  enlève  une  grande  quantité  de  fon  principe  inflamma- 
ble ; car  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  cette  diffolution  font 
tellement  chargées  de  phlogiftique,  qu’elles  font  elles- 
mêmes  très-inflammables.  On  peut  faire  une  expérience 
qui  rend  cette  vérité  fenfible  aux  yeux.  Qu’on  bouche 
avec  le  doigt  l’ouverture  du  matras  pendant  trente  ou 
quarante  fécondés , qu’on  approche  enfuite  une  chan- 
delle allumée , de  l’ouverture  du  matras  ; aufîitôt  qu  ou 
le  débouchera,  on  verra  fur  le  champ  tout  l’intérieur  du 
matras  fe  remplir  de  flamme  en  un  inflant , & faire  eu 
même  temps  une  explofion  très-forte.  Cette  explofiou 
ne  manqueroit  pas  même  de  faire  fauter  le  matras  en 
éclats , fi  on  faifoit  l’expérience  fur  une  quantité  de  ma- 
tière un  peu  confidérable , comme  de  huit  à neuf  onces 
de  limaille , & que  le  col  du  matras  ne  fût  ni  trop  érroit, 
ni  trop  large.  On  peut  réitérer  cette  inflammation  & 
çctte- explofion  un  grand  nombre  de  fois  de  fuite  , tant 
que  la  diffolution  fe  fait  avec  une  certaine  aâi vité  ; & 
fl  on  laiffe  le  matras  débouché  après  l’explofion  , & 
qu’on  rallume  la  vapeur  , elle  continue  dé  brûler  à l’ou-» 
verture  de  ce  vaiffeau  avec  une  flarri me  bleuâtre  & tran- 
quille , tant  que  dure  la  diffolution.  Cette  Vapeur  inflam- 
mable , qu’on  peut  dégager  aufli  de  plufieurs  autres 
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métaux , & par  Tacide  marin,  par  celui  du  vinaigre,  & 
par  tous  les  autres  , excepté  le  nitreux , eft  un  vrai  gaz. 

Il  réfulte  de  la  diflblution  du  fer  par  Tacide  vitrio- 
ïique , un  fel  vitriplique  à bafe  métallique , qui , par 
Févaporation  & le  refroidiflement , fe.  coagule  en  erif- 
taux  verts , de  figure  rhomboïdale  : on  nomme  ce  fel 
vitriol  de  mars , vitriol  vert  ou  couperofe  verte.  Quoique  , 
lorfqu’on  veut  difibudre  le  fer  dans  l’acide  vitriolique 
par  la  méthode  ordinaire  , cet  acide  doive  être  afFoibli 
avec  de  l’eau  , M.  Monnet  rapporte  dans  fon  Traité  de 
la  Diflblution  des  Métaux  , une  expérience  par  laquelle 
il  dit  s’être  aflTuré  que  cet  acide , quoique  très-concentré , 
peut  diflToudre  le  fer.  Le  moyen  qu’il  a employé  , & qui 
efi  connu  des  chimiftes , pour  faire  un  grand  nombre 
d’autres  diffolutions  difficiles , a été  de  diftiller  l’acide 
vitriolique  concentré  fur  le  fer  ^ & de  pouflTer  cette  dif- 
tlllation  à peu  près  jufqu’à  ficcité.  C’efl:  le  moyen  qui 
efl:  en  ufage  depuis  long-temps  pour  la  dilTolutlon  direéle 
du  mercure,  de  l’argent,  du  plomb  , &c.  par  l’acide 
vitriolique.  Dans  celle  du  fer , M.  Monnet  a obfervé  une 
fublimation. 

L’aêide  nitreux  diflbut  le  fer  avec  la  plus  grande  aéli- 
vité  & la  plus  grande  violence  : cet  acide  ne  peut , en 
quelque  forte  , fe  faturer  de  ce  métal  ; car,  lorfqu’il  en 
a dilTous  une  très  - grande  quantité , & qu’il  en  paroit 
même  faturé  jufqu’au  point  d’en  laiffer  dépofer  une  par- 
tie fous  la  forme  d’un  fafran  de  mars , fi  on  lui  en 
préfente  de  nouveau  , il  le  diflfout  encore , & laifle  pré- 
cipiter à mefure  celui  qu’il  tenoit  déjà  en  diflblution. 

La  caufe  de  ce  phénomène  , c’efl:  que , d’une  part  , 
l’acide  nitreux  enlève  au  fer  une  grande  partie  de  fort 
phlogifl:ique  en  le  diflblvant , & que , d’une  autre  part , lé 
fer  a d’autant  moins  d’adhérence  avec  l’acide  nitreux , qu’il 
efl: . plus  dépouillé  de  phlogiftique  : il  arrive  de-là  que  , 
Iprfqu’on  préfente  à de  l’acide  nitreux  déjà  chargé  de  fer 
à demi  déphlogifliqué  ^ un  nouveau  fer  pourvu  de  tout 
fon  phlogifllque , cet  acide  ^ très-avide  de  principe  in- 
flammable , quitte  le  fer  qu’il  tenoit  déjà  en  diflTolution, 
pour  diflToudre  le  nouveau  qu’on  lui  préfente. 

Les  vapeurs  de  l’acide  nitreux  qui  dilTout  le  fer , fonft 
toujours  très-rouges,  & d’uile  odeur  plus  défagréàble. 
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i8r  qui  paroîffent  plus  volatiles  que  lorfqu’il  eft  feul'; 
on  peut  dire  même  que  cela  arrive  à cet  acide , toutes 
les  lois  qu’il  diffout  une  fubftance  métallique  quelconque, 
fufceptible  de  perdre  fon  principe  inflammable  : ces  qua- 
lités lui  viennent  de  la  furabondance  de  phlogiftique , 
dont  il  fe  charge  dans  toutes  ces  diflblutions.  Il  feroit 
curieux , étoit-il  dit  dans  la  première  édition  , d’eflayer 
fl  les  vapeurs  qui  s’exhalent  dans  cette  diflblution , & 
cjans  celle  de  plufieurs  autres  métaux  très-abondans  eti 
phlogiftique , feroient  inflammables , comme  celles  de 
la  diffolution  du  fer  par  Tacide  vitriol ique  ; mais  ceux 
qui  voudroient  faire  ces  expériences,  doivent  ufer  de 
précautions , & fe  tenir  en  garde  contre  les  explofions.  - 
Cette  expérience  intéreflante,  qui,  autant  que  je  fâche, 
îi’avoit  point  encore  été  faite  lors  de  la  première  édition 
du  Diéîionnaire  de  Chimie , a été  exécutée  depuis  de 
la  manière  la  plus  exaéte , & avec  toute  l’inteiligence 
qu’elle  exigeoit , par  M.  le  duc  d^Ayen  : on  en  trouvera 
les  détails  dans  les  bons  mémoires  que  ce  feigneur  a 
communiqués  à l’Académie  royale  des  Sciences , fur  les 
effets  des  combinaifons  des  acides  avec  les  matières  mé- 
talliques* On  voit  dans  ces  mémoires,  que  M.  le  duc 
d'Ayen  a conftaté , par  une  expérience  faite  en  grande 
que  les  vapeurs  abondantes  & très -rouges  qui  s’élèvent 
de  la  diflblution  du  fer  par  l’acide  nitreux  , ne  font 
nullement  inflammables  , quoique  étant  chargées  de 
phlogiftiqiie  pour  le  moins  autant  que  celles  de  l’acidé 
vitriolique  & de  Facid^^  marin  , lorîque  ces  deux  der»- 
niers  diflblvent  le  même  métal.  Il  étoit  naturel  de  croire, 
comme  j’avoue  que  je  le  foupçonnois  fort , qu’elles  s’en- 
flammeroient  avec  encore  plus  de  rapidité  ; cependant 
l’expçrience  a démontré  le  contraire  ; ce  qui  confirmé 
bien  que  la  grande  utilité  de  l’analogie  eft  de  fuggérer 
des  expériences , mais  qu’il  en  faut  néceflairement  atten;^ 
dreleréfultat,  fi  l’on  ne  veut  pas  tomber  dans  l’inconvé- 
nient de  tirer  des  conféquences  précipitées  Sc  érronnée^. 
L’expérience  de  M.  le  duc  d’ Ayen  eft  d’autant  plus 
importante,  qu’elle  tend  à nous  donner  de  nouvelles 
connoiffances  fur  la  nature  de  l’acide  nitreux  , & fur  les 
caraftères  fpécifiques  qui  le  font  différer  des  acides  vitrio- 
lique & marin.  Ces  vapeurs  nitreufes  chargés  du  prin- 
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cipe  inflammable* des  métaux,  méritent  aflTûrément  uii' 
examen  particulier.  M.  Priejîley  les  a déjà  foumîfes  à 
plufieurs  belles  expériences  dont  nous  parlerons  à l’ar- 
ticle Gaz. 

L’acide  marin  dilTout  auffi  le  fer  avec  facilité  , & 
même  avec  aéUvité  ; mais  il  ne  lui  enlève  point  fon 
principe  inflaminab  e aufli  efficacement  que  l’acide  ni- 
treux , & même  que  le  vitrio'ique,  quoiqu’il  ne  îe  laiffe 
poirt  fans  altération  à cet  égard  : Stahl  âvoit  avancé 
même  que  l’acide 'marin  traité  avec  le  fer  peut,  en  fe 
chargeant  du  phlogiftique  de  ce  métal , acquérir  les  pro- 
priétés de  l’acide  nitreux. 

Mais  il  n’en  efl:  rien  : ce  fait  a été  vérifié  d’abord  par 
M.  de  Machy , & enfuite  avec  encore  beaucoup  plus  de 
détails  & plus  en  grand  par  M.  le  duc  d'Ayen  ; ce  tra- 
vail particulier  a été  même  ce  qui  a donné  occafion  à 
M.  le  duc  d'Ayen^  qui  a voulu  gcnéra'ifer  & approfondir 
fon  objet,  de  faire  la  nombreufe  fuite  de  belles  expé- 
riences qui  font,  expofées  dans  les  quatre  excellons  mé- 
moires que  je  viens  de  citer  ,*&  auxquels  je  regrette 
d’être  forcé  de  renvoyer  pour  une  infinité  de  deiails 
intéreffans.  Je  dirai  donc  fimplement  ici  en  général  , 
puifque  l’occafion  fe  pré  fente  de  les  annoncer  aux  chi- 
miftes , que  le  titre  feul  fait  connoître  l’étendue  de  ce 
travail  ; elle  eft  telle,  que  M.  îe  duc  d'Ayen , malgré  le 
zèle  bien  peu  commun  dont  il  efl:  animé , n’a  pu  encore 
remplir , dans  toute  fon  étendue , la  tâche  qu’il  s’étoit 
împofée.  Les  quatre  mémoires  dont  nous  parlons , rou- 
lent fur  les  combinaifons  de  l’acide  nitreux,  de  l’acide 
marin,  de  l’eau  régale  & de  l’acide  du  vinaigre  avec 
le  cuivre  , le  fer,  Tétain  , le  plomb  & le  zinc.  Quo^ 
qu’on  connût  déjà  plufieurs  dés  effets  de  ces  acides  avec 
ces  matières  métalliques , la  méthode  exafte  , & mal- 
Theureufement  trop  peu  ufitée  que  M.  le  duc  d'Ayeni2. 
fuivie  dans  fon  travail , ne  pouvoir  manquer  de  lui  éri 
faire  découvrir  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
nouveaux.  Les  acides  & les  métaux  ont  été  employés 
dans  letir  plus  grande  pureté , les  combinaifons  ont  été 
faites  fur  des  quantités  de  matière’ beaucoup  plus  grandes 
que  celles  qu’on  emploie  comrriünément  dans  les  labo- 
ratoires pour  des  expériences  de  recherche;  tout  a été 
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|)efé  avec  la  plus  grande  exaâitude  ; le  degré  de  concen- 
tration des  acides , les  phénomènes  de  leur  adion  fur 
chaque  métal , la  quantité  du  métal  diffous  par  chaque 
acide , tout  cela  a été  reconnu  avec  beaucoup  de  foin. 
Enfin , les  diftérens  degrés  d’adhérence  des  acides  aux 
métaux,  ont  été  diterminés  par  le  meilleur  moyen  que 
fourniffe  la  chimie  ; c’eft  la  décompofition  des  fels  à 
bafe  métallique , à l’aide  d’une  chaleur  graduée.  En  dif- 
tillant  chacune  de  ces  conibinaifons  dans  des  cornues  , 
d’abord  au  bain  de  fable , & enfuite  à feu  nu  , M.  le  duc 

Ayen  a jugé  , tant  par  le  degré  de  concentration  oa 
d’afFoibliffeinent  de  l’acide  qu’il  retiroit , que  par  le  poids 
de  ce  qui  reftoit  dans  la  cornue  , de  la  quantité  de 
chaque  acide  qui  reftoit  uni  à chaque  métal  à un  même 
tiegré  de  chaleur  ; & ces  expériences  intéreffantes  ont 
prouvé  encore  plus  complètement  qu’on  ne  l’avoit  fait 
jufqu’alors , qu’en  général  l’acide  marin  tient  beaucoup 
plus  fortement  aux  métaux  que  l’acide  nitreux  , & qu’il 
les  altère  beaucoup  moins  dans  leur  compofition. 

Mais  indépendamment  de  ces  réfultats  généraux  , lea 
mêmes  expériences  ont  offert  à M.  le  duc  d'Ayen  ua 
grand  nombre  de  phénomènes  particuliers  très-curieux , 
& qui  ouvrent  des  routes  nouvelles  & très  - propres  à 
conduire  à des  découvertes  importantes.  Par  exemple, 
pour  en  revenir  à la  combinai  fon  de  l’acide  marin  avec 
le  fer,  dont  il  s’agit  dans  le  préfent  article,  la  décompo- 
fition du  fel  marin  martial  qui  réfulte  de  l’union  de  ces 
deux  fubftances,  a fourni  aux  différens  degrés  de  chaleur: 
de  la  diftillation  & de  la  calcination , des  produits  de% 
plus  finguliers , & que  cette  expérience  feule  pouvoit. 
faire  connoître  ; à une  chaleur  modérée , il  n’a  paffd 
d’abord  dans  la  diftillation  qu’une  efpèce  de  flegme 
qui  à peine  donnoit  quelques  légères  marques  d’acidité  ; 
ce  qui  prouve  que  l’acide  marin , en  cela  bien  différent 
du  nitreux,  tient  affez  fort  au  fer,  pour  réfifter  à l’ac- 
tion du  fçu  néceffaire  pour  lui  enlever  tout  fon  flegme  , 
d’oii  il  arrive  qu’il  peut  fe  concentrer  jufqu’à  ficcité  dans 
ce  fel  marin  martial.  Mais  lorfque  M.  le  duc  '^’^Ayen  a 
appliqué  à cette  combinaifon  une  chaleur  beaucoup  pins 
forte,  il  en  a réfulté  des  effets  bien  différens;  une  partie 
de  l’gcide  maria  coaceatré  a été  eol^vée  ; & , çomm^ 
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c’eft  afieT;  le  propre  de  cet  acide , il  a enlevé  avec  l\û 
une  portion  du  fer , fous  la  forme  d’un  fel  roux  ocreux 
très  - üyptique  & très-déliquefcent , parmi  lequel  il  y 
avoit  cependant  auffi  quelques  criftaux  roux  non  déli- 
quefcens  : ce  qu’il  y a de  bien  remarquable  , c’eft  qu’il 
s’eft  fublimé  en  même  temps  à la  voûte  de  la  cornue , 
une  matière  criftalline  extrêmement  légère,  ayant  la 
forme  de  lames  de  rafoirs  d’une  blancheur  & d’une  tranf- 
parence  parfaites , & décompofant  la  lumière  comme 
les  meilleurs  prifmes  , enforte  que,  fuivant  le  fens  dans 
lequel  ils  étoient  expofésau  jour  ^^on  y voyoit  dominer, 
avec  les  autres  couleurs  de  l’iris , un  bleu , un  jaune  , un 
vert  ou  un  rouge  magnifique. 

Ce  qui  reftoit  au  fond  de  la  cornue^après  la  fublima* 
tion  de  cette  matière , étoit  encore  un  fel  marin  martial 
ftyptique  & déliquefcent  , mais  bien  fmgulier  par  fa 
couleur  brillante  & par  fa  forme  toute  feuilletée,  qui  le 
faifoient  reffembler  fi  parfaitement  au  talc  de  Mofcovie, 
qu’il  falloir  le  toucher  pour  fe  convaincre  que  ce  n’en 
étoit  pas. 

Enfin  ce  fel  talqueux'miartial,  expofé  à un  plus  grand 
feu  dans  une  cornue  de  grès , a fourni  encore  un  autre 
fublimé  auffi  fmgulier  dans  fon  genre , que  le  fublimé 
criftallin  l’eft  dans  le  ficn,  mais. d’une  efpèce  toute  diffé- 
rente ; ce  dernier  s’efl:  préfenté  fous  la  forme  d’une  ma- 
tière métallique  en  molécules  extrêmement  petites  & 
très-brillantes  , qui  tapiffoient  la  partie  fupérieure  des 
vaiffeaux  : la  petiteffe  de  ces  mçlécules  m.étalliques  efî 
telle,  qu’on  ne  peut  diftinguer  a la  vue  fimple,  ni  mêmç 
avec  la  loupe , fi  elles  ont  une  forme  régulière  ; rpais  ^ 
en  les  examinant  avec  un  bon  micro fcope , on  découvre 
àifémenf  que  ce  font  autant  de  petits  corps  réguliers, 
fort  opaques  , figurés  la  plupart  trés-exaôernent  comme 
des*  tranches  plates  de  prifmes  exagonaux , c’eft-à-dire, 
cpmme,  les,  carreaux  de  terre  cuite  dont  on  fp  fert  pour 
garnir  les  planchers  des  chambres.  Ces  efpèces  de  crif- 
taux  de  fer , dont  les.  faces  ont  la  couleur  & le  brillant 
de  l’acier  le  mieux  poli,  n,e  parolffent  point  êtrç  dans 
l’état  falin  ; c’eft  le  fer  même  qui  apparemment  efl 
fublimé  de  la  forte  par  l’aftion  .du feu  & des  dernières 

portions 
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ponîons  de  l’acide  marin  : ce  qu’il  y a de  certain  ^ c’eft 
que  le  barreau  aimanté  les  attire  aflez  fortement. 

On  peut  juger  5 par  ce  fimple  expofé  très -abrégé 
de  ce  qui  concerne  la  feule  combinaifon  du  fer  avec 
l’acide  marin  dans  le  travail  de  M.  le  duc  d'Ayen , com- 
bien de  femblables  recherches  , même  fur  les  matières 
qu’on  croit  les  mieux  connues  en  chimie , peuvent  faire 
découvrir  de  chofes  auffi  neuves  que  curieufes&inftruc- 
tives.  J’aurai  occafion  de  citer  encore  plufieurs  autres 
découvertes  non  moins  intéreffantes , qui  font  le  fruit 
de  ces  premiers  travaux  de  M.  le  duc  d'Ayen  fur  la 
chimie.  La  méthode  qu’ila  fuivie  eft  alTurément  la  plus 
capable  de  conduire  à de  vraies  découvertes.  Ce  n’eft 
point  celle  d’un  fimple  amateur  qui  ne  cherche  qu  un 
amufement  frivole  en  effleurant  les  objets , fans  rien 
approfondir  de  ce  qui  ne  lui  paroît  pas  brillant;  c’eft 
encore  moins  celle  de  ces  prétendus  chimiftes  dont  les 
yeux  5 fans  ceffe  éblouis  par  le  faux  merveilleux , ou 
aveuglés  par  la  cupidité , font  incapables  de  voir  autre 
chofe  que  ce  qui  leur  femble  flatter  leurs  efpérances 
chimériques  ; c’efl:  celle  des  vrais  phyficiens , dont  la 
marche  fuivi'e  & réglée , conduit  d’expériences  en  expé- 
riences , non  pour  forcer  la  nature  à prononcer  des  ora- 
cles conformes  à leurs  idées  & à leurs  défirs , mais  pour 
recevoir  les  réponfes  précifes  & juftes  qu’il  eft  impofli- 
ble  qu’elle  ne  fafle  pas , quand  elle  eft  interrogée  comme 
elle  le  doit  être. 

Le  fel  marin  martial  fait  par  la  fimple.  diflblution  du 
fer  dans  l’efprit  de  fel , eft  diflbluble  dans  l’efprit  de 
vin.  Quoique  très  - déliquefcent , il  peut  cependant  fe 
criftallifer_,  lorfqu’on  le  fait  beaucoup  réduire  par  l’éva- 
poration 5 & qu’on  le  laifle  enfuite  refroidir  : la  forme 
de  fes  criftaux  eft  en  très-petites  aiguilles  entaflees  confm 
fément  les  unes  fur  les  autres  : il  fe  fond , fuiyant  la 
remarque  deM.  Monnet^  à une  très-douce  chaleur. 

Les  acides  végétaux  ont  aufli  de  l’aélion  fur  le  fer: 
on  voit  dans  les  mémoires  de  M.  le  duc  d" Ay en , cités 
plus  haut , que  le  vinaigre  radical  diflbut  la  limaille  de 
fer  à l’aide  de  la  chaleur , mais  avec  beaucoup  moins 
d’aftivité  que  les  acides  minéraux  ; que  cet  acide  a très- 
peu  d’adhérence  avec  le  fer^  puifqu’on  peut  l’en  fépareç 
Tome  //,  M 
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facilement  par  la  diftillation  ; que  dans  cette  opération 
aucune  partie  du  fer  n’eft  fublimée  par  Tacide  du  vinai- 
gre , & que  le  fer  en  eft  fi  peu  altéré , qu’il  conferve 
après  cette  opération  toute  fa,  vertu  magnétique. 

M.  Monnet , qui  a fait  la  même  combinaifon  de  fon 
côté  5 fans  avoir  eu  connoiffance  des  mémoires  de  M.  le 
duc  d'Ayen , qui  ne  font  point  encore  imprimés  , dit 
dans  fon  Traité  de  la  Difiblution  des  Métaux  , que  celle 
du  fer  par  le  vinaigre  radical , lorfqu’elle  fut  bien  fatu- 
rée , fe  trouva  rouge  comme  du  fang  ; qu’elle  pafla 
difficilement  par  le  filtre,  & laiffa  dépofer  un  peu 
d’ocre;  qu’elle  n’a  pas  à beaucoup  près  la  même  ftypti- 
cité  que  les  combinaifons  du  fer  avec  les  acides  miné- 
raux ; que  par  l’évaporation  il  en  a fait  féparer  encore 
de  l’ocre  , & qu’il  en  a obtenu  par  le  refroidiiTement  de 
petits  criliaux  bruns  & longuets  ; que  ce  fel  mis  fur  les 
charbons  ardens , perd  facilement  tout  fon  acide , & s’y 
réduit  en  une  chaux  de  mars  de  couleur  de  tabac  d’Efpa- 
gpe  , qui  eft  rediftbluble  dans  les  acides  & attirable  à 
l’aimant  : ce  qui  s’accorde  fort  bien  avec  tous  les  effets 
obferyés  par  M.  le  duc  (T Ay en. 

Le  tartre  agit  auffi  fur  le  fer , & même  d’une  manière 
marquée  ; mais  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  la  combi- 
naifon  de  ces  deux  fubftances  n’eft  pas  encore  connu  bien 
cjairement',  parce  que  le  tartre  eft  une  fubftance  fort 
çpmppfée,  dont  les  principes  prochains  éprouvent  des 
altérations  & des  défunions,  cjuand  il  agit  fur  diverfes 
matières.  Il  y a long-temps  que  l’on  a fait  des  combi- 
naifons du  tartre  avec  le  fer  pour  i’ufage  de  la  médecine, 
telles  que  la  teinture  de  mars  tartarifée , l’extrait  de  marsy^ 
le  tartre  martial  foluble,  la  boule  de  mars;  mais,  faute 
de  connoître  affez  diftinâement  les  diverfes  parties  conf- 
tituantes  du  tartre  , on  n’a  pas  pu  fe  former  des  idées 
juftes  de  ce  qui  arrive  dans  ces  différentes  combinaifons. 
Depuis  que  MM.  Dumahel^  Marÿ-af  ^ Rouelle  ^ ont  re- 
connu dans  le  tartre  un  alkali  fixe  tout  formé,  & uni  aux 
autres  principes  de  ce  compofé  falin , cela  a fait  naître 
différentes  idées  fur  les  combinaifons  du  tartre.  M.  Monnet 
penfe  , d’après  quelques  expériences  qui  lui  font  parti- 
culières , que  l’acide  du  tartre  eft  l’acide  marin  déguifé 
par  des  matières  huileufes  & terreufes  auxquelles  il  eft 
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uni  dans  le  tartre  : cela  peut  être  ; maïs , en  cas  que  cela 
foit  ainfi , il  refte  à favoir  comment  cet  acide  marin 
.déguifé  fe  comporte  dans  les  diverfes  combinaifons  du 
tartre  , tant  relativement  à la  portion  d alkali  fixe  qui 
fait  partie  du  tartre  même  , que  par  rapport  aux  autres 
fubftances  fur  lefqueiles  le  tartre  porte  fon  aéfion  ; & 
c’eft-ce  que  je  crois  qu’on  efi:  encore  fort  éloigné  d’avoir 
débrouillé.  À la  vérité , M.  Monnet  prétend  avoir  expli- 
qué fort  clairement  dans  fon  Traité  de  la  difîblution  des 
Métaux , depuis  la  page  77  jufqu  à la  page  90 , tous 
les  effets  compliqués  qui  ont  lieu  dans  ces  combinaifons  ; 
mais  j’avoue  qu  après  avoir  lu  & relu  nombre  de  fois, 
avec  toute  l’attention  dont  je  fuis  capable , l’explication 
que  cet  habile  chimifte  donne  à ce  fujet  , il  m’a  été 
impoflible  d’avoir  une  idée  nette  de  ce  qu’il  a voulu  dire. 
Je  lailfe  à décider  à ceux  qui  voudront  lire  tout  cet  article 
du  livre  de  M.  Monnet^  fi  c’efi;  faute  de  pénétration  de  ma 
part,  ou  parce  qu’il  ne  s’efl:  pas  exprimé  affez  clairement 
îiir  cet  objet.  Au  furplus , j’expoferai  le  mieux  que  je 
pourrai,  à l’article  Tartre,  ce  qu’on  connoît  jufqu’à 
préfent  de  cette  matière  faline , qui  eft  certainement  très- 
compofée , & que  M.  Monnet  dit  avoir  été  une  énigme 
inexplicable  pour  tous  les  chimiftes,  jufqu’à  l’explica- 
tion qu’il  en  a donnée  dans  fon  mémoire  fur  le  tartre, 
& dans  l’endroit  que  je  viens  de  citer. 

M.  Monnet  a fait  auffi  quelques  expériences  fur  la  com^ 
binaifon  du  fel  fédatif  avec  le  fer  ; à;  il  en  a réfulté  que 
ces  deux  matières  peuvent  s’unir  & former  un  fel  en 
très-petits  criftaux  jaunâtres , foyeux  & opaques , qui 
exige  pour  fa  diflblution  quatre  ^is  plus  d’eau  que  le  fel 
fédatif  pur. 

L’eau  régale  diffout  le  fer  avec  beaucoup  d’impétuo- 
fité  , & préfente  des  phénomènes  qui  participent  de  ceux 
de  la  diffolution  de  ce  métal  dans  les  acides  nitreux  & 
marin  féparément. 

Le  fer  forme  avec  les  acides  nitreux  & marin  , fépa- 
rément ou  conjointement,  des  fels  àbafe  métallique,  de 
nature  déliquefcente. 

Lorfque  les  diffolutions  de  fer  par  un  acide  minéral 
quelconque,  font  avec  beaucoup  d’excès  d’acide,  elles 
ont  une  couleur  plus  ou  moins  verte  , & reftent  claires 
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fans  rien  lalffer  dépofer  ; & au  contraire , lorfqiie  ceâ 
düTolutions  font  beaucoup  chargées  de  ce  métal , elles 
ont  une  couleur  plus  ou  moins  jaune  ou  rougeâtre,  & 
laiffent  toujours  dépofer  par  le  féjour,  une  certaine  quan- 
tité de  terre  ferrugineufe  jaunâtre  nommée  ocre  ou  fafran 
de  mars.  Ces  ditférences  viennent  de  ce  que  le  fer  a 
fcefoin  d une  quantité  d’autant  plus  grande  d’acide , pour 
fe  tenir  en  diffolution  , qu’il  eft  privé  d’une  plus  grande- 
partie  de  fon  principe  inflammable. 

Enfin , lorfqu’on  fait  chauffer  les  diffolutions  de  fer 
bien  chargées  de  ce  métal  , & fur-tout  étendues  dans 
de  l’eau,  elles  fe  troublent  , & laifî’ent  dépofer  en  un 
inf|:ant  une  grande  quantité  d’ocre  , qu’elles  n’auroient 
dépofée  qu’à  la  longue , fi  on  ne  les  eût  pas  fait  ainfi 
chauffer;  c::la  arrive, parce  que  l’acide  de  la  diffolution 
travaille  beaucoup  plus  promptement  fur  le  phlogiftique 
du  métal , lorfgu’il  eft  aidé  par  la  chaleur. 

Les  ocres  ou  fafrans  de  mars  qui  fe  dépofent  dans  les 
diffolutions  de  fer , n’ont  plus  la  même  diffolubilité  que 
le  fer  ; ils  exigent  une  beaucoup  plus  grande  quantité 
d’acide , ou  même  ne  peuvent  s’y  diffoudre  de  nouveau  , 
fur-tout  dans  l’acide  nitreux  , que  par  des  procédés  par- 
ticuliers. M.  Monnet  a très-bien  obfervé  que  la  terre  du 
fer , combinée  avec  l’acide  vitriolique , forme  un  fel  dé- 
liquefcent , qui  eft  la  matière  de  l’eau-mère  du  vitriol 
martial. 

Les  acides  végétaux  diffolvent  aufli  le  fer: l’acide  tar- 
tareux  fmgulièrement , forme  avec  ce  métal  une  forte  de 
fel  végétal  métallique  , ou  de  tartre  foluble , & même 
déliquefcent , qu’on  n^mme  teinture  de  mars  tartarifée, 
C’eft  aufli  par  le  mélange  de  Facide  tartareux  avec  la  li- 
maille de  fer  , qu’on  fait  la  préparation  de  la  boule  de 
mars  ou  vulnéraire  , laquelle  fournit  dans  l’eau  un  véri- 
table tartre  martial  foluble,  ou  teinture  de  mars  tarta- 
rifée. 

Le  fer  diffoiis  dans  un  acide  quelconque , pour  l’or- 
'dhiaire  peut  en  être  féparé  par  l’intermède  des  terres 
abft)rbantes  & des  fels  alkalis , comme  tous  les  métaux. 
Mais  ce  métal , comme  tous  les  autres , préfente  dans  fa 
précipitation  par  Falkalifixe,  des  phénomènes  diftérens, 
îuivant  l’état  particulier  de  l’akali. 
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Si  l’alkall  qu’on  emploie  pour  précipiter  le  fer , eft 
autant  déphlogiffiqué  qu  il  pulffe  l’être , le  précipité  fer- 
rugineux eft  de  couleur  de  rouille  : fi  cet  alkali  contient  du 
phlogiftique  furabondant , une  partie  de  ce  plilogiftique 
îe  tranfmet  au  fer  pendant  fa  précipitation  , & lui  donne 
une  couleur  olivâtre  plus  ou  moins  foncée  : ce  précipité 
fe  rediffout  très-facilement  en  entier , & dans  un  inftant  , 
en  verfant  deffus  affez  d’acide  pour  faturer  l’alkali , & le 
diffoudre  lui-même  : ce  même  précipité  , féché  avec  les 
précautions  convenables  3 forme  un  excellent  fafran  de 
mars  pour  Tufage  de  la  médecine.  Enfin  fi  Ton  fe  fert , 
pour  précipiter  le  fer,  d’un  alkali  très  chargé,  ou  encore 
mieux , faturé  de  principe  inflammable  , le  précipité  eft 
hleu  : c’eft  du  bleu  de  Pruffe. 

Les  alkalis  ont  de  l’aélion  fur  le  fer , comme  fur  tous 
les  autres  métaux , & font  même  capables  de  le  dif- 
foudre parfaitement , lorfqu’ils  peuvent  le  faifir  dans  un 
état  de  divifipn  fufiîfante , ainfi  que  Stahlïz.  découvert: 
il  faut  pour  cela  verfer  de  la  diffolution  de  fer  par  l’acide 
nitreux  dans  de  bon  alkali  réfous  en  liqueur  ; il  paroît 
d’abord  un  précipité  de  couleur  prefque  rouge , qui , en 
agitant  la  liqueur , fe  rediffout  fur  le  champ , en  lui  com- 
muniquant fa  couleur  : on  peut , par  cê  moyen  , faire 
diffoudre  ainfi  à l’alkali  une  quantité  confidérable  de 
fer  : lorfqu’il  en  eft  bien  chargé , on  le  nomme  teinture 
martiale  alkaline  de  StahL  II  faut  néanmoins  remarquer 
que  cette  opération  ne  peut  réuffir  parfaitement , fans 
certaines  circonftances  particulières.' 

Lorfque  cette  teinture  eft  bien  chargée  de  fer  , elle 
en  laiffe  dépofer  une  partie  par  la  fuite  , fous  la  forme 
d’un  fafran  de  mars  très-fin  , d’un  jaune  briqueté , & 
elle  perd  en  même  temps  de  l’intenfité  de  fa  couleur  ; on 
peut  en  féparer  promptement  tout  le  fer  fous  la  même 
forme,  en  faturant  cet  alkali  par  un  acide  quelconque. 
Ce  précipité  ferrugineux  fe  nomme  fafran  de  mars  de 
StahL  II  eft  affez  diffoluble  dans  les  acides , à caufe  dvk 
plilogiftique  que  lui  a tranfmis  l’alkali. 

Le  fer  précipite  les  métaux  diffous  dans  les  acides  ; 
& ces  métaux  précipités  par  l’intermède  du  fer  , font 
fous  leur  forme  & fous  leur  brillant  métallique , comme 
arrive  en  général  à tous  les  métaux  féparés  des 
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acides  paf  d’autres  métaux , à caufe  du  phlog’iftîque  qu6 
le  métal  précipitant  fournit , foit  à l’acide , foit  au  métal 
précipité , & de  la  réparation  exaéfe  que  ce  phlogiftique 
occafionne  des  matières  falines  ou  gazeufes  , d’avec  le 
métal  précipité.  Mais  , d’un  autre  côté^  le  fer  peut  être 
féparé  lui-même  d’avec  les  acides  par  le  zinc  , & par 
quelques  autres  fubftances  : toutes  les  fubftances  végétales 
aftringentes , telles  que  la  noix  de  galle , l’écorce  de  gre- 
nade 5 & autres  de  ce  genre , forment  de  l’encre  ou  une 
efpèce  de  précipité. noir,  avec  les^diffolutions'defer  quel- 
conques : ces  mêmes  fubftances  précipitent  aufli  les  di  Ab- 
lutions des  autres  métaux  fous  différentes  couleurs  , 
comme  l’a  obfervé  M.  Monnet. 

Le  fer  eft  de  tous  les  métaux  celui  qui  a la  plus  grande 
affinité  avec  le  foufre  ; de-là  vient  qu’on  peut  l’employer 
pour  féparer , par  la  fufion , la  plupart  des  métaux 
d’avec  le  foufre  ; & le  foufre  , en  s’uniffant  au  fer , en 
augmente  confidérablement  la  fufibilité.  Essais 

DES  Mines  , & Régule  d’Antimoine  martial. 

Si  l’on  fait  chauffer  à blanc  une  barre  de  fer , & qu’on 
applique  enfuite  une  bille  de  foufre  à une  de  fes  extré- 
mités 5 le  foufre , en  s’uni ffant  au  fer , le  fait  entrer  en 
fufion  avec  une  telle  efficacité , que  ce  métal  coule  auffitôt 
en  gouttes  ardentes.  On  doit  faire  cette  expérience  au 
deftus  d’une  terrine  remplie  d’eau , pour  recevoir  le  fer 
& le  foufre  fondus  & enAammés  qui  coulent  abondam- 
ment , pour  en  éviter  les  éclabouffures , & pour  éteindre 
ces  matières  à mefure  qu’elles  tombent.  On  trouve  après 
cela  dans  la  terrine , des  parties  de  foufre  pur  qui  s’eft 
fondu  fans  s’être  combiné  avec  le  fer  , & qui  eft  ramolli , 
& d’autres  parties  de  fer  fondu  & combiné  avec  le 
foufre  ; ces  dernières  font  fragiles  : c’eft  du  fer  minéralifé 
artificiellement , ou  mis  dans  l’état  pyriteux  par  le  foufre: 
il  a de  lareAemblance  avec  la  feorie  du  régule  d’antimoine 
martial. 

Le  foufre  & le  fer  ont  une  fi  grande  aâion  l’un  fur  l’autre, 
qu’ils  peuvent  fe  diftbudre  en  quelque  forte  réciproque- 
ment , même  par  la  voie  humide  : fi  l’on  mêle  cinq  ou  fix 
livres  de  limaille  de  fer  avec  autant  de  foufre  réduit  en 
poudre  , qu’on  humeéle  le  mélange  avecaffez  d’eau  pour 
le  réduire  en  une  efpèce  de  pâte  très-liquide , on  voit 
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qu’au  bout  d’un  certain  temps  , ce  mélange  fe  gonfle , 
s’échauffe , fe  fend , qu’il  s’en  exhale  beaucoup  de  vapeurs,. 
& même  qu’il  s’enflamme  : cette  expérience  efl:  de  M. 
Lémery  le  père.  Ce  qui  refie  après  cette  opération  , four- 
nit du  vitriol  martial  , par  le  tranfport  de  l’acide  du 
foufre  fur  le  fer.  Il  arrive  dans  cette  occalion , exaêle- 
ment  la  même  chofe  que  dans  la  décompofition  , l’efflo- 
refcence  & l’inflammation  des  pyrites  ferrugineufes.  Il  y 
a dans  cette  expérience  une  abforbtion  d’air  très  re- 
marquable. 

Comme  le  phlogiflique  du  fer  efl  abondant  & déve- 
loppé , ce  métal , réduit  en  limaille  & bien  chauffé , efl 
fufceptible  de  faire  avec  le  nitre  une  détonnation  vive 
& brillante  : on  prétend  que  les  Chinois  font  entrer  , par 
cette  raifon,  delà  limaille  de  fer  dans  plufieurs  de  leurs 
artifices. 

Après  cette  détonnation , le  fer  fe  trouve  réduit  en 
chaux  rougeâtre , qu’on  nomme  fafran  de  mars  de  Zwelfer. 

De  quelque  manière  qu’on  traite  & qu’on  calcine  le 
fer,  il  paroît  que  les  chaux,  les  ocres,  les  rouilles  & 
les  précipités  de  ce  métal , font  toujours  colorés  ; & les 
couleurs  de  la  terre  ferrugineufe  dans  ces  différens  états , 
font  depuis  le  jaune  pâle  de  rouille  jufqu’au  brun  rouge, 
ou.  même  au  brun  noirâtre.  Cela  donne  lieu  de  croire 
que  la  terre  martiale  ne  fe  dépouille  jamais  entièrement 
de  tout  fon  principe  inflammable  : c’efl  auflî  vraifembla- 
blement  par  la  même  raifon  , que  toutes  ces  prépara- 
tions de  fer  font  fufceptibles  de  reprendre  très-facile- 
ment du  phlogiflique  , & même  par  la  voie  humide  y 
car , en  général  , toutes  les  chaux  métalliques  repren- 
nent d’autant  plus  facilement  du  phlogiflique , qu’elles 
en  font  moins  dépouillées. 

Ces  couleurs  que  retiennent  les  chaux  de  fer  , les 
rendent  propres  à faire  des  peintures  , non-feulement 
pour  être  employées  à l’huile  , mais  aufli  qui  font  capa- 
bles de  foutenir  le  degré  de  feu  néceflaire  pouf  fondre 
les  verres  tendres  ; de-là  vient  qu’on  les  fait  fervir  pour 
les  verres  colorés  ou  pierres  précieufes  artificielles-,  & 
pour  peindre  différentes  nuances  de  rouge  fur  la  faïence  ^ 
fur  les  émaux  & fur  la  porcelaine. 

Le  fer  peut  s’allier  avec  tous  les  métaux , excepté 
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avec  le  plomb  & avec  le  mercure , auxquels  on  n’a  pu 
jufqu’à  préfent  trouver  le  moyen  de  lunir.  Voye^ 
A LLiAGE  & Etamage. 

Enfin  , & ceci  efi:  une  des  propriétés  les  plus  inté- 
reflantes  du  fer  , ce  métal  eft  fufceptible  de  fe  combiner  , 
foit  par  la  fufion  , foit  par  la  cémentation , avec  une 
quantité  plus  abondante  de  phlogiftique  de  fe  tranf- 
former  par  là  en  un  fer  perfeélionné  qu’on  nomme  acier^ 
lequel  efi:  capable  d’acquérir , par  la  trempe , une  dureté 
très-grande  ; qui  le  rend  infiniment  précieux  pour  des 
ufages  effentiels  & fans  nombre.  Voye:^  Acier. 

Les  affinités  du  fer  font , fuivant  la  table  des  affinités 
de  M.  Geoffroy  , dans  l’ordre  fuivant  : le  régule  d’anti- 
moine , l’argent , le  cuivre  & le  plomb  ; ces  trois  der- 
niers dans  une  mèmè  café.  Il  faut  obferver  , au  fujet  de 
ce  dernier  métal  , qu’il  ne  devroit  point  s’y  trouver , at- 
tendu qu’il  n’a  aucune  affinité  avec  le  fer  ; mais  comme , 
iorfque  le  fer  eft  uni  avec  de  l’argent , il  en  eft  féparé  fur 
le  champ  par  l’addition  du  plomb  qui  s’unit  à l’argent , & 
force  le  fer  à venir  nager  à la  furface  de  ce  nouvel  alliage , 
apparemment  M.  Geoffroy  a voulu  indiquer  cet  effet 
dans  cette  colonne  de  fa  table , ce  qui  eft  néanmoins  peu 
exaél:  car  cette  expérience  prouve  feulement  que  l’argent 
quitte  le  fer  pour  s’unir  au  plomb.  La  Table  des  diftb- 
lutions  de  M.  Gellcrt  donne  pour  les  affinités  du  fer , l’or, 
l’argent  & le  cuivre.  On  pourroit  ajouter  le  plomb  & le 
mercure  dans  le  bas  de  cette  colonne  , à la  place  où  M. 
Gellert  met  les  fubftances  qui  ne  peuvent  s’unir  avec  celle 
qui  eft  à la  tête. 

Les  ufages  du  fer  font  trop  connus  & trop  nombreux  ♦ 
pour  qu’on  croie  devoir  les  expofer  ici  en  détail  ; il  fuffit 
de  dire  qu’il  n’y  a pas  de  métal  aufli  utile  , & d’un  ufage 
plus  étendu  ; il  eft  en  quelque  forte  l’ame  de  tous  les 
arts , aucun  d’eux  ne  peut  s’en  paffer. 

Ce  métal  fournit  auflî  à la  médecine  des  médicamens 
très-efficaces , & d’une  vertu  bien  conftatée  par  les  ob- 
fervations.  Il  eft  en  quelque  forte  le  feul  qui  n’ait  rien  de 
virulent.  Il  peut  être  pris  intérieurement  en  fubftance  , 
pourvu  qu’il  foit  bien  divifé  en  chaux  ou  fafran , ou  uni 
même  avec  quelque  acide  3 & fous  la  forme  faline , fans 
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aucun  danger  ; il  n’occafionne  jamais  aucun  accident  fâ- 
cheux , quand  il  efl:  adminiftré  en  dofe  convenable  & à 
propos. 

La  grande  propriété  médicinale  du  fer  , efl:  d’être  un 
excellent  fortifiant  & tonique;  il  fait  fur  les  fibres  une 
forte  d’irritation  douce  & légère  , dont  l’effet  efl  de  faire 
rentrer  fur  elles-mêmes  les  parties  organiques  fenfibles 
fur  lefquelles  il  agit^  d’en  diminuer  les  dimenfions  5 & 
d’en  augmenter  la  force  & l’élaflicité. 

L’aâion  du  mars  fe  porte  particulièrement  furies  fibres 
& fur  les  vailTeauxde  l’eflomac  & desinteftins  ; de-là  vient 
qu’il  produit  de  très-bons  effets  dans  toutes  les  maladies 
qui  ont  poujp  caufe  l’inertie  & la  laxité  des  organes  qui 
fervent  à la  digeflion , comme  font  les  crudités  , les  mau- 
vaifes  digeftions  accompagnées  de  cours  de  ventre , les 
flatuofités  5 les  coliques  venteufes  , &c.  & dans  c elles  qui 
font  une  fuite  de  celles-ci,"  comme  les  migraines,  plufieurs 
affeélions  hyflériques , hypocondriaques  & mélanco- 
liques , les  fièvres  intermittentes  , tierce , quarte , &c. 

Le  mars  a toujours  été  regardé  aufîi , & adminiftré  par 
les  meilleurs  praticiens  , comme  un  médicament  fondant 
& apéritif.  Stahl  néanmoins  , & plufieurs  autres  bons 
médecins  & chimiftes  modernes , femblent  ne  reconnoître 
dans  ce  métal  d’autre  vertu  que  d’être  fortifiant  & tonique. 
Si  leur  fentiment  efl:  bien  fondé , il  y a lieu  de  croire  que 
quand  le  fer  produit  un  effet  fondant  & apéritif,  c’eft 
dans  les  cas  où  les  engorgemens  , & les  défauts  de  fécré- 
tions  & d’excrétions  , ont  pour  caufe  la  foiblefle  & le  re- 
lâchement des  fibres  & des  vaiffeaux  , plutôt  que  l’épaif- 
fiffement  des  humeurs  , comme  dans  les  pâles-couleurs  , 
dans  certaines  jauniffes  , & autres  maladies  du  même 
genre. 

Les  perfonnes  qui  font  ufage  du  mars , rendent  ordi- 
nairement des  excrémens  noirâtres,  ou  même  noirs  ; ce 
qui  vient  du  mélange  de  ce  métal  diffous  avec  les  ali- 
mens. 

Quoique  cette  obfervation  indique  que  la  plus  grande- 
partie  du  fer  ou  de  fes  préparations  qu’on  prend  intérieu 
rement , fort  du  corps  avec  les  gros  excrémens  , il  efl: 
certain  qu’il  en  paffe  auffi  une  portion  dans  les  vaiffeaux 
fanguins.  Les  belles  obfervations  & expériences  que  M. 
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Men^hïni  a publiées  dans  les  Mémoires  de  Tlnflltut  de 
Bologne , ne  laiffent  aucun  doute  à ce  Tujet.  On  favoit 
déjà , par  les  expériences  de  M.  Geoffroy  le  médecin  & 
d’autres  chimiftes , qu’il  n’y  a guère  de  cendres  d’animaux 
ou  de  végétaux  qui  ne  contiennent  plus  ou  moins  de 
particules  de  fer  ; plufieurs  favans  avolent  même  regardé 
ce  .métal  comme  la  principale  caufe  de  la  couleur  rouge 
du  fang  & des  fleurs  des  végétaux  ; mais  M.  Menghini  a 
répandu  par  fes  expériences  un  nouveau  jour  fur  cet 
objet  intéreffant.  Dans  l’examen  qu’il  a fait  des  matières 
animales  , il  a trouvé  que  le  fang  contient  plus  de  fer  que 
les  autres  fubftances  dont  le  corps  eftcompofé , & que  fa 
partie  rouge  en  contient  beaucoup  plus  qite  fes  parties 
lymphatique  & fibreufe  : il  a reconnu  aufli  que  cette 
partie  rouge  étoit  fenfiblement  plus  chargée  de  fer  dans 
le  fang  des  hommes  & des  animaux  qui  avoient  pris 
pendant  un  certain  temps  des  préparations  de  ce  métal  : 
enfin  fes  obfervations  & expériences  lui  ont  prouvé 
que  les  préparations  de  mars  qui  paffent  le  plus  facile- 
ment & le  plus  abondamment  dans  le  fang , font  celles 
qui  approchent  le  plus  du  fer  dans  fon  état  de  parfaite 
métallifation.  Les  médecins  avoient  obfervé  depuis  long- 
temps les  bons  effets  du  fer  dans  la  maladie  nommee 
pâles-couleiirs  , oîi  la  pâleur  qui  la  caraéférife  , n’eft  cau- 
fée  que  par  le  défaut  de  rougeur  dans  le  fang  : le  travail 
de  M.  Menghini  découvre  fenfiblement  une  des  princi- 
pales caufes  de  cet  effet , & confirme  l’utilité  du  remède 
que  l’obfervation  avoir  indiqué  aux  bons  médecins  pra- 
ticiens. Comme  un  des  principaux  effets  'médicinaux 
du  fer  eft  aufli  de  changer  peu  à peu  le  ton , la  tenfion  & 
le  reffort  dés  parties  folides  du  corps , & que  fon  aftion 
eft  douce  & modérée  ; il  s’enfuit  qu’il  ne  peut  produire 
cet  effet  d’une  manière  confiante  & durable  , qu’autant 
qu’on  infifte long- temps  fur  fon  ufage,  fans  quoi  il  ne  peut 
guère  procurer  qu’un  foulagement  partager , qui  eft  bien- 
tôt fuivi  des  mêmes  maladies  auxquelles  il  fembloit 
d’abord  avoir  remédié. 

Les  autres  ufages  de  fer  pour  prefque  tous  nos  arts 
font  fl  étendus , & d’ailleurs  fi  connus , qu’il  eft  inutile 
d’en  faire  ici  l’énumération  ; mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  des  différentes  qualités  que  peut  avoir  ce  pré- 
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deux  métal , fulvant  la  manière  dont  il  efl:  traité.  Quoi- 
qu’on ne  puiffe  douter  qu’il  ne  doive  être  effentiellement 
d une  feule  efpèce  & toujours  le  même , comme  les 
autres  métaux , chacun  dans  fon  genre , lorfqu’ils  font 
bien  purs  ; la  dureté , le  peu  de  fufibilité , la  deftruâi- 
bilité  de  celui-ci , jointes  à la  grande  adhérence  qu’il  efl: 
capable  de  contraéler  avec  des  matières  hétérogènes  , le 
font  varier  dans  fes  qualités  prefque  d’une  infinité  de 
manières  différentes.  Il  feroit  bien  à défirer  qu’on  pût 
connoitre  avec  certitude  les  eau  fes  particulières  de 
toutes  ces  différences , & ce  feroit  bien  ici  le  lieu  de 
les  expofer  ; mais , malgré  les  recherches  favantes  & 
une  grande  quantité  de  belles  expériences  faites  depuis 
un  certain  temps  par  MM.  de  Réaumur ^ de  B ujfon,  de 
Morveau  y de  MonthelUard  y Tronfon  du  Coudray  y & de 
plufieurs  autres  bons  phyficiens , qui  commencent  à ré- 
pandre beaucoup  de  lumières  fur  cette  importante  ma- 
tière, il  efl:  aifé  de  fentir  par  la  contrariété  des  opi- 
nions , & même  de  plufieurs  expériences  , qu’il  refte 
encore  bien  du  travail  à faire  pour  éclaircir  entièrement 
tout  ce  qui  concerne  les  variations  étonnantes  qui  font 
différer  le  fer  d’avec  le  fer,  relativement  à fa  pefan- 
teur  fpécifiqiie , à fa  fufibilité , à fa  dureté  , à fa  mal- 
léabilité , à fa  ténacité , à fa  force , à fon  grain , à fa 
convertibilité  en  acier,  à fon  magnétifme , en  un  mot  par 
rapport  à toutes  fes  propriétés , même  les  plus  effen- 
tielies  : il  faudroit  un  volume  entier  pour  expofer  feu- 
lement & difcuter  tout  ce  qui  a été  fait  fur  cet  objet  ; 
aiiifi  nous  ne  pouvons  que  renvoyer^  aux  ouvrages  des 
phyficiens  qui  viennent  d’être  cités. 

FERMENT.  On  entend  par  ferment,  une  fubftance 
aâuellement  en  fermentation , ou  qui  a la  plus  grande 
difpofition  à fermenter , & dont  on  fe  fert  pour  dé- 
terminer & exciter  la  fermentation  d’un  autre  corps  : 
telles  font  l’écume  ou  la  lie  de  la  bière  qui  fermente; 
un  morceau  de  pâte  de  farine  bien  levée , & qui  fert 
de  levain  ou  de  ferment  pour  en  faire  lever  une  plus 
grande  quantité  avec  laquelle  on  la  mêle;  les  rafles  fur 
lefquelles  on  a fait  fermenter  le  vinaigre , & autres  fubf- 
tances  de  cette  nature. 

FERMENTATION.  La  fermentation  efl  un  mouve- 
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ment  inteflin  qui  s’excite  de  lui-même  , à l’aide  d’uiï 
degré  de  chaleur  & de  fluidité  convenables  , entres  les 
pa.  lies  intégrantes  & conftitii antes  de  certains  carpstrès- 
compofés  5 Si  dont  il  réfulte  de  nouvelles  combinaifons 
des  principes  de  ces  mêrries  corps. 

Toutes  les  matières  végétales  & animales  dans  la 
compofition  defquelles  il  entre  une  certaine  quantité 
d’huile  & de  terres  fubtiles  , rendues  parfaitement  diflb- 
lubles  dans  l’eau  par  l’intermède  d’une  matière  faline , 
lorfqu’elles  font  étendues  dans  une  fuffifante  quantité 
d’eau  pour  avoir  de  la  liquidité  , ou  au  moins  de  la 
molleffe , qu’elles  font  expofées  à une  chaleur  depuis 
quelques  degrés  au  delTus  du  terme  de  la  glace , jufqu’à 
vingt-cinq  & au-delà , & que  la  communication  avec 
Tair  ne  leur  efc  point  abfolum.ent  interdite  éprouvent 
d’elles-mémes  un  mouvement  de  fermentation  qui  change 
entièremrent  la  nature  & la  proportion  de  leurs  principes. 

Mais  cette  fermentation , & les  nouveaux  compofés 
quelle  produit , diffèrent  beaucoup,  tant  par  leurs  pro- 
priétés que  par  leurs  proportions , fuivant  l’efpèce  par- 
ticulière de  fubftance  dans  laquelle  la  fermentation  a eu 
lieu , & fuivant  les  circonftances  qui  ont  accompagné 
cette  ferm.entation. 

On  diftingiie  trois  efpèces  particulières  de  fermen- 
tation 5 ou , fl  l’on  veut , trois  degrés  de  fermentation , 
relativement  aux  trois  principaux  produits  qui  en  réfultent. 

La  première  s’appelle  fermentation  vineiife  ou  fplri^ 
tueufe  , parce  qu’elle  change  en  vin  les  liqueurs  qui 
réprouvent & qu’on  retire  de  ce  vin  un  efprit  in- 
flammable & mifcible  à l’eau , qu’on  nomme  efprït  de  vin. 

La  fécondé  efpèce  de  fermentation  eff  appelée  acide  ou 
acéteufe,  parce  que  le  produit  en  eff  un  acide, ou  un  vinaigre. 

La  troifième  eff  défignée  par  le  nom  de  fermenta-- 
non  putîide , ou  de  putrefaEiîon,  On  pourroit  la  nommer 
aufïi  fermentation  alkaline^  parce  qu’il  fe  développe  beau- 
coup d alkali  volatil  dans  les  fubffances  qui  l’éprouvent. 

Toutes  les  matières  qui  font  fufceptibles  de  la  fer- 
mentation fpiritueufe  , peuvent  éprouver  fucceffivement 
lacide  , & enfuite  l’alkaline  ; mais  il  y a des  fubffances 
qui,  n’éîant  point  fufceptibles  de  la  fermentation, fpi- 
ritueufe , fe  portent  d’abord  à l’acide , ôc  de-là  à lalka* 
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line  ; & d’autres  enfin  qui  ne  font  prefque  fufceptlbles  que 
de  la  putréfaélion.  De  même  une  fubftances  qui , après 
avoiréprouvélafer  mentation  fpiritueufe,  a paffé  à l’acide, 
ne  peut  point  éprouver  de  nouveau  la  fpiritueufe , mais 
paffe  néceiTairement  à la  putréfaftion.  Il  en  eft  de  même 
de  celles  qui  fe  portent  d’abord  à la  fermentation  acide  : 
elles  ne  font  fufceptibles  après  cela  que  de  la  putréfaâion, 
& non  de  la  fermentation  fpiritueufe  ;&  de  celles  qui  paf- 
fent  d’abord  à la  putréfaftion  : elles  ne  peuvent  éprouver, 
du  moins  d’une  manière  fenfible,  la  fermentation  acide , 
encore  moins  la  fpiritueufe  ; enfin , aucune  matière  fuf- 
ceptible  de  fermentation  fpiritueufe  ne  peut  fe  porter 
à la  putréfaftion , qu’après  avoir  paffe  d’abord  par  les 
fermentations  fpiritueufe  & acide. 

Ces  confîdérations  ont  engagé  la  plupart  des  chi- 
miftes  5*  & en  particulier  le  grand  Stahl , à regarder 
ces  fermentations , moins  comme  trois  opérations  dif-^ 
tinftes  & indépendantes  Tune  de  l’autre,  que  comme 
trois  degrés  principaux  & marqués  d’un  feul  & même 
mouvement  fermentatif , par  lequel  la  nature  tend  à 
réfoudre  & à mettre  dans  un  état  commun  & fem^ 
blable  tous  les  corps  les  plus  compofés , dans  la  com- 
binaifon  defquels  entre  le  principe  huileux  , c’eft-à-^ 
dire , toutes  les  fubftances  végétales  & animales. 

Gn  peut  ajouter  que  tant  que  les  fubftances  végétales 
& anirUales , fufceptibles  de  fermentation , font  partie 
du  végétal  ou  de  ranimai  vivant , elles  ne  fiibilfent  la 
fermentation  que  foiblement , lentement  , & d’une  ma-* 
nière  infenfible  , parce  qu’elles  en  font  préfervées  par  le 
mouvement  vital , & que  cette  lenteur  eft  néceffaire  pour 
l’économie  des  végétaux  & des  animaux  : mais  après, 
la  ceffatiourde  la  vie  des  êtres  organifés,  alors  rien  ne 
fufpendaht  plus  dans  leurs  fucs  & dans  leurs  principes 
prochains  la  difpofition  qu’ils  ont  à changer  de  nature 
& à fe  décompofer  , toutes  ces  fubftances  prennent  le 
mouvement  fermentatif  .fenfible , chacune  au  degré  oïl 
elles  en  font , & en  parcourent  plus  ou  moins  rapidement 
& régulièrement  les  périodes  qui  leur  reftent  à fubir  , 
fuivant  le  concours  des  circonftances  qui  favorifent  en  gé- 
néral la  fermention. 

En  fuivant  cette  idée  , la  fermentation  entière  & 
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prife  dans  tout  fon  enfemble  , ne  feroit  autre  chofe 
que  la  putréfaâion  à - laquelle  tendent  naturellement  & 
continuellement  tous  les  végétaux  & tous  les  animaux, 
lentement  & infenfiblement  pendant  leur  vie,  mais 
d’une  manière  fenfible  marquée  après  leur  mort. 

On  a vu  au  commencement  de  cet  article,  quelles 
Yont  les  conditions  néceffaires  pour  qu’un  corps  puiffe 
éprouver  la  fermentation  ; & de-là  il  eft  facile  de  dé- 
duire les  moyens  propres  à l’empêcher , ou  à la  fuf- 
pendre.  Ces  moyens  font  le  grand  froid,  la  privation 
de  i’air  & de  l’eau , enfin  une  disproportion  dans  les  prin- 
cipes du  corps  fermentefcible. 

^ Les  liqueurs  les  plus  fufceptibles  de  fermentation , 
sh  qyg  Igg  jgg  raifins  & des  autres  fruits  parve- 
nus  à la  maturité  , ne  fermentent  point  lorfqu’elles  font 
expofées  à un  trop  grand  froid  : le  fang  & les  chairs 
des  animaux  font  préfervés  de  la  corruption  par  la  pe*- 
I lée  ; la  même  chofe  arrive  à ces  fubftances  , lorfqu’on 
kl.  WuA  les  conferve  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique 
dont  on  a pompé  l’air,  ou  lorfqu’on  les  a privées  de  toute 
humidité  furabondante  par  une  defficcation  parfaite  : on 
peut  fur-tout , par  ce  dernier  moyen,  les  conferver  auffi 
long-temps  qu’on  veut , fans  qu’elles  éprouvent  la  moin- 
dre altération. 

Il  eft  à remarquer , au  fujet  de  ce  moyen  d’empê- 
cher la  fermentation  dans  les  fubftances  qui  en  font  fuf- 
ceptibles , que  lorfque  l’on  n’a  employé  que  le  jiifte 
degré  de  chaleur  néceflaire  pour  les  priver  de  leur  eau 
furabondante , & que  par  conféquent  on  n’a  point  al- 
téré leur  compofition , on  peut , en  les  remêlant , quand 
on  le  veut , avec  la  quantité  d’eau  convenable  , les  ren- 
dre tout  auffi  propres  à la  fermentation  , qu’elles  l’étolent 
avant  leur  defficcation  ; ce  qui  eft  vrai  fur-tout  des  ma- 
tières fufceptibles  du  premier  & du  dernier  degrés  de 
la  fermentation  : & l’on  en  doit  conclure  que , quoique 
les  produits  des  fermentations  fpiritueufe  & alkaline 
foient  plus  volatils  que  l’eau,  les  fubftances  fermentef- 
cibles  ne  contiennent  néanmoins  aucun  principe  libre  qui 
ne  foit  moins  volatil  que  l’eau. 

Le  dernier  moyen  d’empêcher  ou  de  retarder  la  fer- 
mentation dans  les  matières  qui  en  font  fufceptibles , 
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c’eft , comme  on  l’a  dit , de  changer  la  proportion  de  leurs 
principes  prochains , ce  qui  fe  fait  commodément  en 
les  mêlanf  avec  quelque  autre  fubftance  qui  puiffe  s’unir  > ^ 

à ces  principes  , & qui  ne  foit  point  elle-même  fufcep-  cuwiJ 
tible  de  fermentation  ; tels  font  l’efprit  de  vin , les  acides, 

& même  toutes  les  fubftances  falines.  Ceft  par  cette 
raifon  qu’on  conferve  le  vin  dans  l’état  où  il  fe  trouve  , 
en  le  pénétrant  d’acide  fulfureux , & qu’on  préferve  les 
matières  animales  de  la  corruption , en  les  mêlant  avec 
de  l’efprit  de  vin  , du  fel  commun  , ou  d’autres  fels  quel- 
conques. 

11  n’y  a que  les  fubflances  végétales  & animales  dans 
la  compofition  defquelles  il  entre  de  l’huile , qui  foient 
fufceptibles  de  la  fermentation  proprement  dite  : on  ne 
trouve  rien  dans  la  réaâion  des  minéraux , ou  de  leurs 
principes  les  uns  fur  les  autres , ni  même  dans  celle  des 
principes  des  végétaux  6c  des  animaux  décompofés , 
qui  puifle  être  regardé  comme  une  véritable  fermenta- 
tion , à moins  qu’en  donnant  un  fens  beaucoup  plus 
étendu  au  mot  fermentation  , on  ne  veuille  y rap- 
porter le  mouvement  fpontané  & inteftin  des  pyrites 
qui  fe  décompofent , & dans  lefquelles  il  fe  forme  de 
nouveaux  fels , l’altération  des  métaux  imparfaits  par 
l’aclion  de  l’alr  & de  l’eau , la  rancidité  des  huiles , 

& autres  changemens  qui  paroilTent  différer  cependant 
du  mouvement  fermentatif  des  végétaux  & des  ani- 
maux. 


A l’égard  des  effervefcences  qui  arrivent  entre  des 
fubflances  peu  compofées , lorfqu’elles  fe  dlffolvent  mu- 
tuellement 5 telles  que  celles  qu’on  apperçoit  dans  l’union 
des  terres , des  alkalis  & des  métaux  avec  les  acides , elles 
font  encore  infiniment  plus  éloignées  de  la  vraie  fermen- 
tation , & n’ont  jamais  été  confondues  que  de  nom  avec 
elle,  ficen’efl  par  quelques  phyficiens  auxquels  la  chimie 
étoit  abfolument  inconnue. 

On  peut  juger,  par  ce  qui  d’être  dit  fur  la  fermenta- 
tion en  général , combien  cette  matière  efl  importante 
pour  la  connoiflance  des  fubflances  végétales  & ani- 
males ; mais  on  ne  peut  en  avoir  une  idée  jufle  & fuffi- 
fante  qu’en  réfléchiffant  attentivement  fur  les  phéno- 
mènes particuliers  que  préfentent  les  différentes  efpèces 


ou  les  dilFérens  degrés  de  fermentation  : c’efl:  pourquoi 
il  eft  effentiel  de  confulter  à ce  fujet  les  articles  Règne 
VÉGÉTAL  5 Règne  animal,  Vin,  Esprit  oe  Vin, 
Tartre  , Vinaigre  & Putréfaction. 

FEU.  Les  chimiftes  confidèrent  le  feu , ainfi  que  les 
autres  élémens  , fous  deux  afpeéls  fort  différens , fa- 
voir  ; comme  entrant  réellement , en  qualité  de  principe 
ou  de  partie  iconfti tuante  , dans  la  compofition  d’une 
infinité  de  corps;  & comme  étant  libre,  pur,  ne  fai- 
fant  partie  d’aucun  compofé  , mais  ayant  une  aélion 
très-marquée  & très-forte  fur  tous  les  corps  de  la  na- 
ture, & fingulièrement  comme  un  agent  très-puiflant 
dans  toutes  les  opérations  de  la  chimie.  C’eft  fous  ce 
dernier  point  de  vue  qu’on  va  l’envifager  dans  cet  ar- 
ticle ; on  le  confidéresa  comme  principe  au  mot  Phlo- 

GISTIQÜE. 

Le  feu  pur,  libre  & non  combiné,  paroît  un  affem- 
blage  de  particules  de  matière  très-fubtile  ; & toutes 
les  propriétés  de  cet  élément  indiquent  que  fes  parti- 
cules font  infiniment  petites  & déliées  , qu’elles  n’ont 
enfemble  aucune  cohérence  fenfible , enfin  quelles  font 
mues  par  un  mouvement  continuel  très-rapide. 

Il  paroit , par  cette  définition  ^ que  le  feu  eft  un 
corps  fluide  par  efience  ; tout  femble  même  prouver 
qu’il  eft  le  feul  corps  fluide  par  lui-même,  par  confé- 
quent  la  caufe  de  la  fluidité  de  tous  les  autres  ; & que 
fans  lui , rien  ne  contre-baiançant  la  tendance  générale 
que  toutes  les  autres  parties  de  la  matière  ont  les  unes 
vers  les  autres , elles  feroîent  unies  toutes  enfemble  ; & 
que  tout  ce  qui  exifte  de  matière  ne  formeroit  qu’une 
feule  malTe  immenfe , de  la  dureté  la  plus  grande  dont 
la  matière  foit  fufceptible. 

Ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à concevoir  dans  la  na- 
ture du  feu  , c’eft  cette  fluidité  effientielle , cette  inco- 
hérence de  fes  parties  intégrantes , & la  rapidité  de  leurs 
mouvemens , qui  le  mettent  hors  de  la  claffe  des  agrégés^ 
ou  qui  en  font  une  fubftance  différente  de  toute  autre 
efpèce  de  matière , en  ce  que  les  parties  agrégatives  des 
corps  quelconques  qui  ne  font  point  du  feu , obéiffent 
manifeftement  à l’attraâion  univerfelle , & fe  joignent 
les  ujies  aux  autres  avec  plus  ou  moins  de  force  ; au  lieu 

que 
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tjue  celles  du  feu  femblent  fe  fuir  au  contraire , & fe  repouf» 
lent  même  continuellement  avec  la  plus  grande  violence: 

Cette  manière-d’être  du  feu,  qui  eft  indiquée  par  tout 
ee  que  nous  connoiflbns  de  fes  effets  & de  fes  autres 
propriétés , ne,  peut  abfolument  fe  comprendre  dans 
l’hypothèfe  de  Tattraftion  ; à moins  que  de  fuppofer  , 
comme  un  géomètre  très-connu  croit  Tavoir  trouvé  par 
le  calcul  , que  Tattraftion  ne  fait  tendre  les  parties 
de  la  matière  les  unes  vers  les  autres,  que  jufquà  ce 
qu’elles  foient  arrivées  à une  certaine  limite  de  proxi- 
mité , paffé  laquelle  l’attraftion  devient  négative  , & fe 
change  en  répulfion  ; ou  bien  en  difant , avec  M.  le 
comte  de  Buffbn , que  les  parties  du  feu  font  douées  d’un 
reffprt  infiniment  fupérieur  à celui  des  parties  de  tous 
les  autres  corps  : d’où  il  arrive  que,  lorfqu’elles  font  portées 
les  unes  vers  les  autres  , par  la  force  attraâive  com- 
mune à toute  la  matière , au  lieu  de  s’unir  & d’adhé- 
rer les  unes  aux  autres , fuivant  la  loi  commune  , elles 
rejailliffent , en  vertu  de  leur  reffort  parfait , par  le  choc 
qu’elles  éprouvent  au  point  de  contaéf , & font  repouf- 
fées  en  fens  contraire  avec  une  violence  égale  à celle 
avec  laquelle  elles  fe  précipitoient  les  unes  fur  les  au- 
tres ; effet  du  reffort  que  M.  de  Buffbn  nomme  force  e:v- 
panjive  ^ & qui.,  quoique  dérivée  de  la  force  attraEüve  y 
détruit  cependant  ou  plutôt  combat  continuellement 
l’effet  de  cette  dernière , & devient  un  antagonifte  né- 
ceffaire  à l’entretien  du  mouvement  de  toutes  les  parti- 
cules de  la  matière. 

Ces  deux  idées  me  paroiffent  également  d’accord 
avec  la  nature  du  feu  ; & dès  qu’elles  établiffent  une 
force  propre  à contre-balancer  celle  de  l’attraâion,  ou 
plutôt  fa  direftion , elles  peuvent  fervir  l’une  & l’au- 
tre à expliquer . d’une  manière  fatisfaifante  les  grands 
effets  que  le  feu  ne  ceffe  de  produire  dans  la  nature. 

Les  plus  fenfibles  de  ces  effets  font  d’exciter  en  nous 
les  fenfations  de  chaleur  & de  lumière  ; ce  font  même 
en  quelque  forte  les  feuls  par  lefquels  la  plupart  des 
hommes  qui  ne  font  point  phyficiens , jugent  de  la  pré- 
fonce ou  de  l’abfence  du  feu  en  aftion  ; enforte  qu’on 
ne  regarde  communément  comme  du  feu , que  ce  qui 
échauffe  & ce  qui  éclaire  ; mais , pour  la  phyfique 
Tome  IL  N 
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pour  la  chimie,  on  ne  peut  abfolument  (e  dîfpenfer  d’ap- 
profondir davantage  cette  matière  ; & rnalheureufement 
il  s’y  trouve  de  grandes  difficultés. 

La  principale , c’eft  que  lorfque  l’on  vient  à examiner 
avec  attention  tous  les  effets  connus  du  feu,  & à les  com- 
parer, on  fe  trouve  embarraffé  à décider  fi  la  chaleur 
èk:  la  lumière  appartiennent  à une  feule  & même  fubf- 
tance,  ou  à deux  fubftances  difféï=entes.  Il  y a en  effet 
des  raifons  très-fortes  pour  & contre  l’une  & l’autre  de 
ces  opinions.  Comme  il  n’arrive  jamais  qu’une  lumière 
d’une  très-grande  intenfité  foit  portée  fur  aucun  corps 
fans  réchauffer  à proportion  , & qu’un  corps  quelcon- 
que, échauffé  Jufqu’à  un  certain  point,  devient  toujours 
lumineux , il  femble  qu’on  peut  inférer  de-là  que  c’eft 
une  feule  & même  matière,  dont  les  manières-d’être 
excitent  en  nous  les  fenfations  de  chaleur  & de  lumière. 
Mais , d’un  autre  coté , ces  deux  fenfations  ne  font  pas 
toujours  proportionnées  l’une  à l’autre  : dans  certaines 
circonftances  , nous  éprouvons  de  la  part  de  certains 
corps  un  degré  de  chaleur  qui  nous  paroît  fort , quoi- 
que nous  n’y  appercevions  aucune  lumière  fenfible  ; & 
d’autres  corps  nous  renvoient  beaucoup  de  lumière,  fans 
nous  paroître  avoir  aucune  chaleur  plus  grande  que 
celle  des  corps  environnans.  L’eau  bouillante , par  exem- 
ple , nous  paroît  très-chaude , & cependant  nous  n’y 
pouvons  découvrir  aucune  lumière  ; de  même  la  clarté 
de  la  lune  & celle  de  quelques  fubftances  phofphoriques 
nous  femblent  très-lumineufes , quoique  on  n’y  décou- 
vre aucune  chaleur;  &cefont-là  des  raifons  altez  fortes 
pour  préfumer  que  ces  deux  fenfations  font  excitées  en 
nous  par  deux  matières  diftinâes , & feulement  dépen- 
dantes l’une  de  l’autre. 

Mais , parmi  les  effets  du  feu  en  aélion , il  y en  a 
d’autres  qui,  à mon  avis,  nous  permettent  encore  moins 
de  confondre  la  lumière  avec  la  chaleur  : c’eft:  qu’elles 
agiffent  fur  les  corps  d’une  manière  abfolument  diffé- 
rente. Il  eft  confiant  en  effet  qu’il  n’y  a aucuns  corps 
impénétrables  à la  chaleur,  de  quelque  nature  qu’ils 
foient  ; au  lieu  que  la  lumière  ne  pénètre  que  les  corps 
nommés  diaphanes  ^ & eft  réfléchie  plus  ou  moins  com- 
plètement par  tous  les  autres.  Or,  deux,  êtres  qui  fe 
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cômpôrtent  fi  différemment  à l’égard  de  certains  autres 
mêmes  corps , font  néceffairement  diftinéts  ; il  faut  les  con- 
fidérer , avec  plufieurs.bons  phyficlens,  & en  particulier 
avec  M.  le  comte  de  Buffbn , comme  différens.  Je  fais 
bien  qu’on  peut  dire  que  la  chaleur  & la  lumière  ne  font 
qu’une  même  fubftance  dlverfement  modifiée  ; que  le 
feu  lui-même  avec  toutes  fes  propriétés , n’efl:  qu’une 
mauière-d’être  d’une  matière  quelconque  ; que  la  terre , 
l’eau , l’air  . en  un  mot  toutes  les  fubftances  matérielles 
peuvent  devenir  du  feu  , de  même  que  le  feu  peut  fe 
changer  en  air , en  terre  , &c.  & qu’ainfi  tous  les  élé- 
mens  font  tranfmuables  de  l’un  en  l’autre.  L’impoffibi- 
lité  de  ces  tranfmutations  ne  peut  en  effet  être  démon- 
trée , parce  que  nous  manquons  & que  nous  manque- 
rons toujours  des  connoiffances  nécelfaires  pour  favoir 
de  quoi  la  matière  efi:  ou  n’efl;  pas  fufceptible  : mais 
le  véritable  objet  de  la  phyfique  n’efl:  pas  de  connoître 
ce  qui  peut  être  . mais  ce  qui  'eft;  & nous  ne  pouvons 
regarder  comme  exiflantes  , que  les  chofes  dont  l’exif- 
tence  nous  efl:  prouvée.  Or , cette  tranfmutabilité  de 
toutes  les  efpèces  de  fubftances  de  l’une  en  l’autre  5 non- 
feulement  n’eft  point  prouvée  , mais  encore  ceux  qui  la 
foutiennent  ne  peuvent  adminiftrer  le  moindre  fait  bien 
conftaté  qui  lui  foit  favorable.  Il  efl:  donc  inutile  de  s’oc- 
cuper de  ces  idées  trop  vagues , & je  n’en  dis  même  ici 
un  mot , que  parce  qu’on  les  renouvelle  de  temps  en 
temps  5 & qu’on  les  retrouve  dans  des  écrits  très-moder^ 
nés.  Je  me  hâte  de  revenir  aux  effets  bien  avérés  de  la 
chaleur  & de  la  lumière. 

Comme  ces  effets  font  différens,  il  en  réfiilte,  ainfi 
que  je  l’ai  dit , que  la  lumière  & la  chaleur  ne  font  point 
une  même  chofe  : mais  font-elles  chacune  une  fubftancç 
exiflante  à part , & diflinéte  non-feulement  l’une  de 
, l’autre , mais  encore  de  toutes  les  autres  fubflances  ma- 
térielles ? C’efl-là  une  nouvelle  queflion  qui  n’efl  point 
facile  à réfoudre  : la  nature  du  feu  nous  efl  trop  peu 
connue , pour  efpérer  d’avoir  des  idées  bien  nettes  fur 
cet  objet.  Tout  ce  que  l’on  peut  faire,  c’efl  de  propofer 
quelques  conjeftures  d’après  les  effets  les  plus  connus  & 
les  plus  conflans  ; & c’eft  à quoi  je  me  bornerai. 

Il  faut  obferver  d’abord  que  cette  dernière  queflion 
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ne  paroît  pas  devoir  concerner  la  lumière.  On  ne  peut 
douter  en  effet  que  cet  être , par  lequel  nous  voyons; 
tout  ce  qui  eft  vifible , fans  lequel  nous  ne  voyons 
rien , ne  foit  une  fubftance  diftinôe  de  toutes  les  autres  , 
puifqu’elle  eff  la  feule  qui  poffede  cette  propriété  de  nous 
rendre  les  corps  fenfibles  par  la  vifion  : on  eft  d’ailleurs 
affuré  par  les  expériences  les  plus  décifives  , qu’elle  a 
un  mouvement  progreflif , dont  on  connoit  même  la  di- 
reélion  en  ligne  droite , & la  viteffe  qui  eft  énorme  , 
& d’environ  quatre-vingt-mille  lieues  par  fécondé.  On 
eft  certain  qu’elle  eft  parfaitement  élaftique , puifqu’elle 
fe  réfléchit  de  deffus  les  corps  fous  un  angle  égal  à celui 
de  fon  incidence  : On  fait  qu’elle  s’infléchit  en  paffant 
très-près  des  corps  ; qu’elle  fe  réfraéf  e ou  change  fa  di- 
reâion , lorfqu’elie  paffe  d’un  milieu  dans  un  autre  mi- 
lieu d’une  denfité  différente  ; ce  qui  vien^  de  ce  qu’elle 
eft  fujette  à la  loi  de  l’attraâion , comme  toute  autre 
matière.  Les  expériences  de  Newton  ont  démontré  que 
la  lumière  n’eft  pas  une  fubftance  fimple , mais  qu’elle 
eft  compofée  de  plufieurs  fubftances  qui  ont  toute  la 
fluidité  5 la  viteffe , l’élafticité , la  réfrangibilité  effen- 
tielles  de  la  lumière , mais  qui  ne  pofledent  pas  ces  pro- 
priétés 5 & fur-tout  la  réfrangibilité , dans  le  meme  d(^- 
gré  ; d’où  il  arrive  qu’en  la  faifant  réfléchir  , infléchir 
& réfraâer,  on  la  décompofe  en  féparant  fes  parties 
conftituantes , qui  nous  paroiftent  aloi  s autant  de  rayons 
affeéfés  d’une  couleur  différente  & propre  à chacun.  Enfin 
les  chimiftes  ont  prouvé  par  une  infinité  d’expériences, 
comme  on  le  verra  à l’article  Phlogistique  , que  cette 
même  fubftance  peut  entrer  ôc  entre  en  effet,  en  qua- 
lité de  principe  & de  partie  conftituante , dans  la  com- 
pofition  d’un  très-grand  nombre  de  mixtes , de  la  plu- 
part defquels  on  peut  la  féparer  pour  la  combiner  dans 
d’autres  mixtes.  Or,  un  être  dont  on  connoît  le  mou- 
vement , dont  on  calcule  la  viteffe , dont  on  peut  chan- 
ger la  direâion , qu’on  raffcmble , qu’on  difperfe , dont 
pn  fépare  ou  l’on  réunit  les  parties  conftituantes , qu’on 
fait  entrer  dans  des  compofés  & qu’on  en  fépare,  eft 
très-certainement  une  fubftance  bien  réellement  exiftante, 
& qui  doit  être  diftinguée  de  toutes  les  autres  fubftances 
matérielles , par  les  qualités  confiantes  qui  lui  font  pro- 
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près , & qu  elle  ne  partage  avec  aticune  autre  efpèce  dé 
matière. 

A legard  de  la  chaleur , c’eft  tout  autre  chofe  ; il  n’eft 
point  fl  facile  de  décider  fi  elle  eft  auffi  une  efpèce  par- 
ticulière de  matière , ayant  la  propriété  exclufive  d’ex- 
citer en  nous  la  fenfation  du  chaud , comme  la  lumière 
a cele  de  nous  rendre  les- corps  vifibles,  & de  pro- 
duire les  autres  effets  que  nous  lui  attribuons  ; ou  fi  ce 
n’efl:  qu’une  modification , une  manière-d’être  dont  toutes 
les  efpèces  de  fubilances  matérielles  font  fufceptibles 
indiftinéfement , quand  elles  font  affeâées  d’une  certaine 
manière. 

Les  principaux  phénomènes  de  la  chaleur  confiflent , 

Premièrement , en  ce  que  les  corps  qui  en  font  plus 
ou  moins  pénétrés  , excitent  en  nous,  quand  nous  les 
touchons  immédiatement  ou  médiatement,  des  fenfa- 
tions  que  nous  nommons  de  chaud,  de  brûlure,  &qui 
nous  font  agréables  ou  douloureufes,  fuivant  leur  force  & 
la  difpofition  aétuelle  de  notre  corps. 

Secondement,  le  volume  des  corps  quelconques  au- 
gmente toujours  à proportion  qu’ils  font  pénétrés  d’une 
plus  grande  chaleur , mais  avec  des  différences  bien 
grandes  , en  plus  ou  en  moins , fuivant  la  nature  de 
chacun. 

Troifièmement , il  n’en  ed  pas  de  la  chaleur  comme  de 
la  lumière , relativement  à la  pénétration  ou  à la  tranf- 
miffion  à travers  les  corps;  il  y en  a un  grand  nombre 
au  travers  defquels  cette  dernière  ne  peut  paffer,  comme 
on  vient  de  le  dire  : elle  ne  fe  tranfmet  qu’à  travers  de 
ceux  que  l’on  nomme  diaphanes  ; encore  y a-t-il  une 
grande  partie  de  la  lumière  tombante  fur  les  fubflances  , 
même  les  plus  tranfparentes , qui  ne  paffe  pas  à travèrs  , 
& qui  fe  réfléchit,  comme  en  général  ellefe  réfléchit  de 
deffus  les  corps  opaques  ; ou  paffe  à travers  leurs  pores , 
mais  en  éprouvant  tant  de  chocs  & de  déviations , qu’en- 
fin  elle  perd  fon  mouvement , & ceffe  de  nous  affeâer 
comme  lumière.  Mais  il  eft  en  tout  autrement  de  la  cha- 
leur ; elle  pénètre  les  corps  quelconques , les  plus  opa- 
ques aufïi  complètement  que  les  plus  tranfparens , & ,il 
ne  paroit  pas  qu’il  s’en  réfiéchiffe  la  moindre  partie.  Il  eft 
bien  vrai  qu’une  matière  élaftique  & échauffée  tombant 
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fur  un  corps  quelconque , fe  réfléchît  ; & que  fi  cette  ma- 
tière eft  invifible  comme  l’air , ou  quelque  autre  liquide 
encore  plus  tranfparent , il  paroitra  alors  que  la  chaleur  fe 
réfléchit  : mais  je  crois  que  c’efl:  une  erreur,  qui  vient  de 
ce  que  l’on  confond  la  chaleur , avec  une  matière  échauf- 
fée ou  pénétrée  de  chaleur , ce  qui  eft  bien  différent.  Ce 
qui  me  porte  à le  croire  , c’eft  que , 

Quatrièmement , la  chaleur  fe  diftribue  & fe  partage 
avec  une  égalité  parfaite  entre  tous  les  corps  qui  y font 
expofés , quelque  différence  qu’il  puiffe  y avoir  d’ailleurs 
entre  les  propriétés  de  ces  corps  ; qu’ils  foient  fluides  ou 
folides  , durs  ou  mous , rares  ou  denfes , opaques  ou 
diaphanes , inflammables  ou  non  inflammables , &c.  tout 
cela  eft  abfolument  indifférent  : s’ils  font  expofés  tous 
dans  un  même  lieu , à un  même  degré  de  chaleur  , ils 
s’échaufferont  tous  exaélement  au  même  point  ; ce  qui 
aété  conftaté  par  les  expériences  les  plus  décifives  , & 
par  le  fecours  du  thermomètre.  Ils  parviennent  à la  vérité 
à cet  équilibre  de  chaleur  un  peu  plus  ou  moins  prompte- 
ment , fuivant  leur  nature , ainfi  que  l’ont  obfervé  plu- 
fieurs  phyficiens  , & fur-tout  M.  Franklin  ; mais  cette 
différence  eft  peu  confidérable  , & d’ailleurs  cela  importe 
peu  à l’objet  dont  il  s’agit;  il  fufiit  qu’ils  parviennent  à 
cet  équilibre  , & le  fait  eft  très-certain.  Or , je  dis  que 
cet  équilibre  n’auroit  jam.ais  lieu  , & feroit  même  impof- 
iible  fl  la  chaleur  ne  pouvoir  paffer , comme  la  lumière , 
qu’à  travers  certains  corps  , & étoit  forcée  de  fe  réfléchir 
de  deffus  tons  les  autres,  par  la  même  raifon  que  les 
corps  de  différente  texture  , expofés  à une  même  lu- 
N mière , ne  font  pas  & ne  peuvent  pas  être  également  lu- 
mineux. 

Cinquièmement , le  progrès  de  la  chaleur  n’eft  pas 
tout-à-fait  égal  dans  les  différens  milieux  ; il  eft  moins 
prompt  à travers  les  milieux  denfes  que  dans  les  rares; il 
eft  infiniment  moins  rapide  que  celui  de  la  lumière  dans 
ceux  qu’elle  peut  traverfer  ; & la  chaleur  ne  paroit 
fufceptible  d’aucune  décompofition , d’aucune  inflexion , 
d’aucune  déviation  ; fon  progrès  eft  abfolument  uni- 
forme 6c  imperturbable  dans  un  même  corps. 

Sixièmement , la  chaleur  diminue  la  pefanteur  fpéci- 
fique  de  tous  les  corps , parce  quelle  augmente  leur  vo- 
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lume  ; maïs  je  croîs  que  c’eft  fans  rien  changer  à leur 
poids  abfolu , ce  que  ne  fait  pas  la  lumière  fans  chaleur. 
Je  fais  bien  que  plufieurs  phyficiens  prétendent  avoir 
reconnu  par  l’expérience , que  les  corps  fortement  échauf- 
fés ont  un  peu  plus  de  poids  abfolu  que  lorfqu’ils  ne  le 
font  pas  ; mais  aucune  des  expériences  qu’on  allègue  en 
preuve  de  cette  proportion  ne  le  prouve  réellement  • 
d’abord  , parce  qu’un  aufli  grand  nombre  d’autres  phy- 
ficlens  affurent  n’avoir  point  eu  le  même  réfultat  des 
mêmes  expériences  ; & en  fécond  lieu , parce  qu’on  peut 
dire  que  véritablement  ces  expériences  n’ont  jamais  été 
faites , & font  peut-être  même  impoflibles , par  la  raifon 
que  nous  ne  connoiffons  & qu’il  n’y  a probablement  au- 
cun corps  dans  la  nature  ^^qui , expofé  à une  forte  chaleur , 
ne  foit  dans  le  cas  d’éprouver  des  changemens , des  al- 
térations , des  pertes , des  accrétions , qui  rendent  abfo- 
lument  nuis  tous  les  réfultats  des  expériences  qu’on  a pu 
faire  ou  qu’on  pourra  faire  fur  cet  objet.  les  ar- 
ticles Combustion  , Chaux  terreuse  , Chaux 
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Septièmement , comme  il  eft  certain  que  les  corps 
quelconques  en  fe  refroidiffant , reprennent  exaâement 
le  même  degré  de  température  où  ils  étoient  avant  d’avoir 
été  échauffés,  & qu’ils  n acquièrent  point  une  plus  grande 
difpofition  à s’échauifFer  de  nouveau  , il  s’enfuit  qii’ils  ne 
retiennent  aucune  partie  de  la  chaleur  acquife  , que  la 
chaleur  en  un  mot  s’en  fépare  de  même  qu  elle  les  pé- 
nètre , fans  pouvoir  s’y  incorporer  en  aucune  manière  ; 
au  lieu  que  la  lumière  eft  fufceptible  de  fe  combiner  dans 
les  corps  , ce  qui  eft  prouvé  par  l’inflammabilité  des  corps 
combuftibles , & par  les  propriétés  du  phlogiftique. 

Il  me  feml3le  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  conclure 
d’après  ces  faits  , que  la  chaleur  eft  quelque  chofe  de  to- 
talement différent  de  la  lumière , & qu’elle  n’eft  pas  même 
une  fubftance  matérielle  diftinguée  , comme  la  lumière , 
par  des  propriétés  qui  lui  foient  particulières.  En  effet , 
il  la  chaleur  étoit  une  matière , comme  il  eft  dé  l’eflence 
de  la  matière  d’être  impénétrable , il  feroit  impofliblé 
de  concevoir  que  les  parties  de  cette  chaleur  , quelque 
petites  qu’elles  fuffent , ne  rencontraffent  aucun  obftacle , 
n’éprouvaffent  aiicune  réflexion , aucune  déviation  de  la 
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^ part  des  particules  élémentaires  de  tous  les  corps,  qu’elîe's 
ÿll^pénétralîent  en  un  mot  ces  corpufcules  ou  derniers  atomes, 
' qui  doivent  néceffairement  être  fans  pores  & d’une  den- 
^51  fité  ablb  ue  ; & cette  leule  confidération  me  paroît  dé- 
montrer que  la  chaleur  n’eft  point  une  fubftance  ; que 
ce  n’eft  au  contraire  qu’un  état  particulier  , une  manière- 
d’être  , dont  toute  fubftance  matérielle  eft  fafceptible  , 
fans  cefler  cependant  en  aucune  façon  d’être  ce  quelle 
eft  ; & fl  l’on  peut  fe  livrer  à quelques  conjeélures  fur 
un  objet  fi  caché , voici  quelles  feroient  mes  idées  , 
auxquelles  je  n’attache  aucune  prétention,  pas  même 
celle  de  la  nouveauté  (i),  & que  je  fuis  tout  prêt  d’aban- 
donner, pour  en  adopter  de  plus  fatisfaifantes  fur  les 
phénomènes  du  feu  , dès  qu’elles  parviendront  à ma 
connoiflance. 

S’il  eft  vrai  que  toutes  les  parties  de  la  matière  ten- 
dent les  unes  vers  les  autres,  en  vertu  del’attraftion  uni- 
verfelle  ou  d’une  force  quelconque , on  ne  peut  douter 
que  les  parties  élémentaires  & agrégatives  des  corps  ne 
foient  placées  les  unes  auprès  des  autres,  de  manière 
qu’elles  fatisfaflent  à cette  tendance  le  plus  qu’il  eft  pof- 
fible , relativement  à leur  configuration , à leurs  mafles  , 
& à l’aâion  des  corps  environnans. 

D’un  autre  côté,  aucun  phyficien  ne  doute  que  dans 
les  agrégés  les  plus  denfes , il  n’y  ait  beaucoup  de  pores 
ou  de  vides  , & même  infiniment  plus  que  de  parties 
d’une  denfité  abfolue  : il  fuit  de-là  que  les  molécules  élé- 
mentaires & agrégatives  de  tous  les  corps , même  les 
plus  durs  & les  plus  denfes , ont  aflez  d’efpace  pour  fe 
mouvoir , & qu’elles  ne  peuvent  manquer  de  fe  mouvoir 
en  effet , toutes  les  fois  qu’elles  reçoivent  quelque  im- 
pulfion  ou  quelque  choc  , dont  la  force  eft  fiipérieure 
à celle  de  l’attraffion  par  laquelle  elles  font  fixes  dans 
leur  pofition  aâuelle. 

Or , fl  cela  eft  ainfi , il  eft  évident  qu’aucun  corps 
folide  ne  peut  éprouver  des  frottemens  ou  des  percuf- 


(i)  Bacon  a eu  la  même  idée;  c’efl  aulTi  celle  de  plufieurs  ph)r- 
ficiens  plus  modernes  ; mais  je  n’en  connois  point  qui  l’aient  dé- 
veloppée. 
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fions  5 fans  que  fes  parties  ne  foient  ébranlées  & déran- 
gées de  leur  fituation , à proportion  de  la  force  de  ce 
choc  ; mais  comme  elles  font  maîtrifées  par  une  autre 
force  qui  les  fait  tendre  fans  celle  à cette  fituation  , elles 
doivent  y revenir  ou  s*en  rapprocher  le  plus  qu’il  eft 
poflible , dès  que  le  mouvement  imprimé  par  la  per- 
cuffion  vient  à ceffer  ou  à diminuer  ; & cette  alternative 
s’entretenant  par  la  continuation  des  frottemens  ou  des 
percuffions  , il  en  réfulte  néceffairement  un  mouvement 
inteftin  d’ofcillations  ou  de  vibrations  dans  toutes  les 
petites  parties  du  corps  frotté  ou  frappé  ; & ce  mouve- 
ment eft  d’autant  plus  fort , que  ces  ofciilations  font  plus 
rapides.  Or  , il  paroît  que  ce  mouvement  inteftin  fuffit 
pour  faire  naître  dans  les  corps  quelconques  l’état  que 
nous  nommons  chaleur , & pour  rendre  une  raifon  fa- 
tisfaifante  de  tous  les  effets  dont  cette  chaleur  eft  la  caufe, 
comme  on  va  le  voir  par  les  remarques  fuivantes. 

1°  Si  c’eft  en  effet  dans  ce  mouvement  inteftin  des 
parties  des  corps  quelconques  que  confifte  la  chaleur, 
aucun  corps  ne  doit  pouvoir  éprouver  des  frottemens  & 
des  percuffions  , fans  s’échauffer  à proportion  de  la  force 
& de  la  promptitude  de  ces  mouvemens  ; & c’eft  ce  que 
l’expérience  confirme  en  effet  de  la  manière  la  plus  po- 
fitive , puifqu’il  eft  conftant  que  tous  les  corps  s’échauffent 
d’autant  plus , chacun  fuivant  fa  nature  , qu’on  les  frotte 
ou  qu’on  les  frappe  avec  plus  de  force  & de  célérité. 

La  chaleur  dilate  les  corps , plus  ou  moins  auffi , fui- 
vant leur  nature , & à proportion  de  fon  intenfité  : cet 
effet  doit  néceffairement  avoir  lieu , fi  la  chaleur  confifte 
dans  l’ébranlement  & les  vibrations  de  leurs  parties  ; car 
il  eft  impoffible  que  ces  parties  fe  meuvent  fans  changer 
de  fituation  refpeftive  , & par  conféquent  fans  ceuer 
d’être  auffi  contiguës  les  unes  aux  autres,  qu’elles  le 
font  avant  d’avoir  acquis  ce  mouvement. 

3°.  Le  poids  abfolu  d’aucun  corps  n’eft  augmenté  par 
la  chaleur , quelque  grande  qu’elle  foit  ; & il  ne  peut 
l’être  en  effet , puifqu’elle  n’eft  produite  que  par  le  mou- 
vement des  parties  du  corps  échauffé,  fans  qu’il  s’intro- 
duife  aucune  nouvelle  quantité  de  matière  dans  ce  corps. 

4°  La  chaleur  ne  fe  réfléchit  point , car  il  n’y  a qu’une 
fubftance  matérielle  > comme  la  lumière  & autres , qui 
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.puifle  fe  réfléchir  ; & la  chaleur  qui  n’efl:  qu’une  tnanlère- 
d’être  d’une  fubflance  matérielle , ne  peut  par  conféquent 
fe  réfléchir  en  tant  que  chaleur , c’efl:-à-dire , qu’il  n’y 
a que  les  matières  échauffées  qui  puiflent  fe  réfléchir  , & 
non  par  leur  chaleur , en  tant  que  chaleur. 

5°.  La  chaleur  des  corps  fe  communique  aux  corps 
envirofinans  & contigus , fe  partage  entre  eux  avec  éga- 
lité 3 & fe  met  dans  une  forte  d’équilibre.  Or , cet  effet 
doit  néceflàirement  avoir  lieu , fi  la  chaleur  n’eff:  autre 
chofe  que  le  mouvement  des  parties  propres  de  chaque 
corps  ; elle  ne  j,  fait  que  fuivre  en  cela  la  loi  générale  de 
- la  communication  des  moiivemens  qui  fe  diftribuent  tou- 
jours avec  égalité  & équilibre  entre  tous  les  corps  qui  fe 
meuvent  & qui  fe  choquent,  à proportion  de  leur  denfité. 

6®  Il  eft  impoflible  que  la  chaleur  fe  fixe  dans  aucun 
corps , & l’expérience  nous  démontre  qu  en  effet  elle  ne 
s’y  fixe  jamais  ; l’explication  de  cet  effet  eft  toujours  la 
même.  Il  n’y  a que  les  fubftances  qui  puiffent  s’unir  à 
d’autres  fubftances  : or , parla  fuppofition,  la  chaleur  n’eft 
point  une  fübftance , une  matière  particulière  qui  pof- 
sède  en  propre  la  qualité  chaude  ; donc  elle  ne  peut  fe 
fixer  dans  aucun  corps  : aufli  les  corps  ne  font -ils  chauds 
qu’autant  qu’ils  reftent  expofés  aux  caufes  qui  produifent 
la  chaleur  , c’eft-à-dire , aux  frottemens  & collifions  qui 
peuvent  mettre  en  mouvement  leurs  parties  élémentaires 
& agrégatives , & leur  chaleur  diminue  & ceffe  toujours 
a proportion  que  ces  caufes  diminuent  & ceffent  d’agir. 

7®  La  lumière  qui  tombe  fur  des  corps  quelconques 
les  échauffe  tous  d’autant  plus  fortement , qu’elle  a plus 
d’intenfité  ; & c’eft-là  un  effet  néceffaire  de  fa  nature  & 
de  fon  mouvement  violent.  La  lumière  eft  une  fübftance 
matérielle  : fes  parties  font  à la  vérité  affez  petites  pour 
paffer  à travers  les  pores  d’un  grand  nombre  de  corps  , 
qui  font  ceux  qu’on  nomme  diaphanes  ; mais  les  parties 
denfes  non  poreufes  de  ces  mêmes  corps , ainfi  que  celles 
de  tous  les  autres  , ne  lui  font  point  perméables  : les 
parties  de  la  lumière  ne  peuvent  donc  que  choquer  ces 
parties  denfes  & fe  réfléchir  ; & , malgré  le  peu  de  maffe 
de  fes  propres  particules  , fi  l’on  fonge  à leur  viteffe  pro- 
digieufe , on  concevra  aifément  que  ce  choc  doit  être 
de  la  plus  grande  violence  ,' & l’on  ne  fera  pas  furpris 
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qu’une  certaine  quantité  de  cette  matière  concentrée , 
telle  qu’elle  fe  trouve  aux  foyers  des  grands  verres  & 
miroirs  ardens,  appliquée  à des  corps  quelconques,  ébranle 
& agite  en  un  inflant  leurs  parties , au  point  de  les  pé- 
nétrer de  la  chaleur  la  plus  violente  & la  plus  prompte 
que  nous  connoiffions. 

8°  Tous  les  corps  échauffés  jufqu’à  un  certain  point 
par  des  collifions  , même  différentes  de  celles  de  la  lu- 
mière , deviennent  cependant  ardens  & lumineux  à pro- 
portion de  l’intenfité  de  leur  chaleur  ; c’eft-là  affurément 
un  effet  des  plus  fmguliers  & des  plus  dignes  d’attention. 
Pour  en  rendre  raifon  , il  faut  obferver  que  la  lumière  ne 
nous  efl:  vifible , ou  plutôt  fenfible , que  quand  elle  eft 
lancée  direâement  dans  nos  yeux  par  quelque  corps , 
fans  quoi  elle  ne  nous  fait  aucune  impreffion , de  manière 
que  nous  ne  foupçonnons  pas  même  fa  préfence  : c’efl: 
par  cette  raifon  que  nous  ne  voyons  point  de  lumière 
pendant  la  nuit , quoique  ^ à l’exception  des  petits  cônes 
de  l’ombre  de  la  terre  & des  autres  planètes  , toute  l’é- 
tendue de  la  fphère  du  foleil  foit  auffi  remplie  de  la  lu- 
mière de  cet  aftre  pendant  la  nuit , que  pendant  le  jour  ; 
cela  vient  de  ce  que  la  direélion  de  cette  lumière  n’étant 
point  vers  nos  yeux  , elle  n’eft  pour  nous  que  ténèbres  ; 
& il  n’y  a d’autres  portions  de  celte  lumière  qui  puiffent 
nous  être  fenfibles , que  celles  qui  ^ tombant  fur  des  corps 
capables  de  la  réfléchir , tels  que  la  lune  & les  autres 
planètes , efl;  lancée  vers  nos  yeux  par  cette  réflexion  : 
c’eft  par  la  même  raifon  que  nous  ne  voyons  point  les 
foyers  des  verres  & des  miroirs  ardens  lorfqu’ils  tombent 
à vide , quoiqu’il  y ait  incomparablement  plus  de  lumière 
dans  ces  foyers  que  dans  l’efpace  environnant  ; car  , dès 
qu’on  place  à ces  mêmes  foyers  quelque  corps  capable 
de  réfléchir  la  lumière  vers  nos  yeux , alors  elle  nous 
devient  très-fenfible , & nous  en  fommes  éblouis  à pro- 
portion de  fon  intenfité.  Cela  pofé  , comme  tout  efl: 
rempli  d’une  lumière  que  nous  ne  voyons  pas  , parce 
qu’elle  n’eft  dirigée  vers  nos  yeux  par  aucun  corps,  il 
cft  évident  que  fi  un  corps  pafTe  d’un  état  qui  ne  lui  per- 
met pas  de  lancer  vers  nos  yeux  la  lumière  qui  l’envi- 
ronne , à un  autre  état  qui  le  rende  capable  de  produire 
cet  effet,  ce  corps , de  non  lumineux  qu’il  étoit  d’abord, 
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nous  paroîtra  & fera  en  effet  d’autant  plus  lummeuîC  J 
que  fon  nouvel  état  le  rendra  propre  à lancer  vers  nos 
yeux  une  plus  grande  quantité  de  lumière  & avec  plus 
de  rapiditéo  Or^  c’eft  précifément  ce  qui  arrive  à des 
corps  froids , lorfqu’ils  viennent  à contraôer  beaucoup 
de  chaleur  par  des  frottemens  & percuflions  : avant  qu’ils 
fuifent  échauffés , leurs  parties  élémentaires  & agréga- 
tives étoient  en  repos  , ou  du  moins  n’avoient  que  très- 
peu  de  mouvement  ; mais  dès  qu’elles  entrent  en  de  vio- 
lentes vibrations , comme  elles  font  imperméables  à la 
lumière  ^ elles  frappent  néceffairement  & avec  violence 
les  parties  de  cette  fubftance  qui  leur  font  contiguës , les 
lancent  par  conféquent  de  tous  côtés  ; & de-là  il  arrive 
que  ces  mêmes  corps  deviennent  tout  brillans  de  lumière, 
comme  autant  de  petits  foleils , fuivant  la  force  des  vi- 
brations de  leurs  parties , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe, 
fuivant  l’intenfité  de  leur  chaleur. 

On  voit  par  ces  deux  derniers  articles  (7  & 8 ) com- 
ment  la  chaleur  & la  lumière  s’excitent , ou  plutôt  fe 
rendent  fenfibles  mutuellement , quoiqu’il  n’y  ait  que  la 
lumière  qui  foitune  fubftance  matérielle  particulière,  & 
que  la  chaleur  ne  foit  qu’une  modification  qui  puifte  ap- 
partenir à tous  les  corps , de  quelque  efpèce  qu’ils  foient. 
Si  nous  obfervons  dans  certaines  circonftances  & dans 
certains  corps  un  degré  de  chaleur  très-fenfible , fans  que 
ces  corps  nous  paroiffentplus  lumineux  que  d’autres  corps 
moins  échauffés,  cela  vient  de  ce  que  la  lumière  ne  peut 
faire  une  impreffion  perceptible  fur  nos  yeux , à moins 
qu’elle  ne  foit  dirigée  & lancée  vers  eux  avec  plus  de 
force  & de  viteffe  que  ne  peut  lui  en  imprimer  le  choc 
des  particules  des  corps,  qui  n’ont  elles-mêmes  que  peu 
de  mouvement  ; il  faut  fans  doute  que  la  viteffe  de  la 
lumière  foit  proportionnée  à la  fenfibilité  & à l’irritabi- 
lité de  nos  organes.  On  ne  peut  guère  douter  qu’il  n’y 
ait  des  degrés  de  lumière  que  nous  n’appercevons  pas , 
mais  qui  feroient  très-bien  diftingués  par  des  animaux 
dont  les  yeux  feroient  meilleurs  que  les  nôtres  ; il  eft 
même  très-probable  que  fi  on  raffembloit  un  certain 
nombre  d’hommes  dans  un  lieu  obfcur , & qu’on  leur 
préfentât  des  corps  trop  peu  échauffés  pour  paroître  lu^ 
mineuxà  la  plupart  d’entr’eux , il  pourroit  s en  trouver 
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quelques-uns  qui  dlftingueroient  pltifieurs  de  ces  corps , 
que  les  autres  ne  pourroient  aucunement  appercevoir  : 
expérience  qui , je  crois  , n’a  pas  été  faite , mais  qui  efl: 
certainement  très-bonne  à faire.  Il  en  efl:  de  même  de  cer- 
tains corps  qui  nous  renvoient  plus  de  lumière  que  les 
autres,  fans  cependant  paroître  plus  échauffés;  ce  n’eft 
probablement  que  faute  de  thermomètres  aiTez  fenfibles  , 
qu  on  ne  peut  reconnoitre  la  fupériorité  de  chaleur  de  ces 
corps  foiblement  lumineux,  (car  il  n’y  a que  ceux-là  qui 
foient  dans  ce  cas  ) fur  ceux  qui  ne  le  font  point  du  tout. 

Je  pourrois  ajouter  encore  ici  beaucoup  d’autres  con- 
fidérations  fur  la  proportion  des  effets  de  lumière  avec 
ceux  de  chaleur , que  plufieurs  circonflances  particulières 
peuvent  faire  paroître  inégale , quoiqu’elle  foit  cependant 
toujours  la  même,  11  efl  très-poflible , par  exemple , que  de 
deux  corps  de  même  volume  & de  même  poids,  échauffés 
au  même  degré , & qui  lancent  par  conféquent  la  même 
quantité  de  lumière  & avec  la  même  viteffe,  l’un  pa- 
roiffe  beaucoup  plus  lumineux  que  l’autre  ; car  il  fuffit 
pour  cela  que , par  la  difpofition  des  parties  de  ces  corps , 
les  rayons  de  lumière  foient  lancés  dans  une  direélion 
parallèle  ou  convergente  par  l’un , & dans  une  direélion 
divergente  par  l’autre.  Mais  ces  explications  des  phéno- 
mènes de  la  chaleur  & de  la  lumière  , & beaucoup  d’au- 
tres qui  peuvent  fe  préfenter  tout  aufli  naturellement, 
me  mèneroient  trop  loin  ; j’ajouterai  feulement  ici  une 
réflexion , qui  efl  une  conféquence  de  la  théorie  que  je 
viens  d’expofer  fur  la  nature  de  la  chaleur  : c’efl  que  fl 
felle  ne  confifle  que  dans  les  vibrations  des  parties  élé- 
mentaires & agrégatives  des  corps , quelle  que  foit  la  caufe 
qui  les  mette  en  mouvement , il  s’enfuit  que  les  parties 
d’aucun  corps  ne  font  jamais  dans  un  repos  parfait  ; du 
moins  ce  repos  parfait  feroit  le  cas  d’un  froid  abfolu , 
qui  probablement  n’exifle  pas  dans  la  nature,  à caufe 
du  mouvement  de  la  lumière , & de  l’aélion  continuelle 
de  tous  les  corps  les  uns  fur  les  autres. 

On  voit , par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  la  na- 
ture & les  effets  de  la  lumière  & de  la  chaleur,  que  ce 
que  nous  nommons  feu  libre  ou  feu  en  aBïon , n’efl  que 
le  réfultat  du  mouvement  de  la  lumière  d’une  part , & 
d’une  autre  part  de  celui  des  particules  de  tous  corps. 
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occafionné  foit  par  le  choc  de  la  lumière , folt  par  un^ 
autre  choc  quelconque , & que  ce  mouvement  fe  com- 
munique de  fon  côté  à la  lumière , & la  lance  dans  toutes 
fortes  de  direélions.  Ainfi  il  y a deux  caufes  qui  peu- 
vent produire  les  effets  du  feu  en  aétion , fa  voir  ; i o î’im- 
pulfion  de  la  lumière , & fur-tout  quand  elle  eft  animée 
de  toute  fa  viteffe  & dans  fa  plus  grande  irttenfité , telle 
qu’elle  l’eft  aux  foyers  des  verres  & miroirs  brûlans  ; 
& 2®  les  frottemeiis  , percuflions  & collifions  des  corps 
quelconques.  Les  phénomènes  du  feu  en  aftion  font  tou- 
jours d’autant  plus  fenfibles,  que  ces  deux  caufes  agiffent 
plus  fortement  ; ils  diminuent  quand  elles  agiffent  moins , 
& ceffent  quand  elles  ceffent  d’agir  : c’eff-là  ce  qui  arrive 
en  général  à tous  les  corps  dans  la  compofition  defquels 
la  matière  du  feu , ou  plutôt  celle  de  la  lumière , n’en- 
tre point , du  moins  en  quantité  fenfible , comme  un  de 
leurs  principes.  Mais  il  y a dans  la  nature  , & particuliè- 
rement à la  furface  de  notre  globe , un  grand  nombre 
de  mixtes  qui  préfentent  tous  les  phénomènes  du  feu  en 
aâlon  d’ifne  manière  plus  permanente  & plus  durable 
que  tous  les  autres  , & qui  méritent , par  cette  raifon  , 
une  attention  particulière  ; ce  font  ceux  que  l’on  nomme 
corps  combuftlbles  ou  inflammables.  Ce  qui  caraftérife  ces 
derniers , c’efl:  que  dès  qu’une  fois  ils  font  mis  dans  le 
mouvement  igné , c’eft-à-dire  , dès  qu’ils  font  portés 
par  la  chaleur jufqu’à  l’incandefcence , foit  parles  colli-- 
îions  des  corps  quelconques , foit  par  l’impulfion  de  la 
lumière  pure , foit  enfin  par  l’attouchement  d’un  corps 
quelconque  qui  eft  lui-même  dans  le  mouvement  igné , 
ils  produifent  tous  les  phénomènes  du  feu  en  aftion  , de- 
viennent brûlans  & lumineux , & confervent  ces  qualités 
dans  le  même  degré , ou  dans  un  degré  qui  va  en  aug- 
mentant 5 fans  avoir  befoin , comme  les  corps  incom- 
buflnbles,  de  l’aftion  continuée  des  caufes  qui  excitent  le- 
feu  libre , & qu’ils  perfévèrent  dans  cet  état  d’ignition , 
jufqu’à  ce  que  toute  la  lumière  qui  étoit  fixée  dans  leur- 
mixtion  en  foit  entièrement  dégagée  ; après  quoi , ce  qui 
refte  d’eux  rentre  dans  la  claffe  des  corps  non  combufti- 
bles , & ne  peut  reprendre  & conferver  l’état  d’ienition , 
de  même  que  ces  derniers , que  par  l’aéfion  {outenue 
des  caufes  qui  excitent  le  feu  libre  ^ ainfi  que  cela  eft 
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expofé  plus  en  détail  aux  articles  Combustion  & 
Phlogistique. 

Comme  les  corps  combuftibles  produifent  en  quelque 
forte  par  eux -mêmes,  & tant  qu’ils  font  en  ignition  , 
tous  les  effets  du  feu  en  aélion , & que  nous  avons  à 
notre  portée  une  très-grande  quantité  de  ces  corps , on 
fe  fertdeleur  combuftion,  & même  avec  beaucoup  plus 
de  commodité  & d’avantage  que  des  frottemens  & du 
mouvement  de  la  lumière  pure , pour  appliquer  l’action 
du  feu  aux  fubllances  quelconques  , dans  les  opérations 
des  arts  & de  la  chimie  : ainfi  la  combuftion  de  ces  corps 
peut  être  regardée  à cet  égard  comme  une  troifième  caufe 
qui  met  le  feu  en  aftion  , ou  plutôt  comme  le  feu  lui-i 
même,  jouiffant  de  toute  fa  liberté  & de  fon  aélivité. 

Après  ces  différentes  explications  de  la  nature  & des 
effets  du  feu  libre , il  efl  aifé  de  fe  former  une  idée  de 
la  manière  dont  il  agit  fur  les  différens  corps  , & des 
change  mens  qu’il  leur  fait  éprouver.  L’expérience  prouve 
qu’il  ne  leur  caufe  aucune  décompofition  , qu’autant 
qu’il  peut  leur  imprimer  le  caraftère  de  la  chaleur  : ainfi, 
quoique  la  lumière  foit  réellement  la  feule  fubftance  qu’on 
puiffe  regarder  comme  Iz.  matière  du  yê«,cen’eft  pas  ce- 
pendant comme  lumière  , ou  par  la  propriété  qu’elle  a 
de  nous  rendre  les  corps  vifibles , qu’elle  produit  les  effets 
du  feu  , mais  en  tant  qu’elle  peut  imprimer , par  fon 
choc,  un- grand  mouvement  aux  parties  conftitutives  & 
agrégatives  de  tous  les  corps  ; mouvement  inteftin  , qui 
paroît,  comme  je  l’ai  dit  , conftituer  effentiellement  & 
uniquement  l’état  que  nous  nommons  chaleur.  Cela  étant 
bien  entendu  , il  ne  pourra  refier , je  crois , aucune  équi- 
voque fur  la  manière  dont  je  conçois  les  effets  du  feu  en 
aélion , & fur  les  altérations  qu’il  occafionne  aux  différens 
corps  fournis  à fon  aélion. 

A proprement  parler  , tous  ces  effets  fe  réduifent  à 
un  feul , ou  n’en  font  que  des  fuites  néceffaires.  Cet  effet 
principd^çjLlajdilatatm  des  corps  quelconques  ; & cette 
dilatation  ne  peut  être*aftnÎ5ne^ü^ana  chaleur,  parla 
raifon  que  j’en  ai  donnée.  Mais  il  efl  évident  qu’aucun 
corps  ne  peut  être  dilaté , que  fa  pefanteur  fpécifique , 
& fa  dureté  ou  l’adhérence  de  fes  parties , ne  foient  dimi- 
nuées en  proportion  ; & ces  deux  changemens  font  les 
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plus  eflentiels  à confidérer  relativement  à la  chimie  ; car 
il  ïiy  a aucune  opération  de  cet  art  qui  ne  fe  faffe , ou 
par  la  diminution  de  pefanteur  fpécifique , ou  par  la  dé- 
lunion  plus  ou  moins  grande  des  parties  des  corps , ainfi 
qu’on  va  le  voir. 

Il  faut  obferver  d abord , au  fujet  de  la  dilatation  des 
corps  par  le  feu,  ou  delà  diminution  de  leur  pefanteur 
fpécifique , qu’il  y a des  différences  très-confidérables  entre 
les  différentes  fubflances,  eu  égard  à la  dilatation  qu’elles 
font  capables  d’éprouver  par  un  même  degré  de  chaleur. 
Il  y a des  matières  fi  dilatables  par  le  feu , que  quand 
elles  éprouvent  une  chaleur , même  médiocre , elles  fem- 
blent  perdre  toute  leur  pefanteur  fpécifique,  ou  devien- 
nent du  moins  fpécifiquement  plus  légères  que  toutes  les 
fubflances  environnantes  : il  arrive  de-là  que  ces  fubftan- 
ces  , chauffées  jufqu’à  un  certain  point,  s’élèvent  comme 
des  corps  qui  feroient  fans  pefanteur.  Toutes  les  fubftan- 
ces  qui  ont  cette  propriété  fe  nomment,  en  général, 
fubflances  volatiles.  D’autres  corps  au  contraire  font  fl 
peu  dilatables  par  le  feu  , relativement  à leur  denfité , que 
la  plus  grande  chaleur  dont  ils  puifient  être  pénétrés , ne 
produit  qu’une  diminution  prefque  infenfible  dans  leur 
pefanteur  fpécifique  ; & comme  ces  corps  femblent  refter 
fans  altération  de  la  part  du  feu  à cet  égard  , on  les  nomme 
en  chimie  des  corps  fixes. 

Il  fuit  de-là , que  fi  on  expofe  à l’aâion  du  feu  un  com- 
pofé  qui  contienne  des  principes  volatils  & des  principes 
fixes , les  premiers , devenant  fpécifiquement  plus  légers, 
doivent  s’élever  en  vapeurs  , & fe  féparer  des  féconds , 
qui  n’éprouvent  point  de  changement  fenfible  à cet  égard. 
Or , comme  prefque  tous  les  compofés  contiennent  des 
principes  dont  la  volatilité  & la  fixité  différent  afiez  fen- 
îiblement  pour  que  les  uns  puifient  s’élever  & fe  fubli- 
mer , tandis  que  les  autres  reftent  fixes  à un  même  degré 
de  chaleur  donné,  il  s’enfuit  que  par  l’aftion  du  feu , ou 
parla  feule  chaleur,  on  peut  faire  une  infinité  d’analyfes 
& de  décompofitions.  Si  on  expofe  , par  exemple , un 
compofé  de  régule  d’antimoine  , qui  efl  un  demi -métal 
volatil , & d’or , qui  eft  un  métal  fixe  , à un  degré  de 
chaleur  fuffifant  pour  que  la  volatilité  du  régule  d’anti- 
moine puifie  avoir  tout  fon  effet  ; ce  demi- métal , en- 
traîné 
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<]raînê  & enlevé  par  fa  légéreté  acqulfe^  fé  fublimera  en 
vapeurs  , & fe  féparera  de  l’or  qui  reliera  fixe  & pur. 

L’obfervation  qu’on  vient  de  faire  au  fujet  des  chan- 
gemens  que  procure  , dans  la  pefanteur  fpécifique  des 
corps , la  dilatation  occafionnée  par  la  chaleur , doit  avoir 
lieu  auffi  fur  la  diminution  de  l’adhérence  de  leurs  parties 
intégrantes  , qui  eft  l’effet  de  la  même  caufe.  Il  eft  évident 
qu’on  ne  peut  concevoir  un  corps  forcé  par  la  chaleur 
d’occuper  un  plus  grand  efpace,  fans  que  la  contiguïté  , 
& par  conféqüent  l’adhérence  des  parties  intégrantes  de 
ce  même  corps , ne  foient  diminuées.  Mais  il  y a auflî 
à cet  égard  une  différence  très-grande  entre  les  différentes 
fubftances  que  nous  offre  la  nature  : le  feu , en  dilatant 
certains  corps , écarte  & défunit  tellement  leurs  parties 
intégrantes  , qu’elle  femblent  n’avoir  plus  aucune  cohé- 
rence entr’elles  : ces  corps  , s’ils  font  naturellement  fo- 
lides , paffent  à l’état  de  fluidité  toutes  les  fois  qu’ils  font 
pénétrés  d’une  fuflifante  quantité  de  feu  libre , & fe  nom-r 
ment  corps  fuJlbUs  ; ceux  au  contraire  dont  un  feu  très- 
fort  ne  peut  point  défunir  ainfi  abfolument  les  parties  in- 
tégrantes , fe  nomment  infujibles  ^ ou  réfrabiaires.  Or  , 
comme  l’agrégation  d’un  corps  eft  rompue , du  moins 
en  grande  partie , quand  il  eft  en  fufion , & que  cette 
rupture  de  l’agrégation  eft  une  condition  néceffaire  pour 
la  combinaifon des  corps  les  uns  avec  les  autres,  il  s’en- 
fuit que'  le  feu  , en  tant  que  capable  de  donner  de  la 
liquidité  aux  corps  folides , influe  comme  agent  primitif 
dans  les  combinaifons  quelconques. 

Toutes  les  opérations  de  la  chimie  fe  réduifant  à des 
décompofitions  & à des  combinaifons , on  voit , par  ce 
qui  vient  d’être  dit , que  le  feu  eft  dans  la  chimie , comme 
dans  la  nature , un  agent  univerfel.  On  fait  affez  d’ailleurs 
que,  quoiqu’on  puiffe  faire  des  décompofitions  ou  ana- 
lyfes  par  les  menftrues  , fans  qu’il  foit  befoin  d’appliquer 
aux  corps  plus  de  chaleur  qu’ils  n’en  ont  naturellement , 
ces  analyfes  ne  fe  faifant  que  par  des  diffolvans  , qui  ne 
peuvent  agir  eux-mêmes  qu’autant  qu’ils  tiennent  du  feu 
un  degré  de  fluidité  convenable , le  feu  agit  dans  ces  ana- 
lyfes aufli  effentiellement  que  dans  celles  qui  font  occa- 
fionnées  par  l’application  immédiate  de  la  chaleur. 

Il  eft  à propos  de  remarquer , au  fujet  de  la  volatilité , de 
Tome  //.  O 
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la  fixité , de  la  fufibillté  & de  l’infufibillté  des  corps , pre^ 
mièrement , que  toutes  ces  qualités  ne  font,  à proprement 
parler , que  relatives.  Aucun  corps  fans  doute  n’eftabfolu- 
ment  fixe  & infiifible  ; & ceux  que  nous  regardons  comme 
tels , fe  réduiroient  en  vapeurs  comme  les  corps  volatils , 
ou  fe  foudroient  comme  les  matièresfufibles , s’ils  étoient 
expofés  à une  chaleur  infiniment  plus  forte  que  celle  que 
nous  pouvons  leur  faire  éprouver:  ainfi  tel  corps  paroîtra 
fixe  ou  infufible  fi  on  le  compare  avec  des  fubftances 
très-volatiles  & très- fufibles , qui  fera  réputé  lui-même 
volatil  ou  fufible , relativement  à des  fubftances  beaucoup 
plus  fixes  & moins  fufibles  que  lui. 

En  fécond  lieu , comme  la  volatilité  & la  fufibilité  font 
les  effets  d une  feule  & même  caufe , favoir , de  la  dila- 
tation qu’occaficnne  la  préfence  d une  certaine  quantité 
de  feu  libre  & en  aâion  dans  les  corps  , ces  deux  qualités 
ne  font , à proprement  parler , que  la  même , dans  des 
degrés  plus  ou  m.oins  marqués  ;&  dans  ce  fens^la  vola- 
tilité ne  doit  être  confidérée  que  comme  le  plus  haut 
degré  de  la  fufibilité  : aufli  eft-il  certain  que  les  fubftan- 
ces  qui  font  habituellement  liquides , & qu’on  doit  re- 
garder par  cette raifon comme  les  plus  fufibles,  font  toutes 
très- volatiles  , & s’élèvent  en  vapeurs  auffitôt  qu’on  leur 
applique  la  moindre  chaleur  ; tandis  qu’au  contraire  les 
matières  les  plus  dures , les  moins  dilatables , celles  en 
un  mot  dont  l’agrégation  eft  la  plus  ferme  & la  plus 
difficile  à rompre , & qui  par  cette  raifon  font  les  moins 
fufibles , font  en  même  temps  les  plus  fixes. 

L’agrégation  de  tout  corps  réduit  en  vapeurs  ou  fon- 
du , eft  rompue  ; mais  elle  Feft  davantage  dans  le  corps 
réduit  en  vapeurs , que  dans  celui  qui  eft  en  fimple  fu- 
fion  : au  fil  le  plus  efficace  de  tous  les  moyens  que  la  chi- 
mie puiffe  employer  pour  combiner  enfemble  les  fubftan- 
ces  les  plus  difficiles  à unir,  celles  qui  refufent  de  fe  join- 
dre tant  que  l’une  ou  l’autre  conferve  un  degré  d’agré- 
gation fenfible , c’eft  de  les  réduire  en  vapeurs , fi  cela 
eft  poflible , & de  faire  rencontrer  ces  vapeurs. 

Tous  les  effets  que  le  feu  produit  en  qualité  d’agent 
dans  les  opérations  chimiques  fe  réduifent,  comme  on 
voit  en  général , à ceux  dont  on  vient  de  parler.  La  quan- 
tité de  lumière  qui  eft  lancée  perpétuellement  par  le  fo- 
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kil  5 & qui  fô  diftribue  dans  toute  fa  fphêre  ,*  aînfi  que 
les  mouvemens  dé  tous  les  autres  corps , fuffifent  pour 
produire  les  réparations  oc  les  combinaifons  que  la  nature 
fait  fans  cefTe  fous  nos  yeux  ; mais  comme  la  chaleur 
qui  en  réfulie  eft  renfermée  dans  de  certaines  limites  affez 
bornées  5 fart  chimique  fe  trouveroit  lui-rnême  extrême- 
ment borné , & prefque  réduit  à contempler  les  opéra- 
tions naturelles , fi  nous  n’avions  des  moyens  de  déter- 
miner le  feu  libre  & pur  à pénétrer  les  corps , ou  à en 
fortir  en  quantité  beaucoup  plus  ou  moins  grande. 

Les  moyens  d’augmenter  la  quantité  du  feu  libre,  ou 
de  lui  donner  plus  d’aftion  dans  les  corps  jfe  réduifent, 
comme  il  a été  dit , à l’impulfion  de  la  lumière  concen- 
trée , aux  grands  frottemens  des  corps , & à la  combuftion 
des  corps  combuftibles. 

L’aêïion  de  la  lumière  la  plus  forte  que  nous  connoif- 
fions , eft  celle  qu’elle  a aux  foyers  des  verres  & mi- 
roirs ardens  ; la  chaleur  que  ces  foyers  excitent  dans  les 
corps  quelconques  qui  y font  expofés , eft  même  beau- 
coup trop  fotte  pour  la  plupart  des  opérations  de  la  chi- 
mie , Sc  ne  doit  être  appliquée  qu’aux  corps  les  plus  fixes  & 
les  plus  réfraftaires.  Comme  ces  foyers  font  d’ailleurs  fort 
petits,  qu’il  eft  très-difficile  d’y  travailler  commodément, 
& que  les  miroirs  & lentilles  d’un  grand  effet  font  extrê- 
mem.ent  rares  & chers  , on  fe  fert  fort  peu  de  ce  feu  pour 
les  opérations  de  la  chimde.  Cette  fcience  lui  doit  néan- 
moins plufieurs  expériences  de  la  plus  grande  importance , 
comme  la  décompofition  de  l’or,  publiée  par  Homhergy  ' 
fl  elle  eft  vraie  ; la  fufion  de  la  platine , que  j’y  ai  faite 
^ec  M.  Baumé , & celle  de  plufieurs  autres  corps  qu’on 
n’avoit  jamais  pu  fondre  fenls  à d’autres  feux , conftatées 
en  difterens  temps  par  plufieurs  chimiftes.  Voye:^  l’article 
Verre  ardent. 

La  chaleur  qui  s’excite  par  les  frottemens  & percuffions , 
eft  en  général  proportionnée  à la  force , à la  rapidité , à 
l’étendue  du  frotternènt  & de  la  percuftion , ainfi  qu’à  la 
^dureté  des  corps  frottés  ou  frappés.  Cette  chaleur  eft  aiilïi 
fort  peu  ufitée  dans  les  opérations  chimiques  ; elle  fe  ma- 
nifefte  néanmoins  très  - fréquemment  dans  une  infinité 
d’expériences  , comme  dans  les  fermentations^  les  effer- 
vefcences  , les  diffoluticns  ',  elle  a lieu  toutes  les  fois  que 
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des  corps  s’uniffent  enfemble  ; elle  efl:  proportionnée  â 
la  rapidité  & à la  force  avec  laquelle  ces  corps  réagiffent 
les  uns  fur  les  autres  ; elle  eft  produite  par  le  frottement 
& la  collifion  de  leurs  parties  , ce  qui  indique  que  les 
parties  primitives  font  de  la  plus  grande  dureté , même 
dans  les  corps  dont  l’état  habituel  eft  la  liquidité  ou  la 
moHefte  ; car  ces  corps , dans  leur  diflblution  & réac- 
tion 5 font  capables  de  produire  autant  de  chaleur  que 
les  fubftances  les  plus  dures  ^ & dont  l’agrégation  eft  la 
plus  ferme  ; & s’il  fe  trouve  quelques  fluides  dont  la  plus 
grande  agitation  ne  produit  pas  de  chaleur  fenfible , cela 
vient  5 comme  le  dit  M.  de  Buffbn^  de  ce  que  leurs  parties 
ne  peuvent  pas  fe  toucher  ou  fe  frapper  affez  immédiate- 
ment. 

A l’égard  de  la  combuftion  des  corps  combuftibles  , 
c’eft , comme  je  l’ai  remarqué  , le  moyen  le  plus  com- 
mode & le  plus  avantageux  que  nous  ayons  pour  appli- 
quer l’aftion  du  feu  à différens  corps. 

Les  fubftances  inflammables  les  plus  communes , telles 
que  le  bois , le  charbon  de  terre  , le  charbon  de  bois  & 
les  huiles  , font  celles  qu’on  emploie  habituellement  dans 
la  chimie  , de  même  que  dans  les  arts  & dans  l’ufage 
ordinaire  de  la  vie,  pour  toutes  les  opérations  dans  lef- 
quelles  on  a befoin  de  l’aciion  du  feu. 

Les  chimiftes  ayant  befoin  fmgulièrement  de  tous  les 
degrés  de  chaleur , depuis  la  plus  foible  jufqu’à  la  plus 
forte , ont  cherché  & trouvé  les  moyens  de  fe  les  pro- 
curer en  employant  différens  intermèdes  , & encore 
mieux  par  la  difpofition,  &la  conftruftion  des  fourneaux 
dans  lefquels  font  contenues  les  matières  combuftibles , 
& celles  auxquelles  ils  veulent  appliquer  i’aftion  du  feu. 

Ce  n’eft  certainement  pas  fans  fondement  que  M.  le 
Comte  de  Buffbn  remarqué  dans  le  premier  volume  de 
fon  Introduétion  à l’Hiftoire  des  Minéraux , que  VaEilon 
du  feu.  fur  les  di^érentes  fubflances  ^ dépend  beaucoup  de  lu 
manière  dont  on  V applique.  L’expérience  prouve  en  effet 
que  certaines  matières  qui  fe  fondent  affez  facilement  au 
feu  de  forge  ou  des  grands  fourneaux,  réfiftent  davan- 
tage aux  foyers  des  verres  ou  miroirs  brûlans , quoique 
ces  derniers  faffent  couler  en  un  inftant  d’autres  matières 
que  le 'feu  des  mêmes  forges  ou  grands  fourneaux  ne 
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peut  point  fondre , ou  ne  fond  que  difficilement  & en 
beaucoup  de  temps.  Pour  expliquer  ces  effets  , M.  de 
Buffon  penfe  qii’o/z  doit  confidérer  le  feu  dans  trois  états 
dijféfens  y le  premier  relatif  à fa  vitejfe  ^ le  fécond  à foti 
volume  le  troifieme  à fa  majfe.  Sous  chacun  de  ces  points 
de  vue  , fuivant  cet  homme  illuftre , cet  élément  fi  fiimple , 
fi  uniforme  en  apparence , paroîtrâ , pour  ainfi  dire , un  élé- 
ment différent,  M.  de  Buffon  explique  enfuite  comment  on 
peut  augmenter  la  viteflè , le  volume  & la  maffe  du  feu, 
& lui  faire  produire  des  effets  différens , fuivant  qu’on 
augmente  fon  aâivité  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens. 
Je  ne  puis  qu’applaudir,  avec  tous  les  bons  phyficiens, 
aux  idées  neuves  que  cet  homme  de  génie  propofe  fur  . 
cet  objet , & qui  me  paroiffent  pour  la  plupart  très-bien 
fondées  ; cependant,  comme  chacun  a fa  manière  de  voir, 
& que,  pour  me  fervir  des  expreffions  mêmes  de  M. 
de  Buffon , l’empire  de  l’opinion  eff  aîTez  vafte  pour  que 
tout  le  monde  puifle  y errer  à fon  gré  fans  froiffer  per- 
fonne , je  hafarderai  de  dire  ici  en  peu  de  mots  ce  que 
je  penfe  de  ces  différences  des  effets  du  feu , d’après  les 
idées  que  j’ai  expofées  dans  cet  article  fur  la  nature  de 
cet  agent  fi  puiffant. 

Le  feu  n’a  réellement  d’aélion  fur  les  corps,  & ne 
peut  leur  caufer  aucune  altération  , qu’autant  qu’il  excite 
en  eux -de  la  chaleur  ; & la  chaleur  n’efl  autre  chofe  que 
le  mouvement  des  parties  conftitutives  & ag;ré2;atives  des 
corps  echauttes. 

Si  cés  deux  propofitions  font  vraies  , on  en  peut  con- 
clure furement  que  la  mefure  de  l’aftion  du  feu , eft  le 
produit  de  la  maffe  des  corps  échauffés  par  la  vi telle  des 
vibrations  ou  élancemens  de  leurs  parties  ; & cela  pofé, 
il  eft  évident  que  , comme  nous  n’avons  aucun  mioyen 
d’augmenter  la  viteffe  des  parties  de  la  lumière  qui  nous 
eft  lancée  par  le  foleil , nous  ne  pouvons  augmenter  fa 
chaleur  ou  fon  aftion  échauffante  qu’en  augmentant  fa 
denfité , comme  elle  l’eft  en  effet  aux  foyers  dioptriques 
& catoptriques , fuivant  la  remarque  très-jiifte  de  M.  de 
Buffon,  Je  crois  qu’on  doit  ajouter  que  , par  la  miême 
raifon , lorfque  nous  échauffons  des  corps  par  des  fr'oî- 
temens  ou  perculîions , & indépendamment  de  l’aélion 
de  la  lumière  5 nous  ne  pouvons  augmenter  leur  chaleur 
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par  ce  moyen  qu’en  augmentant  la  vîteffe  ofcillatoire  d$ 
leurs  parties  , en  les  frottant  ou  percutant  plus  fortement 
& plus  rapidement,  puifqifil  efî:  évident  que  les  frot- 
temens  ni  les  percufîions  ne  peuvent  changer  en  rien  la 
maffe  des  corps  frottés  ou  percutés.  Voilà  donc  deux  cas 
où  Ton  peut  augmenter  Fadlion  du  feu , dans  le  premier ,, 
bien  évidemment  par  l’augmentation  de  la  maffe  , ôc 
dans  le  fécond , tout  aiiffi  évidemment  par  celle  de  la 
viteffe  ; mais  ces  deux  fortes  de  feux  & fur-tout  le 
fécond,  ne  font  prefqiie  d’aucun  ufage  pour  les  opérations 
des  arts  & de  la  chimie , par  les  raifons  que  j’en  ai  don- 
nées. Le  feu  qu’il  nous  importe  le  plus  de  bien  connoître 
& de  bien  appliquer , eft  celui  qui  provient  de  la  com- 
buftion  des  corps  cornbudibles.  Il  eil:  certain  que  les  effets 
de  cette  efpèce  de  feu  peuvent  être  rendus  beaucoup  plus 
forts , & même  jufqu’à  un  point  indéfini  , par  Iç  con- 
cours de  l’air , Ôc  par  le  grand  volum.e  des  matières  en 
combuftion  ; mais  comme  ce  feu  réfuite  du  dégagement 
de  la  lumière  , & du  m.ouvement  inteftin  des  parties  des 
corps  embrâfés,  il  n’efl:  pas  fi  fecile  de  connoître  fi  c’eft 
par  l’augmentation  de  fa  maffe  ou  par  celle  de  fa  viteffe 
qu’il  eft  rendu  plus  énergique  : peut-être  l’augmentation 
de  la  viteffe  a-r-eüe  lieu  jufqu’à  un  certain  point , par 
la  communication  & l’augmentation  des  ^ouvemens  d’un 
grand  nombre  des  parties  ignefcentes  & voifmes  ou  con- 
tiguës ; mais  , autant  que  j’en  puis  juger , cet  effet  n’efi; 
que  fecondaire  & cccafionriel  dans  l’un  & l’autre  cas  ; 
& voici  m.es  raifons. 

Je  conviens  d’abord  qu’un  feu  de  tnatières  combufti- 
blés , qui  devient  infiniment  plus  chaud  & plus  lumineux 
à proportion  qu’il  efî:  excité  par  lèvent  violent  desfout- 
flets , ou  par  tout  autre  courant  d’air  très-rapide  , a bien- 
Tapparence  d’un  feu  dont  l’aâivité  eft  augmentée  par  un 
nouveau  degré  de  viteffé  , imprimé  par  le  courant  d’air; 
mais  , ou  je  me  trompe  fort,  ou  ce  n’eft-là  qu’une  ^ap- 
parence tout-à-fait  trom.peufe.  En  effet , l’impulfion  de 
l’air  fur  un  corps  embrâfé  ne  peut  augmenter  la  viteffe 
du  feu , qu’en  augmentant  celle  des  parties  des  corps  mifes 
en  mouvement  par  la  combuftion  , ou  celle  de  la  lumière 
qui  fe  dégage  dans  cette  combuftion  : or , il  me  paroît 
que  la  plus  forte  impulfion  de  lair  ne  peut  produire  ni 
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Tun  nî  l’autre  de  ces  effets.  Car , premièrement , il  eft 
confiant  par  l’expérience  que  le  choc  de  l’air  pouffé  fur 
un  corps  quelconque  avec  la  plus  grande  violence  qui 
foit  connue , ne  peut  point  ébranler  les  parties  de  ce  corps 
affez  fortement  pour  qu’il  en  ré  fui  te  une  chaleur  fenfible; 
on  n’a  jamais  vu  le  vent  naturel  le  plus  impétueux , ni 
celui  des  foufflets  les  plus  forts , occafionner  le  moindre 
changement  dans  la  température  aéluelle  d’aucun  corps. 
Et  en  fécond  lieu  , l’impulfion  de  l’air  peut  encore  moins 
accélérer  la  viteffe  de  la  lumière,  non-feulement  parce 
que  l’air  dans  fa  plus  grande  rapidité , marche  à pas  de 
tortue  en  comparaifon  de  la  lumière,  mais  encore  parce 
qu’il  n’a  pas  même  de  prife  fenfible  fur  les  parties  de 
cette  fubflance  : ce  qui  eft  encore  démontré  par  une  ex- 
périence très-connue.  On  fait  en  effet  que  le  fouffle  le 
plus  violent , dirigé  fur  le  foyer  d’un  verre  ou  d’un  mi- 
roir ardent , n’y  occafionne  aucun  changement  ; qu’il 
n’augmente  ni  ne  diminue  en  rien  fon  aâivité  , non  plus 
qu’il  ne  change  abfolument  en  rien  fa  direélion. 

Mais  , pourra  - 1 - on  demander  par  quel  moyen  un 
courant  d’air  augmente  - 1 - il  donc  fl  confidérablement 
l’aélivité  de  toute  efpèce  de  feu  qui  provient  delà  com- 
buftion  ? Le  voici. 

Tous  les  phyficiens  conviennent  que  l’air  eft  un  in- 
grédient ou  un  agent  abfolument  néceffaire  à la  com- 
buftion  ; que  les  corps  les  plus  combuftibles  ne  peuvent 
brûler  fans  fon  concours,  & même  fans  fon  contaél  im- 
médiat ; & que  plus  ce  contaél  eft  complet , plus  la 
combuftion  eft  aâive  & énergique.  Cela  pofé , . il  eft 
évident  que  fi  l’on  augmente  la  quantité  d’air  qui  peut 
toucher  les  parties  d’un  corps  combiiftibk,  auxquelles  il 
ne  manque  que  le  contaél  de  cet  élément  pour  fe  mettre 
en  feu , on  augmentera  à proportion  la  quantité  de  ces 
parties  qui  s’embrâferont  à-la-fois , & que  par  conféquent 
la  combuftion  doit  augmenter  dans  la  même  proportion; 
mais  comme  tout  ce  qui  ré  fui  te  de  cet  effet , c’eft  que 
la  quantité  des  parties  ignefcentes  fe  trouve  plus  grande 
dans  le  même  efpace  , il  s’enfuit  clairement  que  c’eft 
alors  la  maffe  du  feu  , ^ non  pas  fa  viteffe , qui  eft  aug- 
mentée. . , 

A l’égard  de . l’augmentation  des  effets  du  feu  par 

O iv 
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l’augmentation  de  fon  volume , elle  exige  d^autres  confî- 
dérations.  La  chaleur  n’étant  réellement  autre  chofe  que 
le  mouvement  des  parties  des  corps  échauffés , tous  les 
phénomènes  de  la  chaleur  ne  peuvent  différer  en  rien  des 
phénomènes  des  corps  en  mouvement  ; & il  fuit  de-la 
que  la  communication  de  la  chaleur  d’un  corps  à un  au- 
tre , doit  être  exaftement  femblable  à la  communication 
du  mouvement  d’un  corps  à un  autre  corps.  Or , cette 
communication  fe  fait  félon  certaines  lois , qui  varient  à 
la  vérité  fuivant  la  dureté  , la  molleffe  & l’élafticité  des 
corps  qui  fe  choquent  ; mais  il  eft  certain  qu’en  général , 
quelles  que  foient  la  viteffe  & la  denfité  des  corps  en 
mouvement , qui  en  choquent  d’autres  en  repos , ces  qua- 
lités étant  déterminées  & reftant  les  mêmes  , les  corps 
choqués  reçoivent  d’autant  plus  de  mouvement  de  ceux 
qui  les  choquent , que  ces  derniers  les  furpaffent  davan- 
tage par  leur  nombre  ou  par  leur  volume , & vice  versa  ; 
enforte  que  fi  une  quantité  confidérable  de  matière  en 
repos  n’efl  choquée  que  par  une  très-petite  quantité  de 
matière  en  mouvement,  elle  n’en  fera  pas  mue  fenfi- 
blement , au  lieu  que  fon  mouvement  deviendra  très- 
grand  & très-fenfible , fi  c’eft  le  contraire.  Il  fuit  de-là 
que,  pour  qu’il  fe  produife  un  mouvement  déterminé 
dans  une  quantité  de  matière  quelconque  , par  le  choc 
d’une  quantité  de  matière  en  mouvement , dont  la  vi- 
teffe  & la  denfité  font  fixées  , il  faut  néceffairement  que 
la  quantité  ou  le  volume  de  cette  matière  mouvante  foit 
proportionné  àja  quantité  ou  au  volume  de  la  matière 
a mouvoir , & que  pour  obtenir  ce  degré  de  mouvement 
déterminé  dans  la  matière  qui  doit  être  mue , il  fuffit 
qu’elle  foit  choquée  par  une  quantité  ou  un  volume  con- 
venable de  celle  qui  doit  lui  imprimer  ce  mouvement. 
Or,  en  faifant  l’application  de  ces  prinçipes  inconteftables 
à la  communication  de  la  chaleur , on  verra  qu’elle  fuit 
exaftement  les  mêmes  lois  que  celles  de  la  communi- 
cation du  mouvement.  En  effet , fi  la  chaleur  n’eft  elle- 
même  autre  chofe  que  le  mouvement  des  parties  des 
corps  échauffés , ainfi  que  je  le  fuppofe , il  s’enfuit  que 
pour  produire  une  chaleur  déterminée  dans  un  corps 
quelconque , telle  , par  exemple , que  celle  qui  eft  né- 
ceflaire  à la  fufion  de  ce  corps , il  ne  faut  que  l’expof^ 
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à l’âÛlon  d^une  autre  matière  dans  le  mouvement  igné , 
mais  dont  la  quantité  ou  le  volume  foit  proportionné  à 
la  quantité  ou  au  volume  de  ce  corps  à fondre.  Une 
expérience  bien  fimple  & bien  commune  , mais  qui  n en 
eft  pas  moins  décifive , prouve  inconteftablement  cette 
vérité.  Il  efl;  confiant  qu*on  peut  fondre  du  verre  & du 
fer  à la  flamme  tranquille  d’une  feule  chandelle,  tout  aufli 
bien , & même  plus  promptement  que  dans  les  fournaifes 
les  plus*  grandes  & les  plus  ardentes  ^ & que  cela  dépend 
uniquement  du  rapport  du  volume  de  la  matière  à fondre 
avec  celui  du  feu  qui  doit  la  faire  fondre  ; de  manière 
que  le  volume  du  fil  de  verre  ou  de  fer  qu’on  expofe  à 
la  flamme  d’une  chandelle , étant  plus  petit  par  rapport 
à celui  de  cette  flamme  , que  le  volume  d’une  grande 
maffe  de  plufieurs  quintaux  de  . ces  mêmes  matières  ne 
l’efi  par  rapport  à celui  du  feu  de  la  fournaife , la  fonte 
fera  plus  complète  & plus  prompte  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  fécond. 

Ces  faits  me  paroiflent  une  nouvelle  preuve  de  l’ana- 
logie entière  qu’il  y a entre  les  phénomènes  de  la  com- 
munication de  la  chaleur  avec  ceux  de  la  communication 
du  mouvement  ; & il  en  réfulte  que  de  quelque  manière 
que  le  feu  foit  appliqué  à un  corps  quelconque , que  fon 
aélivité  foit  augmentée  par  l’augmentation  de  fa  vitefTe  , 
de  fa  mafl'e  ou  de  fon  volume , fes  effets  font  toujours 
exaftement  les  mêmes  fur  un  même  corps  , quand  le 
degré  de  chaleur  qui  lui  eft  communiqué,  efi  le  même; 
& que  fl  les  corps  blancs  & diaphanes,  par  exemple, 
réfiftent  davantage  au  feu  des  foyers  dioptriques  ou 
catoptriques  , qu’à  celui  qui  provient  de  la  combufiion , 
cela  vient  de  ce  que  ces  corps  s’échauffent  réellement 
moins  à ces  foyers  , qui  ne  font  compofés  que  d’une 
lumière  pure  qu’ils  ont  la  propriété  de  réfléchir  ou  de 
laiffer  paffer, qu’au  feu  de  la  combufiion,  dans  lequel, 
outre  les  parties  de  la  lumière  pure , les  parties  propres 
des  corps  ignefcens  , qui  ont  probablement  plus  de  den- 
fité  que  celles  de  la  lumière , les  frappent  par  confé- 
quent  avec  plus  de  force.  J’ai  fait  dernièrement  des' expé- 
riences bien  fimples  , que  j’ai  communiquées  à l’Aca- 
démie ; elles  ont  confifté  à expofer  au  foyer  du  grand 
verre  ardent  de  M.  Trudaim^  plufieurs  lames  de  verre 
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de  différens  degrés  de  blancheur  & d’épalffeur  , fans^ 
fupporr  5 & en  les  tenant  en  Tair  au  bout  d’une  pince. 
A epaiffeur  égale , les  verres  les  moins  blancs  ont  fondu 
plus  facilement  & plus  promptement  ; ce  qui  s’accorde 
très-bien  a ce  qui  étoit  déjà  connu,  que  les  corps  colorés 
s’échauffent  plus  vite  & plus  fort  aux  rayons  du  foleil , 
que  ceux  qui  font  blancs.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable & de  plus  important  dans  ces  expériences , c’eft 
qu’à  blancheur  & tranfparence  égales , les  verres  les 
plus  épais  fe  font  toujours  beaucoup  plus  promptement 
fondus  que  les  plus  minces  ; cela  a été  au  point  qu’une 
lame  de  verre  mince  comme  une  feuille  de  papier,  qui 
pouvoir  fe  fondre  en  un  inftant  dans  la  flamme  d’une 
chandelle , a réfiffé  tant  que  j’ai  voulu , fans  même  fe 
ramollir , à ce  foyer  qui  fond  en  un  inftant  d’affez  gros 
morceaux  de  fer,  & leur  fait  lancer  des  gerbes  d’étin- 
celles enflammées  à plus  d’un  pied  de  diftance. 

Cette  expérience  me  paroît  démontrer  de  la  manière 
la  plus  fenfible,  que  les  corps  expofés  à la  feule  aftion 
de  la  lumière  contraâent  d’autant  moins  de  chaleur  > 
qu’ils  ont  la  propriété  de  réfléchir  fans  s’en  laiffer  péné- 
trer une  plus  grande  quantité  de  rayons , comme  on  le 
favoit  déjà  ; mais  que  de  plus  leur  chaleur  eft  aufli  d’au- 
tant moindre , qu’ils  donnent  un  plus  libre  paffage  à ces 
mêmes  rayons  de  lumière  : & il  fuit  de-là  bien  évidem- 
ment , que  les  ^orps  capables  de  s’échauffer  le  plus  forte- 
ment par  l’aâîon  ou  le  choc  de  la  lumière , font  ceux 
qui  en  réfléchiffent  le  moins,  en  abforbent  le  plus,  & en 
tranfmettent  ou  laifTent  paffer  la  moindre  quantité.  Or , 
comment  concevoir  la  produftion  de  la  plus  violente 
chaleur  dans  ces  derniers,  fi  ce  n’eft  en  ne  confidérant 
la  chaleur  que  comme  l’ébranlement  & le  mouvement 
ofcillatoire  des  plus  petites  parties  de  ces  corps,  occa- 
fionné  par  le  choc  de  celles  de  la  lumière?  Pourquoi 
faut-il  que  la  lumière  puifTe  pénétrer  abondamment  dans 
l’intérieur  de  ces  corps , & qu’il  foit  encore  néceffaire 
qu’elle  n’en  puiflTe  fortir  promptement,  librement  & faci- 
lement ? AfTurément  on  n’en  peut  imaginer  d’autre 
raifon , que  les  collifions  des  parties  de  la  lumière  contre 
celles  des  corps  qu’elle  échauffe,  ces  collifions  étant  d’au- 
tant plus  multipliées,  que  d’une  part  la  lumière  pénètre 
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en  plus  grande  quantité  dans  l’intérieur  des  corps,  tandis 
que  d’une  autre  part  elle  rencontre  plus  d’obftacles  à fon 
mouvement  en  ligne  droite , ce  qui  la  force  à fe'  réflé- 
chir, à fe  détourner  de  mille  manières  dans  l’intérieur 
même  de  ces  corps  avant  d’en  pouvoir  fortir , & en 
perdant  d’autant  plus  de  fon  mouvement  , qu’elle  en 
communique  davantage  par  toutes  ces  collifions.  Ne 
réfulte-t-il  pas  enfin  affez  clairement  de  tout  cela , que 
la  lumière  ne  peut  échauffer  les  corps  qu’à  proportion 
qu’elle  communique  fon  propre  mouvement  à leurs  par- 
ties , & que  par  conféquent  la  chaleur  n’efl:  autre  chofe 
que  l’ébranlenient  & le  mouvemient  des  particules  des 
corps  quelconques  qui  font  échauffés  ? 

J’ai  penfé  jufqu’à  préfent , j’en  conviens , avec  la  plu- 
part des  phyficiens  , que  la  chaleur  étoit  une  efpèce 
particulière  de  matière  affez  fubtile  pour  pénétrer  tous 
les  corps , écatter  & féparer  leurs  parties , quand  elle 
étoit  mife  en  aélion  par  la  lumière  & les  pe rcu fiions  ; 
que  cet  être  étoit  la  vraie  matière  du  feu  : mais  les  ré- 
flexions que  je  viens  dë  préfenter  m’ont  fait  naître  des 
idées  toutes  différentes.  Il  y a certainement  une  matière 
du  feu  ; c’eft  celle  de  la  lumière  la  plus  pure,  fubftance 
matérielle  dont  l’exh'Jence  eft  fenfible , & ne  peut  point 
erre  révoquée  en  doute.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  chaleur  ; ‘ les  caufes  qui  l’excitent , & les  effets 
quelle  produit  5 ne  prouvent  ni  ne  fuppofent  même , 
comme  on  l’a  vu,  l’exiftence  d’une  matière  particulière  ; 
tout  concoure  au  cbntraire  à indiquer  que  ce  n’eft  qu’un 
accident,  une  modification  dont  les  corps  quelconques 
font  fufceptibles  , & confiftante  uniquement  dans  le 
mouvement  inteftin  de.  leurs  parties  agrégatives  & conf- 
titutives , & qui  peut  être  produit , non-feulement  par 
l’impulfion  & le  choc  de  la  lumière , mais  en  général  par 
tous  les  froîtempns  &L  percuffions  des  corps  quelconques. 
Foyei  l’article  Verre  ardent,  & tous  ceux  qui  ont 
quelque  rapport  ay  feu,  comme  Calcination,  Caus- 
ticité , Chaux  , Combustion  , Phlogistique  , & 
autres. 

FIEL  DES  ANIMAUX.  Le  fiel  des  animaux,  qu’on 
nomme  aufü  la  Bile  , eft  une  liqueur  plus  ou  moins 
jaune,  verdâtre,  amère,  d’une  odeur  fade , nauféabonde. 


aao  FIEL  DES  ANIMAUX. 

un  peu  mufquée  dans  certains  animaux.  Cette  liqueur 
fe  prépare  & fe  filtre  dans  le  foie , qui  eft  un  gros  vifcère 
glanduleux  ; & dans  le  plus  grand  nombre  des  animaux  , 
elle  eft  conduite  & mife  en  réferve  dans  une  veflie  qu’on 
nomme  la  véjîcule  du  fiel, 

La  bile  de  la  véficule  du  fiel  eft  plus  concentrée  & 
plus  forte  que  celle  du  foie  ; c’eft  à caufe  de  cela , & de 
la  facilité  qu’on  a à s’en  procurer  la  quantité  qu’on  veut , 
que  les  chimiftes  qui  ont  commencé  à examiner  cette 
liqueur  , ont  choifi  cette  bile  de  la  véficule  du  fiel  pour 
le  fujet  de  leurs  expériences  : elle  a un  certain  degré  de 
confiftance  & d onftuofité , jufqu’au  point  de  filer  prefque 
comme  un  firop. 

Cette  liqueur  fe  diflbut  entièrement  dans  l’eau , fans 
troubler  fa  tranfparence , & fans  former  aucun  dépôt  , 
à moins  qu’elle  ne  contienne  des  concrétions  pierreufes 
qui  font  fujettes  à s’y  former. 

Elle  fe  diflbut  de  même  parfaitement  bien  dans  l’efprit 
de  vin  ; mais  il  fe  fépare  de  cette  diflfolution  une  cer- 
taine quantité  d’une  matière  gélatineufe,  de  même  nature 
que  la  gelée  animale  qui  n’eft  point  diflfoluble  dans  l’ef- 
prit  de  vin. 

Le  fiel  provenant  d’un  animal  fain  ^ lorfqu’il  eft  récent, 
& avant  qu’il  ait  éprouvé  aucune  altération  par  la  putré- 
faôion  à laquelle  il  eft  fort  fujet , ne  fournit , dans  Fana- 
lyfe  à un  degré  de  chaleur  qui  n’excède  point  celui  de 
l’eau  bouillante , rien  qu’un  flegme  qui  peut  cependant 
être  mêlé  d’un  peu  d’une  forte  de  partie  odorante  ou 
d’efprit  refteur , fur- tout  dans  certains  animaux. 

A mefure  que  le  fiel  perd  fon  flegme , il  s’épaiflît  & 
prend  la  confiftance  d’un  extrait  de  couleur  brune , & 
qui  eft  tenace  & comme  poiflfeux  : quand  il  eft  tout-à- 
fait  defféché , il  attire  un  peu  l’humidité  de  l’air  ; mais  en 
le  tenant  enfermé  on  peut  le  conferver  tant  qu’on  veut , 
fans  qu’il  éprouve  aucune  altération  ; il  fe  rediffout 
enfuite  dans  l’eau  & dans  l’efprit  de  vin , comme  avant 
d’avoir  fubi  ce  delTéchement. 

Par  la  diftillation  à feu  nu  à la  cornue , le  fiel  ou  fon 
réfidu  deflTéché  fournit  exaftement  les  mêmes  principes 
que  les  matières  parfaitement  animalifées , c’eft-à-dire , 
de  l’cfprit  alkali  volatil , de  l’huile  animale  empyreuma- . 
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tique,  de  Falkali  volatil  concret , accompagné  d’huile 
empyreumatique  plus  épaiffe , & laiffe  dans  la  cornue  utl 
caput  mortüum  charbonneux , mais  qui  diffère  des  char- 
bons de  la  plupart  des  autres  matières  animales , en  ce 
qu’il  eft  plus  falin , & que  par  l’incinération  on  en  retire 
une  quantité  fenfible  d’alkali  fixe  , de  la  nature  de  celui 
du  fel  marin , qu’on  n’obtient  pas  du  moins  en  même 
quantité  des  autres  matières  animales.  Cette  partie  fixe 
du  fiel  contient  auffi  de  la  terre  animale;  un  fel  que 
M.  Cadet ^ à qui  nous  devons  ces  premières  connoiflances 
fur  les  principes  du  fiel , regarde  comme  étant  de  la 
nature  du  fel  de  lait  ; & une  petite  quantité  de  fer. 

Il  y a long-temps  qu’on  a reconnu  dans  la  bile  une 
qualité  déterfive  & décidément  favonneufe , & qu’elle 
eft  employée  par  les  dégrailTeurs  pour  enlever  les  taches 
de  graiffe  & d’huile  de  deffus  les  étoffes  ; mais  indépen- 
damment de  cela  , plufieurs  médecins , & entr’autres 
Verrheycîiy  BagUvi  ^ Burgrave^  Hartman  y avoient  fait 
quelques  expériences  qui  indiquoient  la  préfence  d’un 
alkali  dans  le  fiel  : on  favoit  auffi  que  les  acides  mêlés 
avec  le  fiel  le  troubloient , & occaûonnoient  la  fépara-^ 
tion  d’une  matière  huileufe  , comme  quand  on  les  mêle 
dans  une  diffolution  de  favon.  Enfin  on  trouve  dans  un 
ouvrage  moderne , rempli  de  recherches  faites  avec  un 
très-grand  foin‘,  & intitulé  : Effai  pour  fervir  à Vhifloire 
de  la  piitréfaElion , plufieurs  expériences  faites  fur  la  bile  , 
par  lefquelles  il  eft  prouvé  que  les  fels  à bafe  métallique 
font  précipités  par  cette  liqueur. 

Tous  ces  faits  indiquoient  affez  la  préfence  d’un  fel 
alkali  dans  la  bile , & s’accordoient  très-bien  avec  fou 
caraéfère  favonneux  ; mais  il  reftoit  à connoître  l’efpèce 
& la  nature  de  cet  alkali  ; & c’eft  ce  que  M.  Cadet  a 
déterminé  dans  un  très-bon  mémoire  qu’il  a lu  à l’Aca- 
démie des  Sciences  fur  cet  objet , & imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie,  année  1767.  M,  Cadet  s’efl 
afluré  par  l’examen  ultérieur  qu’il  a fait  de  la  bile , dans 
laquelle  il  avoit  mêlé  les  acides  marin , nitreux  & du 
vinaigre , que  le  fiel  traité^ avec  l’acide  marin  , fournif- 
foit  par  la  criftallifation  un  fel  marin  bien  carélérifé  ; 
que  de  celui  dans  lequel  il  avoit  mêlé  de  l’acide  nitreux , 
ilobtenoit  du  nitre  quadrangulaire  ; &qu’enfinil  retiroit 
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un  fel  neutre  acéteux  criftalliiable , de  la  bile  dans 
laquelle  il  avoir  ajouté  de  l’acide  du  vinaigre  : expé- 
riences qui  démontrent  clairemient  que  le  fiel  contient  un 
alkali , & que  cet  alkali  eil  le  même  que  celui  du  fel 
marin  : d ailleurs  M.  Cadet  a retrouvé  ce  même  alkali  bien 
caraâérifé  dans  les  cendres  de  la  bile,  comme  je  l’ai  déjà 
dit  ; ainfi  il  ne  peut  plus  y avoir  aucun  doute  fur  cet 
objet. 

Il  réfulte  des  connoiffances  acquifes  jufqu’à  préfent 
fur  la  nature  du  fel,  que  cette  liqueur  efl  une  matière 
parfaitement  animalifée,  & effentiellement  compofce 
comme  toutes  les  autres  fubflances  animales;  mais  qu’elle 
a un  caraSère  qui  lui  eft  propre , & cju’elle  doit  à un 
vrai  favon  compofé  d’alkali  fixe  minéral , uni  à gne  fuffi- 
fante  quantité  d’huile  , pour  qu’il  en  réfulte  un  mixte 
favonneux. 

Il  fe  forme  affez  fréquemment  dans  la  véficule  du  fel 
deThomme,  du  bœuf,  & de  plufieurs  autres  animaux  3 
des  concrétions  pierreufes  qu’on  nomme  pierres  hilaires , 
ou  pierres  de  la  vcficule  du  fiel.  Ces  pierres  contiennent 
une  affez  grande  quantité  d'huile  pour  être  inf  ammables  ; 
mais  celles  de  l’homme  contiennent  de  plus  une  fubf- 
tance  fingulière,  & qu’il  paroît  qu’on  ne  trouve  point 
dans  les  pierres  biliaires  des  autres  animaux  , du  moins 
bien  certainement  dans  celles  du  bœuf.  Cette  fubftance 
eft  une  efpèce  de  fel  dont  nous  devons  la  connoiffance 
au  favant  auteur  de  l’édition  françoife  de  la  Pharmacopée 
de  Londres.  L’efprit  de  vin  ëfl:  le  diffolvant  propre  de 
cette  matière  faline.  L’auteur  que  je  cite  3 ayant  fait 
digérer  des  pierres  biliaires  humaines  dans  de  bon  efprit 
de  vin , a remarqué  d’abord  que  ce  diffolvant  prenoit 
un  peu  de  couleur;  mais  il  s’eft  apperçu  au  bout  dé 
quelque  temps  qu’il  étoit  tout  rempli  de  particules  minces^ 
très-brillantes  , & qui  nageoien^  de  tous  côtés  dans  la 
liqueur.  Cette  matière  rafîcmblée  & foumife  à differentes 
épreuves , s’eft  trouvée  être  une  fel  huileux , ayant 
quelque  analogie  , non  par  l’odeur,  mais  par  plufieurs 
autres  qualités,  avec  celui  qu’on  connoiflcit  fous  le  nom 
de  fieurs  de  benjoin,  II  y a lieu  d’efpérer  qtie  l’auteur  en 
donnera  des  connoiffances  plus  détaillées  dans  le  trci- 
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fîème  volume  de  ia  Pharmacopée  de  Londres,  que  les 
deux  premiers  font  défirer  avec  impatience. 

FIEL  DE  VERRE.  On  appelle  ainfi  une  matière  ou 
efpèce  d’écume  faline  qui , dans  les  pots  des  verreries  , fe 
fépare  du  verre  fondu. 

Cette  matière  eft  compofée  principalement  du  fel 
commun , du  tartre  vitriolé , du  fel  de  Glauber , ou 
d’autres  fels  neutres  qui  ne  peuvent  entrer  dans  la  vitrifi- 
cation 5 & qui  étoient  originairement  contenus  dans  les 
alkalis  ou  dans  les  cendres  qu’on  a fait  entrer  dans  la 
compofition  du  verre , ou  qui  y font  combinés.  On  fc 
fert  du  fiel  de  verre  pour  faciliter  la  fonte  des  mines 
dans  certains  cas,  & fur-tout  dans  les  eflais;  mais  on 
fent  bien  que  cette  matière  doit  varier  beaucoup , fui- 
vant  les  efpèces  d’alkalis  ou  de  cendres  dont  elle  vient, 

FILONS  : c’efl:  le  nom  qu’on  donne  aux  veines  des 
métaux  dans  l’état  minéral , lorfqu’elles  fe  diftribuent  en 
long  dans  l’intérieur  de  la  terre.  Voye^^  Mînes. 

FILTRATION  & FILTRES.  La  filtration  efi  une 
opération  par  laquelle  on  fépare  des  parties  hétérogènes 
mêlées  dans  une  liqueur,  ou  bien  qui  fert  à débarraffer 
certaines  matières  d’un  liquide  iriutile.  La  filtration  s’exé- 
cute en  général  par  le  moyen  des  filtres.  Un  amas  des 
parties  fines  de  quelques  fubftances , telles  que  le  fable , 
par  exemple,  peut  fervir  ^uffi  à la  filtration  dans  certains 
cas. 

Les  règles  de  la  filtration  font  fort  Amples  : les  prin- 
cipales font , que  le  filtre  ne  puifie  rien  fournir  à la 
liqueur  qu’on  y fait  paffer , qu’il  ne  puifie  être  attaqué 
ou  corrodé  par  cette  liqueur,  & que  fes  pores  foient  plus 
petits  que  les  particules  de  la  fubftance  qu’on  veut  féparer 
de  la  liqueur. 

La  filtration  ne  peut  réufiir,  à moins  que  la  liqueur  n’ait 
un  degré  de  fluidité  & de  fubtilité  convenables  & propor- 
tionnéesaux  pores  du  filtre.  Les  liqueurs  vifqueufes,  épaif- 
fes , comme  celles  qui  font  firupeufo  ou  mucilagineufes  , 
celles  qui  font  très-denfes , comme  des  diffolutions  extr/' - 
mement  chargées  de  certains  fels , fe  filtrent  mal , & ne 
pafient  point , ou  ne  palTent  que  très-difficilement , à 
travers  des  filtres  dont  les  pores  paroifient  d’ailleurs 
fuffifamment  grands  par  proportion  à la  finefie  de  leurs 


zu  FILTRATION  et  FILTRES. 

parties  : cela  vient  de  l’adhérence  qu’ont  entr  elles  cei 
mêmes  parties.  La  chaleur  favorife  beaucoup  en  général 
la  filtration  de  ces  fortes  de  liqueurs  ; les  diflblutions 
bien  chargées  de  Tels  qui  fe  difiblvent  en  grande  quantité 
dans  l’eau , comme  le  nitre , le  fel  de  Glauber  & autres, 
demandent  à être  filtrées  toutes  bouillantes. 

Lorfque  les  parties  d’une  matière  difperfée  dans  une 
liqueur  ont  de  l’adhérence  avec  cette  liqueur , on  ne  peut 
les  en  féparer  par  la  filtration  ; il  faut  néceffairement 
commencer  ‘ par  détruire  cette  adhérence.  Par  exemple  , 
plufieurs  fucs  tirés  des  plantes  par  expreflTion , font  char- 
gés d’une  matière  réfineufe,  terreufe,  très-divifée , qui 
adhère'  au  fuc  & en  trouble  la  tranfparence  : le  petit-lait 
féparé  du  fromage  après  la  première  coagulation  , eft 
trouble  & blanchâtre^  à caufe  d’une  aflez  grande  quan- 
tité de  parties  fromageufes  très -fines  qui  adhèrent  aux 
parties  propres  du  petit-lait  ; & ce  feroit  en  vain  qu’on 
cffaieroit  de  clarifier  ces  fortes  de  liqueurs  par  la  filtration, 
fl  elles  n’y  étoient  pas  d’abord  difpofées  convenablement , 
car  elles  ne  pafferoient  point  du  tout  par  les  pores  d’un 
filtre  allez  ferré  pour  retenir  les  particules  hétérogènes 
ciui  troublent  leur  tranfparence  ; & fi  on  les  mettoit  dans 
un  filtre  affez  ouvert  pour  les  lailTer  paffer,  elles  palTe- 
roient  auffi  troubles  qu’elles  étoient  d’abord. 

On  difpofe  ces  fortes  de  liqueurs  à la  filtration,  en 
coagulant  & rafftmblant  les  parties  hétérogènes;  & l’on 
y parvient  par  l’ébullition , & encore  mieux  à l’aide  du 
blanc  d’œuf  qu’on  mêle  & qu’on  fait  cuire  dans  ces  li- 
queurs troubles.  Ce  blanc  d’œuf,  en  fe  coagulant , ramaffe 
& agglutine  les  parties  hétérogènes , qui  paroiffent  après 
cela  en  molécules  beaucoup  plus  grofles,  & nagent  libre- 
ment dans  la  liqueur  fans  y adhérer  : alors  cette  liqueur 
eft  en  état  d’être  filtrée;  elle  paffe  très-claire,  & ce  qui 
la  troubloit  refte  fur  le  filtre.  Les  parties  cafeufes  fines 
qui  troublent  le  petit-lait  y font  fi  bien  mêlées  , qu’indé- 
pendamment  du  blanc  d’œuf,  on  eft  obligé  d’y  mêler 
un  peu  de  crème  de  tartre  pour  procurer  leur  coagulation. 

Les  matières  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinairement 
pour  filtrer , font  des  étoffes  de  laine  à poil , les  toiles 
plus  ou  moins  ferrées , & le  papier  fans  colle.  La  forme 
des  filtres  varie  fuivant  la  qualité  & la  quantité  des  li- 
, queurs 
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qiieurs  qu’on  veut  filtrer  : il  y en  a qui  représentent  uiî 
cône  creux  renverfé  ; on  \qs  nommt  chaujjes  ; ils  fervent 
plus  dans  la  pharmacie  & dans  l’office  , que  dans  la 
chimie  ; on  y filtre  les  firops  & les  ratafiats.  Le  filtre 
chimique  le  plus  ordinaire,  eft  le  papier  non  collé.  Lorf- 
qu’on  n a qu’un  petite  quantité  de  matière  à filtrer , on 
plie- le  papier  en  entonnoir  , & oft  le  place  dans  un 
entonnoir  de  verre , en  mettant  des  pailles  entre  le  filtre 
& les  parois  de  l’entonnoir,  pour  empêcher  ce  filtre  de 
s’appliquer  immédiatement  & dans  toute  fon  étendue 
fur  l’entonnoir,  lorfqu’il  vient  à être  chargé  & mouillé, 
Lorfqu’on  a beaucoup  de  matière  à filtrer  on  attache 
une  toile  aux  quatre  angles  d’un  châffis  de  bois  ^ en  ob- 
fervant  que  cette  toile  ne  foit  point  tendue  & puifie 
prêter;  on  garnit  de  papier  l’intérieur  de  la  toile , & l’on 
verfe  par-deffus  la  liqueur  qu’on  veut  filtrer 

Il  arrive  prefque  toujours  que  les  premières  portions 
de  liqueurs  qui  paffent  par  les  filtres,  font  plus  ou 
moins  troui>les  ; c’efl:  pourquoi  il  eft  à propos  de  les 
reverfer  dans  le  filtre,  & même  à plufieurs  reprifes,  fi 
cela  eft  néceffaire,  jufqu’à  ce  qu’on  voie  que  la  liqueur 
pafte  parfaitement  claire.  Cela  arrive,  parce  que  les 
pores  du  filtre , trop  ouverts  d’abord , fe  refterrent  peu 
après  par  le  renflement  qu’occahonne  l’humidité  , ou  fe 
bouchent  en  partie  par  le  dépôt  qui  s’applique  deflus. 

FIXITÉ.  La  fixité  eft,  dans  un  corps,  la  propriété 
qu’il  a de  réfifter  à l’aâion  du  feu , fans  s’élever  & fe 
diftiper  en  vapeurs  : c’eft  la  qualité  oppofée  à la  volatilité. 

Le  point  jufqu  ou  un  corps  doit  réfifter  au  feu  fans  fe 
fubümer  pour  être  réputé  fixe , n’eft  point  déterminé  ; 
enforte  que  les  fubftances  font  dites  ou  réputées  fixes , 
prefque  toujours  par  comparaifon  avec  d’autres  qui  le 
font  moins  qu’elles. 

Comme  nous  ne  cbnnoiflbns  point  les  derniers  degrés 
de  l’aâivité  du  feu , nous  ne  pouvons  favoir  s’il  y a des 
corps  dans  la  nature  qui  puiffent  réfifter  à cette  aélivité 
extrême  fans  fe  fublimer , qui  aient  par  conféquent  une 
fixité  abfolue.  Les  chimiftes  regardent  néanmoins  com- 
munément comme  fubftances  abfolument  fixes , celles 
qui  ne  perdent  rien  lorfqu’elles  font  expofées  à la  plus 
grande  chaleur  qu’ils  puiffent  produire;  tel  eft  fingulié- 
Tome  IL  P 
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rement  le  principe  terreux  le  plus  fimple  & le  plus  pur  : 
cette  fubftance  eft  peut-être  même  la  feule  qu’on  puifle 
regarder  comme  fixe  de  fa  nature , & principe  de  la 
fixité  de  toutes  les  autres, 

L’ufage  des  chimiftes eft , ainfi  qu’on  l’a  dit,  d’appeler 
fixes  beaucoup  de  fubfiances  qui  ne  méritent  cependant 
ce  nom  qu’autant  qu’on  les  compare  avec  d’autres  qui  le 
font  beaucoup  moins  : c’eft  dans  ce  fens , par  exemple, 
que  l’acide  vitriolique  eft  nommé  quelquefois  un  acide 
fixe^  cQ  quifignifie  feulement  qu’il  eft  moins  volatil  que 
les  autres.  Par  la  même  raifon,  le  régule  d’antimoine  & 
les  autres  demi-métaux  pourront  être  confidérés  comme' 
des  fubftances  fixes , fi  on  les  compare  aux  huiles  eflen- 
tielles  & à l’étlier,  fur-tout  dans  des  opérations  où  ils 
refteront  fixes  en  effet  à un  degré  de  chaleur  qui  enlè- 
vera entièrement  l’huile  efientieile  ou  l’éther,  quoique 
ces  mêmes  demi-métaux  foient  regardés  comme  volatils, 
loîfqu’on  les  compare  aux  métaux  proprement  dits. 

A l’égard  de  la  caufe  de  la  fixité  des  corps , il  paroît 
certain  quelle  ne  vient  que  de  leur  peu  de  dilatabilité 
par  l’aâion  du  feu  ; ce  défaut  de  dilatabilité  venant  lui- 
même  de  l’attraftion  ou  de  l’adhérence  qu’ont  entre  elles 
les  parties  intégrantes  de  cfs  mêmes  corps.  Feu. 

FLAMME.  La  flamme  eft  un  affemblage  des  vapeurs 
des  corps  ccmbuftibies  aftuellement  brûlans,  qui  font 
elles-mêmes  dans  le  mouvement  de  la  combuftion. 

Comme  les  corps  ne  peuvent  brûler  qu’autant  qu’ils  ont 
uncontaft  imimédiat  avec  l’air,  & que  par  cette  raifon 
ils  ne  brûlent  jamais  qu’à  leur  furface,  la  flamme , qui 
eft  la  feule  partie  vraiment  brûlante  des  corps  qui  pa- 
roiffent  dans  la  combuftion  aéfuelle , eft  toujours  à leur 
furface  ; elle  eft  lumineufe  & ardente  jufque  dans  fon 
intérieur , parce  qu’elle  n’eft  qu’un  amas  de  parties 
inflammables  voifmes,  mais  disjointes  ; & que,  touchant 
à l’air  par  tous  leurs  côtés , elles  brûlent  toutes  cnfemble 
& dans  toute  leur  fubftance. 

Aucun  corps  combuftible  ne  brûle  réellement  fans 
flamme  : à la  vérité , ceux  dont  le  principe  inflammable  eft 
étroitement  combiné  avec  une  grande  quantité  de  matière 
non  combuftible,  tels  que  font  les  charbons  ou  cendres 
prefque  totalement  brûlés , & la  plupart  des  métaux , 
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ïemblent  fe  confuitiei-  fans  flamme  fenfible  ; mais  cette 
apparence  n a point  lieu  pour  un  obfervateur  exaft.  Le 
coup-d’œil  d’un  corps  qui  brûle  réellement  , eft  tout 
différent  de  celui  d’un  corps  qui  n’efl:  que  rouge  & péné- 
tré d’un  feu  étranger,  fans  brûler  lui-même.  Que  l’oni 
compare  une  barre  de  fer  avec  un  caillou  qu’on  aura 
retirés  du  feu  après  les  avoir  échauffés  à blanc , l’un  & 
l’autre  au  même  degré , la  fiirface  du  métal  paroîtra 
toute  couverte  d’üne  petite  flamme , à la  vérité  fort  baffe, 
mais  très  - brillante  , & même  fcintillante  ; & l’on  ne 
verra  rien  de  femblable  à la  furface  du  caillou  ; d’ail- 
leurs ce  dernier  perdra  fon  rouge-blanc  beaucoup  plus 
vite  que  le  premier.  Si  l’on  jette  les  yevix  fur  du  plomb 
qui  fe  fcorifie  dans  une  coupelle  fous  la  moufle , on  verra 
d’une  manière  frappante,  que  le  métal  fera  infiniment 
plus  ai  dent  & plus  lumineux  que  la  coupelle  même  , 
quoique  ces  deux  corps  foient  expofés  l’un  & l’autre 
exaftement  au  même  degré  de  chaleur  : or,  cette  diffé- 
rence ne  vient  très-certainement  que  de  la  petite  flamme 
qui  accompagne  néceffairement  la  combuftion  du  métal  ; 
tandis  que  la  coupelle  qui  ne  contient  aucun  principe 
combuflible,  & qui  par  conféquent  ne  peut  brûler,  ne 
préfente  point  un  pareil  phénomène. 

Il  paroît  donc  certain  que  tous  les  corps  qui  brûlent 
réellement,  brûlent  avec  flamme;  mais  il  y a de  grandes 
différences  dans  la  flamme  des  divers  corps  combuftibles  : 
ces  différences  dépendent  de  la  nature  de  ces  corps , & fur- 
tout  de  l’état  particulier  où  fe  trouve  leur  phlogiffique. 
Je  ne  fais  s’il  y a des  corps  combuftibles  dont  la  flamme 
foit  abfolument  pure  : une  telle  flamme  ne  feroit  aurre  chofe 
que  le  phlogiftique  lui-même , féparé  de  toute  autre  fubf- 
tance , dans  fa  plus  grande  fimplicité , réduit  en  vapeurs,  & 
dans  l’ignition  aftuelle  ; ce  ne  feroit  que  de  la  lumière  qui , 
devenant  libre , cefferoit  d’être  le  phlogiftique.  Les  flammes 
qui  paroiffent  les  plus  pures  de  toutes , font  celles  de  l’ef- 
prit  de  vin  reâifié  & des  charbons  parfaits , parce  qu’elles 
ne  font  accompagnées  d’aucune  efpèce  de  fumée  , ni 
d’aucune  matière  fuligineufe  ; encore  celle  de  l’efprit  de 
vin  eft-elle  accompagnée  de  beaucoup,  d’eau  : toutes  les 
autres  font  vifiblement  mêlées  de  fubftances  hétérogènes 
qui  fe  manifeftent  par  différentes  qualités. 
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ta  moins  pure  de  toutes  les  flammes , efl:  celle  des 
huiles  6c  de  toutes  les  matières  huileufes , parce  qu’elle 
vient  de  corps  trèsrcompofés.  Cette  flamme  efl  toujours 
mêlée  non-feulement  de  tous  les  principes  volatils  de 
l’huile , ou  du  corps  dont  elle  procède , mais  encore 
d’une  quantité  notable  de  fes  principes  fixes  qui  font 
enlevés  par  l’effet  de  la  déflagration:  D’ailleurs,  quoi-» 
qu’elle  foit  belle  & affez  lumineufe , tout  le  phlogillique 
qu’elle  contient  ne  fe  brûle  poin|  ; il  en  refte  une  por- 
tion de  combiné  dans  l’état  charbonneux  avec  de  la  terre  : 
de-là  vient  que  toute  flamme  huileufe  efl:  toujours  accompa- 
gnée d’une  fumée  fuligineufe  qui  noircit  les  corps  auxquels 
elle  touche.  Comme  cette  propriété  appartient  à la  flamme 
d,QS huiles  & matières  huileufes  quelconques  , & quelle 
n’appartient  qu’à  la  flamme  de  ces  fortes  de  matières , elle 
devient  un  des  caraftères  auxquels  on  peut  reconnoitre  fi 
le  phlogiftique  d’un  corps  qu’on  examine  efl  dans  l’état 
huileux  ou  non. 

La  flamme  des  métaux  efl  auflS  accompagnée  d’une  fu- 
mée fenfible  y & même  très-confidérable  & très-épaiffe 
dans  certains  métaux  ; mais  cette  fumée  , à la  différence 
de  celle  de  la  flamme  des  huiles,  ne  noircit  point , parce 
que  le  principe  inflammable  des  fubflances  métalliques 
jn’efl  point  du  tout  dans  l’état  huileux. 

Enfin  la  flamme  du  foufre  feroit  très-pure , fans  l’acide 
vitriolique  qui  lui  efl  mêlé  en  très-grande  quantité.  Peut- 
étrecependant  la  flamme  de  cecompofé,mêlé  avec  de  Tal- 
Icali  fixe  pour  abforber  & retenir  fon  acide , à la  manière 
de  Stahl^  èc  brûlant  affez  foiblement  pour  ne  point  allu- 
mer les  corps  combuflibles , efl-elle  une  des  plus  pures. 

Il  y a , comme  on  voit , très -peu  de  flammes  qui 
foient  pures  ; elles  font  prefque  toujours  plus  ou  moins 
mêlées  d’une  certaine  quantité  de  particules  non  inflam- 
mables ou  non  enflammées , qu’on  nomme  fumée  ; & la 
matière  des  fumées  s’attachant  pour  l’ordinaire  aux  corps 
folides  qu’elle  rencontre  à fa  portée , s’y  accumule, en  maC 
fes  plus  ou  moins  fenfibles , & prend  alors  le  nom  de  fuie. 

On  ne  donne  communément  les  noms  de  fumée  Si  de 
fuie  qu’à  celles  des  matières  non  enflammées  qui  fortent 
de  la  flamme,  de  manière  à être  fenfibles  à la  vue;  ce- 
pendant, fi  l’on  vouloit  mettre  beaucoup  de  rigueur  & 
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d’exaélitude  dans  ces  dénominations , on  donneroît  le  nom 
de  fumée  ^ même  à celles  des  matières  non  enflammées  & 
invifibles  qui  fortent  de  différentes  efpèces  de  flamme., 
telles  que  Yeau^  les  ga^ , les  acides , qui  fe  féparent  de  la 
flamme  de  beaucoup  de  corps  ; alors  la  flamme  de  Tef- 
prit  de  vin  , par  exemple,  auroit  une  fumée  &une  fuie, 
qui  feroit  de  l’eau  ; celle  du  foufre  auroit  pour  fumée  & 
pour  fuie , de  l’acide  vitriolique  ; & l’on  pourroit  dire  la 
même  chofe  de  beaucoup  d’autres  flammes  qui  font  rér- 
putées  n’avoir  ni  fumée  ni  fuie.  Mais  il  vaut  encore  mieux 
s’en  tenir  aux  dénominations  connues  & ufitées , à moins 
que,  pour  ne  pas  confondre  par  des  noms  fembîables 
pliifieiirs  fubflances  abfolument  différentes , & qui  n’ont 
rien  de  com.mun  que  la  manière  dont  elles  font  féparées 
des  corps  dans  la  combuflion , on  ne  réfervât  les  noms 
de  fumée  & de  fuie  à celles  qui  proviennent  de  la  com- 
buftion  des  matières  huileufes , en  donnant  celui  de 
fleurs  & de  cadmie  à celles  des  métaux , des  charbons  & 
autres  corps  analogues , & en  affeâant  le  nom  de  vapeurs 
aux  matières  incombuflibles  qui  fe  dégagent  de  la  flamme 
des  fubftances  inflammables , dont  la  flamme  n’efl:  mêlée 
que  de  matières  incombuflibles  & infenfibles  à la  vue. 

J’obferverai  en  finiflant  cet  article  , que  M.  Pœrner 
remarque  avec  rai fon  dans  fes  notes,  que  la  flamme  des 
matières  huileufes  fait  d’autant  plus  de  fumée  & de  fuie , 
qu’elle  entraîne  & enlève  avec  elle  une  plus  grande 
quantité  des  parties  terreufes  , comme  cendres  & autres  : 
la  caufe  de  cet  effet , qui  efl  très-vrai efl  fenfible  & 
bien  d’accord  avec  la  théorie  de  la  combuflion  ; c’efl  que 
ces  parties  terreufes  ne  peuvent  être  mêlées  dans  la 
.flamme , fans  que , par  leur  contaél  avec  les  parties  de 
cette  même  flamme,  elles  ne  diminuent  d’autant  celui  de 
l’air  abfolument  néceffaire  à la  combuflion,  & n’augmen- 
«tent  en  conféquence  le  nombre  des  parties  inflammables 
qui  ne  s’enflamment  point , c’efl-à-dlre , la  fumée  & la 
fuie.  La  preuve  en  efl  que , fi  l’on  introduit  au  milieu 
d’une  flamme  huileiife  bien  animée  & peu  fumante , un 
corps  folide'  incombuflible , tel  qu’un  morceau  de  pierre 
ou  de  verre , on  verra  fortir  auffitôt  de  cette  flamme  une 
quantité  confidérable  de  fumée  ; & il  fuit  de-là  que 
s’il  étoit  poflTible  de  réduire  de  l’huile  toute  en  vapeurs» 
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à Tair  libre  avant  fon  inflammation , dès  qu^on  vîendroit 
à allumer  ces  vapeurs  huileufes , elles  brûleroient  toutes 
à-la-fois  en  un  inftant  & fans  aucune  fumée  fuligineufe  ; 
il  ne  réfulteroit  de  cette  combufl:ion  que  quelques  par- 
celles de  cendres  blanches  ^ provenantes  de  la  terre  prin- 
cipe de  rhuile. 

FLEGME.  Les  chimiftes  ont  donné  en  général  le 
nom  de  flegme , à la  partie  la  plus  aqueufe  qu’on  retire  de 
differens  corps  par  la  diflillation  ou  autrement. 

Il  faut  obferver  au  fujet  du  flegme  , que  fouvent  il 
n’eft  que  de  Teau  mêlée  par  furabondance  & non  com- 
binée dans  les  compofés^dont  on  le  retire;  tels  font  les 
flegmes  qu’on  peut  retirer , par  la  diflillation  au  bain- 
marie  , de  toutes  celles  des  matières  végétales  & animales 
qui  ne  contiennent  aucun  principe  aflfez  volatil  pour  s’éle- 
ver à un  degré  de  chaleur  moindre  que  celui  de  l’eau 
boudlante.  Ces  flegmes , qui  ne  proviennent  que  d’un 
fimple  deflTéchement , ne  font  que  de  l’eau  à peu  près 
pure;  c’efl:  l’eau  de  la  végétation.  Mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  de  l’eau  qui  étoit  combinée  dans  les  corps , telle 
qu’eft , par  exemple , celle  qu’on  obtient  dans  la  diftil- 
lation  des  huiles  : il  s’en  faut  beaucoup  que  ce  flegme 
foit  de  l’eau  pure  ; elle  eft  encore  mêlée  & même  unie 
avec  une  partie  fenfible  des  principes  du  mixte , & de- 
mande des  opérations  ultérieures , principalement  le 
fecours  des  intermèdes,  pour  en  être  entièrement  féparée. 

On  doit  dire  la  même  chofe  de  l’eau  furabondante , & 
en  même  temps  adhérente  à certaines  fubftances , fur-tout 
lorfqu’elles  font  volatiles  ; telle  eft  celle  dans  laquelle  font 
réfous  les  alkalis  volatils  & la  plupart  des  acides.  On  peut, 
par  Iç  fecours  de  la  diftillation , féparer  de  ces  matières 
falines  une  bonne  partie  de  leur  flegme  ou  eau  furabon- 
dante, ce  qui  s’appelle  les  déflegmer;  mais  ce  flegme  qu’on 
leur  enlève  n’eft  jamais  de  l’eau  pure,  il  contient  tou- 
jours une  certaine  quantité  des  matières  falines  avec  ief- 
quelles  il  étoit  d’abord  mêlé. 

On  voit  par-là  que  le  mot  flegme  défigne  en  général 
la  partie  la  plus  aqueufe  féparée  de  différens  corps  , 
mais  que  c’eft  rarement  de  l’eau  pure,  & que  les  flegmes 
diffèrent  les  uns  des  autres , fuivant  la  nature  des  îubf- 
ances  dont  ils  ont  été  tirés. 
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FLEURS.  On  défigne,  en  général,  par  ce  nom  en 
chimie  , des  corps  réduits  en  partie  très-fines  , foit  fpon- 
tanément  , foit  par  quelque  opération  de  Tart  : mais  il 
eft  affeélé  plus  particulièrement  aux  fubftances  folides 
volatiles , réduites  en  parties  très-fines , en  une  efpèce 
de  farine , par  la  fublimation. 

Certaines  fleurs  ne  font  autre  chofe  que  le  corps  même 
qui  s’eft  fubUmé,  fans  avoir  fouffert  aucune  altération 
ni  décompofition  ; & d’autres  ne  font  qu’une  des  parties 
conflituantes  du  corps  fournis  à la  fublimation  , ainfi 
qu’on  le  verra  dans  les  articles  fui  vans , par  la  défini- 
tion des  principales  matières  connues  fous  le  nom  de 
fleurs, 

FLEURS  D’ANTIMOINE.  L’antimoine , qui  efl  un 
minéral  con^ofé  de  foüfre  ^ & du  demi-métal  nommé 
régule  d'antimoine , efl:  entièrement  volatil  & capable  de 
fe  fublimer  en  fleurs.  . . 

Pour  faire  les  fleurs  d’antimoine , on  fe  fert  d’un  pot 
ou  efpèce  de  grand  ci  eufet  de  terre , percé  d’une  ouver- 
ture à fa  partie  latérale  & fupérieure  : on  place  ce  pot 
dans  un  fourneau  ; on  adapte  deffus  trois  ou  quatre  alu- . 
dels  ; on  chauffe  le  pot  jufqn’à  le  faire  rougir  ; on  y 
projette  par  l’ouverture  latérale,  de  l’antimoine  réduit 
en  poùdre , & on  laiffe  faire  la  fublimation  ; on  réitère 
ces  projetions,  jufqu’à  ce  qu’on  juge  que  l’intérieur  des 
aludels  foit  garni  de  la  quantité  qu’on  veut  avoir  de 
fleurs  d’antimoine  ; on  détache  enfuite  ces  fleurs  avec  une 
plume. 

Il  eft  effentiel  que  l’appareil  des  vaiffeaux  dont  on  fe 
fert  pour  cette  fublimation  ne  foit  point  exactement  clos , 
parce  que  le  concours  de  l’air  favorife  & accélère  beau- 
coup la  fublimation  en  général , & celle-ci  en  particulier. 
Lémtry  remarque  fort  bien  qu’on  abrège  beaucoup  l’o- 
pération , fl  l’on  dirige  le  vent  d’un  foumet  fur  la  furface 
de  l’antimoine.  En  fécond  lieu,  c’eft  que,  fi  tout  étoit 
exaélement  fermé  , l’expanfion  des  vapeurs  ou  de  l’air  ne 
manqueroit  pas  de  faire  crever  les  vaiffeaux. 

Quoique  les  fleurs  d’antimoine  foient  compofées  de 
régule  & de  foufre,  comme  l’antimoine  même,  elles  en 
diffèrent  cependant  effentiellement  à plufieurs  égards  ; 
elles  n’ont  plus  le  brillant  métallique , elles  ont  diffé- 
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rentes  nuances  de  blanc , de  gris  & de  jaune  ; elles  font 
de  plus  fort  émétiques.  Ces  différences  prouvent  que 
l’antimoine  reçoit  une  altération  confidérable  dans  cette 
fublimation  : cette  altération  confifte  principalement  en 
ce  que  , dans  les  fleurs  d’antimoine , la  connexion  du  fou- 
fre  avec  le  régule  n’efl:  plus  la  même  que  dans  l’anti- 
moine cru. 

La  diverfité  dès  nuances  qu’on  obferve  dans  les  fleurs 
d’antimoine  , vient  de  ce  que  l’air  & la  chaleur  n’agiffent 
point  uniformément  fur  ce  minéral  pendant  toute  l’opé- 
ration. Il  y a tout  lieu  de  croire  que  ces  fleurs  ont  auiR 
différens  degrés  d’éméticité  , fuivant  leurs  nuances  ; mais 
comme  ce  remède  n’eft  point  ufité  , à caufe  de  fon  in- 
fidélité , on  n’a  pas  occafion  de  remarquer  ces  différens 
degrés  d’éméticité.  * 

FLEURS  ROUGES  D’ANTIMOINE.  Lémery  donne 
un  procédé  pour  faire  ces  fleurs  rouges  ; il  confifte  à 
mêler  enfemble  huit  onces  d’antimoine  & quatorze  onces 
de  fel  ammoniac  ou  de  fleurs  de  fel  ammoniac , ce  qui 
revient  au  même  ; on  procède  enfuite  à la  diftillation  : 
il  paffe  un  peu  d’alkali  volatil  du  fel  ammoniac , & il 
fe  fublime  des  fleurs  rouges. 

La  -portion  d’alkali  volatil  qui  monte  dans  cette  opé- 
ration , eft  dégagée  par  la  partie  réguline  de  l’antimoine  ; 
& une  partie  de  cet  alkali  volatil  agiffant  en  même  temps 
fur  le  foufre  & fur  le  régule  de  l’antimoine  , il  fe  forme 
du  tout  une  forte  de  foie  de  foufre  volatil  antimonié. 
Ces  fleurs  rouges  d'antimoine  ne  font  donc  autre  chofe 
qu’une  efpèce  de  kermès , lequel  diffère  du  kermès  or- 
dinaire par  fon  alkali  qui  eft  volatil  au  lieu  d’être  fixe. 
Ces  fleurs  rouges  font  émétiques  , purgatives , diapho- 
rétiques  , inciflves , Scc-comme^le  kermès , & aux  mêmes 
dofes  ; mais  elles  ne  font  guère  ufitées.  Il  pourroit  fe  faire 
néanmoins  qu’un  kermès  bien  fait  par  l’alkali  volatil  eût 
des  vertus  qui  lui  fuffent  particulières , & méritât  l’at- 
tention des  médecins  ; mais  dans  ce  cas  , il  paroît  qu’il 
conviendroit  de  le  préparer  par  un  procédé  plus  sûr , en 
fe  fervant  de  l’alkali  volatil  tout  dégagé. 

FLEURS  ARGENTINES  DE  RÉGULE  D’AN- 
TIMOINE. Pour  faire  ces  fleurs  , on  met  du  régule 
d’antimoine  dans  un  pot  de  terre  non  verniffé , & d’une 
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certaine  'argeur  ; on  place  ce  creufet  dans  un  fourneau , 
de  manière  que  fou  fond  puiffe  bien  rougir , tandis  que. 
fa  partie  fupérieure  aura  beaucoup  moins  chaud;  on 
couvre  le  creufet  d’un  couvercle  fans  le  lutef  ; on 
chauffe  alors  pendant  une  bonne  heure , ou  même  plus: 
on  trouve  dans  le  creufet , an^-ès  qu’il  etl  refroidi , des 
fleurs  blanches  en  belles  aiguilles  tranfparentes  , très- 
brillantes  , attachées  aux  parois  du  creufet , & à la  fur- 
face  de  ce  qui  refie  du  régule  on  ramaffe  ces  fleurs  avec 
une  plume.  On  peut  procéder  après  cela  à une  fécondé 
fublimation , précifément  comme  la  première  fois , & 
continuer  ainfi  jufqu’àce  qu’on  ait  réduit  tout  fon  régule 
en  fleurs  ; ce  qui  eft  fort  long. 

Lémery  prefcrit  de  placer  dans  l’intérieur  du  pot  un 
petit  couvercle  ou  diaphragme  de  terre  affujetti  à trois  ou 
quatre  travers  de  doigt  au  deffiis  du  régule  ; mais  il  pa- 
roît  que  cela  efl  inutile.  M.  Bdumé  ne  met  point  ce  fé- 
cond couvercle  , il  fe  contente  d’incliner  la  creufet  de 
manière  que  toute  la  partie  fupérieure  fôit  hors  du 
fourneau  ; il  en  chauffe  le  fond  très-fortement  ; il  retire 
une  bonne  quantité  de  fleurs. 

Ces  fleurs  ne  paroiffent  être  autre  chofe  que  la  terre 
du  régule  d’antimpine,  dépouillée  de  prefque  tout  fon 
phlogiffique  ; elles  n’ont  aucune  vertu  émétique  ni  pur- 
gative ; elles  font  très-peu  volatiles , & difficiles  à ré- 
duire en  régule  ; elles  font  diffolubles  dans  l’eau  régale  : 
tout  cela,  joint  à ce  qui  leur  refie  de  volatilité  , indique 
qu’elles  contiennent  un  peu  de  principe  inflammable. 
Elles  ont  d’ailleurs  un  caraclère  falin  remarquable  : non- 
feulement  elles  ont  toute  l’apparence  d’un  fel  criflal- 
lifé , mais  encore  elles  font  diffolubles  en  entier  dans 
l’eau,  fuivant  l’obfervation  de  M B aimé  : il  efl  vrai 
qu’il  faut  beaucoup  d’eau,  & même  d’eau  bouillante, 
pour  diffoudre  une  fort  petite  quantité  de  ces  fleurs, 
c’eft-à-dire , que  huit  onces  d’eau  bouillante  ne  peuvent 
guère  diffoudre  qu’un  demi-grain  de  ces  fleurs  ; mais 
enfin  elles  s’y  diffolvent.  Ce;;te  propriété  pourroit  faire 
foupçonner  que  le  régule  d’antimoine  contient  une  ma- 
tière faline,  comme  une  de  fes  parties  conftitu antes  , ce 
quife  rapporterôit  au  fentiment  de  plufieurs  chimiffes  au 
fujet  des  fels  des  métaux  ; cependant  fi  l’on  fait  ^attention 
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que  le  régule  d antimoine  peut  n’être  point  exaftement 
dépouillé  de  tout  le  foufre  auquel  il  étoit  originairement 
uni  5 il  ne  paroîtra  pas  impoffible  qu’une  partie  de 
l’acide  de  ce  foufre,  fe  portant  fur  la  terre  du  régule 
d’antimoine , ne  donne  aux  fleurs  de  cette  fubftance  mé- 
tallique les  qualités  falines  dont  on  vient  de  parler. 

FLEURS  D’ARSENIC.  Les  fleurs  blanches  d’arfenic 
ne  font  que  l’arfenic  blanc  même , qui , comme  matière 
volatile,  inaltérable  par  la  fublimation , s’élève  en  fubf- 
tance & fans  avoir  changé  de  nature. 

Les  fleurs  d’arfenic  fe  font , comme  toutes  les  autres , 
en  fublimant  ce  minéral  ; il  faut  feulement  obferver  à 
leur  fujet , qu’elles  ne  font  parfaitement  blanches , que 
quand  on  les  fait  avec  un  arfenic  bien  dépouillé  de  phlo- 
giflique^  & qui eft  lui-même  parfaitement  blanc.  Si  l’ar- 
ïenic  qu’on  fait  fublimer  efl  mêlé  d’un  peu  de  foufre , 
les  fleurs  qu’on  en  obtient  font  plus  ou  moins  jaunes  ou 
rougeâtres , fuivant  la  quantité  de  foufre  qui  fe  fublime 
avec  elles.  Si  l’arfenic  efl:  en  régule  , ou  phlogiftiqué  juf- 
qu’à  un  certain  point , les  fleurs  font  plus  ou  moins 
grisâtres  ou  brunes  : c’efl:  à caufe  de  cela  qu’on  voit  des 
veines  de  ces  différentes  couleurs  dans  l’arfenic  qui  fe 
trouve  dans  le  commerce  , & qui  efl  retiré  par  fubli- 
mation  dans  les  travaux  en  grand  qu’on  fait  fur  les  mi- 
néraux arfenicaux. 

Comme  l’arfenic  efl:  très-fufible  , lorfque  ces  fleurs 
s’attachent  à un  endroit  qui  efl  échauffé  jufqu’à  un  cer-  , 
tain  point  , elles  éprouvent  une  forte  de  fufion  , & 
s’agglutinent  les  unes  avec  les  autres  , en  formant  des 
mafles  denfes , compaéfes  , pefantes  & luifantes , telles 
qu’on  les  trouve  chez  les  droguifles.  Au  refte , la  nature 
& les  propriétés  des  fleurs  d’arfenic  ne  diffèrent  point  de 
celles  de  l’ARSENiC. 

FLEURS  DE  BENJOIN.  Pour  faire  les  fleurs  de 
benjoin , on  met  la  quantité  qu’on  veut  de  cette  réfme 
dans  une  terrine  de  terre  verniffée  ; on  couvre  cette 
terrine  d’une  autre  terrine  de  grès  renverfée  : les  bords 
de  ces  deux  terrines  doivent  avoir  été  ufés  Sc  dreffés 
fur  un  grès  , afin  qu’ils  fe  joignent  bien  ; on  les  lute  en- 
femble  avec  du  papier  collé  ; on  place  la  terrine  qui 
contient  le  benjoin  fur  un  feu  doux,  & incapable  de 
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faire  monter  Thuile  du  benjoin;  on  laille  faire  la  fübîi- 
mation  ; quand  les  vaiffeaux  font  refroidis , on  les  délute 
très-doucement , & en  prenant  garde  dy  donner  des 
fecoufles.  Si  la  fublimation  a été  bien  faite,  on  trouvera 
la  terrine  fupérieure  toute  garnie  de  belles  fleurs  très- 
brillantes  , femblables  à un  Tel  très-pur  criftallifé  en  ai- 
guilles applaties.  On  trouve  aufli  ordinairement  une 
bonne  quantité  de  ces  fleurs  qui  ne  font  point  enlevées , 
& qui  couvrent  la  furface  du  benjoin  ; on  les  enlève 
tout  doucement  avec  la  barbe  d’une  plume. 

La  réufîite  de  cette  opération  dépend  du  jufte  degré 
de  chaleur  & du  temps  néceflaire  pour  la  fublimation. 

Si  l’on  chauffe  trop  fort  , on  fait  monter  avec  les 
fleurs  une  fpartie  de  l’huile  du  benjoin  ^ & alors  elles 
font  jaunies  & falies  par  cette  huile  ; il  faut  dans  ce  cas 
les  fublimér  une  fécondé  fois  à une  chaleur  moindre.  Si 
au  contraire  on  n’a  point  donné  afllez  de  chaleur  ^ ou 
qu’on  n’ait  pas  continué  le  ’feu  aflez  long-temps  , on 
n’obtient  point  toutes  les  fleurs  que  peut  fournir  la  quan- 
tité de  benjoin  qu’on  a employée  :1e  même  benjoin  re- 
mis à fublimér  fournira  alors  de  nouvelles  fleurs. 

Le  procédé  anciennement  ufité  pour  faire  ces  fleurs, 
confifle  à mettre  le  benjoin  dans  un  pot  de  terre  far 
lequel  on  ajulle  un  chapiteau  de  papier  ou  de  carton , 
fait  en  cône  fort  élevé  ; mais  la  méthode  qu’on  vient 
de  décrire , & qui  efl:  celle  de  M.  Baumé , efl:  préfé- 
rable , parce  que  les  chapitaux  de  papier  ou  de  carton 
abforbent  beaucoup  de  fleurs  qui  les  pénètrent,  & qui  font 
par  conféquent  en  pure  perte  ; & que  d’ailleurs  le  benjoin 
préfente  beaucoup  plus  de  furface  dans  une  terrine  que 
dans  un  pot , ce  qui  efl:  toujours  favorable  à la  fubli- 
mation. 

Les  fleurs  de  benjoin  font  un  vrai  fel  eflentiel  con- 
cret, huileux  & volatil  du  benjoin  ; elles  ont  l’odeur  du 
benjoin , & font  inflammables , à caufe  de  la  portion 
d’huile  efTentielle  de  benjoin  qui  entre  dans  leur  com- 
pofition.  Elles  font  difîblubles  dans  l’eau  & dans  l’ef- 
prit  de  vin,  ce  qui  prouve  fuffifamment  leur  nature 
faline.  Auflî  M.  Geoffroy  a-t-il  remarqué  qu’on  peut 
obtenir  cette  efpèce  de  fel  en  traitant  le  benjoin  avec 
l’eau,  & par  la  criflallifation. 
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Le  benjoin  n’eil  vraifemblablement  pas  la  feule  ré« 
fine  dont  on  puiffe  retirer  un  fel  effentiel  de  la  nature 
de  celui-ci  ; peut-être  même  toutes  les  réfmes  en  con- 
tiennent-elles 5 mais  plus  ou  moins  ; & celle-ci  eft  cer- 
tainement une  de  celles  qui  en  fourniffent  le  plus  abon- 
damment. 

Les  fleurs  de  benjoin  font  d’ufage  en  médecine  ; on 
les  regarde  comme  incifives , divifantes , propres  à favo- 
rifer  TexpeSoration  ; c’eft  pourquoi  on  les  fait  prendre 
dans  Tafthme  vifqueux.  On  peut  les  donner  depuis  fix 
grains  jufqu’à  douze  ou  quinze. 

FLEURS  DE  SEL  AMMONIAC.  Les  fleurs  de  fel 
ammoniac  ne  font  autre  chofe  que  le  fel  ammoniac  même 
fiîblimé  ; car  ce  fel  demi- volatil  eft  du  nombre  des 
fubftances  qui  n’éprouvent  point  ou*  que  très-peu  de  dé- 
compofition  dans  la  fublimation.  Le  procédé  pour  faire 
ces  fleurs  n’a  rien  de  particulier  ; c’eft  une  fublimation 
toute  fimple  5 fi  ce, n’eft  qu’on  mêle  ordinairement  ce  fel 
avec  partie  égale  de  fel  commun  décrépite  , pour  le  di- 
vifer  5c  pour  faciliter  la  fublimation.  Cette  fublimation 
peut  purifier  le  fel  ammoniac  des  fuliginofités  & autres 
matières  avec  lefquelles  il  eft  ordinairement  mêlé  ^ mais 
on  le  purifie  encore  mieux  & plus  commodément  par  la 
difiblution , filtration  & criftallifation  ; car  ce  fel  a la  pro- 
priété d’enlever  avec  lui  des  matières  très-fixes  en  fe  fu- 
blimant , comme  on  le  voit  par  l’exemple  des  fleurs  de 
fel  ammoniac  martiales  & cuivreufes  , nommées  ens 
martïs  & tns  vencns , lefquelles  ne  font  que  du  fel  ammo- 
niac fublimé  ayec  du  fer  & avec  du  cuivre, 

FLEURS  DE  SOUFRE.  Les  fleurs  de  foufre  font 
le  foufre  même  qu’on  fublime  dans  l’appareil  des  alu^ 
dels.  Le  foufre  eft  une  fubftance  qui  ne  fe  décompofe 
point  fans  interm.ède  dans  les  vaifteaux  clos  ; c’eft  pour- 
quoi , à la  divifion  près , les  fleurs  de  foufre  n’ont  point 
d’autres  propriétés  que  le  foufre  pur  en  mafle.  Ces  fleurs, 
comme  la  plupart  des  autres  , font  de  petites  mafles  crif- 
tallifées  5c  d’une  forme  régulière. 

FLEURS  DE  ZINC.  Les  fleurs  de  zinc  font  la  terre 
métallique  de  ce  demi-métal , privée  de  prefque  tout 
phlogiftique , & enlevée  en  forme  de  flocons  légers  , 
pendant  la  déflagration  du  zinc. 
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Pour  faire  ces  fleurs,  on  met  la  quantité  qu’on -veut 
de  zinc  dans  un  grand  creufet  découvert  ; on  le  place 
dans  un  fourneau  qui  pouffe  bien  ; on  le  chauffe  jus- 
qu’au blanc  : alors  le  zinc  s’allume  ^ & brûle  avec  une 
flamme  blanche , très- vive  & éblouiffante.  Cette  flamme 
eft  accompagnée  d’une  quantité  confidérable  de  fumée 
blanche , & cette  fumée  fai  condenfe  en  flocons  blancs 
& légers , qui  voltigent  de  tous  côtés  dans  le  labora- 
toire. La  plus  grande  partie  de  ces  flocons  s’attache  néan- 
moins aux  parois  du  creufet  & à la  Surface  du  zinc  ; on 
ramaffe^es  flocons  , qui  font  ce  qu’on  nomme  les  fleurs 
de  flinc  5 ou  nihïl  album  , ou  pompholïx. 

Quoique  ces  fleurs  s’élèvent  en  fumée  dans  cette  opé- 
ration 5 à la  manière  d’une  fubftance  très-volatile , on  fe 
tromperoit  néanmoins  beaucoup, û on  les  regardoit  comme 
telles  : elles  font  au  contraire  très-fixes  , de  même  que 
toutes  les  terres  métalliques  bien  déphlogiftiquées  ; & ce 
feroit  inutilement  qu’on  effaieroit  de  les  fublimer  une 
fécondé  fois:  elles  réfiflent  à la  violence  du  feu  , & fe 
fondent  plutôt  que  de  fe  fublimer.  Si  donc  elles  font  en- 
levées en  forme  de  fumée  pendant  la  déflagration  , c’eff^V 
Faéfivité  avec  laquelle  le  zinc  brûle , qui  eft  la  feule  caufe 
de  cet  effet;  & c’eft  par  la  même  raifon  qu’on  trouve 
dans  la  fuie  du  bois  & de  la  plupart  des  autres  matières 
combuftibles  , des  fubftances  charbonneufes  & te^reufes 
extrêmement  fixes  par  elles-  mêmes. 

^ Les  fleurs  de  zinc  fe  diffolvent  dans  les  acides  à peu 
près  comme  le  zinc  même;  ce  qui  vient  peut-être  de  ce 
qu’il  leur  refte  un  peu  de  phlogiftique.  Mais  elles  font 
très-difficiles  à réduire  en  zinc  ; on  les  a même  crues 
îrréduftibles  jufqu’à  M.  Margrafly  qui  a donné  le  moyen 
de  les  réduire  , en  les  traitant  à grand  feu  avec  une 
fubftance  inflammable  dans  les  vaiffeaux  clos. 

On  trouve  dans  le  creufet  dont  on  s’eft  fervi  pour 
faire  les  fleurs  de  zinc  , une  affez  bonne  quantité  de 
ces  mêmes  fleurs  qui  fe  font  attachées  à fes  parois  Si  à 
la  furface  du  zinc  qui  ne  s’eft  pas  brûlé  : lorfqu’il  en  refte , 
ces  fécondés  fleurs  font  beaucoup  moins  blanches  & 
moins  légères  que  les  premières  ; ce  font  celles  qui  pro- 
viennent des  portipns  de  zinc  qui  ont  brûlé  avec  le  moins 
d’aélivité.  Leur  çouleuf  eft  grisâtre,  & eft  due  à une  cer- 
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taine  quantité  de  phlogiftique  qu’elles  contiennent  encore. 

On  retire  aufîi  des  fourneaux  dans  lefquels  on  fond  en 
grand  des  minéraux  qui  contiennent  du  zinc , & fingu- 
lièremeni:  le  minéral  de  Rammelsberg , des  fleurs  de  zinc 
qui  s’élèvent  en  grande  quantité  dans  leur  partie  fupé- 
rieure  , & qui  s’attachent  à leurs  parois  ; mais  comme 
ces  fleurs  éprouvent  une  chaleur  des  plus  violentes , 
elles  le  fondent  à demi , elles  s’agglutinent  enfemble,  & 
forment  des  maffestqu’on  efl:  obligé  d’enlever  de  temps 
en  temps  , pour  dégager  les  fourneaux.  Les  fleurs  dé  zinc, 
dans  cet  état , fe  nomment  cadmie  des  fourneaux  ou  pom^^ 
phoUx  ; elles  font  propres  à faire  le  cuivre  jaune  ou  laiton. 

FLUIDITE.  La  fluidité  efl:  l’état  d’un  corps  dont 
les  parties  intégrantes  font  allez  défunies  & allez  incohé- 
rentes pour  qu’il  n’oppofe  point  de  réfiflance  bien  fen- 
fible  à fa  divifion  dans  tous  les  fens,  enforte  néanmoins 
qu’il  relie  à ces  mêmes  parties  allez  d’attraélion  entr’elles 
pour  qu’elles  demeurent  voifines , jufqu’au  point  que  le 
corps  puiffe  paroître  fous  la  forme  d’agrégé  fenfible. 

11  fuit  de-là,  que  la  fluidité  efl:  un  état  moyen  entre  la 
folidité  dans  laquelle  les  parties  intégrantes  des  corps  ad- 
hèrent enfemble  d’une  manière  fixe , & le  défaut  total 
d’agrégation  dans  lequel  les  parties  intégrantes  d’un  corps 
font  dans  un  tel  degré  de  féparation  & d’éloignement  les 
unes  des  autres , que  leur  attraélion  mutuelle  n’eil  plus 
fenfible.  ^ 

Un  corps  peut  être  fluide  de  deux  manières  : premiè- 
ment  par  la  figure  de  fes  parties  primitives  intégrantes  , 
telle  que  ces  parties  ne  puilTent  fe  toucher  entr’elles  que 
par  un  point  ou  un  côté  infiniment  petit , & par  confé- 
quent  n’avoir  entr’elles  qu’une  adhérence  infiniment  pe- 
tite 5 ou  point  d'adhérence.  On  fent  bien  qu’un  tel  corps 
efl:  fluide  néceffairement  & par  fa  nature  ; & de  tous  les 
corps  que  nous  connoiflbns , le  feu , ou  plutôt  la  lumière  , 
femble  être  le  feul  qui  ait  cette  fluidité  eflentielle. 

La  fécondé  manière  dont  un  corps  puiflTe  être  fluide  , 
c’efl  lorfque  fes  parties  intégrantes  font  diminuées  de 
contaél , défudies , ou  même  tenues  dans  un  certain  degré 
d’éloignement  les  unes  des  autres  , par  l’interpofition 
d’un  fluide.  Il  efl  clair  que  tous  les  corps  qui  ne  peuvent 
être  fluides  que  de  cette  manière,  ne  font  point  efleos^ 
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tîellement  fluides  ; qu’ils  font  au  contraire  plus  ou  moins 
durs,  foiides  de  leur  nature,  & qu’ils  ne  peuvent  avoir 
qu’une  fluidité  médiate  onfecondaire  : or, tels  paroiflent 
être  tous  les  corps  de  la  nature  , à l’exception  du  feu. 
Il  fuit  de-là , que  fans  le  feu  il  n’y  auroit  aucun  fluide  , 
que  tous  les  corps  feroient  cohérens  entr’eux , ne  forme-" 
roient  qu’une  feule  maffe  folide  , & que  le  feu  eft  le 
principe  de  toute  fluidité.  Mais  lorfqu’un  corps  efl:  mis 
dans  l’état  de  fluidité  par  le  feu , il  peut  fervir  à fon  tour 
à rendre  d’autres  corps  fluides  : l’eau, par  exemple,  qui 
bien  certainement  ne  tient  fa  fluidité  que  du  feu  , peut , 
en  s’interpofant  entre  les  parties  intégrantes  des  gommes 
& des  fels , les  mettre  dans  un  état  de  fluidité  femblable  , 
à certains  égards , à celui  où  elle  efl:  elle-même. 

Il  efl:  eflTentiel  de  ne  pas  confondre  l’état  d’un  corps 
rendu  fluide  direélement  par  le  feu , avec  celui  d’un  corps 
qui  doit  fa  fluidité  à toute  autre  fabflance  rendue  fluide 
elle-même  par  le  feu.  Il  y a des  fubftances  qui  ne  peuvent 
recevoir  de  fluidité  direâement  par  le  feu , mais  feulement 
par  un  corps  que  le  feu  a déjà  rendu  fluide  : telles  font  les 
gommes , que  la  feule  aâion  du  feu  décompofe  plutôt  que 
de  les  rendre  fluides  , mais  qui  fe  réfolvent  très-bien  par 
l’eau.  D’autres  corps  peuvent  être  rendus  fluides,  foit 
direétement  par  le  feu,  foit  fecondairement  par  quelque 
autre  fubftance  qui  eft  dans  l’état  de  fluidité  : les  fels , par 
exemple  , font  de  cette  efpèce  ; ils  deviennent  fluides 
lorfqu’ils  font  expofésfeuls  directement  à l’aélion  du  feu, 
& font  capables  aufli  d’être  réfous  en  liqueur  par  l’eau. 

La  principale  différence  qu’il  y a entre  un  corps  rendu 
fluide  par  la  feule  aâion  du  feu , & celui  qui  n’eft  tel  que 
par  l’interpofition  d’une  autre  fubftance  , c’eft  que  les 
parties  intégrantes  de  ce  dernier  ont  un  certain  degré 
d’adhérence  avec  celles  de  la  fubftance  interpofée  ; & que 
ce  n’eft  même  qu’en  vertu  de  l’affinité  qu’ont  entr’elles 
les  parties  de  la  fubftance  réfolvante  & celles  de  la  fubf- 
tance réfoute , que  cette  dernière  eft  mife  dans  l’état  de 
fluidité  : ainfi  cette  fluidification  fecondaire  ou  par  inter- 
mède , n’eft,  à proprement  parler,  qu’une diffolution.  A 
l’égard  de  celle  qui  ne  s’opère  que  par  l’effet  de  la  cha- 
leur , elle  porte  en  chimie  le  nom  de  fujîon  : c’eft  pour- 
quoi on  doit  dire  qu’un  fel  fe  difTout  ou  fe  réfout  dans 
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Teau  5 & non  pas  qu’il  s’y  fond.  Cette  dernière  expreffion 
efi:  impropre  ^ quoique  employée  affez  communément. 

Ces  différencès  marquées  & importantes  qui  font  en- 
tre le  feu  effentiellemLent  fluide  par  lui-même , entre  les 
corps  fluidifiés  ou  fondus  par  la  feule  adion  du  feu,  & 
enfin  entre  ceux  qui  ne  font  rendus  fluides  que  fecondaire- 
ment  & par  quelque  corps  fondu , mériteroient  bien  qu’on 
défîgnât  toutes  ces  efpèces  de  fluidités  par  des  noms  dif- 
férens  ; mais  jufqu’à  préfent  il  n’y  a point  d’expreffions 
juftes  & reçues  pour  les  défigner  : on  pourroit  appeler 
fluides  les  corps  habituellement  fondus , & liquides  ceux 
qui  n’ont  qu’une  fluidité  fecondaire  ; mais  quel  nom 
donnera-t-on  alors  à la  fluidité  primitive  & eiTenfielle 
flu  feu  ? 

Ce  défaut  d’expreffions  prouve  bien  le  peu  d’attention 
que  les  phyficiens,  & même  les  chimifles,  ont  donné 
jufqu’à  préfent  à la  fluidité  & à la  fluidification.  Faute 
d’avoir  affez  réfléchi  fur  les  propriétés  du  feu  & fur  les 
eflets  qu’il  produit  fur  les  autres  corps , nous  avons  re- 
gardé comme  fluides  ou  liquides  par  elles  - mêmes , les 
fubflances  que  nous  n’avons  jamais  vues  que  dans  l’état 
de  fluidité  , ou  plutôt  de  fufion , telles  que  l’air  , les  li- 
queurs éthérées , l’efprit  de  vin  ^ le  mercure , & même 
l’eau  & les  huiles  , quoique  nous  voyons  fi  fouvent  ces 
dernières  fubflances  paffer  de  la  fluidité  à la  folidité  par 
le  refroidiflement.  Le  figement  du  mercure  par  un  froid 
fuffifant , foupçonné  pcffible  dans  les  Élémens  de  Chimie 
théorique  ,&  réalifé  depuis  parMM.de  l’Académie  des 
fciences  de  Pétersbourg , eft  néanmoins  bien  propre  à faire 
préfumer  qu’il  n’y  a aucun  corps  dont  l’état  naturel  ne 
Ibit  la  folidité  ou  la  dureté , & que  tout  ce  qui  efi  fluide, 
à l’exception  du  feu  feul , ne  i’efl:  que  par  le  feu. 

Quoi  qu’il  en  foit , aucun  corps  ne  pouvant  être  fluide 
ou  liquide  fans  que  fon  agrégation  ne  foit  rompue  ou 
beaucoup  diminuée  , il  eft  évident  que  la  fluidité  eft  l’é- 
tat le  plus  favorable  pour  former  de  nouvelles  unions  , 

même  qu’il  faut  néceffairement  qu’une  fubftance  paffe 
par  cet  état  pour  fe  combiner  avec  une  autre  : c’eft  pour- 
quoi il  eft  d’une  extrême  importance  dans  la  chimie, 
d’avoir  des  idées  juftes  & fuffifamment  étendues  fur  la 
fluidité  & fur  la  fluidification. 


FLUOR; 
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FLUOR.  Ce  terme  fe  dit  adjeilivement  des  fubftances 
qui  font  habituellement  fluides , ou  qu’on  ne  peut  réduire 
fous  la  forme  concrète , pour  les  diftinguer  des  matières 
du  même  genre , qui  font  habituellement  concrètes , ou 
qifon  peut  rendre  telles.  Les  acides , par  exemple  , qui 
font  ainfi  habituellement  fluides;  tels  que  les  acides  mi- 
néraux & certains  acides  végétaux  , fe  nomment  acides 
fluors , pour  les  dilbinguer  de  l’acide  tartareux  & des 
fels  eflTentiels  acides  , qui  font  naturellement  en  forme 
concrète.  De  même  l’alkali  volatil  altéré  par  la  chaux 
& par  les  terres  métalliques , de  manière  qu’il  eft  tou- 
jours en  liqueur  & non  criftallifé , fe  nomme  alkali  vo- 
latil  fluor  ^ pour  le  dillinguer  de  celui  qui , n’ayant  point 
reçu  une  pareille  altération , eft  fufceptible  de  fe  criftal- 
lifer , & de  paroitre  en  forme  concrète. 

On  appelle  aulîi  Fluor  , mais  fubftantivement , des 
matières  pierreufes  , fufibles,  ou  qui  peuvent  aider  la 
fufion  ; ce  font  particulièrement  la  plupart  des  fpaths 
qu’on  nomme  ainfi  : en  parlant , par  exemple , d’un  fpath 
blanc  ou  coloré  , qui  fe  trouve  dans  la  gangue  d’une 
mine,  on  dira  que  cette  gangue  eft  mêlée  d’un  fluor  blanc  , 
vert  ou  jaune , &c.  Voye^  Spath. 

FLUX.  Cette  expreffion  s’emploie  quelquefois  com- 
me fynonyme  de  fufion  : on  dit , par  exemple , qu’une 
mine  , ou  toute  autre  matière , eft  en  flux  très-liquide  ; 
ce  qui  eft  la  même  chofe  que  fi  on  difoit  quelle  eft  en 
fufion  parfaite. 

On  nomme  aufli  en  général  Flux  , les  matières  fa- 
iines  qu’on  mêle  avec  des  fubftances  difficiles  à fondre  , 
& fingulièrement  avec  les  mines  , pour  en  faciliter  la 
fufion  dans  les  efl'ais  & dans  la  réduâion.  Les  alkalis 
fixes  , le  nitre , le  borax , le  tartre  & le  fel  commun  , font 
les  matières  falines  qui  entrent  le  plus  ordinairement 
dans  la  compofition  des  flux.  Mais  le  nom  de  flux  eft 
affeâé  encore  plus  particulièrement  à des  mélanges  de 
différentes  proportions  de  nitre  & de  tartre  feuls  ; & oa 
donne  à ces  flux  des  noms  particuliers  , fuivant  les  pro- 
portions & l’état  des  matières  qui  les  compofent , comme 
on  le  verra  par  les  articles  fuivans. 

FLUX  BLANC.  Le  flux  blanc  eft  le  réfultat  du  mé- 
Jange  de  parties  égales  de  nitre  & de  tartre , qu’on  mê}e 
Tome  IL  Q 
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& qu  on  fait  détonner  enfemble  pour  les  alkalifer  ; ce 
qui  refte  après  cette  détonnation  , eft  un  alkali  compofé 
de  celui  du  nitre  & de  celui  du  tartre  , lefquels  font 
abfolument  de  même  nature.  Comme  la  ppoportion 
du  nitre  qu  on  fait  entrer  dans  ce  mélange  , eft  plus 
que  fiiffifante  pour  confumer  entièrement  t§ute  la  ma- 
tière infiam.mable  du  tartre  , Taîkali  qui  refte  après 
la  détonnation  eft  entièrement  blanc  ; & c’eft  par  cette 
raifon  qu’il  fe  nomme  fux  blanc.  Et  comme  c’eft  un 
alkali  qui  eft  fait  fur  le  champ  , on  l’appelle  aufli  quel- 
quefois alkali  extemporané.  Lorsqu’on  ne  fait  en  même 
temps  qu’une  petite  quantité  de  flux  blanc,  comme  de 
quelques  onces  de  chacun  des  fels , il  y refte  toujours 
un  peu  de  nitre  qui  n’a  point  été  décompofé  ^ & un 
peu  de  matière  inflammable  du  tartre  qui  rouffit , ou 
même  noircit  quelques  endroits  flux  : mais. cela  n’a 
point  lieu  lorfqu’on  fait  détonner  enfemble  beaucoup  de 
nitre  & de  tartre  à parties  égales , parce  qu’alors  la  cha- 
leur eft  infiniment  plus  confidérable.  Cette  petite  por- 
tion de  nitre  & de  matière  inflamm.able  qui  refte  aflez 
fouvent  dans  le  -flux  blanc , n’eft  point  nuifible  pour  la 
plupart  des  fontes  métalliques , dans  lefquelles  on  em- 
ploie ce  flux.  Si  cependant  on  vouloit  que  ce  flux  en  fût 
entièrement  exempt , il  feroit  facile  de  s’en  débarraflhr 
en  le  faifant  calciner  fort  & long-temps  , mais  fans  le 
faire  fondre. 

FLUX  CRU.  On  nomme  flux  cru , le  mélange  du 
nitre  & du  tartre  dans  des  proportions  quelconques,  tant 
qu’on  ne  l’a  point  fait  détonner  ; ainfi  le  mélange  de 
parties  égales  des  deux  fels  pour  le  flux  blanc , & celui 
d’une  partie  de  nitre  fur  deux  de  tartre  pour  le  flux  noir , 
fontl’un  & l’autre  du  flux  cru  avant  la  détonnation.  Comme 
le  flux,  cru , c’eft-à-dire,  lorfqu’on  ne  l’a  point  fait  dé- 
tonner , eft  blanc , quelques  perfonnes  le  nomment  aulîi 
flux  blanc  ; mais  cela  peut  le  faire  confondre  avec  Je 
flux  qui  ne  doit  fa  blancheur  qu’aux  proportions  des  fels 
& à leur  alkalifation  ; il  vaut  mieux  par  cette  raifon  lui 
donner  le  nom  de  flux  cru , qui  lui  convient  parfaitement. 

On  fent  bien  que  le  flux  cru 'détonne  & s’alkalife  dans 
les  fontes  & réduéiions  dans  lefquelles  on  l’emploie  , & 
s’y  change  en  flux  blanc  ou  en  flux  noir , fui  vaut 
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les  proportions  dont  il  efl:  compofé.  Mais , en  fe  précau- 
tionnant contre  le  gonflement  &.  Fextravafation  qui  peu- 
vent réfulter  de  cette  détonnation , ce  flux  n’en  produit 
d’ailleurs  que  mieux  les  effets  qu’on  en  attend.  Àinfi  le 
flux  cru  peut  être  employé  avec  fuccès  dans  plufieurs 
opérations  : c’Jft  ce  flux , par  exemple  ^ dont  on  fe  fert 
dans  l’opération  du  régule  d’antimoine  ordinaire. 

FLUX  NOIR  ou  RÉDUCTIF.  Le  flux  noir  efl  le 
réfultat  du  mélange  de  deux  parties  de  tartre  & d’une 
partie  de  nitre^  qu’on  fait  détonner  enfemble.  Comme  la 
quantité  de  nitre  qui  entre  dans  fe  compofition  de  ce 
flux  n’eft  point  fuffifante  pour  confumer  toute  la  matière 
inflammable  du  tartre , l’alkali  qui  refte  après  que  ce  flux 
a détonné , efl  chargé  de  beaucoup  de  matière  charbon- 
neufe  & noire;  & c’efl  par  cette  raifon  qu’on  le  nomme 
fiux  noir,  ' 

C’efl  à deffein  qu’on  prépare  ce  flux , de  manière  qu’il 
contienne  ainfl  une  certaine  quantité  de  matière  charbon- 
neufe  & inflammable  ; car  alors  ce  flux  efl:  non-feule- 
ment capable  de  faciliter  la  fonte  des  terres  métalliques , 
comme  le  flux  blanc , mais  il  peut  encore  reffufciter  ces  mé- 
taux, à caufe  du  phi  ogiflique  qu’il  contient  : cette  pro- 
priété lui  a fait  donner  auffi  le  nom  de  flux  réduElif,  On 
doit  donc  fe  fervir  du  flux  noir,  ou  du  flux  cru  propor- 
tionné de  manière  qu’il  doive  fe  changer  en  flux  noir , 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  fondre  & de  réduire  en  même 
temps  des  matières  métalliques  , ou  même  quand  on 
fond  des  métaux  deflruftibles  qui  exigent  qu’on  leur  four- 
niffe  perpétuellement  du  phlogiftique  pour  prévenir 
leur  calcination.  Tous  ces  flux  ne  font  ufités  que  pour 
les  effais  de  mines  & autres  opérations  en  petit , car  ils 
font  beaucoup  trop  chers  pour  les  fontes  en  grand. 

FOIE  D’ANTIMOINE.  Le  foie  d’antimoine  efl:  le 
réfultat  de  la  détonnation  de  ce  minéral  avec  fon  poids 
égal  de  nitre.  On  mêle  enfemble  ces  deux  matières  ré- 
duites en  poudre , on  les  met  dans  un  grand  creufet , on 
met  le  feu  à la  matière , & on  laiffe  faire  la  détonnation. 
Quand  elle  efl  achevée , on  pouffe  à la  fonte  ; après  quoi 
on  laiffe  refroidir  la  matière.  Lorfqu’on  caffe  le  creufet , 
on  trouve  au  fond  deux  matières  diftinéles , & qu’on 
peut  féparer  l’un  de  l’autre  par  un  coup  de  marteau.  La 
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matière  fupérieure  eft  une  fcorie  faline  , à peu  près  de 
même  nature  que  la  fcorie  du  régule  d’antimoine  fimple  : 
c’eft  un  vrai  foie  de  foufre  antimonié , mêlé  d une  cer- 
taine quantité  de  tartre  vitriolé.  La  matière  inférieure  eft 
plus  pefante  ; elle  eft  compafte , opaque , caftante  & 
rougeâtre  ; c’eft  le  foie  d’antimoine  ; & c’eft  fa  couleur 
&.  ion  coup-d’œil , qu’on  a cru  trouver  femblables  à ceux 
du  foie  d’un  animal , qui  lui  ont  fait  donner  ce  nom. 

Le  foie  d’antimoine  eft  compofé  principalement  de 
la  partie  métallique  de  l’antimoine  , à demi  défoufrée 
& déphlogiftiqiiée  par  le  moyen  du  nitre. 

Quelques  chimiftes  regardent  le  foie  d’antimoine 
comme  étant  lui-même  encore  un  foie  de  foufre  ami- 
monié  ; d’autres  au  contraire  avancent  que  ce  n’eft  que 
la  terre  métallique  de  l’antimoine,  fondue  , à l’aide  de 
la  portion  de  foufre  & de  phlogiftique  qui  lui  refte , en 
une  fubimnce  qui  tient  le  milieu  entre  l’antimoine  &fon 
verre.  Il  peut  fe  faire  qu’il  foit  tantôt  dans  un  état , tan- 
tôt dans  l’autre  , fuivant  que  la  matière  aura  été  plus 
ou  moins  long-temps  au  feu , & plus  ou  moins  bien 
fondue.  Il  feroit  facile  de  s’affurer  de  la  véritable  nature 
de  cette  fubftance , en  la  foumettant  à un  examen  conve- 
nable ; mais  cette  préparation  qui  étoit  regardée  comme 
importante  , & à laquelle  on  faifoit  beaucoup  d’attention 
dans  le  temps  où  l’on  a commencé  à introduire  l’ufage 
des  remèdes  antimoniaux  dans  la  médecine,  ne  mérite 
guère  à préfent  qu’on  s’en  occupe  : car  le  foie  d’anti- 
moine n’eft  d’aucun  ufage  dans  la  chimie  proprement 
dite , & cefte  auffi  d’être  employé  dans  la  médecine , 
depuis  qu’on  a le  kermès  minéral  & le  tartre  émétique  : 
médicamens  qui , par  la  sûreté  de  leurs  effets  lorfqu’ils 
font  bien  préparés  , l’emportent  infiniment  fur  tous  les 
autres  remèdes  antimoniaux , & avec  lefquels  on  obtient 
facilement  tous  les  effets  qu’on  peut  attendre  des  autres 
préparations  quelconques  d’antimoine  ,'en  les  faifant 
prendre  féparément  ou  différemment  dofés  enfemble  , 
fuivant  les  indications  qu’on  a à remplir. 

Le  plus  grand  ufage  que  l’on  faffe  du  foie  d'anti- 
moine, eft  dans  la  médecine  vétérinaire  : on  s’en  fert  affez 
fréquemment  dans  les  maladies  des  chevaux  ; & c’eft  ce 
qui  en  fait,  à proprement  parler,  la  feule  confomma^ 
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tîon.  Celui  qui  eft  dans  le  commerce  n’eft  point  fait  par 
le  procédé  que  je  viens  de  décrire  , qui  efl:  celui  de 
Rulland;  mais  par  un  moyen  plus  économique.  Ce  neft 
que  de  rantimoine  qui  a été  défoufré  par  la  calcination  , 
jufqu’à  un  certain  point  que  l’expérience  apprend  à con- 
noître.  L’antimoine  calciné  à ce  degré  , fe  fond  enfuite 
affez  facilement  en  une  maffe  opaque  d’un  brun  rou- 
geâtre , caffante  comme  du  verre , liffe  & brillante  dans 
fa  fraâure , & reffemblant  aflez  à un  émail  brun.  Ce 
foie  d’antimoine  des  boutiques  n’a  point  de  fcories, 
comme  celui  de  Rulland , & n’en  peut  point  avoir , 
puifqu’il  fe  fait  fans  aucun  intermède. 

Dans  le  temps  qu’on  employoit  ces  fortes  de  prépa- 
rations en  médecine,  on  lavoit  & on  broyoît  le  foie 
d’antimoine  fait  par  le  nitre , & il  prenoit  alors  le  nom  de 
crocus  metallorum  , fafran  des  métaux. 

FOIE  D’ARSENIC.  Le  foie  d’arfenic  eft  une  com- 
binaifon  de  l’aifenic  blanc  avec  l’alkali  fixe  végétal  en 
liqueur  ou  par  la  voie  humide. 

L’arfenic  a beaucoup  de  difpofition  à s’unir  en  général 
avec  les  alkalis.  Dans  les  mémoires  que  j’ai  publiés  fur 
ce  minéral , j’ai  fait  connoître  une  efpèce  de  fel  neutre 
d’une  nature  fmgulière , qui  réfulte  de  l’union  de  l’ar- 
fenic  avec  la  baie  alkaline  du  nitre , en  décompofant  le 
nitre,  & dégageant  fon  acide  dans  les  vaiffeaux  clos 
par  l’intermède  de  l’arfenic  ; j’ai  donné  à ce  fel  le  nom 
de  fd  neutre  arfenical.  La  combinaifon  dont  il  s’agit  à 
préfent , & que  j’ai  fait  aufli  connoitre,  quoique  compo- 
fée  d’arfenic  & d’alkali  fixe , comme  le  fel  neutre  arfe- 
nical , en  efl:  cependant  bien  différente. 

L’opération  pour  faire  le  foie  d’arfenic  eft  fimple  & 
facile  : il  s’agit  de  faire  chauffer  de  l’alkali  fixe  en  li- 
queur, mais  fort  & concentré  , & d’y  mettre  de  l’ar- 
fenic  blanc  en  poudre  fine  ; cet  arfenic  difparoît  & s’y 
diffout  facilement  : on  en  ajoute  jufqu’à  ce  que  l’alkali 
en  foit  faturé  , ou  qu’il  ait  perdu  par  cette  union  les  pro- 
priétés alkalines , quoiqu’il  en  puiffe  prendre  beaucoup 
par  furabondance.  A mefure  que  l’alkali  diffout  de  l’ar- 
fenic  dans  cette  opération , il  acquiert  une  couleur  un 
peu  brune , il  prend  une  odeur  particulière  & défagréable , 
qui  n’eft  pourtant  point  celle  de  l’arfenîc  pur  chauffé  & 
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réduit  en  vapeurs  ; enfin  ce  mélange  prend  une  confif- 
tance  de  plus  en  plus  épaifle , & devient  comme  une 
colle.  Cette  matière  n’eft  point  fufceptible  de  fe  crif- 
tallifer,  comme  le  fait  le  fel  neutre  arfenical;  elle  fe 
décompofe  facilement  par  Taftion  du  feu  qui  fait  partir 
Tarfenic ce  qui  n’arrive  point  au  fel  arfenical.  Enfin 
tous  les  acides  purs  peuvent  féparer  l’arfenic  du  foie 
d’arfenic , de  même  qu’ils  féparent  le  foufre  du  foie  de 
foufre  ; au  lieu  que  le  fel  neutre  arfenical  ne  peut  être 
décompofé  que  par  le  moyen  de  l’affinité  réunie  des 
acides  & des  fubftances  métalliques  ; ce  qui  prouve  que 
l’arfenic  peut  être  combiné  de  deux  manières  bien  dif- 
férentes l’une  de  l’autre , avec  l’alkali  fixe. 

J’ai  donné  à la  combinaifon  dont  jl  s’agit  à préfent, 
le  nom  de  foie  d'arfenic , pour  le  di^inguer  de  mon  fel 
neutre  arfenical , & par  imitation  du  n<^m  de  foie  de  foufre^ 
par  lequel  les  chimiftes  défignent  la  combinaifon  du  foufre 
avec  l’alkalifixe. 

FOIE  DE  SOUFRE.  Le  foie  de  foufre  eft  la  com- 
binaifon du  foufre  avec  les  matières  alkalines.  On  peut 
faire  le  foie  de  foufre  ordinaire , ou  la  combinaifon  du 
foufre  avec  l’alkali  fixe , ou  par  la  voie  sèche , ou  par 
la  voie  humide. 

Pour  faire  le  foie  de  foufre  par  la  voie  sèche  ou  par 
la  fonte , on  mêle  enfemble  parties  égales  dé  fel  alkali 
fixe  & de  foufre  ; on  met  ce  mélange  dans  un  creufet , 
&on  le  fait  fondre  promptement , pour  éviter  la  diffipa- 
tion  & la  combuftion  du  foufre.  Il  n’eft  pourtant  pas 
néceflaire  d’employer  dans  cette  fonte  une  chaleur  bien 
forte , parce  que  le  foufre  qui  fe  fond  très-aifément , 
facilite  beaucoup  là  fufion  de  l’alkali , en  s’unifiant  avec 
lui.  Lorfque  ce  mélange  eft  parfaitement  fondu,  on  le 
coule  fur  une  pierre  qu’on  a eu  foin  de  graifier  d’abord 
avec  de  l’huile  : le  foie  de  foufre  fe  fige  en  une  matière 
de  couleur  brune.  Si  on  veut  le  conferver  fec  & folide , 
il  faut  le  rompre  promptement  en  petits  morceaux, 
& le  mettre  tout  chaud  dans  une  bouteille  qu’on  bou- 
chera bien , parce  qu’il  s’humeâe  très-promptement  à 
l’air. 

Pour  faire  le  foie  de  foufre  par  la  voie  humide , on 
fait  bouillir  enfemble  de  l’alkali  fixe  en  liqueur , mais  bien 
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concentré  avec  du  fonfre  réduit  en  poudre  très-fine  ,iufqu’à 
ce  que  Falkalien  ait  diffous  tout  ce  qu’ii  en  peut  diffoudre  ; 
après  quoi  on  filtre  cette  liqueur  , & on  la  fait  évaporer. 
Cette  fécondé  méthode  de  faire  le  foie  de  foufre  n’eft  guère 
ufitée , parce  qu’elle  eft  beaucoup  plus  longue  & moins 
avantageufe  que  la  première. 

Le  foie  de  foufre  eft  une  combinaison  importante 
dans  la  chimie , parce  qu’il  eft  en  général  un  très-grand 
diiTolvant.  Ce  compofé  participe,  fuivant  la  règle  gé- 
nérale, des  propriétés  des  deux  fubftances  qui  entrent 
dans  fa  combinaifon  : le  foufre  , par  fon  union  avec 
l’aUcali,  paroît  moins  volatil  , moins  combuftible  que 
lorfqu’il  eft  feul , & peut  fe  düToiidre  en  entier  dans 
Teau  par  l’intermède  de  ce  même  alkali  ; & cet  alkali , 
faturé  de  fon  côté  par  le  foufre , ne  laifle  paroître  que 
beaucoup  moins  faiblement  fes  propriétés  alkalines. 

Comme  le  foufre  eft  compofé  d’acide  vitriolique  6c 
de  phlogiftique  , on  pourroit  douter  fi  c’eft  par  fon  prin- 
cipe acide  ou  par  fon  principe  inflammable , qu’il  s’unit 
& qu’il  tient  à l’alkali  fixe  ; mais,  pour  peu  qu’on  fafle 
attention  aux  propriétés  du  foie  de  foufre  , on  fe  con- 
vaincra aifément  que  le  fo  jfre  eft  combiné  avec  l’aikali 
dans  toute  fa  fubftance  ; & qu’il  y tient  en  même  temps 
par  l’iin  & l’autre  de  fes  principe*.  En  effet,  fi  l’on  fait 
diffoudre  du  foie  de  foufre  dans  l’eau  , & qu’on  verfe 
dans  cette  diffolution  un  acide  quelconque,  le  foie  de 
foufre  fera  décompofé  en  un  inftant  par  cet  acide  qui 
s’unira  avec  Talkali  , &L  en  féparera  le  foufre  fous  la 
forme  d’une  poudre  blanche  : or  , cette  poudre  féchée 
& fonmife  aux  épreuves  convenables,  fe  trouve  être 
du  foufre  abfolument  tel  qu’il  étoit  auparavant. 

Quoique  l’acide  vitriolique  qui  eft  contenu  en  grande 
quantité  dans  le  foufre,  foit  en  général  le  plus  fort  des 
acides  , le  foufre  eft  cependant  féparé  d’avec  l’alkali 
par  tous  les  acides , même  par  les  plus  foibles  , tel , 
par  exemple  , que  celui  du  vinaigre:  or  , ce  phénomène 
eft  une  fécondé  preuve  de  ce  qui  vient  d’être  avancé  au  , 
fujet  de  la  manière  dont  le  foufre  eft  combiné  avec  l’al- 
kali  ; car,  fi  l’union  du  principe  inflammable  du  foufre 
ne  faifoit  pas  un  obftacle  confidérable  à l’adhérence  que 
Tacide  de  ce  même  foufre  eft  capable  de  contrafter  avec 
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l’alkali  fixe,  il  eftbien  certain  que  les  acides  les  plus  foibles 
ne  feroient  pas  capables  de  Ten  féparer.  Ces  effets  ont 
lieu  en  conféquence  de  ce  principe  général , que  moins 
les  corps  font  fimples , & moins  l’adhérence  qu’ils  font 
capables  de  contrafter  avec  d’autres  corps  eft  forte. 

Le  foie  de  foufre  préfente  encore  un  autre  phéno- 
mène bien  digne  d’attention , & qui  dépend  aufli , comme 
on  le  verra  , du  même  principe  ; c’eft  que  la  connexion 
du  phlogiftique  & de  l’acide  efî:  bien  moindre  dans  le 
foufre  uni  à l’alkali , que  dans  le  foufre  pur  ; cela  eft 
prouvé  par  l’odeur  du  foie  de  foufre,  qui  eft  très-forte 
& très-fétide  , même  lorfqu’il  n’eft  point  chauffé , tan- 
dis que  le  foufre  même  lorfqu’il  n’eft  point  chauffé  ^ 
n’a  prefque  point  d’odeur  en  comparaifon  , & que  cette 
odeur  eft  toute  différente. 

Cette  odeur  du  foie  de  foufre , qui  reffemble  beau- 
coup à celle  des  œufs  vieux  & qui  commencent  à fe  cor- 
rompre , devient  encore  infiniment  plus  forte , lorfqu’on 
!e  décompofe  par  le  moyen  d’un  acide.  Elle  eft  très- 
certainement  occafionnée  par  l’évaporation  d’une  ma- 
tière phlogiftique  du  foufre , car  elle  produit  exaétement 
tous  les  effets  d’un  gaz  chargé  de  matière  inflammable. 
Elle  affeâe  fingulièrement  le  cerveau  & le  genre  ner- 
veux ; elle  caufe  des  étourdiffemens , de  l’ivreffe , des 
fyncopes , & peut  même  faire  mourir  en  un  inftant  les 
hommes  & îes  animaux , lorfqu’elle  eft  abondante.  Tous 
ces  effets  font  les  mêmes  que  ceux  que  produifent  la 
vapeur  des  charbons  , & celle  des  fubftances  en  fer- 
mentation fpiri;ueufe  ou  putride.  M.  Cartheufer^  en  par- 
lant de  la  manière  de  décompofer  le  foufre  avec  l’alkali , 
pour  en  obtenir  l’acide  fans  combuftion  fenfible  , faivant 
le  procédé  de  ♦S/iîÆ/,  remarque  expreffément  que  la  va- 
peur qui  s’exhale  pendant  cette  opération  porte  à la  tête, 
& caufe  des  étourdiffemens.  ^.Baumê^  ayant  voulu  dé- 
compofer à la  fois  une  grande  quantité  de  foie  de  foufre 
par  un  acide,  fut  frappé  par  la  vapeur  au  point  de  tomber 
en  foiblcffe , & de  perdre  connoiffance. 

D’ailleurs  les  émanations  du  foie  de  foufre , qu’il  faut 
bien  diftinguer  de  celles  du  foufre  brûlant , parce  que 
ces  dernières  font  de  l’acide  vitriolique  phlogiftiqué , ces 
émanations , dis-je , du  foie  de  foufre  ,font  inflammables: 
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M.  RoueUeXes  allume  tous  les  ans  à notre  cours  du  Jardin 
du  Roi.  Elles  fe  portent  facilement  fur  tous  les  corps  dif- 
pofés  à recevoir  le  principe  inflammable , & fe  combinent 
plus  ou  moins  intimement  avec  ces  corps,  fuivant  leur 
nature  & leur  état  aftuel.  Si  l’on  expofe  , par  exemple, 
de  l’argent  à la  vapeur  du  foie  de  foufre , ou , encore 
mieux,  qu’on  le  plonge  dans  une  diffolution  de  foie  de 
foufre  un  peu  échauffée  , la  furface  de  ce  métal  fe  ternit 
& fe  noircit  auffitôt  par  l’effet  des  émanations  phlogifti- 
ques,  dont  il  éft  très-avide , & dont  il  fe  charge  par  fura- 
bondance.  De  même , fi  l’on  précipite  les  diffoiutions  d’ar- 
gent , de  mercure , de  plomb  , de  bifmuth , par  le  foie 
de  foufre,  tous  ces  précipités , au  lieu  d’être  blancs  , comme 
ils  le  feroient  fi  on  fe  fervoit  d’un  alkali  pur , font  bruns , 
noirs  ou  plombés  , par  l’effet  du  phloglflique  qui  fe  porte 
deffus  ; & c’eft  en  conféquence  de  ces  effets , que  les  dlffo- 
lutions  de  ces  métaux  deviennent  des  encres  de  fympa- 
thie , qu’on  rend  vifibles  par  le  foie  de  foufre  ou  par  fa 
vapeur , ôc  qu’on  fe  fert  utilement  du  foie  de  foufre  pour 
découvrir  le  plomb  contenu  dans  du  vin  falufié  ; & réci^ 
proquement , que  ces  métaux , leurs  diffolutions  ou  leurs 
chaux , font  propres  à faire  reconnoitre  la  préfence  du 
foufre  dans  les  eaux  minérales  ou  autres  liqueurs.  Au 
refte  , il  eft  à remarquer  que , quand  la  vapeur  du  foie  de 
foufre  fe  porte  fur  une  affez  grande  quantité  de  matière 
métallique  pour  fixer  tout  ce  qu’elle  a de  parties  inflam- 
mables , elle  perd  auflitôt  toute  fon  odeur  ; je  crois  avoir 
fait  le  premier  cette  obfervation  , en  examinant  l’eau  ful- 
fureufe  de  Montmorency , par  des  expériences  dont  j’ai 
rendu  compte  à l’Académie.  On  voit  dans  le  rapport  que 
}’ai  fait  de  cette  eau,  que  l’ayant  mêlée  avec  de  la  diiTo- 
lution  d’argent  qui  fut  noircie  , je  remarquai  que  la  forte 
odeur  de  foie  de  foufre  que  cette  eau  a naturellement , 
cefla  auffitôt  entièrement.  Encres  de  Sympa- 
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Toutes  ces  propriétés  du  foie  de  foufre  qu’on  vient  de 
rapporter , démontrent  bien  clairement  que  l’adhérence 
du  phlogiftique  & de  l’acide  du  foufre  , eft  infiniment 
diminuée  par  l’union  du  foufre  avec  l’alkali  ; & comme 
le  phlogiftique  eft  infiniment  plus  volatil  que  l’acide , 
c’eft  celui  des  principes  du  foufre  qui  fe  fépare  le  plus 
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facilement  de  cette  combinaifon  : Todeur  & les  émana- 
tions du  foie  de  foufre  prouvent  même  qu’il  fe  fait  une 
difiîpation  continuelle  du  principe  inflammable  de  ce 
compofé.  Ma*’ s il  faut  remarquer  que  cette  partie  phlo- 
giftique  Si  inflammable  du  foie  de  foufre , efl  encore 
elle-même  une  efpèce  de  compofé  , fans  quoi  ce  ne  fe- 
roît  que  de  la  lumière.  On  peut  donc  regarder  le  foufre 
réduit  en  foie  de  foufre , com.me  fe  décorrpofant  peu  à 
peu  5 fur-tout  lorfqu’il  eft  diffous  dans  l’eau  : auffi  eft-il 
certain  que  , ü l’on  conferve  du  foie  de  foufre  e'n  liqueur 
dans  un  vafe  qui  ne  foit  pas  bouché , la  quantité  du 
foufre  diminue  de  plus  en  plus , & que  le  foie  de  foufre 
fe  change  peu  à peu  en  tartre  vitriolé. 

On  trouvera  une  explication  de  cette  diminution  de 
la  connexion  des  principes  du  foufre  réduit  en  foie  de 
foufre  , fi  Ton  fuppofe  , premièrement , que  les  corps 
n’ont  tous  qu’un  certain  degré  de  force  déterminé  pour 
adhérer  les  uns  aux  autres,  ce  qui  eft  très-vraifemblable, 
& même  indiqué  par  tous  les  phénomènes  de  la  chimie  ; 
& en  fécond  lieu , que  dans  le  foufre  l’acide  vitriolique 
& le  phlogiftique  ont  épuifé  l’un  fur  l’autre  prefque  toute 
leur  tendance  ou  leur  force  de  combinaifon  : car  il  eft 
clair  alors  que  ces  deux  principes , ou  ne  pourront  plus 
fe  combiner  avec  un  troifième  corps,  tel  que  l’alkali , 
ou  que  , s’ils  s’y  combinent  , cette  nouvelle  union  ne 
pourra  fe  faire  qu’aux  dépens  de  celle  qu’ils  avoient  en- 
tr’eux,  laquelle  par  conféquent  en  fera  diminuée  d’au- 
tant ; & il  paroît  que  c’eft  auffi  là  la  vraie  raifon  pour 
laquelle  les  corps  les  plus  fimples  font  toujours  ceux  qui 
font  en  état  de  contraâer  les  unions  les  plus  fortes , & 
réciproquement. 

Le  foie  de  foufre  eft  un  grand  dlffolvant  des  fubf- 
tances  métalliques  ; il  n’y  en  a aucune qu’iL n’a rtaq ne,  fur- 
tout  dans  la  fufion  , fi  ce  n’eft  le  zinc , félon  quelques 
chimiftes  ; il  paroît  même  qu’il  diffout  l’or  encore  plus 
efficacement  qute  les  autres  métaux.  Ce  compofé  diffout 
aufli  les  charbons , même  par  la  voie  humide , fuivant 
l’obfervation  de  M.  Rouelle,  Cette  diftillation  eft  de  cou- 
leur verte  ; & lorfque  le  foie  de  foufre  a diffous  du  char- 
bon par  la  fufion , il  eft  d’une  couleur  infiniment  plus 
rouge  que  lorfqu’il  eft  pur , ainfi  qu’on  a occafion  de  k 
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remarquer  dans  ropération  du  foufre  artificiel  de  StahL 

On  peut  former  dés  efpèces  de  foies  de  foufre  parti- 
culiers , par  la  combinaifon  de  Talkali  volatil , de  la 
chaux  & des  terres  abforbantes  , qui  attaquent  le  foufre 
plus  ou  moins  facilement.  Les  propriétés  de  ces  différens 
foies  de  foufre  fe  rapportent  en  général  à celles  du  foie 
de  foufre  ordinaire , modifiées  par  les  propriétés  qui  ca- 
raélérifent  les  alkalis  volatils , cauftiques  & non  caufti- 
ques  ; mais  on  n’a  point  fait  encore  fur  ces  foies  de  foufre 
volatils , ni  même  fur  ceux  qui  font  faits  par  les  alkalis 
fixes  & par  les  terres , toutes  les  recherches  propres  à 
faire  bien  connpitre  ces  différens  compofés. 

Pour  faire  les  foies  de  foufre  volatils  , on  emploie  la 
décompofition  du  fel  ammoniac  par  la  diftillation. 

On  mêle , par  exemple , avec  ce  fel  la  quantité  d’al- 
kaii  fixe  ou  de  chaux  vive  qu’il  faut  pour  dégager  tout 
fon  alkali  volatil , & on  fait  entrer  dans  ce  même  mé- 
lange affez  de  foufre  pour  faturer  cet  alkali  volatil  ; on 
procède  à la  diftillation,  comme  pour  les  diftiüations 
ordinaires  des  alkalis  volatils  : ce  qui  paffe  dans  le  réci- 
pient eft  un  foie  de  foufre  à bafe  d alkali  volatil.  Celui 
qui  eft  fait  par  l’intermède  de  la  chaux  , a la  propriété 
de  fumer  continuellement , & fe  nomme  liqueur  fumante 
de  Boyle. 

FONDANT.  On  donne  en  chimie  le  nom  ie  fon^ 
dant  J aux  fubftances  qui  facilitent  la  fufion  des  autres: 
la  terre  calcaire , par  exemple  , qui  procure  la  fufion  des 
argiles  par  fon  mélange  , eft  regardée  comme  le  fondant 
*des  argiles.  Quelquefois  aulïl , fur-tout  dans  les  arts  chi- 
miques 5 le  nom  de  fondant  eft  fynonyme  avec  celui  de 
fufihle  : en  médecine , on  appelle  fond ans  les  médicamens 
propres  à réfoudre  les  obftruélions  ; tel  eft  celui  qu’on 
nomme  fondant  de  Rotrou , dont  la  bafe  eft  l’antimoine 
diaphorétique  non  lavé. 

FONTE.  Ceft  l’état  d’un  corps  naturellement  folide , 
& rendu  fluide  par  l’application  immédiate  de  la  cha- 
leur. Le  terme  àe  fonte  eft  par  conféquent.  fynonyme  à 
celui  de  fufon  : cependant  on  s’en  fert  aufld  quelquefois 
pour  défigner  une  matière  qui  a été  fondue , quoiqu’elle 
ne  foit  plus  aéluellement  en  fufion.  C’eft  dans  ce  fens 
qu’on  nomme  fonte  de  fer , ou  fimplement  fonte , le  fer 
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qu  on  a tiré  de  fa  mine  par  la  feule  fufion , pour  le  diC- 

tinguer  du  fer  forgé. 

FORGE.  On  appelle  ainfi  en  général  l’appareil  d’un 
foufflet  5 par  le  moyen  duquel  on  excite  l’aétion  du  feu 
qu’on  veut  appliquer  à dilFérens  corps. 

La  forge  ordinaire  n’efl:  qu’un  foufflet  dont  la  tuyère 
eft  dirigée  fur  une  aire  toute  unie , fur  laquelle  on  met 
les  charbons.  La  tuyère  du  foufflet  peut  être  auffi  dirigée 
dans  le  bas  d’un  fourneau  de  forme  quelconque , pour 
exciter  la  combuftion  des  charbons  qu’on  y met  ; ce  qui 
forme  par  conféquent  une  efpèce  de  forge.  On  a com- 
munément dans  les  laboratoires  un  petit  fourneau  cylin- 
drique d’une  feule  pièce,  ouvert  par  le  haut,  lequel  n’a 
à fa  partie  latérale  inférieure  qu’un  feul  trou  deftiné  à 
recevoir  la  tuyère  du  foufflet  à deux  vents.  Ces  efpèces 
de  petits  fourneaux  de  forge  font  très-commodes  pour 
les  fufions  ; on  y fond  promptement  & avec  peu  de 
charbon.  On  peut  placer  dans  fa  partie  inférieure , deux 
pouces  au  deltus  du  trou  de  la  tuyère , une  plaque  de 
fer  de  même  diamètre , foutenue  fur  deux  barres  hori- 
zontales , & percée , près  de  fa  circonférence , de  quatre 
trous  diamétralement  oppofés.  Au  moyen  de  cette  dif- 
pofition  , le  vent  du  foufflet , pouffé  avec  effort  fous 
cette  plaque , fort  en  même  temps  par  ces  quatre  ouver- 
tures : cela  procure  l’avantage  de  diftribuer  également 
l’ardeur  du  feu , & d’en  envelopper  le  creufet  dè  tous 
les  côtés.  Cette  mécanique  eft  obfervée  dans  les  four- 
neaux à forge  de  fondeurs  en  cuivre  ; ces  fourneaux  ne 
diffèrent  de  celui-ci  que  parce  qu’ils  font  quarrés,  ce  qui 
eft  absolument  indifférent. 

Comme  le  vent  des  foiifflets  excite  fortement  & ra- 
pidement l’aftion  du  feu  , la  forge  eft  très  - commode 
lorfqu’on  veut  appliquer  promptement  un  très -grand 
degré  de  chaleur  ; mais  elle  ne  vaut  rien  dans  toutes  les 
opérations  qui  exigent  que  la  chaleur  croifl’e  & ne  foit 
appliquée  que  par  degrés. 

On  fe  fert  de  la  forge  ou  du  vent  des  Soufflets  pour 
certaines  opérations  en  petit,  dans  les  laboratoires  , 
comme  pour  fondre  les  fels,  les  métaux  , les  mines , &c. 
On  en  fait  aufli  beaucoup  d’ufage  dans  les  travaux  en 
grand  qui  exigent  une  grande  chaleur , fans  quil  foit  né- 
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A ceffaife  que  cette  chaleur  foit  ménagée , & principale- 
ment dans  les  fontes  & les  travaux  des  mines  & matières 
‘métalliques. 

FOURNEAUX.  Les  fourneaux  font  des  inftrumens 
de  chimie , qui  ferrent  à contenir  les  matières  dont  la 
combuftion  doit  procurer  les  degrés  de  chaleur  nécef- 
faires  pour  les  différentes  opérations  , ainfi  que  les  fubt 
tances  mêmes  auxquelles  la  chaleur  doit  être  appliquée. 

Comme  les  chimiffes  ont  befoin  de  tous  les  degrés 
de  chaleur  poflîbles , depuis  la  plus  foible  jufqu’à  la  plus 
violente , & que  la  ftruclure  des.  fourneaux  contribue 
infiniment  à produire  les  diftérens  degrés  de  chaleur  , 
ils  ont  imaginé  une  infinité  de  fourneaux , de  forme  & 
de  conftruéff  on  différentes  ; mais  tous  ces  fourneaux  peu- 
vent fe  rapporter  à un  petit  nombre  de  difpofitions  gé- 
nérales , dont  on  va  parler. 

Le  Fourneau  simple  eft  une  efpèce  de  tour  creufe  , 
cylindrique  ou  prifmatique  ^ à laquelle  il  y a deux  portes 
ou  principales  ouvertures  , l’une  tout  en  bas , qu’on  ap- 
pelle la  porte  du  cendrier , & l’autre  immédiatement  au 
deflus  de  celle-ci  : cette  fécondé  fe  nomme  la  porte  du 
foyer.  Entre  l’une  & l’autre  de  ces  portes , le  fourneau 
eft  traverfé  horizontalement  dans  fon  intérieur  par  une 
grille  qui  le  divife  en  deux  parties  ou  cavités.  La  partie 
inférieure  s’appelle  cendrier  y parce  qu’elle  reçoit  les  cen- 
dres qui  tombent  continuellement  du  foyer  : la  porte  de 
cette  cavité  fert  à donner  entrée  à l’air  néceflaire  pour 
entretenir  la  combuftion  dans  l’intérieur  du  fourneau, 
La  cavité  fupérieure  fe  nomme  le  foyer , parce  qu’elle 
contient  les  matières  combuftibles  : la  porte  du  foyer  fert 
à y introduire  de  nouveau  charbon , à mefure  que  celui 
qui  a été  mis  d’abord  fe  confume. 

Ce  fourneau  fimple  , aflez  femblable  à ceux  dont  on 
fe  fert  dans  les  cuifmes  ^ oft  fiifiîfant  pour  une  infinité 
d’opérations  de  chimie.  On  peut  placer  dans  fon  foyer, 
au  milieu  des  charbons  , des  creufets  pour  y fondre  des 
fubftances  très-fufibles , telles  que  le  plomb , l’étain , le 
bifmuth,  &c;  ou  pour  y calciner  des  matières  qui  ne 
demandent  que  peu  de  chaleur  pour  leur  calcination  , 
telles  que  l’alkali  pour  le  bleu  de  Pr uffe , le  bézoard  mi- 
néral, 
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On  peut  placer  auffi  fur  ce  fourneau  des  baffines  pour 
les  évaporations , des  alambics  pour  diftiller  au  bain- 
marie  , des  capfules  remplies  de  fable,  pour  des  digeftions 
& diffillations  , tant  à Talambic  qu’à  la  cornue , qui  doi- 
vent fe  faire  au  bain  de  fable  & à une  douce  chaleur. 

Comme  plufieurs  des  opérations  qui  fe  font  fur  ce 
fourneau  font  quelquefois  très -longues  , & qu’il  exige 
un  foin  perpétuel  pour  remettre  du  charbon  , les  chi- 
mifles  ont  imaginé  d’y  ajufter  un  magafin  de  charbon , 
en  forme  de  tour  creufe  fermée  par  en  haut , & difpofée 
de  manière  qu’à  mefure  que  le  charbon  fe  confume  dans 
le  foyer , celui  de  la  tour  y tombe  pour  le  remplacer  : 
ce  fourneau  ainfi  difpofé  porte  le  nom  d’AxHANOR  , 
ou  de  Fourneau  des  Paresseux. 

Le  Fourneau  de  Lampe  eft  une  efpèce  d’athanor , 
dans  lequel  la  chaleur  efl:  produite  & entretenue  par  la 
flamme  d’une  lampe  qu’on  introduit  dans  fon  intérieur. 
On  fent  bien  que  celui-ci  n’a  befoin  ni  de  cendrier , ni 
de  grille  , ni  de  foyer  ; il  n’a  qu’une  feule  ouverture  par 
en  bas-,  par  laquelle  on  introduit  une  lampe , & une  ef- 
pèce de  petite  cheminée  pratiquée  dans  la  partie  latérale 
Sc  fupérieure  , pour  faire  circuler  l’air , entretenir  la 
flamme  de  la  lampe , & donner  iffue  à la  fumée.  Ce 
fourneau  eft  commode  pour  les  diftillations  ou  digeftions 
qui  ne  demandent  que  fort  peu  de  chaleur  : on  peut  y 
ajufter  un  bain-marie  , une  capfule  à bain  de  fable  ; il  eft 
fur-îout  très-utile  pour  les  digeftions. 

Le  Fourneau  dé  Réverbère  n’eft  que  le  fourneau 
fimple  , dont  le  foyer  eft  furmonté  d’une  bande  de  même 
diam.èîre  & de  m.ême  forme  , laquelle  eft  ordinairement 
cylindrique  : cette  pièce  eft  traverfée  dans  fa  partie  in- 
férieure , par  deux  barres  de  fer  aflujetties  horizontale- 
ment & parallèlement  l’une  à l’autre  , & elle  a à fon 
bord  fupérieur  une  échancrure  demi- circulaire.  Cette 
pièce  forme  par  conféquent  une  troifième  cavité  : on  la 
nomme  le  laboratoire , parce  qu’elle  eft  deftinée  à con- 
tenir les  cornues  qui  renferment  la  matière  fur  laquelle 
il  s’agit  d’opérer.  L’échancrure  demi-circulaire  d’en  haut 
eft  faite  pour  donner  palTage  au  col  de  la  cornue , lequel, 
comme  on  l’a  dit  au  mot  Distillation  , doit  être  in- 
cliné fous  un  angle  de  quarante-cinq  degrés.  Les  deux 
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barres  qui  font  au  fond  du  laboratoire , fervent  à fou- 
tenir  le  valffeau  qu’on  y place. 

Au  delTus  de  la  pièce  dont  on  vient  de  parler,  on 
place  une  quatrième  pièce  qui  a la  forme  d’une  calotte 
fphérique  , ou  d’un  dôme  furbailTé , figure  qu^  lui  a fait 
donner  en  effet  le  nom  de  dôme.  Ce  dôme , de  même 
diamètre  que  la  pièce  fur  laquelle  il  doit  s’ajufter , a a iffi 
dans  fon  bord  inférieur  une  échancrure  demi-circulaire , 
qui  doit  répondre  à celle  de  deflbus  , & avec  laquelle 
elle  forme  par  conféquent  une  ouverture  totalement  cir- 
culaire. Le  dôme  a dans  fon  fommet  une  autre  ouverture 
en  forme  d’un  bout  de  tuyau , qui  donne  paffage  à l’air, 
& qui  fert  de  cheminée. 

L’ufage  du  dôme  efi:  d’entretenir  la  chaleur  tout  au- 
tour de  la  cornue  qui  efi:  placée  dans  le  fourneau  , & 
d’appliquer  un  certain  degré  de  chaleur  à la  partie  fupé- 
rieure  ou  voûte  de  la  cornue , en  la  faifant  réfléchir  ou 
réverbérer  : de-là  vient  qu’on  lui  donne  aufli  le  nom  de 
nverhere.  Par  cette  difpoîition , les  vapeurs  qui  s’élèvent 
dans  la  cornue , font  déterminées  plus  efficacement  à 
enfiler  fon  col. 

On  peut  juger  , d’après  cette  defcriptlon , que  le  four- 
neau de  réverbère  ne  fert  que  pour  les  difliilations  à la  cor- 
nue , dans  lefquelles  même  on  a befoin  d’un  degré  de 
chaleur  d’une  certaine  force. 

On  diftille  dans  le  fourneau  de  réverbère,  foit  à feu 
nu , en  plaçant  la  cornue  direftement  fur  les  barres  ^ 
foit  au  bain  de  fable , en  plaçant  fur  ces  mêmes  barres 
unecapfule  de  fer,  échancrée  aufli  en  demi-cercle  à fon 
bord  fupérieur  : on  met  un  ou  deux  travers  de  doigt  de 
fablon  au  fond  de  cette  capfule  ; on  y place  la  cornue , 
enfuite  on  achève  de  l’emplir  de  fable  jiifque  fur  la  voûte 
de  la  cornue.  Si  l’on  a befoin  que  la  chaleur  foit  d’une 
certaine  force , il  faut  avoir  foin  que  la  capfule  à bain 
de  fable  foit  d’nn  diamètre  moindre  que  l’intérieur  du 
fourneau , enforte  qu’il  refie  environ  l’efpace  d’un  doigt 
de  vide  entre  l’un  & l’autre , excepté  du  côté  du  col , 
oii  les  échancrures  du  fourneau  & de  la  capfule , qui  fe 
répondent , doivent  fe  joindre  exaélement. 

Le  Fourneau  de  fusion  , qu’on  nomme  aufli 
Fourneau  a vent  , efi  deftiné  à produire  le  plus  grand 
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dehré  de  chaleur  poffible , fans  le  fecours  des  foufflets; 
La  conftruâion  de  ce  fourneau  doit  donc  être  telle , qu’il 
fe  forme  un  courant  d’air  déterminé  à traverfer  perpé- 
tuellement le  foyer  ; & l’on  fent  bien  que  plus  ce  courant 
d’air  fera  fort  & rapide  , & plus  la  chaleur  fera  confi- 
dérable  dans  l’intérieur  du  fourneau. 

Le  grand  moyen  pour  produire  cet  effet , c’eft  de  mé- 
nager dans  la  partie  fupérieure  du  fourneau  un  efpace 
fermé  de  tous  les  côtés,  excepté  par  en  haut  & par  en 
bas , parce  que  l’air  contenu  da  s cette  cavité  étant  raréfié 
&chaffé  par  la  chaleur  que  produifent  les  matières  qui 
brûlent  dans  le  fourneau , il  fe  forme  dans  cet  endroit  un 
vide  que  l’air  extérieur  tend  nécefl'airement  à occuper , 
en  vQftu  de  fa  pefanteun 

Cela  poféjonfent  bien  que  fe  fourneau  doit  être  dif- 
pofé  de  manière  que  l’air  extérieur  foit  forcé  d’entrer 
par  le  cendrier , & de  traverfer  le  foyer  pour  aller  rem- 
plir le  vide  qui  fe  forme  continuellement , tant  dans  l’in- 
térieur du  fourneau , que  dans  fa  cavité  fupérieure. 

Il  faut  obferver  à ce  fujet , que  la  colonne  d’air  qui 
répond  à la  partie  fupérieure  du  fourneau  étant  un  peu 
plus  courte , & par  conféquent  un  peu  moins  pefantè 
que  celle  qui  répond  à la  partie  inférieure  , l’air  paroît 
déterminé  naîiireilement  à entrer  par  fe  bas , ôc  à fortir 
parle  haut  du  fourneau  ; enforte  que  fi  ce  fourneau  étoit 
un  cylindre  creux  , d’égale  ouverture  par  en  bas  & par 
en  haut , & que  le  foyer  fût  au  milieu , il  y a lieu  de 
croire  que  l’air  fe  traverferoit  de  bas  en  haut,  mais  que 
cette  différence  des  deux  colonnes  étant  prefque  infini- 
ment petite  , la  vitefl'e  du  courant  d’air  feroit  aufli  très- 
peu  confidérable.  Mais  fi  , au  lieu  d’être  ainfi  difpofé , 
le  fourneau  fe  rétrécit  par  le  haut , & dégénère  en  un 
tuyau  d’un  moindre  diamètre  , alors  l’air  raréfié  fe  trouve 
forcé  d’accélérer  confidérablement  fon  cours,  en  paffant 
par  cet  efpace  plus  étroit,  & furmonte  avec  beaucoup 
plus  d’avantage  la  prefîion  de  l’air  fupérieur.  Il  fuit  de-là, 
que  l’air  qui  s’introduit  par  la  partie  inférieure  du  four- 
neau , pour  remplir  fe  vide  qui  fe  forme  continuellement 
dans  la  partie  fupérieure,  paffe  d’autant  plus  rapidement 
à traveis  le  foyer , qu’il  trouve  moins  d’obfiacîe  par  fe 
haut  j & que  par  conféquent  cette  difpofition  du  fourneau 

détermine 
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détermine  néceffairement  un  courant  d’air , fort  & rapide , 
à le  jraverfer  de  bas  en  haut. 

Il  efl:  aifé  de  fentir , d’après  ce  qui  vient  d’être  , 
que  plus  l’efpace  oh  l’air  fe  raréfie  dans  la  partie  fupé- 
rieure  du  fourneau  de  fufion  efi:  grand , & plus  le  cou- 
rant d’ail  extérieur  qui  eft  forcé  d’entrer  dans  le  fourneau 
pour  remplir  ce  vide , efi:  fort  & rapide  ; & plus  par  con- 
féquent  le  charbon  qu’il  contient  doit  brûler  avec  aéli- 
vité  : delà  vient  que  ces  fourneaux  prodiiifent  d’autant 
plus  de  chaleur , que  le  tuyau  qui  efi:  à leur  partie  iupé- 
rieure  , & que  je  nomme  tuyau  d' afpirafion , efi  long. 
Mais  une  obfervation  eirentielle  à faire , c’efi:  que  , quoi- 
que ce  fourneau  doive  fon  adiviîé,  en  très- grande  partie  , 
au  rétréci fifement  de  fa  partie  fupérieure , ou  à fon  tuyau , 
ce  feroit  cependant  un  très-grand  inconvénient  que  ce 
tuyau  fût  trop  étroit , parce  qu’apparemment  l’air  raréfié , 
& forcé  de  fortir  par  le  haut , ne  peut  prendre  qu’un  cer- 
tain degré  de  viteiTe  déterminé  : d’oh  il  fuit  que  fi  ce 
tuyau  par  ou  doit  fortir  l’air  raréfié  ^ étoit  aflfez  étroit 
pour  que  cet  air  ne  pût  y paffer  fans  prendre  une  vitefie 
îupérieure  à ceJle  dont  il  eft  fafceptible  ; alors  cet  air, 
trouvant  un  obflacle  de  ce  côté , feroit  forcé  à fe  refouler 
€n  partie  vers  le  bas  ; & que  par  conféquent  ee  trop  grand 
rétréciffement  en  ralentiroit  néceffairement  le  cours , bien 
loin  de  l’augmenter.  Auili  l’expérience  m’a-t-elle  appris 
qu’un  fourneau  de  fufion  , auquel  on  adapte  un  tuyau 
d’afpiration  trop  étroit,  quelle  que  foit  d’ailleurs  la  lon- 
gueur de  ce  tuyau , ne  produit  prefque  aucun  effet , en 
comparaifon  de  celui  qu’il  peut  produire  lorfqu’il  a un 
tuyau  d’un  diamètre  fufiifant  : je  me  fuis  même  affuré 
par  l’expérience , que  quand  le  tuyau  d’afpiration  ell 
trop  étroit , plus  il  a de  hauteur , moins  le  fourneau  a 
de  tirage. 

Il  fuit  de-là,  qu’il  faut  néceffairement  qu’il  y ait  un 
certain  rapport  entre  le  diamètre  du  tuyau  d’afpiration , 
la  capacité  intérieure , & l’ouverture  du  cendrier  ou  du 
bas  du  fourneau  de  fufion.  J’ai  éprouvé  que  le  diamètre 
de  ce  tuyau  doit  être  à celui  du  fourneau  à peu  près  comme 
2 à 3 , c’efl-à-dire , qu’il  en  doit  être  les  deux  tiers , fur- 
tout  lorfqu’on  .donue  une  longueur  fuffifante  à ce  tuyau. 
A l’égard  de  l’ouverture  du  bas  du  fourneau , elle  peut 
Tome  IL  R 
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être  prefque  de  toute  Tétendue  du  corps  même  du  four4 
neau  : on  peut  cependant  la  rétrécir , fi  Ton  veut  que 
Tair  entre  dans  le  foyer  , & en  frappe  avec  plus  de  force 
& de  rapidité  l’endroit  auquel  elle  répond. 

D’après  tous  ces  principes  , voici  quelle  eft  la  conf- 
truftion  d’un  bon  fourneau  de  fufion.  Le  corps  de  ce 
fourneau  ne  diffère  point  de  celui  du  fourneau  fimple  , 
fl  ce  n’eft  qu’il  peut  être  ouvert  entièrement , ou  prefque 
entièrement  par  deflbus  , & foutenu  fur  des  piliers , & 
fur  une  efpèce  de  trépied  qui , dans  ce  cas , lui  fert  de 
cendrier: on  lui  donne  ordinairement  une  courbure  ellip- 
tique 5 dans  l’intention  de  mieux  concentrer  la  chaleur. 
Le  haut  de  ce  fourneau  eft  terminé  par  un  dôme  plus 
élevé  que  celui  du  fourneau  de  réverbère  : ce  dôme  fe 
nomme  la  chape.  Cette  chape  a deux  ouvertures  ; l’une 
latérale  & antérieure , qui  doit  être  grande , & pouvoir 
fe  fermer  exaélement  par  une  porte  ; & l’autre  au  fom- 
met  : celle-ci  doit  avoir  la  forme  d’un  tuyau  d’un  dia- 
mètre convenable  , fur  lequel  on  puifle  a}ufter  d’autres 
tuyaux  d’une  longueur  indéterminée. 

Ce  fourneau  n’a  point  de  laboratoire , ou  'plutôt  foil 
laboratoire  n’eft  que  le  foyer  même  ; car  c’eft  dans  le 
foyer , & an  milieu  des  charbons , qu’on  place  les  ma- 
tières auxquelles  on  veut  appliquer  la  chaleur. 

Le  fourneau  de  fufion  peut  avoir  une  porte  à fon 
foyer  , mais  cette  porte  doit  être  toujours  fermée  quand 
le  fourneau  travaille  : elle  ne  fert  que  pour  pouvoir  exa- 
miner plus  commodément , au  befoin , l’état  des  creufets 
ou  autres  matières  contenues  dans  le  fourneau  , & non 
pour  y introduire  du  charbon  ; c’eft  la  porte  de  la  chape 
qui  eft  deftinéeà  cet  ufa^e.  Elle  doit  être  fort  large, 
afin  qu’on  puift'e  y jeter  a la  fois  & promptement  une 
bonne  quantité  de  charbon  , attendu  qu’il  fe  confume 
très-rapidement , & que  , pour  ne  point  déranger  le  cou- 
rant d’air  qui  traverfe  ce  fourneau , il  ne  doit  refter 
ouvert  latéralement  que  le  moins  de  temps  qu’il  eft 
poffible. 

Lorfqu’un  pareil  fourneau  a douze  à quinze  pouces  de 
diamètre  en  dedans  , qu’il  eft  furmonté  d’un  tuyau  d’af- 
piration  de  huit  à neuf  pouces  de  large  de  dix-huit 
ou  vingt  pieds  de  haut , & qu’il  eft  bien  fervi  avec  dq 
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l)on  charbon  caffé  à peu  près  de  la  groffeur  d’un  petit 
ceuf  de  poule  , il  produit  une  chaleur  extrême  ; en  moins 
d’une  heure , ion  feu  eft  abfolument  blanc  & éblouiflant 
comme  le  foîeil  ; c’eft  le  degré  du  plus  foj t feu  des  fours 
de  verreries  ; & en  moins  de  deux  heures , on  peut  y, 
fondre  tout  ce  qu’il  eft  poffible  de  fondre  dans  les  four- 
neaux. Il  eft  bon  de  remarquer  que  l’endroit  le  plus 
chaud  de  ce  fourneau  ^ eft  à la  hauteur  depuis  environ 
quatre  pouces  jufqu’à  fix  au-deflus  de  la  grille  qui  eft: 
au  bas  de  fon  foyer. 

Ç’eft  une  opinion  aflez  généralement  répandue  parmi 
les  chimiftes,  qu’on  augmente  beaucoup  l’aélivité  du 
fourneau  de  fufion , quand  on  lui  pratique  un  cendrier 
très-grand  & très-haut , ou  qu’on  y amène  l’air  qui  doit 
entrer  par  le  bas , au  moyen  d’un  long  tuyau  qui  le 
prend  à l’extérieur.  Cependant  les  avantages  qu’on  peut 
tirer  de  cette  difpofttion,  ou  font  abfolument  nuis,  ou 
fe  rapportent  entièrement  au  vide  formé  dans  la  partie 
fupérieure  du  fourneau.  Il  eft  bien  vrai  que  fi  l’on  place 
ui^  fourneau  de  manière  que  l’ouverture  de  fon  cendrier 
réponde  à l’ouverture  d’une  grande  cavité , telle , par 
exemple  , qu’une  cave  dont  on  aura  percé  la  voûte , &C 
qu’il  n’y  ait  pas  d’autre  ouverture  que  celle-là  dans  1^ 
bas  du  fourneau , il  fe  déterminera  un  courant  d’air  très- 
fort  , qui  paflera  de  la  cave  à travers  le  fourneau  ; quand 
même  ce  fourneau  n’auroit  ni  chape , ni  tuyau  d’afpira- 
tion  : mais  il  faut  obferver  àce  fujet , premièrement , que 
ce  courant  d’air  fera  toujours  plus  fort  fi  le  fourneau  eft 
garni  de  fa  chape  & de  fon  tuyau  ; & en  fécond  lieu  , que 
fl  l’air  eft  déterminé  à paffer  de  la  cave  à travers  du 
fourneau , même  fans  chape  & fans  tuyau , cela  ne  vient 
que  de  ce  que  la  chaleur  du  fourneau  même , raréfiant 
beaucoup  l’air  du  lieu  dans  lequel  il  eft  placé , c’eft  une 
îiéceiïité  que  l’air  beaucoup  plus  condenfé  de  la  cave 
aille  remplacer  celui  que  le  fourneau  raréfie , ce  qu’il  ne 
peut  faire  qu’en  pafTant  à travers  le  fourneau , puifque 
le  fourneau  fe  trouve  placé^récifément  da^s  ia  cornmu- 
aiication  entre  la  pièce  inférieu'*?  h fupéneurepmais 
alors  il  eft  évident  que  c’eft  la  chainr-ae  mê'Tïe  ^ans  la- 
quelle fe  trouve  le  fourneau  qui  fait  fonclî.>i  a chape 
.&du  tuyau;  ç’eft  cçqui  arrive  dans  Jes  fours  de  verre- 
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ries  ; ces  fours  font  établis  fur  des  fouterraîns  voûtés 
qui  leur  fervent  de  cendriers.  La  capacité  intérieure  de 
ces  fours  eft  très-grande , & n’efl:  occupée  qu'en  petite 
partie , tant  par  les  matières  combuftibles  , que  par  les 
pots  qui  contiennent  le  verre  ; d où  il  arrive  que  l’air 
du  ceridrler  s’ÿ  introduit  continuellement  pour  remplir 
ce  vide.  D’ailleurs  la  chaleur  eft  toujours  très-grande 
dans  les  halles  foiis  lefquelles  font  les  fours  de  verreries  ; 
l’air  y eft  par  conféquent  continuellement  raréfié  ; enforte 
qu’elles  fervent  comme  de  chapes  & de  tuyaux  pour  af- 
pirer  aufîi  l’air  des  foute rràins. 

A l’égard  du  tuyau  qu’on  adapte  au  cendrier  du  four- 
neau de  fufion  pour  y amener  l’air  extérieur , il  ne  con- 
tribue abfolument  en  rien  à faire  tirer  davantage  ce 
fourneau , fi  ce  n’ëft  dans  le  cas  où  le  fourneau  feroit 
placé  dans  un  laboratoire  fort  petit  & exaftement  clos  ; 
car  alors  l’air  de  ce  laboratoire,  étant  bientôt  échaufie 
& raréfié,  feroit  nloins  propre  à donner  de  l’aélivité  au 
feu  du  fourneau , que  l’air  plus  frais  que  le  tuyau  dont 
il  s’agît  tire  de  l’extérieur. 

Le  fourneau  qu  on  nomme  Fourneau  d’Essai  ou 
DE  Coupelle  , eft  de  figure  prifmatîque  quadrangu- 
làire  ; il  fert  principalement  à faire  les  eflais  du  titre  de 
l’argent , ou  ceux  des  mines  tenant  argent.  Ce  fourneau 
eft  compofé  d’un  cendrier  , d’un  foyer , & d’une  efpèce 
de  chape  qui  le  termine  par  le  haut  en  une  pyramide 
quadrangu-aire  tronquée.  Le  foyer  & le  cendrier  du 
fourneau  d’eiTai  ne  font  point , à proprement  parler  , fé- 
parés  l’un  de  l’autre , parce  qu’il  n’y  a pas  de  grille  dans 
ce  fourneau  , enforte  que  le  charbon  qu’il  contient  tombe 
jufqiie  dans  le  bas  : il  a trois  petit'es  portes  dans  fa  partie 
inférieure  , deux  latéralës  & une  antérieure.  Au  deflùs 
de  celle  du  devant , il  y a une  quatrième  porte , placée 
comm.e  celle  du  foj^er  du  fourneau  fimple  ; & au  bas 
de  cette  porte , font  deux  barres  de  fer  placées  horizon- 
talement & parallèlement  l’une  à l’autre  dans  l’intérieur 
du  fourneau  : ces  barres  font  deftinées  à foutenir  une 
moufle,  dont  l’ouverture  répond  exaéiement  à celle  de 
la  porte  ; Si  c’eft  dans  cette  moufle  qu’on  place  les  cou- 
pellesautres  vâiffeaux  qui  contiennent  la  matière  à- 
laquelle  on  Veut  appliquer  la' chaleur. 
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La  chape  de  ce  fourneau  efl:  tronquée  par  le  haut , 
ainfi  qu  on  Ta  dit  ; & cela  lui  forme  une  ouverture  affez 
grande  , par  laquelle  on  introduit  le  charbon.  Quel- 
ques-uns de  ces  fourneaux  ont  un  œil  à la  partie  anté- 
rieure de  leur  chape,  par  lequel  pn  peut  introduire 
une  branche  dç  fer  pour  faire  defcendre  le  charbon, 
& obferver  rinîérieur.  11  y en  a auffi  dont  la  chape  fe 
termine  à fon  fommet  par  une  pi.éée  qui  dégénère  en  un 
bout  de  tuyau  : cette  pièce  a fa'  commodité  dans  cer- 
taines occasions  ; car , quoique  la  capacité  intérieure  de 
ce  fourneau,  y compris  celle  de  fa  chape  , le  faffe  tirer 
fufEfamment  pour  ces  fortes  d’opérations , il  peut  arriver 
qu’on  ait  befoin  d’augmenter  beaucoup  la  chaleur  , Sf 
on  y parvient  aifément  en  ajullant  un  tuyau  d’afpiration 
à la  chape. 

Il  y a des  opérations  qui  doivent  fe  faire , foit  dans 
Je  fourneau  à moufle,  foit  dans  celui  de  réverbère,  èç 
qui  demandent  le  degré  de  feu  de  fufion  le  plus  fort.  La 
diflillation  du  phofphore  de  Kunckel  ^ exemple  , 
exige  une  chaleur  bien  fupérieure  à celle  des  fourneaux 
qui  fervent  aux  diflillations  ordinaires  , quoiqu’elle  ne 
foit  pas  à beaucoup  près  aufîi  confidérable  que  l’ont  cru 
les  premiers  chimilles  qui  ont  fait  du  phofphore  en 
France  ; de  même  les  eflais  de  pçrcelaine  & de  vitrifi- 
cation , qu’on  doit  faire  très-proptement , & par  cette 
raifon  Tous  une  moufle , exigent  une  chaleur  très-vio- 
lente , qu’on  ne  peut  obtenir  dans  le  fourneau  d’effai 
ordinaire.  On  peut,  dans  ces  cas  , ajufter , foit  au  fourneap 
à diftiller  , foit  au  fourneau  à mpufle , une  chape  & un 
tuyau  d’afpiration  , femblables  à ceux  du  fourneau  de 
fufion  ; & par  ce  moyen  on  obtient  facilement  une 
chaleur  auffi  forte  qu’on  Iç  defire. 

Les  chimiftes  ont  imaginé  un  très-grand  nombre 
d’autres  fourneaux  , & mêrne  de  très-compliqués  , popr 
remplir  des  vues  particulières  ; mais  ils  font  la  plupart 
embarraflans,  mal  entendus  , & même  inutiles  : on  peut 
affurer  qu’il  n’y  a point  d’opérations  de  chimie  qu’un 
artifte  intelligent  ne  puifle  exécuter  parfaitement  avec 
les  feuls  fourneaux  dont  on  vient  de  donner  la  defçription 
fontpiaire. 

Tous  ces  fourneaux  peuvent  fe  faire  ou  portatifs , 
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conftrults  ên  térre  cuite,  cerclés  de  fer,  revêtus  de 
tôle  j fl  ion  veut  les  rendre  plus  durables , ou  fixes  ou 
ftables,  maçonnés  en  brique  & en  tuileau;  cela  dépend 
de  leur  grandeur , & de  la  difpofition  particulière  du 
laboratoire  : mais  en  général  les  fourneaux  portatifs  font 
beaucoup  plus  commodes  pour  les  laboratoires  parti- 
culiers , où  l’on  ne  fait  que  des  expériences  de  recherches. 

La  matière  de  tous  les  fourneaux  chimiques  eft  tou- 
jours une  argile  qui , en  général , doit  être  de  bonne 
qualité.  Il  n y a aucune  difficulté  pour  [tous  ceux  de  ces 
fourneaux  qui  ne  font  pas  deftinés  à produire  un  degré 
de  chaleur  très-violent  ; les  argiles  communes  peuvent 
être  employées  à leur  conftruâion  ; ils  durent  ordinai- 
rement affez  long-temps  : mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  ceux  où  l’on  doit  faire  les  opérations  au  plus  grand 
feu  ; la  violence  de  la  chaleur , tourmente , fait  fendre 
& détruit  les  fourneaux , fouvent  même  avant  que  l’opé- 
ration foit  achevée , à moins  qu’ils  ne  foient  conftruits 
avec  une  argile  des  plus'  pures  ;•&  des  plus  réfraftaires. 
Woye:^  celles  qui  conviennentà  cet  ufage,  au  mot  Argile. 

Il  ne  faut  point  penfer  à mettre  dans  ces  fourneaux 
des  barres  ou  autres  fupports  de  fer  , parce  que  ce  métal 
eft  fondu  , calciné  & détruit  très-promptement.  Tous  les 
fupports  de  l’intérieur  de  ces  fourneaux , qui  alors  font 
des  briques  ou  des  [tuileaux  , doivent  être  de  la  même 
argile  dont  le  fourneau  eft  conftruit.  Comme  la  chaleur 
eft  beaucoup  moindre  dans  le  tuyau  d’afpiration  que 
dans  le  corps  du  fourneau  , il  eft  affez  ordinaire  que  ce 
tuyau  foit  de  tôle  , comme  ceux  des  poêles , excepté 
dans  fa  partie  inférieure , où  il  doit  toujours  être  de 
terre.  Ces  tuyaux  de  tôle  ont  plufieurs  avantages,  ils 
font  maniables  & légers  ; ils  ont  aufli  un  grand  incon- 
vénient , c’eft  que  leur  furface  intérieure  fe  calcine , ce 
qui  eft  caufe  qu’auffitôt  que  la  flamme  les  traverfe , il 
s’en  détache  une  grande  quantité  d’écailles  avec  bruit  : 
or  ces  parties  de  fer  , tombant  dans  le  fourneau , s’ap- 
pliquent fur  les  creufets  & fur  les  moufles , & en  occa- 
îionnent  la  fonte  & la  deftruftion , parce  que  le  fer  eft  un 
très-grand  fondant  des  argiles  ; c’eft  pourquoi  il  vaut 
tnieux  que  le  tuyau  d’afpiration  foit  de  terre  dans  toute 
fa  longueur. 
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Lorfque  ce  tuyau  eft  long , il  a befoin  d etr e main- 
tenu dans  fa  fituation  par  quelques  anneaux  ou  crochets 
de  fer  ; mais  il  faut  les  arranger  de  manière  que  le  tuyau 
puilTe  avoir  du  jeu  en  tout  fens,  parce  qu’il  sVionge  & 
fe  racourcit , fuivant  le  degré  de  chaleur  qu’il  éprouve , 
& que  5 s’il  étoit  fixé  de  manière  qu’il  ne  pût  fe  prêter  à 
ces  alongemens  & raccourciffemens , il  démonteroit  5c 
fendroit  le  fourneau , ou  fe  briferoit  lui-même. 

Les  fourneaux  décrits  dans  cet  article , font  ceux  qui 
fervent  & qui  font  néceffaires  dans  les  laboratoires  ppur 
les  différentes  opérations  de  chimie  : il  y en  a plufieurs 
autres  ufités  dans  les  arts , dans  les  manufaftures  & dans 
les  travaux  en  grand  ; tels  que  les  fours  de  verreries , 
de  faïence  & de  porcelaine  , les  fourneaux  des  fonderies 
des  mines.  On  trouvera  ce  qui  concerne  en  particulier 
chacun  de  ces  fours  ou  fourneaux , aux  articles  des  arts 
dans  lefquels  on  les  emploie  : d’ailleurs  leur  11: ruâure  fe 
rapporte  toujours  aux  principes  généraux  établis  dans  le 
préfent  article. 

FOYER.  On  défigne  en  général  par  ce  nom  , l’endroit 
ou  le  feu  en  aftion  eft  raffemblé  pour  y produire  de  la 
chaleur  : ainfi  le  foyer  d’un  verre  ou  d’un  miroir  ardent , 
eft  le  lieu  où  les  rayons  du  foleil  , co-incidens  & réunis , 
excitent  la  plus  grande  chaleur;  le  foyer  d’un  fourneau, 
eft  la  cavité  de  ce  fourneau  qui  renferme  le  charbon  ou 
autres  matières  combuftibles.  /^oye:[  Fourneaux  & 
iVerre  ardent. 

FRITTE.  La  fritte  eft  le  mélange  des  différentes 
fubftances  qui  doivent  être  fondues  enfemble  pour  en 
former  du  verre  ou  du  criftal.  Ordinairement,  après 
avoir  bien  mêlé  ces  matières , on  les  expofe  pendant  un 
certain  temps  à un  degré  de  chaleur  plus  ou  moins  fort, 
mais  incapable  de  les  fondre  complètement  : cette  opé- 
ration a pour  but,  ou  de  commencer  à les  unir,  ou  de 
les  purifier  d’un  refte  de  phlogiftique  ou  autres  fubftances 
hétérogènes , par  une  efpèce  de  calcination,  Vitri- 
fication. 

FROMAGE,  Le  fromage  eft  la  partie  mucilagineufe 
ou  gélatineufe  du  lait.  Comme  le  lait  de  tous  les  animaux 
eft  une  véritable  émulfion , c’eft  la  partie  fromageufe  de 
cette  liqueur  qui  fert  d’intermède  pour  tenir  la  partie 
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huileufe  ou  butireufe  diflribuée , fufpen due  & nageante 
dans  la  férofité  : ainfi  le  fromage  eft  dans  le  lait , ce 
que  le  mucilage  eft  dans  les  émulfions  ou  fucs  laiteux 
des  végétaux  ; mais  quoiqu’il  ait  quelques  propriétés  com- 
munes avec  les  mucilages  , il  en  diffère  aufli  à piuffeiirs 
égards  , & fingulièrement  en  ce  qu’il  n’a  pas  la  même 
vifcofité  ou  duélilité , & en  ce  qu’il  efl:  fufceptible  de 
le  coaguler  par  i’aftion  de  la  chaleur  &:  des  acides. 

Le  lait  eft  , comme  tout  le  monde  fait , un  affemblage 
de  trois  fubftances  très-différentes  les  unes  des  autres, 
qui  font  le  beurre,  le  fromage  & le  petit-lait;  ces  fubf- 
tances ne  font,  pour  ainft  dire,  qif  intimement  mêlées , 
fans  être  combinées  & adhérentes  entre  elles,  puifqu’ell es 
fe  féparent  d’elles-mêmes  par  une  efpèce  d’analyfe  fpon- 
tanée  ; mais  cette  féparation  n’eft  point  entière  & exafte , 
à moins  qu’on  ne  la  procure  par  des  moyens  particu- 
liers à chacune  de  ces  fubftances.  Beurre  , Lait 

& Petit-Lait. 

Pour  avoir  le  fromiage  le  plus  pur  qu’il  eft  poflîble  , 
îl  faut  , après  avoir  bien  écrémé  le  lait  récent  d’un  ani- 
mal en  famé , le  faire  cailler  promptement  par  de  la 
préffire  ou  de  la  crêrne  de  tartre , l’égoutter  exaâement 
de  tout  fon  petit-lait , &L  le  laver  enluite  à plufieurs  re- 
prifes  dans  beaucoup  d’eau  très-pure. 

Si , après  cela , on  le  foumet  à la  diftlllation  à une 
chaleur  graduée  , on  n’en  obtient  d abord  au  degré  de 
chaleur  qui  n’excède  point  celui  de  l’eau  bouillante , que 
du  ffegfhe  qui  a une  légère  odeur  de  lait  ou  de  fromage , 
& qui  ne  donne  aucune  marque  d’acidité  ni  d’alkalinité  ; 
en  pouffant  la  chaleur  plus  fort , on  fait  monter  un  ef- 
prit  huileux  & falin  : communément  la  partie  faline  de 
cet  efprit  eft  de  l’alkali  volatil  ; enfuite  il  vient  une  affez. 
petite  quantité  d’huile  empyreumatique  , d’abord  fluide , 
& enfuite  de  plus  en  plus  épaiffe  & fétide.  Il  monte  aufîi 
dans  cette  diftillation  de  l’alkali  volatil  concret  ; & enfin 
lorfque , la  cornue  étant  bien  rouge , il  ne  monte  plus 
rien  , il  y refte  une  matière  charbcnneufe  très -abon- 
dante : ce  charbon  eft  du  nombre  de  ceux  qui  ne  fe  brû- 
lent qu’avec  la  plus  grande  difficulté. 

On  voit  par  cette  anaiyfe  du  fromage,  laquelle  reffemble 
à celles  de  toutes  les  matières  aramales , que  cette  fubf- 
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iance  eft  la  partie  du  lait  la  plus  animalifée  ; car  le  beurre 
& le  petit-lait  fourniffent  des  principes  difFérens,  & fur- 
tout  beaucoup  d’acide.  Cependant  il  eft  effentiel  d’ob- 
ferver  qu’il  peut  arriver  aufîi  qu’on  retire  de  l’acide , au 
lieu  d’aiJiali  volatil , dans  la  diftillation  du  fromage  ve- 
nant des  animaux  frugivores , tel  que  celui  dont  il  eft 
qiieftîon  dans  cet  article  : cela  dépend  peut  - çtre  de  la 
nature  des  alimens  que  prennent  les  animaux  dont  eft 
tiré  le  lait , & encore  plus  fans  doute  de  leur  tempéra- 
ment, de  leur  difpofition  aéiuelle , & de  la  nature  de  leqr 
digeftion  ; car  en  général  l’état  de  l’acide  , & fa  difpo- 
fition plus  ou  moins  grande  à fe  transformer  en  alkali 
volatil  5 font  très-variables  dans  le  règne  animal,  fur- tout 
dans  les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  végétaux,  & dans 
leur  lait,  qui  eft  encore  fi  voifm  de  la  .nature  végétale. 

M.  Rouelle  a trouvé  beaucoup  d’analogie  entre  le  fro- 
mage & \A  matière  glutineufe  de  la  farine  ; cette  analogie 
eft  en  effet  très-fenlible , elle  mérite  d’être  conftatée  de 
plus  en  plus  par  le  moyen  des  menftrues. 

FULIGINOSITÉ.  On  appelle  alnfi  une  matière 
noire  qui  accompagne  la  flamme  de  toutes  les  huiles  & 
matières  huileufes  : c’eft  la  même  chofe  que  la  Suie  que 
forme  la  flamme  de  ces  fubftances. 

FUMÉE.  On  défigne  par  ce  nom  les  vapeurs  non  en- 
flammées qui  s’exhalent  d’un  corps  quelconque.  On  fent 
bien  que  la  fumée  eft  de  différente  nature , fuivant  les 
corps  dont  elle  fort.  Si  le  corps  ne  fe  décompofe  point 
en  fumant , la  fumée  n’eft  pas  autre  chofe  que  ce  co'rps 
même  , réduit  en  vapeurs  : telle  eft  la  fumée  de  l’efprit 
de  nitre  & de  l’efprit  de  fel  fumans  ; elle  eft  de  l’efprit 
de  nitre  & de  l’efprit  de  fel  purs.  Si  au  contraire  le  corps 
qui  fume  eft  compofé  de  principes  fixes  & de  principes 
volatils  , ce  font  ces  derniers  qui  forment  la  fumée , du 
moins  pour  la  plus  grande  partie.  Quelquefois  cepen- 
dant , fur-tout  lorfque  la  fumée  eft  occafionnée  par  une 
combuftion  violente  & à très-grand  feu , la  fumée  n’eft 
compofée  prefque  que  de  principes  très -fixes,  enlevés 
par  la  force  de  la  déflagration  ; telle  eft  la  fumée  du 
zinc,  qui  n’eft  autre  chofe  que  la  terre  très-fixe  de  ce 
demi-métal.  Flamme. 


FUSION. 

FULMINATION.  La  fulmination  eft  Texplofion  J 
l’inflammation  fubite  Sc  violente  de  quelques  corps  qui, 
par  cette  raifon , font  nommés  fulminans  : telle  eft  l’explo- 
fition  de  la  poudre  fulminante  & de  l’or  fulminant. 
L’explofion  de  ces  matières  eft  nommée  fulmination , à 
caufe  qu’elle  fe  fait  avec  un  fracas  qui  la  fait  reflembler 
su  bYuit  du  tonnerre. 

FUSIBILITÉ.  La  fufibilité  eft  une  qualité  qui  rend 
les  corps  fufceptibles  de  devenir  fluides  lorfqu’ils  font 
expofés  à un  certain  degré  de  chaleur.  La  fufibilité  eft 
oppofée  à la  qualité  réfractaire  ; enforte  que  moins  il 
faut  de  chaleur  à un  corps  pour  devenir  fluide  , & plus 
il  a de  fufibilité* 

Il  y a de  très-grandes  différences  entre  les  degrés  de 
fufibilité  des  différens  corps.  Quelques-uns , comme  Fait 
& le  mercure , font  fi  fuflbles,  qu’il  y a toujours  affez  de 
chaleur  dans  l’atmofphère  pour  les  tenir  fluides,  même  dans 
les  plus  grands  froids  naturels.  D’autres  , comme  l’eau  & 
certaines  huiles,  qui  font  naturellement  concrets  au  degré 
de  fr 'id  indiqué  par  zéro  dans  le  thermomètre  de  M. 
de  Réaumur  ^ fe  fondent  auflTitôt  qu’ils  éprouvent  une 
chaleur  un  peu  fupérieure.  D’autres  , tels  que  le  plomb  , 
l’étain  ,1e  bifmuth,  &c.  font  habituellement  folides,  dans 
les  plus  grandes  chaleurs  naturelles , mais  fe  fondent  avec 
beaucoup  de  facilité  , & à une  chaleur  inférieure  à celle 
qui  eft  néceflfaire  pour  les  faire  rougir.  D’autres  enfin 
exigent  le  degré  de  chaleur  capable  de  les  faire  rougir  , 
'&  même  quelques-uns  jufqu’à  blanc , pour  fe  fondre  ; 
tels  font*  l’argent , l’or , le  cuivre  , le  fer  , le  verre , &c. 

Comme  la  fufion  d’un  corps  n’a  lieu  que  par  l’effet 
de  la  chaleur,  qui  défunit  & tend  à détruire  l’adhérence 
des  parties  des  corps  , on  ne  peut  guère  imaginer  d’au- 
tres caufes  de  la  fufibilité  plus  ou  moins  grande , que  le 
contaâ:  plus  ou  moins  intime , & l’adhérence  plus  ou 
moins  forte  des  parties  des  différens  corps  ; difpofitions 
qui  paroiflent  dépendre  elles-mêmes  de  la  .figure  de  ces 
mêmes  parties.  Voye:^  l’article  Feu. 

FUSION.  La  fufion  eft  l’état  d’un  corps  rendu  fluide 
îmmédiatemment  par  l’aélion  du  feu. 


J 


G A I A C 


2,67 


G. 

Gaîac.  Le  gaîac  ef!:  le  bois  très  - dur  , très  - pefant 
&L  très-compaâe  , d’un  arbre  qui  croit  dans  les  pays 
chauds  5 fur-tout  aux  îles  Antilles , & dans  quelques  au- 
tres endroits  de  l’Amérique  : il  eft  très  - réfineux  , & 
l’on  en  peut  extraire  la  réfine  par  i’efprit  dt  vin,  de 
même  que  celle  du  jalap  , du  turbith , & autres  végé- 
taux de  cette  nature.  Fofei  Analyse  par  les  Mens- 
trues , & Résines. 

Le  bois  de  gaîac , mis  en  diftillation  à un  degré  de 
chaleur  qui  n’excède  point  celui  de  l’eau  bouillante  , ne 
fe  décompofe  point , à proprement  parler,  puifqu’il  ne 
fournit  qu’un  flegme  pur,  ou  prefquepur,  qui  ne  paroît 
être  autre  chofe  que  de  l’eau  de  végétation  furabondante 
à fa  compofltîon  ; c’efl:  pourquoi , fi  l’on  veut  décompo- 
ser par  le  feu  ce  bois , & tous  ceux  qui  font  inodores 
comme  lui , on  efi:  forcé  de  diftiller  à feu  nu.  On  réduit 
donc  en  copeaux  le  bois  de  gaîac  ou  autres;  on  intro- 
duit ces  copeaux  dans  une  cornue  de  grès  , à laquelle 
pn  adapte  un  grand  ballon  de  verre  percé  d’un  petit 
trou  ; Sc  on  procède  à la  diftillation  par  un  feu  gradué. 
On  obtient  d’abord  une  liqueur  prefque  purement  aqueu- 
fe:  en  augmentant  le  feu  , cette  liqueur  devient  acide  & 
roufsàtre  ; elle  a une  odeur  empyreumatique  : elle  eft 
bientôt  accompagnée  d’une  première  portion,  d’huile 
fluide  & r-ougeâtre.  Ces  produits  montent  en  vapeurs 
blanches , & il  fe  dégage  en  même  temps  une  quantité 
très-confidérable  d’un  gaz  qui  oblige  d’ouvrir  fouvent 
le  petit  trou  du  ballon , fans  quoi  ce  gaz  feroit  brifer 
les  vaiflTeaux.  On  peut  auflî  recueillir  ce  gaz , fi  l’on 
veut,  dans  l’appareil  imaginé  pour  les  gaz. 

L’acide  6^  l’huile  continuent  à monter  ainfi  jufqu’à 
la  fin  de  la  diftillation  , l’acide  devenant  de  plus  en  plus 
fort  , empyreumatique  & coloré  , &L  l’huile  devenant 
aulli  de  plus  en  plus  empyreumatique , noire  & épailTe , 
enforte  que  fes  dernières  portions  ont  autant  de  con- 
fiflance  que  la  térébenthine.  Enfin  , lorfque  la  cornue 
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étant  entièrement  rouge  il  ne  monte  plus  rien , la  diffil- 
lation  eft  finie.  On  trouve  dans  cette  cornue  les  copeaux 
de  gaïac  réduits  en  charbons  parfaits  : ces  morceaux  ont 
confervé  exaâement  leur  forme.  L’acide , qu’on  nomme 
auffi  efprk  ^ & l’huile , font  enfemble  dans  le  récipient  : 
on  peut  les  féparer  l’un  de  l’autre  par  Iç  moyen  de  l’en- 
tonnoir. Mais  il  eft  à obferver  que,  quoiqu’il  ne  paroifle 
point  d’alkali  volatil  dans  les  produits  de  cette  analyfe 
du  gaïac , non  plus  que  dans  celles  de  beaucoup  d’autres 
matières  végétales , il  s’en  dégage  néanmoins  une  cer- 
taine quantité  qui , étant  mafquée  par  l’acide  dominant,  ne 
devient  fenfibîe  que  par  une  ifeconde  diftillation  des  pro- 
duits , avec  addition  d’une  fuffifante  quantité  d’alkali  fixe. 

Cette  analyft  du  gaïac  eft  fort  connue  en  chimie , à 
caufe  de  fon  huile  empyreumatique , devenue  fameufe 
parce  qu’elle  eft  une  des  premières  qu’on  ait  enflammées 
par  fon  mélange  avec  l’efprit  de  nitre  , & parce  que 
cette  même  analyfe  fert  ordinairement  d’exemple  & de 
modèle  pour  toutes  les  diftillations  à feu  nu  des  végé- 
taux 5 des  autres  bois  & matières  végétales  qui  font  dans 
le  même  état. 

Toutes  les  plantes  odorantes , par  exemple , dont  on 
a retiré  l’efprit  refteur , l’huile  efientielle  & les  autres 
principes  volatils  , par  un  degré  de  chaleur  qui  n’excède 
point  celui  de  l’eau  bouillante  , foumifes  enfuite  à la 
diftillation  à feu  nu , comme  cela  eft  néceftTaire  fi  l’on 
veut  continuer  à les  décompofer  par  le  feu  , ne  four- 
niffent , à la  quantité  & à la  proportion  près , que  des 
principes  analogues  à ceux  qu’on  retire  du  bois  de  gaïac. 

Ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on  a choifi  l’analyfe  du 
gaïac  pour  fervir  de  modèle,  car , outre  qu’elle  eft  très- 
propre  à remplir  cette  vue  , il  s’y  rencontre  auflî  des 
phénomènes  qui  méritent  une  attention  particulière.  La 
grande  quantité  d’air  gazeux , par  exemple , qui  fe  dégage 
pendant  cette  diftillation  , eft  très  - remarquable  ; elle 
prouve  que  cet  élément  eft  véritablement  combiné  dans 
ceitains  corps , & en  particulier  dans  celui-ci , c’eft-à-dire, 
que  fes  parties  intégrantes  font  défunies  les  unes  des 
autres  , & adhèrent  numériquement  avec  quelques-unes 
des  parties  conftituantes  du  gaïac.  On  en  a la  preuve  par 
le  temps  où  l’air  fe  dégage  du  gaïac  j car  cet  élément  étant 
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infiniment  plus  volatil  que  l’eau  , il  n’efl:  pas  douteux 
que  s’il  n’étoit  point  combiné , adhérent , & retenu  par 
quelque  principe  plus  fixe  auquel  il  efl:  uni,  ce  feroit  lui 
qui  fe  dcgageroit  le  premier , & à une  chaleur  bien  in- 
férieure à celle  qui  eft  néceiTaire  pour  faire  monter  l’eau 
mêmé  furabondante  & non  combinée  qu’on  retire  d’a- 
bord du  gaïac:  d’ailleurs,  cet  air  paroît  privé  de  fon  ref- 
fort  dans  ce  compofé , fans  quoi  il  faudroit  que , pour 
être  condenfé  en  aufli  petit  volume,  il  fût  dans  un  état 
de  compreffion  inconcevable.  Or  , cette  privation  dir 
reffort  de  l’air  prouve  auffi  que  foh  agrégation  eft  rom- 
pue , de  même  que  cela  arrive  au  phiogiftique,  au  feu 
combiné , qui  n’a  plus  ni  la  lumière  , ni  la  chaleur , ni  la 
fluidité  qui  lui  font  eflenfielles  lorsqu’il  eft  dans  fon  état 
d’agrégation.  Au  furplus,  cette  fubftance  aériforme  qu’on 
obtient  de  l’analyfe  à feu  nu  de  toutes  les  matières  vé- 
gétales & animales  folides , eft  inflammable , fuivant 
l’obfervation  de  MM.  Haies  & Prieflley  ; preuve  certaine 
que  ce  n’eft  point  de  l’air  pur  : peut-être  même  n’eft-ce 
point  de  Tair,  mais  un  compofé  de  cet  élément  avec 
quelque  autre  fubftance.  Voyet^^  les  articles  Gaz. 

L’acide  qu’on  obtient  dans  la  diftillation  à feu  nu  du 
gaïac , & des  autres  végétaux  femblables , eft  encore  uni 
& même  très-intimement  à une  portion  d’huile  confi- 
dérable  : on  en  a la  preuve  par  fa  couleur , & fur-tout 
par  fon  odeur  empyreumatique  ; car  il  eft  certain  qu’il 
n’y  a que  l’huile  qui  puiiTe  contraéler  cette  odeur  : d’ail- 
leurs, on  peut  dépouiller  ces  fortes  d’acides  d’une  grande 
partie  de  cette  huile  empyreumatique  qui  leur  eft  étran- 
gère, en  employant  des  opérations  ultérieures  , & parti; 
culièrement  en  les  combinant  jufqu’à  faturation  avec  des 
alkalis , dont  on  les  fépare  enfuite  par  une  fécondé  diftil- 
lation : l’huile  fe  fépare  en  grande  partie  dans  l’une  & 
dans  l’autre  de  ces  opérations , ce  qui  forme  une  refitifica- 
tion  de  ces  acides. 

Cette  portion  d’huile  empyreumatique  fe  trouve  au 
refte  très-bien  combinée  avec  ces  fortes  d’acides , après 
la  première  diftillation  ; car  elle  ne  trouble  point  leur 
tranfparence , même  lorfqu’on  les  mêle  dans  une  très- 
grande  quantité  d’eau , parce  que  l’acide  lui  fert  d’iatef- 
mede  pour  s’y  tenir  parf^itenjeflt  dilToute. 


vjo  GALERE. 

Les  chimiftes  n’ont  point  pouffé  , jufqu’à  préfent  ^ 
cette  reftification  des  acides  empyreumatiques  végétaux 
jufqu’oii  elle  peut  aller , ce  qui  feroit  cependant  inté- 
reffant. 

L’huile  qu’on  obtient  dans  la  diftilîation  préfente  eft 
âcre  & empyreumatique  , parce  qu’elle  eft  du  nombre 
de  celles  qui  ne  peuvent  s’élever  qu’à  un  degré  de  cha- 
leur beaucoup  fupérieur  à celui  de  l’eau  bouillante,  & 
que  toutes  les  huiles  qui  éprouvent  ce  degré  de  chaleur  , 
en  reçoivent  néceffairement  de  l’altération  ; elles  con- 
traftent  une  odeur  de  brûlé  ou  d’empyreume , & leur 
acide  fe  développe  beaucoup.  ( Huile.  ) On  fe 
fert  de  l’huile  de  gaïac , comme  de  toutes  celles  qui  ont 
la  même  âcreté  , pour  faciliter  l’exfoliation  des  os  cariés. 

Enfin  le  charbon  qu’on  trouve  dans  la  cornue  eft  un 
charbon  parfait , lorfque  la  diftilîation  a été  pouffée  juf- 
qu’au  dernier  point , c’eft-à-dire , jufqu’à  ce  que  la  cor- 
nue étant  très-rouge  il  ne  forte  abfolument  rien  : fans 
cette  condition  ce  qui  refteroit  dans  la  cornue  contien- 
droit  encore  un  peu  d’huile  épaiffe  & demi-brûlée  : or  , 
il  eft  de  l’effence  du  charbon  de  ne  pas  contenir  un  feul 
atome  d’huile.  On  fe  fert  du  gaïac  en  médecine  ; c’eft 
un  des  principaux  ingrédiens  des  tifanes  fudorifiques.  La 
teinture  de  fa  réfine  dans  Teau-de-vie  a été  reconnue  par 
plufieurs  bons  obfervateurs , & en  particulier  par  M.  le 
comte  de  Treffan , de  l'Académie  des  Sciences , qui  en 
a fait  l’expérience  fur  lui-même , comme  propre  à di- 
minuer la  violence  & la  longueur  des  accès  de  certaines 
efpèces  de  gouttes  non  inflammatoires. 

GALÈNE.  C’eft  un  nom  particulier  qu’on  donne  à 
l’efpèce  de  mine  de  plomb  dont  les  parties  font  difpofées 
en  cubes.  Voye^  Mines  de  Plomb. 

GALÈRE.  On  appelle  ainfi  des  fourneaux  de  réver- 
bère 5 dans  lefquels  on  peut  placer  plufieurs  cornues 
ou  eûmes  les  unes  à côté  des  autres  fur  une  même  ligne. 
Comme  ces  fourneaux  ont  une  forme  alongée , & qu’ils 
ont  des  ouvertures  latérales , placées  les  unes  à côté  des 
autres , cela  leur  donne  une  efpèce  de  reffemblance  avec 
les  vaiffeaux  à rames  qu’on  appelle  des  galères  ; & c’eft 
pour  cela  qu’on  a donné  ce  même  nom  à ces  fourneaux. 
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GANGUE.  Gn  nomme  alnfi  les  matières  pierreufes 
& terreufes  dans  lefquelles  efl:  enclavée  la  fubftance  des 
mines,  & qui  font  partie  de  leurs  filons. 

La  gangue  peut  être  fornjèe  de  toutes  fortes  d’efpèces 
de  pierres  & de  terres  ; mais  le  plus  fouvent  ce  font  des 
fpaths  & des  quartzs  qui  la  forment.  Voye^  Mines. 
GAYAC.  Foye^  Gaïac. 

GAZ.  Les  chimiftes  ont  donné  ce  nom  aux  parties 
volatiles  invifibles  qui  émanent  d’elles  - mêmes  de  cer- 
tains corps,  & que  Ton  ne  peut  retenir  & recueillir, 
ou  du  moins  que  dans  des  appareils  de  vaifleaux  parti- 
culiers. Ainfi , les  vapeurs  meurtrières  qui  s’exhalent  du 
charbon  lorfqu’il  brûle , celles  des  matières  qui  fubiffent 
la  fermentation  fpiritueufe  ou  putride , la  partie  volatile 
des  eaux  minérales  fpiritueufes  , l’efprit  refteur  même 
de  certaines  fubftances , peuvent  être  appelés  le  de 
tous  ces  corps. 

^ Les  vapeurs  minérales  malfaifiintes  qu’on  nomme  mo^ 
fettes  , peuvent  être  mifes  au  nombre  des  gaz , celles  au 
moins  qui  font  invifibles. 

Comme  toutes  les  fubftances  qui  portent  ou  qui  peu- 
vent porter  le  nom  de  gaz , ont  une  diaphanéité , une 
blancheur  , une  invifibilité  , une  compreffibilité , une  ex- 
panfibilité  , une  élafticité  & une  pefanteur  fpécifique  qui 
s’éloignent  peu  de  celle  de  l’air  , je  crois  qu’on  peut 
mettre  dans  la  clafle  des  fubftances  gazeufes  toutes  ces 
matières  aériformes  ; & alors  l’air  lui-même  devroit  être 
regardé  comme  un  vrai  gaz  , comme  le  plus  fimple  ôc 
le  plus  pur  des  gaz. 

Cette  dernière  confidération  peut  juftifier  le  nom  Saîr^ 
que  depuis  les  expériences  du  célèbre  Haies , de  M, 
Prieftky  , & de  plufieurs  autres  phyficiens , on  a donné 
en  général  à toutes  les  matières  aériformes  qu’on  a re- 
tirées de  différens  compofés , & dont  on  a commencé  à 
reconnoître  les  principales  propriétés  ; de  là  font  venus 
les  noms  d'air  fixe  ^ ou  fixé  ^ ou  fixable  ^ àl  air  infiammable , 
dé  air  nitreux  , ÿ air  marin  , d’^ir  acide  , d’^ir  alkali , dé  air 
déphlogifliqué. 

Cependant , -«comme  parmi  ces  fubftances  fi  différentes 
les  unes  des  autres  il  y en  a qui  font  véritablement  de 
J’air,  plus  ou  moins  mêlé  de  matières  hétérogènes,  tan- 
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dis  qu’il  y en  a d’autres  qui , malgré  quelques  propriétés 
communes  avec  i’air,  en  diffèrent  néanmoins  fi  effen- 
tiellement  par  d autres  propriétés  conftantes , qu’on  peut 
affirmer  qu’elles  ne  font  point  de  l’air , que  ce  font  des 
compofés  différens  de  l’élément  que  nous  nommons  air, 
il  m’a  paru  beaucoup  plus  exaft  & plus  avantageux  de 
comprendre  toutes  ces  fubftances  aériformes  , fans  en 
excepter  l’air  lui-même,  fous  le  nom  commun  de 
qui  efl:  celui  que  Van~Helmont , & d’autres  chimiftes  an- 
térieurs à Haies , avoient  donné  en  général  aux  fübf- 
tances  volatiles  expanfibles , qu’on  ne  pouvoit  retenir , 
dans  les  appareils  ordinaires  des  diftillations  & autres 
opérations  chimiques. 

Si  l’on  pouvoit  difpofer  du  nom  françois  efprit , pris 
dans  le  fens  phyfique , ce  feroit , je  crois , le  meilleur 
qu’on  pût  donner  en  commun  à toutes  les  fubftances  dont 
il  s’agit.  Mais  un  grand  nombre  d’autres  fubftances  qui 
n’ont  prefque  rien  de  commun  avec  l’air , font  tellement 
en  poffeffion  de  ce  nom  dans  la  chimie , qu’il  n’eft  plus 
poflible  de  le  leur  ôter  ; & je  me  détermine  d’autant 
plus  volontiers  pour  celui  de  gaz , que  c’eft  un  nom , 
barbare  qui  ne  défigne  rien  dans  notre  langue , ni,  je 
crois , dans  aucune  autre , & qui , à caufe  de  cela  même, 
peut  fignifier  avec  exaélitude  tout  ce  qu’on  voudra  lui 
faire  fignifier. 

Quoique  la  découverte  des  gaz  puifl'e  être  regardée 
comme  toute  récente , & qu’elle  ne  foit  pas  même  ache- 
vée , puifque  nombre  de  phyficiens  du  premier  'mérite 
cultivent  avec  le  plus  grand  zèle  cette  nouvelle  chimie 
aérienne,  & nous  font  connoître  prefque  chaque  jour 
quelques  nouveaux  faits  des  plus  importans  ; les  pre- 
mières notions  qu’on  a eues  de  l’exiftence  & de  quelques 
propriétés  dé  ces  fluides  volatils  & élaftiques  , remontent 
affez  haut. 

Les  chimiftes  ou  alchimiftes  antérieurs  à Paracelfe  ^ 
fans  diftinguer  ces  fluides , les  ont  indiqués  fous  le  nom 
commun  de  fpïrïtus  fyvejlre  ^ efprït  des  bois , efprit  fau- 
vagc. 

Van^Helmont y qui  a fubftituélenom  de à celui  d’ef- 
prit,  en  lui  confervant  l’épithète  de  fylveflre  y paroît  être 
le  premier  qui  ait  fenti  combien  il  importoit  d’acquérir 
• des 
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Bês  cônnoiffances  fur  la  nature  de  ces  fluides , St  fur  leurs 
effets  tant  dans  les  opérations  de  chimie,  que  dans  leco-^ 
lîomie  animale.  En  lifant  avec  attention  les  ouvrages  de 
cechimifte,  fon  traité  i/e  Lïthiajî  ^ fon  Timulus  pejîis  ^ 
mais  fur-tout  fon  traité  de  Flatïbus  , on  eft  étonné  du 
nombre  & de  la  juffeffe  des  connoilTances  qu'il  avoit 
acquifes  fur  ces  objets  , qui  étoient  tout  neufs  de  fon 
temps. 

Il  avoit  obfervé  qu’il  fe  dégageoit  un  gaz  de  toutes  les 
matières  en  fermentation  , & que  ce  gaz , quoique  ayant 
toutes  les  apparences  de  IVir  de  l’atmolphère , loin  de  pou- 
voir, comme  ce  dernier ^ entretenir  la  refpiration  & la  vie 
des  animaux,  les  faifoit  périr  au  contraire  très-prompte- 
ment ; découverte  capital^,  comme  pn  le  verra  par  la 
fuite  de  cet  article. 

Le  célèbre  phyficien  Boyk  , qui  a fait  une  grande 
quantité  d’expériences  für  la  pefanteur , l’élafticité  & les 
autres  propriétés  ‘ de  l’air  , en  vérifiant  la  plupart  de  y 
celles  de  Fan-Helmont  fur  le  gaz , a obfervé  comine  lui , 
qu’il  s’en  dégageoit  une  grande  quantité  de  beaucouî^ 
de  mixtes , S lui  a donné  le  nom  ÿairfaûiçe  ou 
ckL  Mais  il  paroit  être  le  premier  qui  ait  fait  la  de/cQu-. 
verte  importante  de  la  deilruérion  de  l’éîaftieité  de  l’aif 
commun  , ou  de  fon  abforbtion  par  l’effet  de  ia  coi»- 
buftion. 

Le  digne  fuccelTeur  A^Boyle  dans  ces  rech .arches  inté- 
Teffantes  , a été  l’illuftre  Haies,  On  troi^ve  parmi  les. 
îiombreufes  expériences  expofées  dans  le  dixième  chapitre 
de  la  Statique  des  Végétaux  de  cet  excréllent  phyficien , 
le  germe  de  prefque  toutes  les  décoiivertes  qui  depuis 
ont  étonné  les  chimiftes  par  leur  fi^agularité , & par  la 
grande  influence  qu  elles  ont  fur  tcmte  la  théorie  de  leur 
icience. 

Le  but  principal  que  Haies-  s'eft  propofé  dans  le  plus 
grand  nombre  de  fes  expériences,  a été  de  miiltiplier 
beaucoup  des  expériences  du  même  genre  que  celles  de 
Van-Helmont  & de  Boyk , & fur-tout  de  donner  à ces 
expériences  un  nouveau  degré  de  précifion  & de  jufleffe, 
en  déterminant  avec  exaéritude  les  quantités  d’air  ou  de 
matières  aériformes  dégagées  ou  abforbées  dans  ces  expé- 
riences. Il  a imaginé  & exécuté  pour  cela  un  appareil 
. Toms  IL  S 
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très-propre  à remplir  fes  vues , & dont  je  parlerai  iiî^ 
ceffammenî. 

Les  opérations  chimiques  dans  lefquelîes  les  fluide» 
aériformes  fe  dégagent  ou  s’abforb^nt , font  Tanaly-fe  par 
la  distillation , fermentation , les  dïjfolutîons  & combinai^ 
fons ^ la  combuflion.  Haies  a appliqué  fon  appareil  à un 
très-grand  nombre  de  differentes  flibflances  foumifes  à 
ces  differentes  opérations , & a détermiiaé  avec  foin  le^ 
quantités  d’air  ou  de  matières  aériformes  dégagées  ou  ab- 
forbées  dans  cette  multitude  d’expériences.  M.  Lavoifier 
a fait  des  tables  très-utiles  des  réfiiltats  de  toutes  ces  expé- 
riences dans  la  partie  hiftorique  de  fes  Opufciiles  chimi- 
ques & phyfiques,  dont  je  tire  cet  expofé  fiiccint  des  dé- 
couvertes fur  les  gaz. 

Quand  les  expériences  de  Haies  fe  feroient  bornées  à 
faire  connoitre  avec  beaucoup  plus  de  précifion  qu’on  ne 
le  favoit  avant  lui , les  quantités  de  fubfrances  aériennes 
dégagées  & abforbées  dans  prefque  toutes  les  opérations 
de  la  chimie , elles  auroient  été  infiniment  utiles  à cette 
fcience  ; mais  cet  excellent  phyficien  n’a  pas  borné  là  fes 
recherches  ; il  a reconnu  des  propriétés  llngulières  dans 
Iff  dégagé  de  différentes  fubftances  & par  différentes 
^P'^ations  ; il  a vu  qu’il,  y avoit  de  ces  airs  prétendus 
qui  «/oient  la  propriété  de  s’enflammer  ; que  d’autreS'., 
fans  ère  inflammables  , ne  pouvoient  fervir  à la  refpi- 
ration  animaux  ^ & les  faifoient  périr  très-prompte- 
ment  ; il  annoncé  le  premier  que  l’air  qui  fe  joignoit 
aux  chaux  nétalliques , contribuoit  à l’augmentation  de 
leur  poids  ; ei  un  mot  on  trouve , comme  je  l’ai  diç, 
dans  les  expériences,  & dans  les  conféqiiences  qu’il  en  tire  , 
le  germe  deprefqae  toutes  les  décou vertes  qui  ont  été  faites 
depuis  lui  & de  nos  jours. 

Cette  confideration , & les  juffes  éloges  dûs  aux  travaux 
de  l’illuffre  Haies , ne  doivent  cependant  rien  diminuer  du 
mérite  des  phyficiens  qui  lui  ont  fuccédé  dans  ces  re- 
cherches. Il  a défriché  un  champ  naturellement  fertile 
mais  d’autres  l’ont  cultivé , Ôc  y ont  fait  les  plus  belles 
xécoltes.  C’etoit  beaucoup  d’avoir  prouvé  par  quantité 
d’expériences  neuves  & importantes,  que  l’air  entroit 
dans  la  compofition  de  prelqiie  tous  les  corps,  qu’il  étoit 
privé  de  fon  rellbrt  dans  ces  combinaifons.,  qu’il  lerepre- 
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noit  quand  on  l’en  féparoit;  qu’il  fe  chargeoît,  dans  bien 
des  occafions  , de  matières  hétérogènes , par  lefquelles 
plufieurs  de  fes  propriétés  étoient  changées  ; qu’enfin  , 
dans  bien  des  circonftances , Tair  libre  étoit  abforbé  & 
perdoit  fon  refforr.  C’étoit  beaucoup , fans  doute , que 
d’avoir  acquis  toutes  ces  connoiffances  fondamentales  qui 
font  dues  à Haies  ; mais  ce  n’étoit  point  allez , il  fal- 
loit  qu’un  autre  homme  de  génie  fît  une  heureufe  applica- 
tion de  toutes  ces  belles  connoiflances  à la  grande  théo- 
rie de  la  chimie  5 c’eft-à-dire , à celle  de  la  cauflicité  &; 
de  la  faturation  ; & c’eft  ce  qu’a  fait  le  premier  le  doc- 
teur Black  ^ médecin  d’Edimbourg,  en  prouvant  parles 
expériences  les  plus  décifives , que  la  chaux  & les  alkalis 
perdent  ou  acquièrent  leur  caufficité , leur  aélion  dilTol- 
vante , à proportion  qu’ils  font  ou  ne  font  pas  faturés  de 
la  fubllance  aérienne  gazeufe  qu’il  nommoit  air  fixe  : 
découverte  lumineufe  & capitale , que  M..  Jacquin^  pro- 
feffeur  de  chimie  à Vienne , a achevé  de  démontrer  & de 
développer  par  un  travail  digne  du  premier  inventeur , Sc 
dont  M.  Macbride  a fait  des  applications  plus  ou  moins 
henreufes  à plufieurs  points  de  l’économie  animale , à la 
putréfaélion , &c. 

Comme  mon  intention  n’eft  point  de  faire  ici  l’hiftoire 
complète  des  découvertes  fur  les  gaz,  pour  laquelle  je 
renvoie  à l’ouvrage  de  M.  Lavoifier^  déjà  cité , mais  que 
je  veux  feulement  refferrer  les  objets  principaux  dans  un 
tableau  très-abrégé , & fervant  d’introduétion  à ce  que 
j^’ai  à dire  fur  cette  matière  , je  me  borne  à ce  court  ex- 
pofé  hiftorique  des  faits  principaux  , fans  entrer  pour  le 
préfent  dans  les  détails  des  recherches  particulières  qu’ont 
occafionnées  le  defir  d’étendre  les  découvertes , & celui 
d’établir , de  foutenir  ou  de  combattre  différentes  opi- 
nions fur  la  théorie , que  ne  peuvent  manquer  de  faire 
naître  une  grande  multitude  de  faits  auffi  curieux"  que 
nouveaux.  J’ai  déjà  fait  mention  de  plufieurs  de  ces  dé- 
tails , tous  très-intéreffans , dont  aucun  n’efl:  à négliger , 
aux  articles  Alkali  , Causticité  , Chaux  métalli- 
ques, Chaux  terreuse,  «&:c.  Je  parlerai  des  autres, 
foit  à l’occafion  des  différentes  efpèces  de  gaz  , fqit  aux 
articles  qui  y ont  du  rapport.  Je  me  contenterai  donc 
de  nommer  ici  fimplement  MM.  Meyer  ^ le  comte  de 
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Salaces^  de  Turin,  Cavendish^  Crans  ^ de  Smeth,Prieflky^^ 
Rouelle^  B acquêt  ^ Lavoïjîer , le  Auc  d^Ayen  ^ le  duc 
ChaulneSy  de  Lajfone Fontana^  Berthollet^  comme 
les  principaux  chimiftes  dont  nous  avôns  des  expériences-, 
foit  en  faveur,  foit  contre  les  gaz  ; en  faifant  obferver  que 
s’il  y a eu  partage  d’opinions , ça  été  beaucoup  moins  fur 
le  fait  de  l’air  combiné  & dégagé,  & fur  l’exiftence  réelle 
de  piiifieurs  fubftances  gazeufes , que  perfonne  ne  peut 
contefter  , que  fur  la  nature  même  de  ces  fubftances , 
& fur  les  effets  qui  réfultent  de  leurs  combinaifons  & 
de  leurs  dégagemens  dans  les  différentes  opérations  de 
chimie. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  de  ce  qui  concerne  cha- 
que efpèce  de  gaz , je  crois  devoir  décrire  l’appareil  qu’on 
a imaginé , d’après  les  expériences  de  Haies  recueil- 
lir, mefurer , mêler,  &c.  toutes  ces  matières  aériformes. 
Cet  appareil , tel  que  les  chimiftes  l’emploient  mainte- 
nant , & dont  M.  Prieflley  eft  le  principal  inventeur , eft 
auffi  fimple,  auffi  commode  qu’il  puiffe  l’être  ; & je  crois 
qu’on  peut  l’entendre  facilement  fans  le  fecours  des 
figures. 

Les  pièces  qui  compofent  cet  appareil  font , un  ba- 
quet oblong  ou  ovale,  en  forme  de  baignoire,  de  bois 
fimple , ou  doublé  de  plomb , ou  de  cuivre  étamé , de 
dix-huit  à vingt  pouces  de  profondeur , d’autant  de  lar- 
geur , & de  trois  à quatre  pieds  de  longueur.  Ce  baquet 
étant  deftiné  à contenir  de  l’eau  qui  doit  être  quelque- 
fois renouvelée , doit  être  garni , dans  fa  partie  la  plus 
baffe,  d’un  robinet  par  le  moyen  duquel  on  puiffe  fa- 
cilement le  vider  de  fond;  & pour  la  commodité  de  ce- 
lui qui  opère,  il  doit  être  fupporté  fur  des  pieds  qui 
mettent  fa  partie  fupérieure  a peu  près  à la  hauteur  des 
mains. 

2°  A un  pouce  & demi  ou  deux  pouces  du  bord  fupé- 
rieur  de  ce  baquet  ou  de  cette  grande  cuvette , on  doit  af- 
fujettlr  une  glace,  ou  une  planche  de  bois  ou  de  cuivre 
étamé , bien  dreflee  & bien  horizontale , dont  la  furface 
ne  foit  que  le  tiers  ou  la  moitié  au  plus  de  celle  de  la 
cuvette,  afin  ciu’ii  refte  un  efpace  libre  & affez  éten-^u 
pour  manœuvrer  commodément  de  la  manière  que  je 
jdiiai  cj-après..  Cette  efpèce  de  plancher  doit  être  percé, 
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a douzô  ou  quinze  lignes  près  de  fon  bord  qui  répond  à 
la  partie  libre  de  la  cuvette , de  plufieurs  trous  placés  à 
trois  ou  quatre  pouces  l’un  de  l’autre , & à chacun  def- 
quels  foit  bien  luté  ou  foudé , par-deffous , un  entonnoir 
à court  tuyau , & auffi  évafé  que  la  place  peut  le  per- 
mettre. 

5°  Les  chofes  ainfi  difpofées , on  emplit  la  cuvette 
d’eau  de  rivière  propre  & claire  , de  manière  que  la  fur- 
face  de  l’eau  atteigne  prefque  le  bord  fupérieur  de  la 
cuvette  , & couvre  par  conféquent  la  planche  ou  la 
tablette  dont  on  vient  de  parler , de  quinze  à dix-huit 
lignes. 

4 ' Il  faut  avoir  un  certain  nombre , plus  ou  moins  grand 
fuivant  la  quantité  d’expériences  qu’on  veut  faire,  de  vaif- 
feaux  cylindriques  de  verre  ou  de  criftal  , de  douze  ou 
quinze  pouces , ou  même  un  peu  plus  de  hauteur , fer- 
més par  un  bout , entièrement  ouverts  par  l’autre..  Oa 
peut  avoir  de  ces  vafes  ou  récipiens  de  différentes  gran- 
deurs & dimenfions , fuivant  les  expériences  qu’on  veut 
faire  ; mais  il  faut  obferver  que  le  diamètre  de  leur  ou- 
verture foit  au  moins  de  la  cinquième  ou  fixième  par- 
tie de  leur  hauteur , parce  qu’ils  doivent  être  placés 
debout  fur  la  tablette  , par  cette  ouverture  qui  leur  fert 
de  bafe  ; & que  fi  elle  n’avoit  que  très-peu  d’étendue 
par  rapport  à la  hauteur  du  vafe , il  feroit  très-fujet  à fe 
renverfer  quand  on  le  laifTeroit  pofé  fans  l’affujettir,  comme 
cela  arrive  dans  le  cours  des  expériences. 

5°  Lorfqu’il  s’agit  de  travailler  ; fi  l’on  veut , par  exem- 
ple , recueillir  le  gaz  qui  fe  dégage  de  l’eftervefcence  d’une 
terre  calcaire  pu  d’un  alkali  avec  un  acide , on  commence 
par  plonger  entièrement  dans  l’eau  de  la  cuvette  le  réci- 
pient dans  lequel  on  veut  enfermer  ce  gaz  , de  manière 
qu’il  foit  entièrement  plein  de  cette  eau , & qu’il  n’y 
pefte  aucune  bulle  d’air  : c’eft  pour  pouvoir  faire  com- 
'modément  cette  opération,  qu’il  faut  qu’il  y ait  un  ef- 
pace  libre  dans  la  cuvette  , & qu’elk  ait  la  profondeur 
convenable  : on  l’élève  enfuite,  l’ouverture  en  bas,  juf- 
qu’à  une  ligne  ou  deux  au  deffus  du  niveau  de  la  tablette, 
& on  le  glifle  fur  cette  tablette  par  un  mouvement  ho- 
rizontal , en  prenant  garde  que  fon  ouverture  ne  forte  de 
, l’eau  j fans  quoi  l’eau  qu’il  contient  en  fortiroit,  l’air  ÿ 
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rentreroît , & il  faudroit  recommencer.  Quand  il  èft: 
placé  ainfi , il  refte  entièrement  plein  d’eau  , par  reffet 
de  la  pefanteur  dé  l’air  de  l’atmofphère  qui  preffe  la  furface 
de  l’eau  de  la  cuvette , & foutient  celle  dont  le  récipient 
eft  plein.  On  amène  ce  récipient  fur  un  des  trous  garnis 
d’entonnoirs  par-deflbus , & il  eft  alors  difpofé  à recevoir 
k gaz  qu’on  veut  y introduire. 

Comme  le  gaz  qui  fert  ici  d’exemple  ne  fe  dégage 
que  dans  le  moment  de  l’aftion  des  acides  fur  les  alka- 
lis  falins  ou  terreux , on  doit  faire  cette  eombinaifon 
dans  une  bouteille  qui , outre  fon  gouleau  ordinaire  y 
ait  une  fécondé  ouverture  dans  fâ  partie  latérale  fupé- 
rieure;on  adapte  à celle-ci , par  le  moyen  d’un  lut,  un 
tuyau  ou  fiphon  d’une  longueur  & d’une  courbure  con- 
venables , pour  qu’on  puiffe  en  engager  commodément 
le  bout  dans  le  trou  de  la  tablette  fur  lequel  eft  pofé  le 
récipient. 

Tout  étant  ainfi  difpofé , & avant  d’engager  le  fiphon 
fous  le  récipient , on  verfe  fur  l’alkali  ou  fur  la  craie  qu’on 
a eu  foin  de  mettre  d’abord  au  fond  de  la  bouteille  y 
l’acide  qui  doit  être  fort  affoibli  avec  de  l’eau  , pour  éviter 
une  diflblution  & elFervefcencetrop  prompte  & trop  vio- 
lente ; on  bouche  auffitôt  la  bouteille  , on  laiffe  fortir  les 
premières  vapeurs  qui  s’échappent  par  le  fiphon , pour 
évacuer  la  portion  d’air  commun  dont  la  bouteille  ctoit 
pleine  ; & quand  on  juge  que  cet  air  eft  forti , on  en- 
gage le  bout  du  fiphon  dans  l’ouverture  qui  répond  au 
récipient. 

La  diflblution  continuant  à fe  faire , le  gaz  qui  s’en 
dégage  s’échappe  avec  rapidité  par  le  bout  du  fiphon  ; 
& comme  il  eft  beaucoup-  plus  léger  que  l’eau , il  s’élève 
en  bulles  toutes  femblables  à celles  de  l’air  pafle  à tra- 
vers l’eau  du  récipient , fe  raflemble  dans  fa  partie  fu- 
périeure,  &,  en  vertu  de  fon  élafticité,  il  fait  baiffer  l’eau 
du  récipient  à proportion  qu’il  s’y  introduit  : on  conti- 
nue à recevoir  ainfi  ce  gaz , en  agitant  un  peu  de  temps 
en  temps  la  bouteille  , quand  cela  eft  néceflaire , pour 
faire  continuer  la  diflblution  ; & dès  que  l’eau  du  récipient 
eft  baiffée  jufque  près  de  la  furface  de  celle  de  la  cuvette , 
©n  dégage  le  bout  du  fiphon. 

Si  l’on  n’a  pas  obtenu  par  cette  première  opération  la 
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qiiantîîé  de  gaz  qu*on  veut  avoir,  on  petit  en  recommen- 
cer une  fécondé  pareille,  en  fefervant  du  même  récipient , 
s’il  n’eft  pas  plein  de  gaz , ou  d'un  fécond , d’un  troi- 
fième , ÔLc,  tant  qu’on  le  juge  à pa.pos. 

Les  gaz  des  diffolutions  métalliques , & ceux  en  géné- 
ral de  toutes  les  diffolutions  qui  en  fourniffent , fe  recueil- 
lent par  le  même  procédé  qui  vient  d’être  décrit.  Ceux 
des  réduâions  métalliques  & autres  opérations  qui  exi- 
gent qu’on  applique  un  certain  degré  de  chaleur  aux 
matières  dont  le  gaz  doit  fe  dégager , ne  diffèrent  du  pro- 
cédé général  que  par  la  forme  & la  nature  du  valffeau 
dans  lequel  font  contenues  les  matières  : pour  la  plupart 
de  ces  dernières,  on  fe  fert  affez  commodément  d’une 
petite  cornue  de  verre , au  bout  du  col  de  laquelle  eft  luté 
ou  fondé  un  fipîion  de  forme  di  de  grandeur  convena- 
bles ; la  chaleur  de  la  fimpîe  flamme  d’une  bougie  qu’on 
tient  fous  le  ventre  de  la  cornue  , fuffit  pour  la  plupart 
de  ces  opérations , telles  que  le  dégagement  des  acides  & 
de  l’alkali  volatil  fous  forme  de  gaz,  & autres  de  ce  genre. 
Pour  la  réduâion  des  chaux  de  mercure  avec  ou  fans  ad- 
dition de  phlogiflique , dont  il  fe  dégage  auffi  des  gaz, 
on  peut  fè  fervir  affez  commodément  d’un  très -petit 
fourneau  portatif,  qu’on  approche  affez  de  la  cuvette 
pour  y placer  le  corps  de  Is  cornue  ; mais  pour  la  ré- 
duâion  des  chaux  des  autres  métaux , & pour  le  déga- 
gement du  gaz  par  la  calcination,  des  terres  calcaires  , 
qui  exigent  une  chaleur  beaucoup  plus  forte,  on  ne 
peut  mieux  faire  que  de  fe  fervir,  en  guife  de  cor- 
nue, d’un  canon  de  fufil , comme  l’a  pratiqué  Haies  ^ 
au  bout  duquel , après  qu’il  efl:  chargé  de  la  matière  fur 
laquelle  on  veut  opérer  , on  peut  faire  fonder  un  fiphoii 
de  cuivre. 

Pour  plus  grande  comm.odité  , & pour  avoir  la  fa- 
cilité de  faire  plufieurs  opérations  à-la  fois , il  eft  avan- 
tageux , comme  l’ont  fait  M.  le  duc  de  Chauines  & d’au- 
tres phyficiens  , de  pratiquer  des  deux  côtés  de  la  ta- 
blette plufieurs  échancrures , fur  lefquelles  on  peut 
placer  des  récipiens,  & par  le  moyen  defquelles  on  peut 
engager  fous  ees  récip  ens  les  fiphdhs  des  cornues  dont 
on  fe  fert , & qui  peuvent  être , ainfi  que  leurs  four- 
neaux,. placés  & foutenus  des  deux  côtés- de  la  cuyette 
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par  des  guéridons , tablettes , & autres  moyens  qu’il  efl 

aifé  d’imaginer. 

Comme  il  y a plufieurs  gaz  qui  fe  mêlent  avec  l’eau  , 
l’appareil  à l’eau  qui  vient  d’être  décrit , ne  peut  point 
fervir  à recueillir  exaélement  ces  fortes  de  gaz , à moins 
qu’on  ne  couvre  la  furface  de  l’eau  d’une  couche  d’huile  , 
ainfi  que  l’ont  pratiqué  MM.  Prîeflley  & Lavoifier^  pour 
le  fnéphïtïque  ou  air  fixe  ; mais  cet  expédient , quoi- 
que pouvant  fervir  à la  rigueur  pour  cette  efpèce  de  gaz 
qui  n’agit  point  fur  l’huile , & ne  fe  mêle  à l’eau  qu’en 
certaine  proportion , efl:  incommode , & d’ailleurs  ne  con- 
viendroit  pas  probablement  à plufieurs  autres. 

Le  mercure  ayant  toute  la  fluidité  convenable,  efl 
très-propre  à remplacer  l’eau  dans  toutes  ces  expériences 
oîi  l’on  ne  peut  fe  fervir  de  l’eau  : on  a imaginé  pour 
cela  un  autre  appareil , qu’on  peut  nommer  appareil  au 
mercure,  La  difpofition  de  ce  dernier  eft  fondée  entière- 
ment fur  les  mêmes  principes  que  celles  de  l’appareil  à 
l’eau  ; mais  le  prix , l’aéfion  diflblvante  & l’énorme  pe- 
fanteur  du  mercure , obligent  à faire  quelques  change- 
mens  dans  fon  appareil  : on  en  réduit  communément 
beaucoup  le  volume , & on  fe  contente  d’une  cuvette 
qui  puiffe  contenir  quatre- vingts  à cent  livres  de  mercure. 
Cette  cuvette  doit  être  de  pièces  d’un  bois  compare , 
folidement  & parfaitement  bien  affemblés,  ou  d’une  feule 
pièce  de  faïence  ou  de  porcelaine.  Le  peu  d’efpace  que 
l’on  a pour  manœuvrer  dans  un  pareil  vaiffeau , ne  per- 
met guère  d’y  établir  une  tablette  fervant  de  fupport  aux 
récipiens , aulîi  étendue  à proportion  que  l’efl  celle  de 
l’appareil  à l’eau,  ni  d’y  pratiquer  les  trous,  entonnoirs, 
échancrures  & autres  commodités  de  l’appareil  à l’eau.  La 
grandeur  des  récipiens  devant  être  proportionnée  à celle 
de  la  cuvette , ceux-ci  font  beaucoup  plus  petits  que  ceux 
qu’on  a la  liberté  d’employer  avec  l’appareil  à l’eau  ; 
mais  malgré  tous  ces  défavantages,  avec  un  peu  d’habitude 
& d’adreffe , & à l’aide  de  quelques  expédiens , on  par- 
vient 5 fans  trop  de  difficulté , à y faire  toutes  les  mêmes 
opérations  que  dans  l’appareil  à l’eau.  Au  lieu  de  la  grande 
tablette  de  l’appareil  à l’eau , on  fe  contente  pour  celui-ci 
d’établir  le  long  des  côtés  de  la  cuvette  deux  efpèces  de 
banquettes  ou  de  paillaffes , qui  s’élèvent  jufquà  un 
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pouce  près  du  bord  delà  cuvette,  & qui  n^ont  qu’à  peu  prè» 
alTez  de  largeur  pour  foutenir  les  petits  récipiens  propres 
à cette  forte  d’appareil.  Par  le  moyeu  de  cette  difpofi- 
tion , ces  fupports  occupent  le  moins  d’efpace  qu’il  eft 
poffible , & laiffent  le  milieu  de  la  cuvette  libre  ; ce  qui 
donne  la  facilité  d’y  plonger  entièrement  les  récipiens , 
de  les  emplir  de  mercure , & de  les  pofer  fur  leurs  fup- 
ports. Lorfqu’on  veut  introduire  un  gaz  dans  un  de  ces 
récipiens,  on  l’avance  horizontalement  vers  l’endroit  li- 
bre de  la  cuvette , jufqu  à ce  que  fon  orifice  inférieur  dé- 
borde affez  le  fupport  pour  qu’on  puifle  y infinuer  le  bout 
du  fiphon  du  vaiffeau  dont  fort  le  gaz  ; & quand  le  réci- 
pient eft  fuffifammeat  chargé  de  ce  gaz , on  le  replace 
fur  fon  fupport , en  prenant  bien  garde , comme  dans 
l’appareil  à l’eau , que  l’ouverture  du  récipient  forte  ja- 
mais du  mercure.  Mais , à caufe  de  l’extrême  pefanteur 
de  cette  matière , les  récipiens  pleins  de  gaz  ne  peuvent  fô 
tenir  verticalement , fi  on  les  abandonne  à eux-mêmes  ; 
il  faut  les  fixer  dans  cette  fituation , foit  en  les  tenant  à 
la  main , foit  par  quelque  invention  mécanique , comme 
l’a  pratiqué  M.  le  duc  de  Chaulnes  , dans  un  très -joli 
appareil  de  mercure  , qu’il  a préfenté  à l’Académie  des 
Sciences:  chacun  peut  imaginer  fur  ces  objets  les  expédiens 
qui  lui  paroîtront  le  plus  avantageux. 

Quand  on  s’occupe  à faire  des  recherches  & des  fuites 
d’expériences  fur  les  gaz  , il  arrive  fouvent  qu’on  eft 
obligé  d’emplir  fucceflivement  plufieurs  récipièns  d’un 
même  gaz , ou  de  plufieurs  gaz  de  nature  différente ,'  de 
les  faire  paffer  d’un  récipient  dans  un  autre  , de  les  mê- 
ler les  uns  avec  les  autres  dans  des  proportions  différentesi 
& connues.  Les  opérations  qu’il  faut  faire  pour  ceU 
occafionnent  néceffairement  de  l’embarras,  & fouvent  des 
méprifes.  Quoiqu’il  foit  facile  d’imaginer  les  moyens 
d’éviter  ou  de  diminuer  ces  inconvéniens , je  vais  expo- 
fer  ces  moyens  en  peu  de  mots , en  faveur  de  ceux  auxquels 
ce  genre  d’expériences  n’eft  point  familier. 

1°  Lorfqu’on  travaille  fur  plufieurs  efpèces  différentes 
de  gaz  dans  un  même  appareil , il  eft  abîblument  nécef- 
faire  de  coller  une  étiquette , contenant  le  nom  du  gaz  , 
fur  chaque  récipient , auflitôt  après  qu’il  eft  chargé  de 
fon  gaz.. 
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2.®  A mefure  qiie  les  récipiens  font  pleins,  on  peut , en 
les  coulant  horizontalement , les  ôter  cle  deffiis  le  trou  par 
lequel  on  les  a emplis , & les  ranger  en  différentes  places 
fur  la  tablette  ; mais  fouvent  la  place  manque , & il  y 
aurok  de  la  confufion  : on  peut  éviter  très-facilement  cet 
inconvénient  de  la  m.anière  fuivante.  On  emplit  de  la 
liqueur  de  la  cuvette , une  foucoiipe , une  aiiiette , ou  une 
jatte  plate  ; on  la  coule  iufqu’auprès  du  fupport , en  ob- 
lérvant  qu’elle  foit  toujours  fubmergée  par  la  liqueur  de 
la  cuvette;  puis  on  giifie  deffus , le  récipient  plein  de 
gaz  dont  on  veut  débarralîèr-  la  tablette  ; on  enlève 
Le  tout,  c’eib-à  - dire , le  récipient  placé  debout  fur 
l’affietie  cjui  lui  fert  alors  de  fupport  partiailier , & on 
le  place  par- tout  où  Ton  veut.  On  peut  en  tranfpor- 
ter  ainfi  ailleurs  tel  noiiibre  c|u’on  juge  à propos  ,•  & 
conferver  fa  tablette  libre  ; ce  qui  eu  toujours  avan- 
tageux. 

3°  Quand  on  eft  dans  le  cas  d’emplir  fucceffivement 
plufieurs  récipiens  de  la  liqueur  de  la  cuvette , comme 
cela  eff  indifpenfable , pour  les  mettre  en  état  de  rece- 
vmT  le  gaz  qu’on  leur  deftine , on  doit  obferver  que  la 
liqueur  de  !a  cuvette  baiiTe  , à proportion  de  la  quantité 
des  récipiens  qu’on  emplit  ; & corrime  il  eft  très-effentiel 
que  fa  furface  foit  toujours  au  deffus  de  la  tablette  ou  du 
fupport  des  récipiens , il  faut  abfolument  avoir  fous  la 
main  une  provifion  d’eau  ou  de  mercure,  dont  on  ren- 
verfe  dans  la  cuvette  une  quantité  à peu  près  égale  à 
celle  que  les  récipiens  enlèvent.  Et  par  la  raifon  con- 
traire, quand  la  tablette  eft  chargée  d’un  certain  nombre 
de  récipiens  pleins  de  liqueur  & difpofés  à recevoir  les 
gaz , à mefure  qu’on  les  emplit , leur  liqueur  s’écoule  Sc 
fe  mêle  avec  celle  de  la  cuvette  ; ce  qui  la  feroit  déborder, 
fî  l’on  n’avoit  pas  l’attention  d’en  retirer  à mefure , à peu 
près  autant  d’eau  ou  de  mercure  que  lui  en  fourniffent  les 
récipiens. 

Lorfqu’on  veut  faire  paffer  un  gaz  d’un  récipient 
dans  un  autre , on  doit  avoir  recours  aux  mêmes  mani- 
pulations que  pour  introduire  dans  un  récipient  un  gaz 
quelconque , lors  de  fon  dégagement , avec  cette  feule 
différence , que , comme  dans  ce  cas  - ci  le  gaz  eft  tout 
dégagé  & contenu  dans  un  vafe , on  n’a  pas  befoin  de 
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fiphon  ou  de  tuyau  de  conduite , & qu’il  fufEt  d^incliner 
fous  l’entonnoir  du  récipient  celui  qui  contient  le  gaz 
qu’on  veut  y introduire  , & de  rincliner  jufqu’à  la  fi- 
tuation  horizontale , ou  inême  un  peu  par-delà,  en  ob- 
^fervant  de  n’abaiffer  fon  fond  que  peu  à peu , & feule- 
ment  autant  qu’il  eft  néceffaire  pour  que  le  gaz  monte 
par  bulles  , fans  trop  de  vitefTe  , de  peur  q^dil  a y en  ait 
plufieurs  qui  ne  s’échappent  de  deilous  rentonnoir , & 
ne  forent  perdues. 

5^  S’il  s’agit  de  mettre  un  gaz  en  bouteille?,  pour  pou- 
voir en  tranfporter  une  provifion  au  loin  & fans  em- 
barras , le  procédé  eft  encore  fort  fimple  ; il  ne  faut  pour 
cela  qu’avoir  des  bouteilles  à gouleau , comme  les  bou- 
teilles à vin  , & autres  qui  puiffent  fe  bien  boucher  avec 
uii  bouchon  de  liège  : on  emplit  entièrement  une  de  ces 
bouteilles  du  fluide  de  la  cuvette  ; on  introduit  dans  fon 
gouleau  un  entonnoir  de  verre , qu’on  tient  affujetti  avec 
les  doigts  ; on  met  cette  bouteille  dans  une  fituation 
verticale , le  gouleau  en  bas  ; on  engage  dans  l’entonnoir 
l’ouverture  du  vafe  qui  contient  le  gaz  qu’on  veut  mettre 
en  bouteille  ; on  l’incline  peu  à peu , comme  dans  l’o- 
pération précédante.  Le  gaz  monte  en  buUes , du  vafe 
dans  ta  bouteille  ; onlalaiffe  s’emplir  ainG  , jufqu’à  un 
pouce  près  de  l’oriGce  de  fon  gouleau  ; on  ôte  î’entoa- 
noir , & on  bouche  la  bouteille  avec  un  bon  bouchon 
qu’on  a eu  foin  de  tenir  tout  prêt,  en  obfervant  bien 
que  toutes  ces  opérations  fo  faffent  dans  le  fluide  même 
de  la  cuvette , & fans  aucune  communication  avec  l’air 
extérieur.  La  bouteille  étant  bien  bouchée , on  la  retire 
du  fluide,  dans  fa  même  fituation  verticale,  c’eft-à-dire 
le  gouleau  en  bas  ; & on  la  place  dans  la  même  fituation, 
dans  le  panier  qui  doit  fervir  à la  tranfporter  ; on  en 
emplit  de  même  une  fécondé , une  troifième , en  un  mot 
la  quantité  qu’on  veut  ; & on  peut  les  porter  par-tout 
ou  l’on  en  a befoin  , comme  tout  autre  fluide,  < 

6°  Pour  mêler  des  gaz  de  nature  différente  les  uns  avec 
les  autres  dans  des  proportions  déterminées  , il  faut  avoir 
une  fiole  ou  un  petit  vafe  de  verre  cylindrique,  dont 
on  connoiffe  la  capacité , & , pour  le  mieux , qui  con- 
tienne jufte  un  volume  déterminé , comme , par  exemple, 
un  ou  pliiûeurs  pouces  Cttbzquçs  ; on  l’emplit,  par  les 
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méthodes  expofées  cbdeflus , d’im  des  gaz  qu'on  veut 
mêler , & on  fait  pafTer  ce  gaz  dans  le  récipient  qu’on 
a préparé  pour  faire  le  mélange  ; on  en  met  une  feule 
fnefure,  ou  le  nombre  qu’on  juge  à propos  ; après  quoi, 
on  introduit  de  la  même  manière  & dans  le  même  ré- 
cipient le  nombre  qu’on  veut  des  mêmes  mefures , d’un 
ou  de  plufieurs  des  autres  gaz  qu’on  veut  mêler.  Quand 
l’air  de  l’atmofphère  eft  une  des  matières  gazeufes  dont 
on  veut  faire  des  mélanges , l’opération  eft  encore  plus 
Cmple  ; car , tous  les  vaiffeaux  qui  ne  contiennent  point 
quelque  liqueur  étant  naturellement  remplis  de  cet  air , 
il  ne  s’amt , pour  en  introduire  la  quantité  qu’on  veut 
dans  un  des  récipiens , que  de  plonge  dans  la  liqueur  de 
la  cuvette , verticalement  & l’orifice  en  bas , le  vafe  fer- 
Vant  de  mefure  : la  liqueur  n’y  entre  pas , parce  qu’il  eft 
plein  d’air  : on  l’engage  donc  dans  l’orifice  du  récipient 
où  on  veut  l’introduire  ; & en  l’inclinant  convenable- 
ment , on  fait  monter  tout  l’air  qu’il  contient , dans  le 
récipient  où  l’on  veut  l’enfermer. 

Tels  font  les  appareils  & les  manipulations  générales 
les  plus  fimples  & les  plus  commodes  qu’on  a imaginés 
pour  recueillir , conferv^er  , tranfporter  , mélanger  les 
différentes  fubftances  gazeufes.  Comme  toutes  ces  fubf- 
tances  font  aériformes  & mifcibles  à l’air  commun , on 
«e  peut  abfolument  fe  difpenfer  de  leur  interdire  toute 
communication  avec  l’air  de  l’atmofphère  : on  fe  fert 
pour  cela  de  quelque  liquide  plus  pefant  que  l’air , & fur 
lequel  le  gaz  n’ait  point  d’aélion.  L’eau  commune  & le 
mercure  font  les  deux  liquides  qui  fe  font  trouvés  les 
plus  propres  à remplir  cet  objet , du  moins  on  n’a  dé- 
couvert aucun  gaz  pour  lequel  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux 
liquides  ne  fût  très-convenable  : ils  fervent  à intercepter 
toute  communication  avec  l’air  extérieur  ; & c’eft  pour 
cela  que  les  vaiffeaux  dans  lefquels  on  veut  recevoir  les 
gaz , doivent  être  entièrement  pleins  du  liquide  dans  le- 
quel on  opère , & que  toutes  les  manipulations  qui  ont 
été  décrites  ci-deffus , doivent  fe  faire  dans  le  liquide 
même  de  la  cuvette , fans  qu’il  y ait  jamais , dans  tout  ce 
travail , aucune  communication  avec  l’air  extérieur. 

La  gravité  fpécifique  de  tous  les  gaz  connus  jufqu’à 
préfent,  étant  beaucoup  moindre  que  celle  de  l’euu  & 
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âu  mercure  , & approchant  plus  ou  moins  da  celle  de 
Fair , il  en  réfulte  que , dans  toutes  les  opérations  fur 
les  gaz  qui  fe  font  dans  ces  milieux,  la  fituaîion  des 
vaifl’eaux  & la  direflion  des  gaz  font  dans  le  fens  con- 
traire à celui  des  liquides  qu’on  verfe , dans  l’air , d’un 
vaiffeau  dans  un  autre , ainifi  quand  on  tranfvafe  un  li- 
quide quelconque  dans  l’air,  le  Yaiffeau  dans  lequel  on 
l’introduit  a toujours  l’ouverture  en  haut,  & le  liquide 
tombe  dans  ce  vaiffeau , dont  il  va  conftamment  oc- 
cuper le  fond  ou  la  partie  la  plus  baffe;  au  lieu  que, 
dans  les  opérations  fur  les  gaz  , l’ouverture  des  récipiens 
& entonnoirs  eft  toujours  en  bas , & que  le  gaz  qu’on 
tranfvafe  monte  toujours  & va  occuper  aufïi  le  fond  du 
récipient , mais  qui  eft  ici  fa  partie  la  plus  élevée. 

Il  y a plufieurs  opérations  fur  les  gaz  , comme  celles 
par  lefquelles  on  peut  déterminer  leur  compreffibiÜté  , 
leur  dilatabilité,  leur  pefanteur  fpécifique,  & autres  de 
ce  genre , qui  exigent  d’autres  appareils  & inftrurnens 
que  ceux  qui  ont  été  décrits  ci-deffus  ; mais  les  inftrii- 
mens  propres  à ces  expériences , étant  les  mêmes  que 
ceux  qui  font  connus  & ufités  en  phyfique  pour  faire  toutet 
les  expériences  fur  les  propriétés  de  l’air,  je  ne  m’arrêterai 
point  à en  faire  ici  la  defcription , & je  renvoie  pour  cela 
aux  mémoires  des  chimiftes  qui  ont  commencé  à faire  des 
recherches  fur  ces  objets  , & en  particulier  à ceux  de  M- 
le  duc  d'^Ayen , de  M.  le  duc  de  Chaulncs , & autres 
que  j’aurai  occafion  de  citer  dans  les  articles  fuivaus. 

Comme  tout  ce  qui  concerne  les  gaz  eft  abfolument 
neuf  en  phyfique  & en  chimie,  & que  l’on  fait  tous  Î3S 
jours  des  découvertes  importantes  qui  en  annoncent  un 
grand  nombre  d’autres  prêtes  à éclore , je  ne  puis  efpérer 
que  cet  article  fera  complet , même  fort  peu  de  temps 
après  la  publication  de  cet  ouvrage  ; mais , étant  forcé 
de  prendre  les  chofes  en  leîat  oü  elles  font  au  moment  ou 
j’écris  ceci , je  tâcherai  d’expofer  au  moins  avec  exaâitude 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  effentiel  & de  mieux  conftaté  jüf~ 
qua  préfent,  en  m’attachant  principalement  aux  phé- 
nomènes qui  me  paroîtront  avoir  le  plus  de  llaifon  avec 
i’enfemble  de  la  chimie  , du  moins  tel  que  je  le  conçois. 

Les  principales  efpèces  de  fubftances  gazeufes  ou  aéi  i- 
formes  connues  jufqu’à  préfent , font  Fair  lui-même  . 
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confidéré  comme  fe  combinant  avec  d’autres  fubftatî ces  J 
& pouvant  en  être  féparé  dans  un  état  de  pureté  & de 
fimplicité  : jelédéfignemi  par  le -nom  de  Gaz  .ou  d’AiR 
DÉPHLOGisTîQUE  ; le  gaz  des  terres  calcaires  , des  al- 
kalis  , tant  fixes  que  volatils , des  fermentations,  de  la 
combuftion  , qui  paroît  un  des  plus  univerfellement 
répandus  , celui  fur  lequel  on  a fait  les  premiers  & les 
plus  grands  travaux , auquel  on  a donné  prefque, géné- 
ralement le  nom  ^air  fixe  , & auquel  je  crois  devoir 
alfeéler  celui  de  Gaz  méphitique  ; le  Gaz  inflam- 
mable , le  Gaz  nitreux  ; les  Gaz  acides  vitrio- 
LiQUE , marin  , ACÉTEUX  ; le  Gaz  alkali  volatil, 
le  Gaz  ou  Acide  spathique. 

I Je  parlerai  de  chacun  de  ces  gaz  fous  leur  nom  parti- 
culier , fans  cependant  m’aflreindre  à Tordre  alphabétique, 
parce  que  je  regarde  ces  différens  articles  particuliers  , 
comme  ne  faifant  enfemble  qu’un  même  article  commun, 
fous  le  nom  général  de 

GAZ  ou  AIR  DÉPHLOGISTIQUÉ.  Je  défigneraî 
par  ce  nom  Tair  lui-même  le  plus  fimple  & le  plus  pur  , 
en  le  confidérant  en  tant  que  féparé  des  compofés  dont 
il  étoit  devenu  un  des  principes  ; & comme  on  connoît 
maintenant  beaucoup  de  fubfiances  qui  ont  Tapparence 
& plufieurs  propriétés  de  Tair , j’avertis  que  je  ne  regarde 
comme  air  pur,  que  celles  de  ces  matières  qui  ont  la  pro- 
priété d’entretenir  la  vie  des  animaux  & la  combuftion. 

On  ne  peut  plus  douter , depuis  les  expériences  de 
Haies , vérifiées  , confirmées  & multipliélë  enfuite  par 
beaucoup  d’excellens  phyficiens  , que  Tair  n’entre  , en 
qualité  de  partie  conflitutive , dans  la  compofition  d’une 
infinité  de  corps , même  des  plus  denfes  & des  plus  fo- 
lides.  On  fait  que  cet  air , tant  qu’il  refte  combiné  dans 
les  corps  dont  il  efl:  un  des  principes , & qu’on  pourroit 
nommer  le  principe  pneumatique , ou  fimplement  le  pneu^ 
matique  , comme  on  a nommé  phlogiflique  la  matière  du 
feq  combiné , ne  jouit  ni  de  fon  expan fibilité , ni  de  fon 
refibrt,ni  d’aucune  des  autres  propriétés  qiTil  ne  doit 
qu’à  la  nature  de  fon  agrégation  lorqu’il  efl:  libre.  On 
fait  que  cet  air  dégagé  des  liens  de  la  combinaifon  , foit 
par  Tanalyfe  au  feu  , foit  par  Taélion  des  intermèdes 
décompofans , reprend  avec  fon  état  d’egrégé , fon  ex- 
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panfibilité  , fon  reffort  , fa  pefanteiir  fpécifique  , & 
toutes  les  autres  propriétés  qui  le  caraélérifent  dans  cet 
état.  Mais,  malgré  toutes  ces  connoiflaiices, on  a ignoré 
) U fqu’à  ces  derniers  temps,  fi  Faîr  pouvoit  être  combiné 
dans  les  corps  dans  toute  fa  pureté  & fa  fimplicité. 
Males  avoir  bien  vu  à la  vérité  ^qiie  les  fluides  élalliqués 
qu’il  retiroit  des  corps  , avoient  les  principales,  pro*- 
pfiétés  de  l’air , & ne  doutoit  point  qu’ils  ne  fuffent  de 
l’àir,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie;  mais  ilétoît 
trop  exaâ  pour  n’avoir  point  remarqué  que  cet  air  dif- 
féroit  aufli  à pliifieurs  égards  de  l’air  pur  : il  s’étolt  affûté 
par  l’expérience , que  cet  air  étoit  quelquefois  inflam- 
mable, qu’il  ne  pouvoir  point  fervir  à la  refpiratioîi 
des  animaux  , &c.  & il  attribuoit  ces  différences  à des 
matières  hétérogènes  dont  il  étoit  mêlé  , & dont  il  a 
même  effayé  de  le  féparer  par  la  filtration.  Plufieurs 
autres  phyficiens  ont  depuis  penfé  & penfent  encore  de 
même  ; mais  il  eft  bien  clair  qu’en  s’en  tenant  ainfi  à ht 
feule  apparence , cette  opinion  n’a  que  de  la  vraifem- 
blance  ^ & n’efl:  appuyée  fur  aucune  preuve  folide  ; 
& l’on  eft  d’autant  plus  fondé  à la  regarder  comme  telle, 
qu’un  grand  nombre  d’expériences  nouvelles  femblent 
démontrer  que  la  plupart  des  fluides  élaftiques  qui  orlt 
toutes  les  apparences  de  l’air , & qu’on  retire  de  différeris 
corps, ne  font  pourtant  peint  de  l’air,  & confervent  d’une 
manière  cônftanteles  propriétés  qui  lesfont  différer  de  cet 
élément  ; & quoiqu’il  fbit  très-probable  que  l’air  eft  une 
' des  parties  conftkuantes  de  ces  compofés , cela  cepen- 
dant n’a  pas  encore  été  démontré  par  aucune  expérience 
décifive , &l  par  conféquent  on.  n’avoit  point  de  preuve 
direfte,  que  l’air  pur  & fimple  fût  capable  de  fe  com- 
biner dans  les  corps  en  qualité  d’une  de  leurs  partiés 
conftitutlves.  Mais  maintenant  il  ne  peut  plus  refter  fur 
cela  aucun  doute  raifonnable  ; nous  devons  à MM. 
Prieflley  & Lavoijier^  la  plus  importante  découverte  qu’on 
pût  faire  en  chimie  fur  cet  objet. 

Il  eft  prouvé  par  tous  les  phénomènes  de  la  combaftion 
& de  la  calcination , que  les  chaux  métalliques  faites  par 
l’aélion  combinée  de  la  chaleur  & de  l’air , font  dans 
le  mêrne  état  que  les  réfidus  des  ccmbuftlons  quel- 
conques ; que  l’augmentation  de  leur  poids  eft  due  à une 
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«natière  gazeufe  qui  combine  pendant  la  calcinatton; 

& qui  s’en  fépare  pendant  leur  rédudion  ; que  la  pré- 
paration du  mercure  qu’on  nomme  précipité  per  fe , ou 
mercure  calciné  fans  addition , eft  une  vraie  chaux  de 
mercure,  c’eft-à-dire , un  mercure  privé  d’une  partie  de 
fon  principe  inflammable , & chargé  d’une  matière  ga- 
zeufe  qui  en  occupe  la  place  , & qui  augmente  Ibn 
poids.  MM.  Prieflley , Bayen  & Lavoifier , ont  recueilli 
dans  l’appareil  pneumato-chimique  le  gaz  qui  fe  dégage 
des  chaux  métalliques  pendant  leur  réduftion , à l’aide 
du  concours  d’une  matière  inflammable.  Ce  gaz  & celui 
du  mercure , comme  les  autres , ne  s’efl:  point  trouvé 
être  de  l’air  pur  , mais  une  fubftance  aériforme  tuant 
les  animaux,  éteignant  la  flamme  , précipitant  l’eau  de 
chaux.,  diffoluble  en  grande  quantité  par  l’eau  pure, 
en  un  mot  une  matière  fort  différente  de  l’air , & fort  ana- 
logue au  gaz  des  terres  calcaires , des  alkalis  , &c.  c’eft- 
a-dire,  à celui  qu’on  avoir  nommé  Mais  la  chaux 

de  mercure  a la  propriété  de  fe  réduire  en  mercure 
coulant  dans  les  vailTeaux  clos , fans  aucune  addition.  Il 
étoit  bien  important  de  faire  cette  réduélion  dans  l’appa- 
reil pneumato-chimique  , pour  reconnoître  s’il  s’en  dé- 
ga^eroit  un  [gaz , & fi  ce  gaz  feroit  ou  ne  feroit  pas  de 
meine  nature  que  celui  dès  réduâions  ordinaires , faites 
avec  addition  d’une  matière  phlogiftique. 

L’opération  a été  faite  par  Mm,  Prieflley  & Lavoifier; 
il  s’efi:  dégagé  une  grande  quantité  de  gaz  ^ &Ccq  qui  eft 
bien  remarquable , c’eft  que  ce  gaz  s’eft  trouvé  totale-^ 
ment  différent  de  celui  qui  avoir  été  obtenu  de  la  même 
réduûion,  par  l’intermède  d’une  matière  inflammable: 
il  pouvoir  ferviràla  refpiration  des  animaux,  à l’entre- 
tien de  la  flamme , il  ne  précipitoit  point  l’eau  de  chaux , 
il  ne  fe  mêloit  pas  plus  à l’eau  commune  que  l’air  ordi- 
naire ; & ce  qui  eft  bien  plus  furprenant  encore , c’eft  qu’il 
s’eft  trouvé  pofTéder  toutes  ces  propriétés , qui  le  rappro- 
chent autant  de  la  nature  de  l’air  pur  qu’elles  l’éloignent 
de  celle  de  l’air  fixe , dans  un  degré  beaucoupplus  marqué 
que  le  plus  pur  air  commun  que  nous  connoifîîons. 

Il  a été  conftaté  par  les  auteurs  cfe  la  découverte , qu’un 
animal  vit  dans  cet  air  cinq  ou  fix  fois  plus  long-temps , 
fans  qu’on  le  renouvelle , que  dans  un  pareil  volume  du 

meilleur 
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meilleur  air  de  ratmofphère  ; que  la  flamme  d’une  bougie 
qîl’on  y enferme  , loin  de  s’y  éteindre  , devient,  auflitôt 
quelle  en  efl:  touchée  , étonnamment  plus  grande , plus' 
vive  , plus  ardente , pluslumineufe  ; & que  la  ccmbuftion 
sy  fait  cinq  ou  fois  plus  rapidement  que  celle  d’une 
pareillé  bougie  brûlant  dans  l’air  ordinaire.  J’ai  été  té- 
moin moi-même  , nombre  de  fois,  de  ces  magnifiques 
expériences , avec  la  plus  grande  admiration.  Elles  me 
paroiflTent  démontrer  avec  la  dernière  évidence , que  ce 
gaz  retiré  dé  la  réduâion  du  mercure  fans  addition  , non- 
feulement  efl:  véritablement  de  l’air , & de  l’air  très-pur, 
mais  encore  qu’il  efl:  beaucoup  plus  pur  que  celui  de 
ratmofphère  que  nous  refpirons. 

Comme  la  chaux  de  mercure  , en  fe  réduifant  , perd 
l’augmentation  de  poids  qu’elle  tenoit  de  fon  état  dé 
chaux , c’efl:  une  des  preuves  que  les  chaux  métalliques 
né  doivent  l’augmentation  de  leur  poids  qu’à  de  l’air , & 
feulement  à la  partie  la  plus  pure  , à la  feule  partie  véri- 
tablement air  du  fluide  atmofphérique  ; & il  fuit  de- là  , 
1°  qu’on  ne  peut  faire  la  réduftibn  d’aucune  chaux  mé- 
tallique, fans  qii’il  s’en  dégage  un  gaz;  2''  que  fi  cette 
réduftion  peut  fe  faire , comme  celle  de  la  chaux  de  mer- 
cure, fans  aucune  addition  , le  gaz  qu’on  obtient  alors 
n’efl:  autre  chofé  que  de  l’air  , & de  l’air  même  beaucoup 
plus  pur  que  celui  de  l’atmofphère  : c’eft  aiifli  ce  que 
l’expérience  coîifïf  me , & ce  qui  ne  manque  pas  d’arriver. 

Quoiqu’on  ne.pnifle  pas  réduire  le  minium  ou  là  chaux 
dê  plomb  aufîi  fàcilëment , auffi  complètement  que  celle, 
dû  mercure  , Ml  Prieftléy  efl:  cependant  parvenu , en  ex- 
pofant  ce'ttè  chaux  à l’aâion  du  feu  dans  un  canon  de 
fufil  , a en  retirer  fans  addition  une  portion  de  gaz  qui 
s’efl:  trouvé  être  auffi.  de  l’air  très-pur;  & il  y a lieu  de 
croire  qu’on  en  pourra ‘retuer  auffi  de  toutes  les  autres 
chaux  métalîiqiies,  QU  moins  une  pedtè  quantité. 

Ges  rédtiffions  des  chaux  de  mercure  &;  de  plomb  fe 
fontbeautoiip'plüs  facilement  & promptement , lorfqu’on 
y.  mêle  quelque  matière  inflammable  ; on  obtient  auffi 
alors  une  grande  quantité  d’un  gaz , d’un  fluide. âériforme 
qui  ne  diffère  en  riçn  .,  pour  îe  coup-d’ceil  , dé  l’air  com- 
Tïfun  ;^.àis  dans  la  réalité,  c’efl:' un  être  tout  différent. 
Ce  dernier  ne  peut  fervir , comme  lair,  ni  à la  corn- 
Tome  IL  T 
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buftion,  ni  à la  refpiration  des  animaux;  il  a toutes  les 
propriétés  du  fluide  aériforme  qu  on  a nommé  aïr  fixe  ; 
& que  j’appelle  méphitique. 

Des  diflérencesfi  marquées  ont  certainement  une  caufe  ; 
mais  5 dans  l’état  aéruel  de  nos  connoiffances , cette  caufe 
n’eft  pas  facile  à déterminer.  Le  parti  le  plus  prudent  fe- 
roit  fans  doute  d’attendre  un  plus  grand  nombre  de 
nouveaux  faits  propres  à nous  éclairer  fur  cette  matière  ; 
cependant  je  hafarderai  de  donner  ici  mes  idées  , mais 
comme  de  Amples  conjeftures,  deftinées , comme  toutes 
les  autres  , à être  confirmées  ou  ^détruites  par  les  expé- 
riences à venir. 

Tout  me  paroît  prouver  , comme  je  l’ai  dit  aux  ar- 
ticles Chaux  métalliques  , Combustion  ^ Feu  , 
Pklogistique J & autres  analogues,  que  la, combus- 
tion & la  calcination  dès  métaux  par  le  feu  , n’efl:  autre 
chofe  que  le  dégagement  de  la  matière  de  la  lumière , & 
que  ce  dégagement  ne  peut  fe  faire  que  par  l’intermède 
de  l’air  feul , qui  efl:  fon  précipitant , & qui  prend  fa  place. 

Cela  pcfé , on  ne  doit  trouver  dans  les  chaux  métal- 
liques , à la  place  de  la  matière  du  feu  ou  de  la  lumière 
quelles  ont  perdue  par  leur  combuftion , que  l’air  pur 
qui  a dégagé  cette  matière  du  feu , & a pris  fa  place  ; il 
n’efl:  donc  pas  étonnant  que , dans  celles  des  réduétions 
de  chaux  métalliques  qui  peuvent  fe  faire  fans  aucune 
addition , on  ne  retire  que  de  l’air  le  plus  Ample  & le 
plus  pur. 

Mais  il  n’en  efl:  pas  de  même , quand  on  fait  ces  ré- 
duâions  avec  addition  de  quelque  matière  inflammable  ; 
alors  5 quelque  petite  quantité  de  cette  matière  qu’on 
mêle  à la  chaux  métallique , elle  fournit  toujours  plus 
de  phlogifbque  qu’il  n’en  faut  pour  la  fimple  réduérion  , 
puifqiie  cette  dernière  peut  fe  faire  à la  rigueur  fans  cette 
addition  ; & cette  fiirabondance  de  principe  inflammable 
fe  combine  probablement  avec  l’air  de  la  chaux  métal- 
lique, en  altère  la  pureté  , ou  plutôt  forme  avec  lui 
le  nouveau  mixte  aériforme  nommé  air  fixe  ou 
méphitique, 

11  s’enfuivroit , à la  vérité,  de-là,  que  l’air  fixe  ou  le 
gaz  méphitique  feroit  un  compofé  d’air  & de  feu^xe; 
ISi  j’avoue  que  nous  femmes  encarre  bien  éloignés  d’avoir 
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c!^$  preilves  füfFifaîites  que  ce  gaz  ne  foit  en  effet  qiiun 
pareil  compofé  ; cependant  on  verra  à fon  article , qu’au- 
cune de  fes  propriétés  ne  répugne  à cette  idée. 

On  demandera  fans  doute  commen  la  chaux  de  mer- 
cure , n’étant  que  le  métal  même  privé  d’une  partie  de 
fon  principe  inflammable  , dont  l’air  a pris  la  place , peut 
fe  réduire  fans  l’addition  d’aucune  matière  propre  à lui 
rendre  ce  qu’elle  avoit  perdu  de  ce  principe  ? A cela  je 
réponds , que  le  phlogifîique  n’étant  que  la  matière  de  la 
lumière  combinée  , & tous  les  corps  étant  perméables  à 
la  lumière , lorfqu’ils  font  échauffés  au  poini  d’être  rouges, 
la  matière  du  feu  paffant  au  travers  des  vaifî'eaux  dans 
lefquels  on  fait  la  réduâion  fans  addition , peut  fe  com- 
biner avec  la  chaux  de  mercure  en  affez  grande  quantité 
pour  lui  rendre  fa  forme  métallique , à caufe  de  la  grande 
difpofition  qu’a  cette  chaux  à s’unir  avec  le  principe  de 
l’inflammabilité. 

On  demandera  encore  pourquoi , dans  ce  dernier  cas  , 
la  matière  du  feu  qui  paffe  à travers  les  vaiffeaiix  pour 
réduire  le  mercure , ne  fe  combine  pas  aufîi  avec  l’air 
de  la  chaux  de  ce  métal , pour  le  transformer  en  gaz  mé- 
phitique, & le  laiffe  s’échapper  dans  fon  état  d’a^r  très- 
fimple  & très-pur  ? Cette  queflion  efl  encore  très-bien 
placée  , &méiite  une  réponfe.  Pour  la  prouver  , il  faut 
confiderer  que  le  principe  inflammable  des  matières  com- 
buflibles  , avec  lequel  on  opère  la  réduélion  des  chaux 
métalliques , efl:  dans  l’état  de  phlogiftique,  c’eft-à-dire  , 
que  c’efl:  la  matière  du  feu  liée  & combinée  ; qu’au  con- 
traire , la  matière  du  feu  qui  procure  la  réduélion  du 
mercure , lorfque  l’on  fait  cette  réduélion  fans  addition  , 
efc  le  feu  libre,  ou  la  pure  matière  de  la  lumière , laquelle 
ne  devient  phlogiftique  qu’autant  qu’elle  fe  combine  avec 
la  chaux  de  mercure.  Or , il  efl  prouvé  par  une  multi- 
tude de  faits  bien  connus  des  chimifles , que  le  feu  fixé 
dans  l’état  de  phlogiftique , peut  entrer  très- facilement 
dans  d’autres  combinaifons  , & paffer  d’un  compofé  dans 
un  autre  , tandis  que  le  feu  libre  ne  peut  au  contraire 
fe  combiner  que  difficilement  avec  un  très-petit  nombre 
de  matières.  Le  principe  de  l’inflammabilité  des  char- 
bons & de  plufieurs  métaux  , par  exemple , quitte  faci- 
lement ces  cQmpofés  pour  s’unir  à l’acide  vitriqlique  avec. 
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lequel  il  forme  un  nouveau  compofé  inflammable  qui* 
eft  le  foufre  ; mais  , de  quelque  manière  qu’on  applique 
le  feu  libre  à- ce  même  acide  vitriolique , on  ne  parvient 
jamais  àr^  lier  ces  deux  fubftances  l’une  à l’autre , de  ma- 
nière quiï  en  réfui  te  du  foufre  ; & pour  ne  point  prendre 
d’autre^  exemple  que  celui  des  chaux  métalliques  , il  y en 
a plufiéur^,  telles  que  celles  de  l’étain,  du  régule  d’anti- 
moine calcinés  en  blancheur,  & d’autres  qu’il  eftimpof- 
fible  de  réduire  , tant  qu’on  ne  leur  applique  que  le  feu 
libre,  & qu’on  réduit  avec  une  grande  facilité  , en  leur 
appliquant  le  feu  combiné  , c’eft- à-dire , un  corps  bien, 
pourvu.de  phlogillique.  Ces  différences  dépendent  de 
ràptitude  plus  ou  moins  grandé  qu’ont  les  diverfes  ef- 
pèces  de  terres  métalliques  à fe  combiner  avec  la  matière - 
du  feu.  Cette  aptitude  efï  fi  grande  dans  la  chaux  du  mer- 
cure , qu’elle  peutlaifir  même  le  feu  libre , & en  lier  une 
affez  grande  quantité  pour  fe  réduire  totalement  dans  fôn  ^ 
état  métallique.  Peut-être  celles  de  l’argent  & de  l’or 
ont-elles  cette  meme  propriété  dans  un  degré  même 
beaucoup  plus  marqué.  La  chaux  du  plomb  paroît , après 
cellè  du  rnercure  , une  des  plus  difpofées  à fe  combiner 
avec  une  certaine  quantité' de  feu  . libre';  mais  il  y a lieu 
de  croire  qu’elle  n’eri  peutlîer  & retenir  affez  pour  fe  ré- 
duire totalement  dans*  fôiv  état -métallique  ; de-là  vient, 
qu’on  peut  tirer  un.e  certaine  quantité  de  gaz  aérien  pur* 
dtj  minium,  fans  addition  de  matière  rédu«51ive,  mais 
qu’qn  he  .peut  en.faiîié  une  réduéHon  complète  fans  cette 
addition,.  Il  en  èff  a peu' ' près  de  même  des  chaux  & 
rouilles  de  fer  , afféz  dépouillées  dé  principe  inflammable 
pour  n’être  plus  fenfibks  ù l’aélron  de  l’aimant: il  fuffit 
dq  les  expofer  à'  FaéHon  du  feu  libire  6c  pur , au  foyer 
d’vm  verre  ardent , & fur  un  fupport  exempt 'de  phlo^ 
glflique.,  ppur  qu’elles  fe  réduifent  au  point  d’être  très- 
attirables  à l’aimant;  mais  on  né  peut  par  ce  fenl  moyen 
les  couyertîr  en  fer  complet  & malléable-;  il  leur  faut 
néc,effàxfement , pour  parvenir  à une  réduélion  entière , 
le  contaél  Idu  phlogiffique  , c’eft-à-dire , du  feu  déjà  fixé 
& combiné  dans,  quelque  corps. 

Il'.réfulfe  de  tous  ces  faits',  6c  de.  beaucoup  d’autres 
qu’il  féroit  tropUong  de  rapporter  ',  que  le  feu  fixé  dans 
réfat  de  phldgillique  V peut  fé -combiner  -avec  un  beau^ 
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coup  plus  grand  nombre  de  corps  , & plus  facilement-^ 
en  plus  grande  quantité  que  le  feu  libre.  Et  cela  pofé , 
on  concevra  fans  difEculté  commentai  arrive  que , quand 
la  chaux  de  mercure  fe  réduit  par  le  .feul  CGnta;étdu  feu 
libre,  fon  gaz  aérien  êft  dég^é  dans  l’état  d air  pur; 
c’eft  que  Pair  n’a  pas  la  meme  aptitude  que  la  chaux  de 
mercure  à fe  lier  avec  le  feu  libre , & qu’il  rie  peut  fe 
combiner  avec  cet  élément , que  quànd  il  k rencontre 
déjà  tout  fixé  & dans  l’état  de  phîOgiftique  , comme 
cela  lui  arrive  lorfqu’on  fait  la  réduâion  de^cette  chaux 
par  l’intermède  de  quelque  corps  infiâmniable.  D’ailleurs 
»eft-il  impoffible  • que  l’air  lui-même  qui  fe  trouve  uni 
.aux  chaux  métalliques  , foit  lié  a\^ec  une  certaine  quan- 
^ tiré  de  principe  inflafnmàble  , comme  il  paroît  l’être 
lorqu’il  eft  dans  l’état  que  Ton  tiomme  air ^xe  ou  mi- 
phitique  ? Et’fi  cek  efl:  ,•  quelle  difficulté  y aufoit-il  à con- 
cevoir que  certaines  chaux  métalliques  , & en  particu- 
lier celles  du  mercure , du  plomb  , du  fer , fe  reffufeitent 
-à  l’aide  de  ce  phlogiftique  du  gaz  '?  Ce  gaz • décoiripofé 
alors  par  l’intermède  de  la  chaux  métallique , & fépafé 
du  principe  inflammable),  redeviendroit  de  fair,pur  ; & 
le  nom ÿ air  déphlogijîiqué  que  M.  Pfieflley  lui  a donné, 
lui  conviendroit  parfaitement. 

Indépendamment  de  ces  effets  très^remarquables , que 
l’on  obferve  dans  la  réduéiion  dé  la  chaux  de  mercure, 
'élle  fournit  encore  la  matière  dè  plufieurs  autres  obfer- 
vatiqns  qui  me  paroifferif  de  la  plus;  grande  importance. 

On  doit  remarquer:  d abord  , que  lorfque  cette  réduc- 
.tîon  fe  fait  fans  addition  ' de  matière  combuftible  , 
par  la  feule  application  du  feu  libre, c’eft  une  opération 
exaélement  inverfe  de  celle  de  la  calcination  métallique  : 
-dans  cette  dernière  , c’efl:  l’air  qui  fèpare  la  matière  du 
feu,  & qui  prend  fa  place  : dans  la  première  au  con- 
traire , c’efl:  la  matière  du  feu  qui  fait  quitter  prife  à 
l’air,  & qui  lè  remplace  auprès  delà  chaux  de  mercure;; 
& il  réfùlte  de-là,  que  l’air  &lefeu  font  les  précipitais 
l’un  de  raiitre  , & qu’ik  peuvent  s’exclure  alternativemettt 
& réciproquement ,' comme  cela  arrive  à d’autres  fibf- 
tances  dans  d’autres  opérations  de  la  chimk.  Ce  font  là 
de  ces  effets  de  décompofitiôns  ou  d’affinités  réciproques 
qui  dépendent  de  circonftances  particulières,  quelque- 
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fois  très-cachées , mais  par  cela  même  très-intéreffahte$ 
à déterminer.  On  ne  conçoit  pas  trop  , par  exemple, 
pourquoi  la  chaux  de  mercure  qui  s’eft  faite  à un  certain 
degré  de  chaleur  , reprend  fon  phlogiftiqüe , & fe  réduit 
en  mercure  coulant  , par  le  feul  effet  de  cette  même 
chaleur.  L’unique  moyen  de  trouver  la  caufe  de  cette 
contrariété  apparente  d’effets  , c’eft  d’en  examiner  juf- 
qu’aux  moindres  détails  , & avec  la  plus  fcrupuleufe  at- 
tention. Quelles  font  donc  les  circonftances  de  la  calci- 
nation & de  la  réduélion  du  mercure  fans  addition  ? c’eft 
ce  qu’il  s’agit  de  bien  déterminer. 

Il  eft  certain  premièrement , que  le  mercure  expofé  à 
l’aftion  du  feu  dans  des  vaiffeaux  clos  & d’une  petite  ca- 
pacité , ne  fe  calcine  point.  La  fameufe  expérience  des 
cinq  cents  diftillations  d'une  même  quantité  de  mercure , 
faite  par  Boerhaave^  fans  que  ce  mercure  ait  reçu  aucune 
altération , eft  la  preuve  la  plus  décifive  de  cette  propo- 
fition. 

D’un  autre  côté , il  eft  prouvé  par  l’expérience  jour- 
nalière des  chimiftes  , que  , lorfqu’au  lieu  d’expofer  le 
mercure  à l’aélion  du  feu  dans  des  vaiffeaux  clos  , comme 
dans  l’expérience  de  Boerhaave^  on  lui  fait  éprouver  la 
plus  grande  chaleur  qu’il  puiffe  fupporter  dans  des  vaif- 
feaux où  l’air  puiffTe  ayoir  quelque  accès  , cette  matière 
métallique  éprouve  une  altération  fenfible  , & perd  peu 
à peu  fa  forme  de  mercure  coulant , pour  prendre  tous  les 
caraftères  d’une  chaux  métallique. 

Ces  deux  faits  indubitables  font  parfaitement  analogues 
à ceux  qui  s’obfervent  dans  la  calcinatiort  des  autres  mé- 
taux : aucun  métal  calcinable  ne  fe  peut  calciner  dans  le 
vide,  dans  les  va^ffTeaux  parfaitement  clos , en  un  mot, 
fans  le  concours  & l’entremife  de  l’air  commun  ; tous 
au  contraire  prennent  la  forme  & le  caraâère  de  chaux 
métalliques  , quand  ils  éprouvent  un  degré  de  chaleur 
convenable  dans  des  vaiffeaux  qui  ne  font  pas  entière- 
ment clos , & où  l’air  peut  avoir  accès.  Les  feules  diffé- 
rences qu’on  puiffTe  obferverdans  toutes  ces  calcinations, 
ne  font  que  du  plus  au  moins  : ce  font  des  opérations  ef- 
fentiellement  de  même  efpèce,  & qui  dépendent  des 
mêmes  circonftances  ; mais  certains  métaux  demandent 
que  les  moyens  de  calcination , c’eft-à-dire  le  concours 
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de  la  chaleur  & de  Pair , leur  foient  appliqués  plus  fort 
ou  plus  long-temps , tandis  que  d’autres  n’exigent  ni  tant 
de  chaleur , ni  tant  de  temps,  pour  parvenir  au  même 
degré  de  calcination.  Le  mercure  eft  fans  contredit  urt 
de  ceux  dont  la  calcination  eft  la  plus  longue  , la  plus 
difficile  & la  moins  complète  ; mais , à cela  près , elle  eft 
exaftement  la  rriême  que  celle  de  tous  les  autres. 

Il  en  eft  de  même  de  la  réduéfion  : la  chaux  d’aucun 
d’eux  ne  reprend  fa  forme  & fon  état  métallique,  qu’au- 
tant  que  la  chaleur  dégage  l’air  qui  leur  eft  uni  aidée 
de  l’aéHon  de  la  matière  du  feu  , qui  fe  fubftitue  à la  place 
de  cet  air;  mais  ces  opérations  fe  font , pour  tous  les 
métaux , avec  beaucoup  ,plus  ou  beaucoup  moins  de  fa- 
cilité , fuivant  la  nature  de  chaque  efpèce  de  métal.  Le 
mercure  eft  de  toutes  les  fubftances  métalliques  fufcepti- 
bles  d’une  calcination  marquée  , celle  dont  la  chaux  a 
la  plus  grande  aptitude  à fe  réduire  , & qui  exige  par 
conféquent  le  moins  de  la  part  des  moyens  de  réduc- 
tion ; l’aftion  d’une  chaleur  très-médiocre  , aidée  du  con- 
tafl:  de  la  lumière  ou  du  feü  libre,  lui  fuffit,  tandis  que 
les  chaux  des  autres  métaux  ne  fe  réduifent  qu’à  l’aide 
d’une  chaleur  plus  forte,  &par  le  contaâ  de  la  matière 
du  feu  fixé  dans  l’état  de  phlogiftique  ; mais  les  condi- 
tions effentieiles  à toute  réduâion  , n’en  font  pas  moins 
pour  cela  les  mêmes  pour  les  chaux  de  mercure,  què 
pour  celles  de  toutes  les  autres  chaux  métalliques.  La 
principale,  c’eft  l’interdiâion  du  contaft  de  l’air;  &la 
raifon  de  la  néceflité  abfolue  de  cette  condition  eft  bien 
fenfible;  car  la  réduâion  étant  une  opération  précifé- 
ment inverfe delà  calcination,  & le  contaâ  de  l’air  étant 
une  condition  néceflaire  pour  cette  dernière  , il  s’enfuit 
que  la  privation  de  ce  contaâ  doit  être  une  condition 
néceflaire  pour  la  première. 

C’eft  là , à ce  que  je  penfe  , tout  le  nœud  de  la  difpute 
qui  s’eft  élevée  entre  M.  Cadet  & M.  Baumè , au  fujet 
de  la  réduâion  fans  addition  du  précipité  per  fe  ^ & de  fa 
fublimation  en  criftaux  rouges  non  réduits.  Ces  deux 
chimiftes  avoient  raifon  l’un  & l’autre.  M.  Baumé  pré- 
tendoit  que  cette  chaux  de  mercure  pouvoir  fupporter 
•un  aflez  grand  degré  de  chaleur  pour  fe  fublimer  en 
criftaux  rouges , & fans  fe  réduire  en  mercure  coulant  ; 
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M.  foutenoit  au  contraire  que  cela  ne  fe  pouvoît 
.pas , & que  la  chaux  de  mercure  fe  réduifoit  toujours. 
Et  en  effet  ^ rAcadémie  des  Sciences  ayant  nommé  des 
eommifTalres , du  nombre  defquels  j’itois  pour  voir 
rexpérience  que  M.  Cadet  demandoit  à faire  fur  du  pré- 
■cipité  préparé  & fourni  par  M.  Baumé^  nous  vîmes 
que  cette  chaux  de  mercure  mife  dans  une  petite  cor- 
nue de  verre  très-propre  , .garnie  de  fon  récipient,  & 
.chauffée  au  point  de  faire  monter  le  mercure , paffoit 
toute  en  inercure  coulant  & réduit  fans  addition  , à l’ex- 
ception cependant  d’une  petite.quantité  de  matière  rouge 
qui  fe  fublimoit  fur  la  fin  à la  racine  du  col  de  la  cor- 
nue. D iin  autre  côté  , M.  Baumé  montroit  un  fublimé 
rouge  de  mercure  en  crifiaux  & en  maffes  affez  confi- 
dé râbles  , qu’il  affuroit  avoir  fublimé  de  la  forte , fans 
aucune  addition  ; j’ai  vu  moi-même  plufieurs  fois  chez 
M.  Baumé , de  ce  fublimé  qui  étoit  de  la  plus  grande 
beauté. 

Il  y a eu  à ce  fiijet  des  écrits  polémiques  de  part  & 
d’autre.  Au  moment  que  j’écris  ceci,  la  difpute  n’efl: 
point  encore  terminée , parce  que  diverfes  circonftances 
ont  empêché  M.  Baumé  de  faire  fa  dernière  réponfe  ; 
mais,  dans  une.  converfation  que  je  viens  d’avoir  avec 
lui,  il  m’a  dit  qu’il  faifoit  fon  fublimé  dans  un  matras, 
au  haut  duquel  il  laiffoit  une  petite  ouverture. 

Je  ne  fais  fi  M.  B^^-umé  penfera  comme  -moi  fur  la 
théorie  de. ces  opérations  .&  de  leurs  différences,  mais , 
à mon  avis.,  cette  petite  ouverture  du  haut  du  col  du 
matras>  explique  tout  parfaitement  bien.  En  effet  la  chaux 
de  mercure  , expofée  à la  chaleur  dans  un  pareil  vaiffeau , 
eft  précifément  dans  les  mêmes  circonftances  ou  l’on 
.met  le  mercure  que  l’on' veut  calciner  ; le  eontaft  de  l’air 
ne  lui  eft  pas  abfolument  interdit  dans  les  matras  à cal- 
.ciner  le  mercure,  fans  quoi  il  ny  auroit  pas  de  calcina- 
tion : il  faut  donc  que  la  chaux  de  mercure  que  l’on  chauffe 
avec  les  circonftances  requifes  pour  la  calcination  , con- 
ferve  fon  état  de  chaux,  ou  1^  reprenne  au  moins  très- 
.jfacilement , & fe  fublimé  fous  cette  forme  , comme  cela 
arrive  dans  ropération  de  M.  Baumé  ^ ou  fe  recalcine  de 
nouveau  après  la  fubliipation  , ainfi  que  le  penfe  M, 
Xadet  ; & au  contraire  , lorfquon  chauffe  cette  même 
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chaux  de  mercure  dans  un  appareil  de  vailTeaux  clos,, 
& par  forme  de  dlftillation , l’air  ne  pouvant  avoir  aloiîs 
avec  le  mercure  le  contaâ:  néceflaire  pour  le  mettre  ou 
l’entretenir  - dans  fon  état  de  chaux , il  n’eft  point  du  tout 
étonnant  que  cette  chaux  fe  revivifie  & fe  rédaife  en 
■mercure  coulant.  La  très-petite  portion  de  fublimé  rouge 
qu’on  a toujours  obfervée  à la  fin  des  opérations  de 
M.  Cadet  ^ confirme  cette  théorie  ; elle  eft  due  à la  por- 
tion d’air  contenue  dans  les  vaifleaux,  & fa  quantité  eft 
en  effet  proportionnée  à celle  de  l’air  que  peuvent  ren- 
fermer les  vaiffeaux  ; & fi  cette  portion  de  chaux  de 
mercure  ne  fe  fublime  qu  après  que  tout  le  mercure  cou- 
lant à paffé , c’eft  qu’en  général  les  chaux  des  métaux 
.ont  plus  de  fixité  que  les  métaux  dont  elles  proviennent , 

que  celle  du  mercure  reffemble  par  cette  propriété, 
comme  par  toutes  les  autres , aux  chaux  de  toutes  les 
autres  matières  métalliques. 

La  préparation  de  mercure  qu’on  nomme  précipité 
rouge  , eft  encore  une  chaux  de  mercure  tout-à- fait  ana- 
logue au  précipité  per  fe , ou  mercure  calciné  fans  ad- 
dition ; on  obferve  exaélement  les  mêmes  phénomènes 
■dans  Ùl  réduâion,  &xette  conformité  prouve  encore  la 
théorie  que  je  viens  d’expofer. 

Le  précipité  rouge  n’eft  autre  chofe  que  du  mercure 
.diffous  d’abord  dans  l’acide  nitreux  dont  on:aféparé 
enfuite  cet  acide  par  la  feule  aftion  de  la  chaleur.  Ge 
qui  refte  du  mercure  après  ces  opérations  eft  une  maffe 
rouge , pefante  & friable  , fort  approchante  pour  leucoup- 
d’œil  du  mercure  calciné  par  la  feule  adion  devla  cha- 
leur & de  l’air  ; il  a aulE  entièrement  les  mêmes  pro- 
priétés, quand  il  eft  parfaitement  dépouillé  d’acide  mi- 
.treux. 

Si  on  l’expofe  à l’aélion  du  feu  dans  un  matras^qui 
ne  foit  point  bouché-,  on  obferve-d’abord' qu’il  lui  faut 
une  plus  gran  de  chaleur  qu’au  mercure  dans  fon  ? état 
métallique  , pour  s’élever  en  vapeurs  ; & , fuivant  la  re- 
marque de  Lémery  ^ ces  . vapeurs  forment  un  fublimé  rottg^ 
qui  s'attache  à la  partie  fupérïeure  du  matras  fiy^  Qet 
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mercure  peut  doncfe  fublimer  dans  fon  état  de  chaux 
& fans  fe  réduire  en  mercure  coulant  ; mais  il  faut  abfo- 
lument,  comme  je  Fai  vérifié , pour  obtenir  ce  fublimé, 
que  l’opération  fe  fafle  dans  ün  vaiffeau  où  l’air  puiflTe 
avoir  accès  ; car  fi  l’on  chauffe  le  précipité  rouge  dans 
une  cornue  garnie  de  fon  récipient , de  manière  que  l’air 
extérieur  ne  ptiifle  avoir  accès  dans  les  vaiffeaux  , le 
mercure  ne  manque  pas  de  fe  revivifier  en  mercure  cou- 
lant 5 exaâement  comme  cela  arrive  au  précipité  per  fe 
traité  de  la  même  manière. 

J’ai  voulu  voir  fi , à force  de  cohober  de  nouvel  acide 
nitreux  fur  le  précipité  rouge,  je  ne  pourrois  pas  le  cal- 
ciner affez  pour  lui  donner  la  propriété  de  réfifter  à 
l’aélion  du  feu  dans  les  vaiffeaux  clos , fans  fe  réduire  ; 
j’ai  cohobé  pour  cela  douze  ou  quinze  fois  de  l’acide 
nitreux  en  affez  grande  quantité , & en  employant  cha- 
que fois  de  nouvel  acide  fur  une  même  quantité  de 
précipité  rouge  , dont  j’enlevois  auffi  chaque  fois  tout 
l’acide  avant  d’en  remettre  de  nouveau  ; & après  tout 
ce  travail,  ma  chaux  de  mercure,  traitée  au  feu  dans  des 
vaiffeaux  clos  , s’cft  réduite  en  mercure  coulant , fans 
aucune  addition  , & avec  la  même  facilité  que  le  préci- 
pité rouge  ordinaire. 

Ces  traits  de  reffemblance  entre  la  chaux  de  mercure 
faite  fans  addition , & celle  qui  a été  faite  par  l’acide 
nitreux  , font,  comme  on  voit,  très-exaéls  & très-mar- 
qués; mais  ils  ne  font  pas  les  feuls,  l’analogie  fe  foutient 
jufqu’au  bout  par  la  conformité  entière  des  phénomènes 
que  l’on  obferve  dans  les  réduftions  de  ces  deux  chaux 
- de  mercure.  En  effet , lorfque  l’on  chauffe  le  précipité 
rouge  dans  les  vaiffeaux  clos , il  fe  réduit  fans  addition 
en  mercure  coulant  : cette  réduftion  eft  accompagnée, 
comme  celle  du  précipité  perfe^  du  dégagement  d’un  gaz  ; 
& ce  gaz,  fournis  à toutes  les  épreuves  , eft  de  l’air  auffi 
pur  que  celui  qui  provient  de  la  réduélion  du  précipité 
per  fe  fans  addition  ; & fi  l’on  aide  la  revivification  par 
le  mélange  de  quelque  matière  inflammable , elle  fe  fait 
plus  promptement , plus  facilement  ; il  s’en  dégage  pa- 
reillement beaucoup  de  gaz  ; & ce  gaz  n’eft  point  alors 
de  l’air  pur , mais  de  Vaïr  fixe  ou  le  méphitique. 

Il  n y a,  comme  on  voit  , aucune  différence  entre 
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le  précipité  rouge  parfaitement  dépouillé  d’acide , & le 
mercure  calciné  fans  addition  ; on  peut  fe  fervir  indiffé- 
remment de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  chaux  de  mer- 
cure , pour  obtenir  le  gaz  déphlogiitiqué , ou  l’air  le 
^lus  pur  que  nous  connoiffions  ; & comme  la  première  de 
ces  deux  chaux  eft  beaucoup  plus  prompte , plus  facile  à 
préparer,  & par  cette  raifon  d’un  prix  beaucoup  moindre , 
on  peut  fans  aucun  fcrupule  lui  donner  la  préférence. 
Voye^  à ce  fujet  l’article  Gaz  nitreux, 

' Je  ne  quitterai  point  cette  efpèce  de  dig^efîîon  fur 
les  calcinations  & rédiiélions  de  mercure , avec  ou  fans 
addition  , fans  faire  encore  quelques  rem.arques  qui  me 
paroiffent  importantes  , à caufe  d’une  certaine  bizarrerie 
qui  accompagne  ces  opérations.  M.  Cadet  affure  dans 
les  mémoires  qu’il  a publiés  fur  cette  matière  , & dont 
les  faits  ne  peuvent  être  révoqués  en  doute , qu’ayant 
chauffé  , même  dans  un  m uras  qui  nétoït  point  fermé 
par  le  bout , du  fublimé  rouge  de  chaux  ' de  mercure , 
préparé  & fourni  par  M.  Baumé^  le  mercure  a com- 
mencé par  fe  revivifier  en  fe  fublimant , & a formé  un 
enduit  métallique  au  haut  du  matras;  & penfe  qiie  ce 
n’efl:  que  par  la  continuation  de  la  chaleur  que  le  mercure 
peut  prendre  le  caraâère  d’un  fublimé  rouge , & en  fe 
recalcinant  de  nouveau  à la  place  où  il  s’efl  d’abord  arrêté. 

Quoique  Lêmery  ne  faffe  aucune  mention  de  cette  ré- 
duftion  momentanée  du  mercure  dans  fon  opération 
du  fublimé  rouge,  elle  peut  avoir  lieu  néanmoins,  piiif- 
que  M.  CadetVdi  obfervée;  mais  cela  ne  contredit  point 
la  théorie  que  j’ai  expofée  fur  ces  objets;  il  réfulte  feule- 
ment de  l’obfervation  de  M.  Cadet  , que  la  chaux  de 
mercure  a une  fi  grande  difpofition  à fe  revivifier,  même 
fans  addition  , que  quand  on  l’expofe  à l’aftion  du  feu , 
il  ne  faut  que  des  circonftances  très-légères  & très-peu 
fenfibles  , pour  faciliter  ou  empêcher  la  réduélion.  II  efl 
à croire  en  effet , que  dans  la  calcination  du  mercure 
fans  add  tion,  il  arrive  continuellement  que  des  portions 
du  mercure  fe  calcinent  & fe  réduifent  alternativement 
un  grand  nombre  de  fois,  & que  ces  deux  effets  con- 
traires fe  fuccèdent  fans  ceffe , quoique  dans  un  même 
vaiffeau^  & dans  des  circonftances  où  il  n’y  a aucune 
différence  apparente  \ c’eft  là  fans  dgute  la  vraie  caufe 


300  GAZ  ou  AIR  DÉPHLOGISTîQUÉ. 

de  la  longueur  de  l’opération  du  précipité  per  fe , la  ré- 
duélion  d’une  partie  du  mercure  détruifant  continuelle- 
ment l’elFet  produit  par  fa  calcination.  S’il  en  eft  ainfi , 
comme  je  n’en  doute  pas , il  faut  bien  que  les  circonf- 
tances  ne  foient  pas  toujours  exaclement  les  mêmes  dai^ 
le  cours  de  l’opération , quoiqu’il  n’y  ait  aucun  change- 
ment apparent  ; & en  effet , il  n’efl:  guère  poflible  que 
le  degré  de  chaleur  & la  communication  avec  l’air  exté- 
rieur , dont  dépendent  entièrement  la  calcination  & la 
réduûion  du  mercure,  foient  abfolument  invariables. 
La  calcination  va  bien  , tant  que  le  mercure  éprouve  le 
degré  de  chaleur  néceffaire , & que  fa  communication 
avec  l’air  refte  libre  ; .mais  lorfque  la  chaleur  vient  -à 
augmenter  affez  pour  pouffer  une  partie  du  mercure 
dans  le  tube , Si  intercepter  ainfi  plus  ou  moins  le  con- 
cours de  l’air,  alors,  au  lieu  de  calcination,  il  doit  y 
avoir  de  la  réduftion , & cette  alternative  ne  peut  guère 
manquer  d’avoir  lieu  très-fréquemment  pendant  tout  le 
cours  de  l’opération. 

Il  réfulte  de4à  , que  tout  ce  qu’il  y a d’emb-arraffant 
& de  bizarre  en  apparence  dans  la  calcinàtion  & la  ré- 
duftion  du  mercure  fans  addition  , vient  de  ce  que  cés 
deux  états  de  cette  fubftance  métallique,  quoique  tout^ 
à-fait  oppofés , font  pourtant  infiniment  proches  & voî- 
.fins  l’un  de  l’autre  ; &C  ces  confidérations  me  ramènent 
à l’explication  de  la  réciprocité  des  effets  du  feu  & de 
l’air  fur  le  mercure  , dont  le  détail  des  faits  m’avôit 
écarté. 

Il  s’agit  donc  de  favoir  comment  il  peut  fe  faire  que 
l’air  , qui  , dans  la  calcination  du  mercure.,  fépare  la 
matière  du  feu  & fe  'fubftitue  à fa  place.,  en  foit  féparé 
àfon  tour,  dahs  la  réduftion  , par  cette  nre me  matière 
du  feu , qui  fe  recombine  , à fon  exclufiort , avec  ce  même 
mercure. 

Pour  cela,  il  faut  faire  une  fuppofition  , mais  qui  eft 
fl  bien  d’accord  avec  les  faits  , qu'ils  lui  fervent  même 
de  preuve;  c’eft  que  l’air  & la  matière  du  feu  ont  une 
affinité  prefque  égale  avec  la  terre  du  mercure.  Il  arrive 
de-là,,  que  quand  ce  métal  fe  trouve  expofé  à l’aélion 
des  caufes  qui  favorifent  font  union  avec  l’une  ou  avec 
l’autre  de  ces  deux  matières,  c’eft  celle  dont  l’union  eft 
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fàvorlfée  par  ces  caufes , qui  fe  combine  ou  qui  réfte  com- 
binée avec  le  mercure  , plutôt  que  l’autre. 

Ainfi  5 quand  le  mercure  eft  expofé  en  même  temps 
à l’aélion  de  la  chaleur  & à celle  de  lair , il  y a calci- 
nation ; Fair  aide  la  chaleur  à dégager  une  partie  du  prin- 
^pe  inflammable , & prend  fa  place.  Quand  au  contraire 
la  chaux  de  mercure  eft  foumife  à Taftion  du  feu  dans 
des  vaiffeaux  clos  ou  l’air  extérieur  ne  peut  pénétrer, 
pour  féconder  ou  remplacer  celui  que  la  chaleur  tend 
à féparer  de  la  chaux  de  mercure  , alors  c’eft' la  matière^ 
du  feu.  libre  dont  cette  chaux  eft  toute  pénétrée  ; & 
l’affinité  avec  la  terre  du  mercure  fécondant  l’effort  que  ’ 
fait  la  chaleur  pôur  en  féparer-  l’air,  détermine  cette' 
féparation,  la -matière  du  feu  reprend  fâ  place,  & oc— 
cafionne  la  réduélion. 

Telle  eft  du  moins  la  feule  manière  dont  je  conçoive^ 
que  puiffent  s’exécuter  les-  calcinations  & réduétîons  al- 
ternatives du  mercure  fans  addition.  Et  comme  tous  les- 
phénomènes  de  la  combiiftion  & dè  là  calcination  dès* 
métaux  ^ me  paroiftènt  prouver  - qu’il  n y a que  l’air  le  ■ 
plus  pur  qui,  en  fa  qualité  d’air  , puiffe  féparer*  là  ma- 
tière du  feu  ôt  prendre  fa  place-,  il  s’enfuit  que  l’air  qui- 
fe  dégage^ dans des^  réduélions  fans,  addition  , telles  que 
celle  du  mercure,  doit  être  aufli  le  plus  pur  que  nous" 
connoiffions  dàns  là  nature  ; ainfl*  toutes  les  propriétés 
de  ce  gaz  aérien  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  de  l’air 
commun  lé  plus -pur.  Da  découverte^très-importante  de 
cet  air  beaucoup  splus  pur  que  celui  de  ratmofphère , & 
que  je  nomme- aérien  , eft  toute  nouvelle  ; nous  la 
devons  entièrement  aux  belles  expériences  que  j’ai  expo- 
fées  dans  ces  articles.  Les  articles  fuivans  vont  en  offrir 
qui  ne  font  pas  moins  intéreflàntes, 

GAZ  MÉRHITIQÜE , ou  AIR  FIXE.  La  fubftance 
aérifôrme  que  je  défigne  par  le  nom  de  méphitique  ,, 
eft-ia  même  que  la  plupart  des  chimiftes  & phyficiens"-- 
ont  nommée  air  fixe  , .&  que  le  favant  M.  Bergman' 
pelle  acides  aérien. 

Aucune  de  ces  dénominations,  fans  en  excepter  celle' 
que  j’ai  adoptée,  ne  convient  parfaitement  au  gaz  dont 
U' s’agit;  celle  à'arr fixe moins  que  toute  autre,  parce" 
que  ce  n’eft-point  de  l’air,  & qu’il  n’eft  pas  plus  flxe‘ 
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que  l’aîr  lui- même.  On  verra  que  ce  gaz  eft  acide  ; & 
comme  il  eft  fous  forme  d’air  , & même  naturellement 
mêlé  en  affez  grande  quantité  avec  l’air  commun  de 
l’atmofphère,  le  nom  à* acide  aérien  lui  conviendroit 
beaucoup  mieux  ; mais  prefque  tous  les  acides  pouvant 
fe  préfenter  fous  la  forme  d’air , & plufieurs  même  étant 
fufceptibles  de  conferver  cette  forme  dans  leurs  mé- 
langes avec  l’air  commun,  le  nom  acides  aériens  leur 
convient  à cet  égard  auffi  bien  qu’à  celui  dont  il  s’agit; 
& c’eft  un  inconvénient.  Il  en  eft  de  même  de  la  dé- 
nomination de  ^ai{  méphitique;  tous  les  gaz  connus  juf- 
qu’à  préfent , excepté  l’air  commun  , font  méphitiques , 
c’eft-à-dire  mal-fai  fans,  meurtriers , incapables  d’entre- 
tenir la  refpiration  des  animaux  & la  combuftion  des 
corps  combuftibles  : ainfi  , à cet  égard  , le  nom  de 
méphitique  ne  peut  fervir  à mieux  diftinguer  ce  gaz , que 
celui  cl’acide  aérien,  & par  cette  raifon  j’aurois  volon- 
tiers adopté  ce  dernier;  mais  une  coniidération  m’en  a 
empêché , c’eft  qu’il  peut  fignifier  a^de  de  Vair , & qu’il 
n’exprime  point  aflez  que  cet  acide  foit  dans  l’état  de 
gaz , c’eft-à-dire , dans  l’état  d’un  fluide  élaftique  aéri- 
îorme:or  , il  me  paroît  trés-eflentiel  de  conferver  ce 
nom  commun  de  à toutes  les  fubftances  qui  font 
dans  ce  meme  état. 

Ainfi , tout  confidéré  , & ne  pouvant  trouver , pour 
le  prétendu  air  fixe  ^ un  nom  qui  le  diftingue  parfaite- 
ment de  tous  les  autres  gaz,  je  crois  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  le  nommer  méphitique , tant  parce  qu’il 
eft  en  effet  bien  véritablement  gaz  méphitique , que 
parce  qu’étant  beaucoup  plus  abondant , plus  répandu 
dans  la  nature , & pouvant , dans  les  opérations  chimi- 
ques, fe  retirer  d’un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
compofés  qu’aucun  des  autres  gaz  “,  la  dénomination 
générale  femble  lui  convenir  mieux  qu’à  tout  autre;  & 
que  d’ailleurs  tous  les  autres  gaz  méphitiques  peuvent 
facilement  être  fpécifi  s par  des  épithètes  particulières  , 
telles  que  copies  in fiammable  , de  nitreux , de  fpathique  , 
qui  font  déjà  adoptées  , & avec  raifon  , parce  qu’elles 
expriment , ou  l’origine  , ou  quelque  qualité  éminente 
& diftinâive  dans  chacun  de  ces  gaz , tandis  qu’on  ne  • 
fauroit  trouver  aucune  épithète  particulière  qui  puifle . 


ou  AIR  FIXE.  305 

âiftinguer  amfi  Je  gaz  dont  il  s’agit.  Au  furplus  , les 
noms  font  indifférens , pourvu  qu’on  s’entende  & qu’on 
en  convienne.  3’ai  dit  les  raifons  qui  m’ont  déterminé  à 
rejeter  le  nom  d’^ir  fixe , & à lui  fubftituer  celui  de 
ga^  méphitique:  comme  il  n’eft  pas  aulli  exaéè  que  je  le 
défirerois  , fi  quelqu’un  en  trouve  un  plus  convenable , 
je  fuis  tout  prêt  à l’adopter.  Je  m’accommoderois  fort  du 
nom  de  fluide  élaflique^  par  lequel  M.  Lavoifier  l’a  dé- 
figné  ; mais  comme  ce  nom  eft  encore  plus  général , 
en  ce  qu’il  convient  à tous  les  gaz  , fans  excepter  même 
l’air  pur,  celui  de  méphitique  me  paroît  préférable  , 
du  moins^n  ce  qu’il  ne  peut  pas  convenir  à l’air. 

Le  gaz  méphitique  efl:  un  diiide  élaftique , tranfpa- 
rent,  fans  couleur , mifcible  à l’air  en  toute  proportion, 
d’une  pefanteur  fpéciüque  infiniment  moindre  que  celle 
d’aucune  liqueur,  même  des  plus  légères.  Il  ne  diffère 
de  l’air  commun  par  aucune  de  ces  propriétés:  il  ne 
diffère  non  plus  d’aucun  autre  gaz  par  ces  mêmes  pro- 
priétés , parce  que  ce  font  celles  qui  appartiennent  en 
général  à toutes  ces  fubftances  , & qui  les  conftituent 
fluides  aériformes. 

Mais  ce  gaz  diffère  de  l’air , premièrement  , en  ce 
que  fa  pefanteur  fpécifique  eft  plus  grande  : il  paroît , 
par  les  expériences  de  M.  le  duc  d'Ayen  & par  celles 
de  M.  le  duc  de  Chaulnes , qu’elle  eft  prefque  double. 

Secondement,  en  ce  qu’il  eft  incapable  d’entretenir 
la  vie  & la  refpiration  des  animaux.  Auflitôt  qu’on  in- 
troduit un  animal  dans  un  récipient  rempli  de  gaz  mé- 
phitique , il  périt  dans  le  même  inftant  en  convulfion  ; 
& fa  mort  eft  d’autant  plus  fubite , que  le  gaz  eft  plus 
pur  & plus  parfaitement  exempt  du  mélange  d’air 
commun. 

Troifièmement , le  gaz  méphitique  ne  peut  entretenir 
la  combuftion  d’aucun  corps  combuftible , parce  que  cette 
faculté , de  même  que  celle  d’entretenir  la  vie  desanimaux 
terreftres , eft  propre  & particulière  à l’air , exclufivement 
à toute  autre  fubftance  : aufli , non- feulement  on  ne  peut 
allumer  dans  le  gaz  méphitique  aucun  corps  combuftible 
qui  ne  fournit  point  d’air  , mais  les  corps  les  plus  in- 
flammables , allumés  d’abord  dans  l’air , & plongés  dans  le 
gaz  méphitique  , dans  le  temps  même  de  leur  inflam- 
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matlon  la  plus  vive  , s’y  éteignent  auffi  complètement 
fit  aufli  fubitement  que  fi  on  les  plongeoit  dans  l’eau  , 
avec  cette  feule  différence , que  l’extinâion  dans  le  gaz 
méphitique  bien  pur  fe  fait  fans  aucun  bruit  ni  frémif- 
fèment , & que , comme  il  ne  mouille  point  les  corps  ^ 
ils  peuvent  être  rallumés  auflitôt  dans  l’air  commun. 

Ces^  expériences  de  l’extinâicn  des  corps  enflammés 
dans  le  gaz  méphitique  peuvent  fe  faire  afléz  commo- 
dément , parce  qu  il  a une  pefanteur  fpécifique  plus 
grande  que  celle  de  l’àir  commun  ; cette  circonflanee 
difpenfe  d’une  manipulation  difiicile , qui  fans  cela  fe-. 
roit  pourtant  néceffaire , & qui  confifleroit  à faire  paffer 
une  bougie  allumée  à travers  la  liqueur  de  l’appareil 
pneumato-chimique  , pour  Tintroduire  dans  le  récipient 
rempli  de  gaz  méphitique  : au  lieu  de  cette  manoeuvre  , 
qui  , fans  être  impoflible  , eft'  très  - embarraffante , on 
peut  tout  fimplement  enlever  le  récipient  de  deffus 
Ibn  fupport , boucher  fon  ouverture  dans  la  liqueur , 
le  retirer  , mettre  fon  orifice  en  haut,  le  déboucher  à 
l’air  , & introduire  auffitôt  une  bougie  allùmée,  ajuftée 
au  bout  d’un  gros  fil  de  fer  , de  manière  qu’elle  foit 
tôujours-rdans  fa  fituation  verticale  ordinaire.  Le  gaz 
méphitique  étant  plus  pefànt  qu^  l’air  de  l’atmofphère, 
ce  démier  peut  repofér  pendant  un  certain  temps  à fa 
furface,  fans  le  déplacer  fans  s’y  mêler  en  quantité 
fénfïble.  On  peut  éteindre  de  cette  manière  une  bougie 
cinq  ou  fix  fois  dè  fuite  dàns  le  même  gaz,  en  la  def- 
ceïrâànt  fueceflftvement  dans  le  récipient  , après  l’avoir 
rallumée  chaque  fois:  mais  comme  l’aT  de  l’atmofpère 
fé  mêle- peu  à'pèu  avec  le  gaz,  il  faut  chaque  fois  en- 
foncer la  bougie  plus  avant  ; il  arrive  même,  après 
quelques  extinéiions , & lorfque  la  mèche  de  la  bougie 
dbnr  on  fe  fert  eft  longue  & charbonneufé , qu’on  peut 
donner’  aux  afïiftans  un  fpeôacle  affez  fingulier.  Dès 
quo  la  bougie  a atteint  la  furface  du  gaz  , fa  flamme 
efl'  fépafée  de  fon  lumignon  : mais  comme  alors  ce  lu- 
mi^o’n  ne  s’éteint  point  totalement , parcé  que  le  gaz 
commence  à être  mêlé’  d’air  commun  , il  refté  rouge  & 
fümantv.&  fa  fumée,  qui'  n’eft  que  fumée  dans  le  gaz, 
continue  d’être  flamme  à fa  furface  contiguë  à l’air  ;en*^ 
fôrte  qu’en  plongeant  davantage  la  bougie  , fâ  flamme. 

peut 
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peut  être  féparée  de  fa  mèche  par  un  intervalle  affez 
confidérable.  J ai  vu  des  expériences  dans  lefquelles  là 
flamme  de  la  bougie  étoit  à plus  de  fix  pouces  au  deffus 
de  fa  mèche  ; & fi  alors  on  fait  remonter  la  bougie  dans 
la  direftion  de  fa  fumée  , dès  que  la  mèche  parvient 
jufqu’à  la  furface  du  gaz , elle  reprend  fa  flamme , elles 
fe  rejoignent  l’une  à l’autre  , & la  bougie  continue  à 
brûler  dans  l’air , comme  fi  la  flamme  ne  l’avoit  point 
quittée.  Ces  effets  peuvent  fe  déduire  fi  facilement  de 
la  théorie  de  la  Combustion  , qu’il  efl:  inutile  de  s’y* 
arrêter. 

La  quatrième  propriété  qui  diflingue  le  gaz  méphU 
lique  de  l’air  commun , c’en:  de  fe  mêler  & même  de 
fe  combiner  avec  l’eau  en  quantité  beaucoup  plus  grande 
que  l’air  pur.  On  fait  que  l’air  & l’eau  peuvent  fe  dinoudr® 
mutuellement  5 mais  c’eft  en  petite  quantité  ; au  lieu  que 
le  gaz  méphitique  fe  mêle  à l’eau  en  volume  égal  ; c’eft 
à caufe  de  cela  que  l’appareil  pneumato-chimique  à l’eau 
n’efl:  pas  convenable  , quand  on  veut  mefurer  exafte- 
ment  la  quantité  de  ce  gaz  qu’on  peut  retirer  des  corps 
ou  des  opérations  qui  en  fourniffent  ; il  y en  a toujours 
alors  une  bonne  partie  d’abforbée.  On  ne  peut , par  la 
même  raifon  5 conferver  ce  gaz  dans  cet  appareil;  il 
s’abforbe  peu  à peu,  & enfin  il  difparoît  entièrement.' 
Cette  circonflance , comme  l’obferve  fort  bien  M.  La- 
voijier  ^ a trompé  Haies  dans  plufieurs  de  fes  expérien- 
ces , où  il  a cru  que  l’air  étoit  abforbé. 

11  fufîit , comme  on  voit , pour  imprégner  l’eau  de 
gaz  méphitique  , de  mettre  ces  deux  fubflances  en  con- 
taél  l’une  avec  l’autre , & d’attendre  que  l’eau  ceffe  de 
faire  diminuer  le  gaz , s’il  y a une  quantité  de  ce  dernier 
plus  que  fulîifante  pour  la  faturation , ou  d’en  refournir 
de  nouveau  , s’il  ne  s’en  trouve  pas  affez.  Mais  cette 
méthode  efl  extrêmement  longue  ; on  peut  l’abréger 
beaucoup  , en  aidant  cette  diffolution  par  de  légères 
agitations , de  même  que  dans  toutes  les  autres  diffo- 
lutions.  Ainfi , quand  on  a empli  un  récipient  de  gaz 
méphitique  dans  l’appareil  à l’eau  , fi  l’on  veut  en  im- 
prégner une  partie  de  cette  eau,  il* faut  enlever  le  ré* 
cipient  , l’ouverture  en  bas , dans  une  jatte  ou  terrine 
qui  contienne  la  quantité  d’eau  qu’on  veut  rendre  ga- 
Tome  IL  y; 
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zeufe  , & agiter  ce  récipient  dans  cette  eau  , fans  lui 
donner  aucune  communication  avec  Tair.  Dès  les  pre- 
mières agitations  , on  voit  Teau  monter  jufqu’au  haut 
du  récipient , on  introduit  une  nouvelle  quantité  du  même 
gaz  dans  le  récipient  : on  l’agite  de  nouveau  ; Teau  abforbe 
encore  ce  gaz  , & monte  dans  le  récipient , mais  moins 
que  la  première  fois  : on  continue  cette  manœuvre  juf- 
qu  à ce  que  Teau  commence  à refufer  d’abforber  le  gaz  ; 
elle  en  eft  alors  prefque  faturée  : je  dis  prefque , parce 
qu’il  eft  très-difHcile  de  l’en  faturer  entièrement , attendu 
que  l’union  de  ce  gaz  avec  l’eau  eft  fi  légère , que  les 
fccoufles  & le  feul  contaft  avec  l’air  extérieur  fuffifent 
pour  en  féparer  une  partie;  mais  on  peut  par  ce  moyen 
approcher  beaucoup  du  point  de  faturation  de  l’eau. 

Il  eft  à remarquer  que , toutes  les  fois  que  l’on  com- 
bine ainfi  du  gaz  méphitique  avec  de  l’eau  , il  refte  tou- 
jours dans  le  haut  du  récipient  une  certaine  quantité 
de  matière  aériforme  que  l’eau  refiife  d’abforber , quoi- 
qu’elle foit  encore  bien  éloignée  d’être  faturée  de  gaz , 
comme  on  en  a la  preuve  en  introduifant  dans  le  ré- 
cipient une  nouvelle  quantité  de  gaz  méphitique , dont 
la  plus  grande  partie  eft  fur  le  champ  abforbée  par 
l’eau.  Cette  fubftance  aériforme  que  l’eau  ne  diflbut 
point,  n’eft  autre  chofe  que  de  l’air.,  dont  il  paroît 
difficile  que  le  gaz  méphitique  ne  contienne  pas  toujours 
.une  certaine  quantité  plus  ou  moins  grande  ; mais  cet  ^ 
air  , quoique  beaucoup  moins  méphitique  que  le  gaz , 
iSc  commençant  à être  propre  à la  refpiration  & à la 
combuftion , n’eft  cependant  point  de  l’air  pur  : la  plu- 
part des  phyficiens  le  nomment  air  phloglfiiqué, 

Lorfque  l’eau  a été  ainfi  bien  imprégnée  de  gaz  mé- 
phitique , elle  eft  ce  que  l’on  nomme  eau  ga^eufe  ou 
aérée;  fa  faveur  eft  piquante,  aigrelette  & comme  fpi- 
.ritueufe  ; elle  pétille  quand  on  la  tranfvafe , forme 
•beaucoup  de  bulles  & de  petits  jets  ; & enfin  fi  on  l’a- 
gite , ou  qu’on  la  laifîe  expofée  à l’air  dans  des  vaiffeaux 
ouverts  pendant  un  certain  temps  , elle  pefd  tout  le 
.gaz  dont  elle  étoit  imprégnée,  & redevient  telle  qu’elle 
étoit  auparavant.  Les  eaux  minérales  qu’on  a nommées 
fpîritueufes  ou  acidulés , ont  exaftement  toutes  ces  mêmes 
propriétés  > & il  eft  prouvé  maintenant  qu’elles  ne  les 
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doivent  qu’à  du  gaz  méphitique,  dont  elles  fe  trouvent 
naturellement  imprégnées. 

On  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  une  combinaifon  , 
une  union  réelle  du  gaz  avec  l’eau  ^ puifque  ce  gaz  perd 
fa  forme  d’air  élaftique  pour  prendre  avec  l’eau  celle  de 
liqueur  non  élaftique , puifqu  il  eft  abforbé  par  l’eau  & 
dirhinué  confidérablement  de  volume  , & que  même 
la  pefanteur  fpécifique  de  l’eau  eft  augmentée , comme 
l’ont  cbfervé  meffieurs  les  commiffairès  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  pour  l’examen  de  l’eau  de  l’Ivette. 
Par  une  expérience  qui  a été  vérifiée  avec  beaucoup 
de  préciîion  , & conftaté^  par  M.  Lavoïjîer , il  a trouvé 
que  la  pefanteur  de  l’eau  gazeufe  eft  à celle  de  l’eau  dif- 
tillée,  comme  1,000,332  eft  à 1,000,000.  Cen’eftdonc 
point  ici  un  fimple  mélange , une  fimple  interpofitioii 
des  parties  du  gaz  avec  celles  de  feau , & il  y a adhé- 
rence réelle  entre  les  parties  intégrantes  de  ces  deux 
fubftances;  mais  cette  combinaifon  eft  très -légère  & 
très-foible , puifque  quelques  fecoufles  , une  foible  cha- 
leur , & même  la  feule  expofition  à l’air  y fuffifent  pour 
dégager  le  gaz  & le  féparer  d’avec  l’eau,  C’eft  à cette 
féparatîon  fi  facile,  que  font  dus  tous  les  phénomènes 
de  fpiritiLQjité  des  eaux  gaieufes.  Une  obfervation  qu’il 
eft  bon  de  faire  , c’eft  que,  quoique  le  gaz  méphitique 
fâffe  mourir  en  un  inftant  les  animaux  qui  le  refpirent, 
on  peut  boire  de  l’eau  qui  en  eft  toute  remplie , fans 
aucun  danger,  fans  en  reftentir  même  la  moindre  in- 
commodité , & qu’au  contraire  elle  eft  falutaire  , & 
propre  à guérir  plufieurs  maladies*  Cela  prouve  bien 
que  ce  n’eft  pas  par  aucune  qualité  cauftique  ou  corrô- 
five  particulière  que  ce  gaz  tue  les  animaux  fi  fubite- 
inent , mais  plutôt  parce  que , n’étant  pas  de  l’air , il 
ne  peut  tenir  lieu  de  ce  fluide , le  feul  qui  foit  propre 
à la  refpiration  ainfi  qu’à  la  combuftion. 

Cinquièmement  , le  gaz  méphitic^ue  diffère  de  l’air , 
en  ce  qu’il  a des  caraâères  d’acidite  que  l’air  pur  n’à 
point.  M.  Bergman  a conftaté  par  des  expériences  très- 
exaéles,  que  ce  gaz  , exempt  de  tout  mélange  d’acide 
étranger,  rougiffoit  la  teinture  de  tournefol.  (Mémoires 
dè l’Académie  de  Stockholm,  avril,  mai,  juin,  1773.) 
A peu  près  dans  le  même  temps , ou  un  peu  avant , 
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M.  Sage , en  avançant  que  ce  gaz  étoit  de  l’acide  marin 
volatil , ou  volatilifé  par  le  phlogiftique  , lui  a attribué 
ainfi  la  qualité  d’un  acide  ; mais  toutes  les  autres  pro- 
priétés de  ce  gaz , connues  déjà  depuis  du  temps , & 
particulièrement  fon  aflion  combinatoire  fur  un  grand 
nombre  de  fubftances  , dévoient  le  faire  ranger  , par 
tous  les  chimiftes , dans  la  clafle  des  acides.  En  eifet , 
il  fe  comporte  comme  tous  les  acides  foibles  avec  l’eau  , 
avec  les  acides,  l’efprit  de  vin,  les  huiles,  les  alkalis  , 
les  terres  & les  métaux , c’eft-à-dire , qu’il  ne  fe  com- 
bine que  très-légèrement  avec  l’eau  ; point  ou  prefque 
point  avec  les  acides,  les  huiles  & l’efprit  de  vin;  & 
qu’il  contraéle  au  contraire  des  unions  très-fortes  avec 
les  alkalis , les  terres  calcaires  & les  métaux. 

On  a Vu  combien  l’union  du  gaz  méphitique  avec  l’eau 
eft  foible  : la  couche  d’huile  dont  on  couvre  l’eau  avec 
fuccès , pour  enfermer  & retenir  ce  gaz  dans  l’appareil 
pneumato-chimiqiie  à l’eau , prouve  qu’il  n’eft  point  ab- 
îbrbé  par  l’huile.  J’ai  fait  nombre  de  tentatives  pour  unir 
l’efprit  de  vin  avec  ce  même  gaz  ; & , de  quelque  ma- 
nière que  je  m’y  fois  pris , j’ai  toujours  vn  qu’il  ne  con- 
traftoit  aucune  union  avec  cette  fubflance.  Mais  il  en  eft: 
tout  autrement  avec  les  matières  alkalines  & abforbantes  ; 
toutes  les  terres  calcaires  en  font  naturellement  remplies  ; 
& quoiqu’il  foit  un  acide  des  plus  foibles , il  y eft  fi 
intimement  combiné , qu’on  ne  peut  l’en  féparer  qu’à 
l’aide  d’une  chaleur  très- forte  & très  long-temps  fou- 
ténue  , ou  par  l’intermède  de  quelque  acide  plus  fixe  & 
plus  puiflant.  Haies  eft  le  premier  qui , ayant  expofé  au 
feu  de  calcination  des  coquilles  & des  terres  calcaires 
dans  des  vaifleaux  clos , ait  reconnu  qu’il  en  fortoit  pen- 
dant la  ca-cination  une  matière  aériforme , qu’il  a prlfe 
pour  de  l’air , 'mais  qui  eft  bien  certainement  le  gaz  mé- 
phitique, l’air  pur  ne  pouvant  être  combiné  de  cette 
manière  avec  les  terres  à chaux , conftituer  avec  elles 
le  mixte  terréo  - galeux  qu’on  nomme  terre  calcaire  ou 
calcinable.  C’eft  principalement  au  doéleur  Black  & à 
M.  Jacquin  que  nous  devons  la  vraie  théorie  de  la  cal- 
cination terreufe  , ainfi  que  je  l’ai  expliqué  en  plufieurs 
endroits , mais  fur-tout  & en  grand  détail  aux  articles 
Causticité  & Chaux  terreuse. 
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On  fépare  & on  recueille  bien  plus  commodément  ce 
gaz  des  terres  calcaires , par  l’intermède  d’un  acide  quel- 
conque ; car  il  paroît  qu’il  n’y  a aucun  acide  connu  qui 
n’ait  plus  d’affinité  avec  la  terre  de  chaux , que  cet  acide 
gazeux.  Dès  qu’on  applique  un  acide  à une  terre  calcaire 
non  calcinée  , c’eft-à-dire , qui  contient  tout  fon  gaz  , 
cette  terre  s’unit  à l’acide  qu’on  lui  applique.  Cette  union 
eft  toujours  accompagnée  d’une  grande  effervefcence , & 
elle  eft  due  uniquement  au  dégagement  du  gaz,  par  l’in- 
termède de  l’acide  qui  le  charfé  & prend  fa  place  ; & ü 
l’on  fait  cette  opération  dans  des  vaiffeaux  clos  , & dans 
un  appareil  pneumato-chimique  au  mercure , on  obtient 
facilement  tout  le  gaz  qui  étoit  contenu  dans  la  terre  cal- 
caire. Mais  11  l’on  veut  que  ce  gaz  foit  le  plus  pur  qu’il 
eft  poffible  , il  faut  d’abord  laiffer  évacuer  tout  l’air 
commun  qui  étoit  contenu  dans  les  vaiffeaux , & faire 
enforte  qu’il  ne  paffe  avec  lui  dans  le  récipient  aucune 
portion  de  l’acide  qui  fert  à le  dégager  ; ce  à quoi  on 
peut  parvenir  en  faifant  paffer  le  gaz  , à mefure  qu’il  fe 
dégage , à travers  un  fécond  vafe  rempli  de  terre  calcaire 
délayée  dans  de  l’eau  , avant  qu’il  parvienne  dans  le  ré- 
cipient qui  lui  eft  deftiné  : cela  eft  facile  à faire , par  le 
moyen  des  tuyaux  ou  fiphons  de  communication  entre 
ces  différens  vafes.  Par  ce  moyen , & en  obfervant  que 
. la  diffolution  de  la  terre  calcaire  fe  faffe  avec  lenteur 
dans  le  premier  vafe  , s’il  arrive  qu’il  s’élève  avec  le  gar 
un  peu  de  l’acide  diffolvant , il  ne  peut  manquer  d’être 
abforbé  & retenu  par  la  terre  calcaire  qu’il  eft  obligé 
de  traverfer  avant  de  parvenir  jufque  dans  le  récipient  ; 
c’eft-là  du  moins  la  méthode  que  j’imagine  comme  la 
plus  sûre  pour  obtenir  le  gaz  méphitique  très-pur. 

Ce  gaz  ainft  conditionné  , a toutes  les  propriétés  qui 
le  caraâérifent , & par  lefquelles  il  diffère  de  l’air  & des 
autres  gaz  , & fingulièrement  celle  de  fe  recombiner  avec 
la  terre  de  chaux , de  lui  enlever  fa  caufticîté  en  la  fa- 
turant , & de  reconftituer  avec  elle  le  même  mixte  ter- 
réo-gazeux  qu’elle  étoit  avant  fa  calcination. 

Cette  réunion  du  gaz  méphitique  avec  la  chaux  fe 
fait  très-commodément  , en  préfentant  ces  deux  fubf- 
tances  l’une  à l’autre , la  première  dans  fon  état  de  gaz 
libre , ôc  la  fécondé  diffoute  dans  l’eau , comme  elle 

y ii) 
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Tefl:  dans  Teau  de  chaux.  Si  donc  on  introduit  dans  de 
Teau  de  chaux  du  gaz  méphitique , de  quelque  manière 
qu’il  ait  été  extrait  & préparé  , ou  qu  on  y mêle  de  l’eau 
chargée  de  ce  même  gaz , on  voit  ^aüitçt  cette  eau  fe 
troubler  , & laiffer  dépofer , en  forme  de  poudre  blan- 
che 5 toute  la  terre  de  chaiix  qu’elle  tenoit  en  diffolution  : 
dès-lors  , fi  l’on  a ajouté  la  quantité  de  gaz  convenable 
pour  la  jufte  faturation  relative  des  deux  fubftances^, 
l’eau  de  chaux  a perdu  toute  fa  faveur  & fa  eauflicité  ; 
elle  n’eft  plus  eau  de  chaux  ; elle  n’eft  pas  non  plus  eau 
gazeufe , parce  que  tout  le  gaz  s’eft  combiné  avec  la 
chaux.  Cette  chaux  ainfi  faturée  de  gaz,  a toutes  les 
propriétés  qu’avoit  la  terre  calcaire  avant  fa  calcination*; 
elle  eft  infipide  , indiflbluble  dans  leau  ; elle  peut  re- 
prendre les  qualités  de  chaux  vive , par  une  nouvelle 
calcination  qui  lui  enlève  fon  gaz  ; & fi , au  lieu  de  la 
calciner , on  lui  applique  un  acide , elle  s’y  unit  avec 
une  grande  effervefcence  due  au  dégagement  de  ce  même 
gaz. 

I^es  faits  qui  ont  été  conftatés  nombre  de  fois , & que 
chacun  peut  vérifier  avec  la.  plus  grande  facilité , prou- 
vent démonftrativement  que  le  gaz  méphitique  s’unit, 
comme  tout  autre  acide , avec  la  terre  de  chaux , & pré- 
fente avec  cette  flibflance  les  phénomènes  généraux  de 
Tunion  & de  îa  féparation  des  acides  avec  les  fubftances 
abforbantes  & alkalines.  Ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable dans  la  combinaifon  dont  il  s’agit  maintenant , 
c’efl:  l’intimité  de  runion  que  le  gaz  contraéle  avec  la 
terre  de  chaux  ; elle  eft  telle,  que , quoique  cet  acide  foit 
probablement  le  plus  expanfible , le  plus  volatil  & le 
plus  foible  qui  foit  connu  , il  faut  cependant,  comme  je 
Fai  dit,  l’aéiion  d’un  feu  très -fort  & très -long  pour 
l’enlever  entièrement  à la  terre  de  chaux , & que  d’ail- 
leurs le  compofé  qu’il  forme  avec  cette  terre  eft  encore 
moins  diflbluble  dans  l’eau , que  la  félénite  qui  refaite 
de  l’union  de  l’acide  vitriolique  avec  la  même  terre. 

L’analogie  du  gaz  méphitique  avec,  les  acides , n’eft 
pas  moins  fenfible  dans  les  phénomènes  de  combinaifon 
& de  féparation  qu’il  préfente  avec  toutes  les  lubftances 
falines  alkalines.  Les  alkalis  fixes  quelconques , retirés 
par  la  combuftion  des  fubftances  végétales,  font  unis  cai 
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général  à une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  gaz  mé- 
p^hîtiqiie  : on  en  a la  preurè  , en  ce  qu’ils  n’ont  pas  toute 
lacanfficîté  do^^  ^Is  font  fiifceptibles  ; en  ce  qu’on  aug- 
mente leur  f ;iité  par  une  longue  calcination  qui  les 
dépouille  de  plus  en  plus  de  leur  gaz  ; en  ce  que , dans 
leurs  combinaiforts  avec  des  acides  , il  fe  fait^  une  effer- 
vefcence  d’autant  plus  grande , qu’ils  font  moins  caufti-^ 
ques  ; en  ce  que  la  matière  de  cette  effervefcence , re- 
tenue dans  un  a.ppâreil  pneumato-chimique , fe  trouve 
être  une  fiibftance  aériforme  qui  éteint  le  feu , qui  tue. 
les  animaux , qui  rend  l’eau  cornmune  gazeufe , qui  pré- 
cipite de  Feau  de  chaux  une  terre,  calcaire  infoluble  , in- 
fipide  •&  effet vefcente  , en  un  mot,  à laquelle  il  ne 
manque  aucune  des  propriétés  d’une  terre  calcaire  nort 
calcinée. 


I!  paroît  qu’une  longue  calcE^ihatian  à Fair  libre  enlève 
aux  alkaîis  fixes  une  partie,  de  leur  gaz  , car  elle  les  rend 
plus  cauffiques  & moins  effervefcens  ; mais  on  ne  peut, 
par  ce  feul  moyen , les  en  dépouiller  entièrement , 
les  amener  , comme  la  chaux , au, point  de  ne  plus  faire 
aucune  effervefcence  ayéc  les  acides , & d’avoir  leur  plus 
grande  caufticité.  Mais  on  parvient  à les  rendre  tels  par 
Fîntermède  de  la  chaux  elle-même , parfaitement  calt-^ 
cînée  : car  cette  terré  a plus  d’affinité  que  lés  alkalis  fa- 
lins  avec  le  gaz  méphitique,  & même  probabièment  avec 
tous  les  autres  acides  j il  fuffit  donc  ^ d’appliquer  de  la 
chaux  vive  , en  quantité  fuffifante , Sc  pour  le  mieux 
dans  les  vaifleaux  clos  , aux  alkalis  fixes  les  moins  cauf- 
tiques  & les  plus  effervefcens , pour  leur  enlever  tout 
leur  gaz , & pour  les  rendre  par  conféquent  non  effer- 
vefcens  avec  lès  acides,,  & auffi  déliquéfcens  & eau  - 
tiques- qu’ils  le  püiffent  êtte.  La  preuve' fenfibîe  que  c’elî 
en  enlevant  le  gaz  aux  alkalis , que  la  chaux  les  rend  tek 
qu’on  vient  de  le  dire,  c’eil  que  la  chaux,  après  avoir 
fervi  à cette  opération,  fe  trouve  combinée  elle-même 
avec  tout  le  gaz  qu’elle  à enlevé  à Falkali  : elle  eft  d’au- 
tant moins  cauftique,  d’autant  moins  düTôllible  dansTeau, 
&L  d’autant  plus  effervefeente-  avee^  les  acides  , qu’elle  a 
rendu  cauftique  une  plus  grande  quantité  d’alkali  ; en- 
forte  que  fl  l’on  n’a  pas  pour  but  de  communiquer  à 
FalVali  fa  plus  grande  caufticité , mais  feulement  de  dé^ 

y iv 
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truire  le  plus  qu’il  e/I  poffible  cdle  de  la  chaux  en  la 
faturant  du  gaz  de  l’alkali , il  fuffit  d’appliquer  une  fuf- 
fifante  quantité  d’alkali  effervefcent  à d^  la  chaux  vive  : 
on  parvient  à la  priver  de  toutes  fes  qualités  de  chaux  ^ 
& à la  ramener  à l’étàt  de  terre  calcaire  non  calcinée  , 
c’eft-à-dire,  à celui  de  chaux  faturée  de  gaz  méphi- 
tique. 

Ces  expériences  peuvent  fe  faire  très-commodément 
par  le  moyen  de  l’eau  de  chaux  & d’une  diflblution 
d’alkali  fixe  non  cauftique.  En  verfant  goutte  à goutte 
de  cette  dernière  dans  l’eau  de  chaux , on  la  voit  auflitôt 
fe  troubler  & former  un  dépôt  infoluble , qui  n’eft  que 
la  terre  de  chaux  faturée  du  gaz  méphitique  de  l’alkali , 
& dont  on  peut  féparer  ce  même  gaz  pourvu  de  toutes 
fes  propriétés , foit  par  la  calcination , foit  en  le  dégageant 
par  l’intermède  d’un  acide# 

Si , d’un  côté , les  alkalis  fixes  extraits  par  la  combuf- 
tion  à l’air  libre  ne  font  jamais  entièrement  dépourvus 
de  gaz  , comme  on  vient  de  le  voir  , ils  n’en  contiennent 
pas  5 d’un  autre  côté , toute  la  quantité  dont  ils  font 
capables  d’être  chargés  : ils  en  contiennent  d’autant  moins, 
qu’ils  ont  été  plus  exaélement  purifiés  & calcinés , & 
qu’ils  font  plus  âcres  & plus  déliquefcens  ; mais  il  eft 
très-facile  de  les  en  faturer , comme  de  tout  autre  acide]: 
il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  leur  appliquer  une  fuffifante 
quantité  de  gaz , foit  fous  fa  forme  d’air , s’ils  font  en 
liqueur,  foit  uni  à l’eau  ; alors  les  alkalis,  même  les 
plus  caiiftiques  , deviennent  beaucoup  plus  doux , crif- 
tallifables  comme  les  fels  neutres  , non  déliquefcens,  & 
fur-tout  très-effervefcens  avec  les  acides , qui  ont  la  pro- 
priété de  féparer  ce  gaz  des  alkalis  , de  même  que  des 
terres  calcaires. 

Tous  ces  phénomènes  de  féparation  & de  combinaîfon 
du  gaz  méphitique  & des  alkalis  fixes , font  exaâement 
les  mêmes  avec  l’alkali  volatil  ; l’application  en  eft  fi  fa- 
cile à faire  aux  états  de  caufticité  & de  non  caufticité 
de  ces  dernières  fubftances  falines  , fuivant  qu’elles  font 
ou  ne  font  point  unies  au  gaz , & j’en  ai  d’ailleurs  parlé 
avec  tant  de  détail  aux  articles  Causticité,  Esprit 
yOLATiL , Aio^ali  caustique  du  Sel  ammoniac  & 
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autres , qu’il  feroit  entièrement  fuperflu.  de  rien  ajouter 
ici  fur  ces  objets. 

Le  caraftère  acide  du  gaz  méphitique  fe  manifefte  en- 
core par  ra6èiGn''diffol vante  qu’il  exerce  fur  pîufleurs 
fubftances , fur  lefquelles  les  autres  acides  ont  auffi  de 
l’aflion  5 telles  que  font  principalement  les  terres  calcaires 
& les  matières  métalliques.  Il  eft  affez  remarquable  que, 
quoique  ce  gaz  uni  à la  chaux  jufqu’au  point  de  fatii- 
ration  forme  , comme  je  l’ai  dit,  un  mixte  terréo  gazeux 
indilToluble  dans  l’eau  , l’excès  de  gaz  en  fait  difibudre 
néanmoins  une  quantité  affez,  confidérable  ; car  fi , après 
avoir  troublé  de  l’eau  de  chaux  en  y introduifant  du  gaz, 
on  continue  à y en  ajouter  une  quantité  excédente  à la 
faturation  & précipitation  de  la  chaux  en  terre  calcaire , 
l’eau  s’éclaircit  & la  terre  fe  rediffout , ou  , ce  qui  eft  la 
même  chofe , de  l’eau  rendue  gazeufe  diffout  une  certaine 
quantité  de  craie  que  l’eau  pure  ne  diffout  pas.  Mais  c’eft 
encore  là  une  conformité  de  plus  du  gaz  avec  les  acides. 
L’acide  vitriolique  préfente  en  effet  le  même  phénomène 
avec  la  terre  calcaire  ; il  eft  certain  qu’il  forme  avec  cette 
terre  une  félénite  qui  n’eft  que  très-peu  diflbluble  à l’eau  ; 
mais  il  ne  l’eft  pas  moins , qu’en  ajoutant  un  excès  d’a- 
cide à la  félénite , on  en  fait  diffoudre  par  l’eau  une  quan- 
tité beaucoup  plus  grande. 

Il  y a lieu  de  croire  que  le  gaz  méphitique  peut  dif- 
foudre & rendre  diffoluble  dans  l’eau  plufieurs  fubftances 
métalliques  ; mais  le  fer  eft  jufqu’à  préfent  le  feul  des 
métaux  fur  lequel  pn  en  ait  fait  l’expérience.  Plufieurs 
bons  chimiftes  , M.  Lanc , & fur-tout  M.  Rouelle , en 
faifant  féjourner  de  l’eau  imprégnée  de  gaz  méphitique 
fur  de  la  limaille , ou  fur  des  mines  de  fer , l’ont  rendue 
ferrugineufe  comme  plufieurs  eaux  martiales  naturelles. 
Voye^  Eaux  minérales. 

Il  réfulte  de  tous  les  faits  qui  viennent  d’être  expofés , 
qu’il  ne  manque  au  gaz  méphitique  aucune  des  propriétés 
qui  caraftérifent  les  acides  ; mais  il  y a d’autres  faits 
relatifs  à cette  fubftance , dont  il  eft  important  de  faire 
mention. 

Les  propriétés  du  gaz  méphitique  dont  j’ai  parlé  juf- 
qu’à préfent,  fe  réduifent  à conftater  fa  nature  de  gaz 
& d’acide  ^ mais  les  fubftances  alkalines  & abforbantes 
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des  acides , ne  font  pas  les  feules  avec  lefquelles  la  na- 
ture ait  combiné  ce  gaz , dont  il  puiffe  fe  dégager  ; 
il  en  fort  une  quantité  confidérabie  de  toutes  les  fubf- 
tances  c|ui  fubilTent  la  fermentation  vineufe  : c’eft  par  le 
dégagement  de  ce  gaz  que  les  lieux  clos  , ou  dans  lef- 
quels  Tair  de  ratmofphère  n’a  pas  un  affez  libre  accès , 
& dans  lefquels  il  y a rine  grande  quantité  de  matières 
qui  fubiffent  la  fermentatidn  fpirîtueufe  , deviennent  per- 
nicieux à ceux  qui  y entrent  imprudemment.  Les  exemr 
pies  des  perfonnes  qui  font  montes  fubitement  en  entrant 
dans  de  pareils  endroits  , ou  feulement  en  defcendant 
dans  des  cuves  remplies  de  ce  gaz  , ne  font  malheureu- 
fement  que  trop  communs. 

La  partie  qui  paroît  vide  d une  cuve  contenant  une 
liqueur  en  fermentation  vineufe , telles  que  celles  oii  Ton 
fait  fermenter  le  vin  de  raifin , la  bière  ou  le  cidre , ne 
Feft  point  du  tout  ; elle  eft  à la  vérité  prefque  totale- 
ment vide  d’air  commun , mais  elle  eff  toute  pleine  de 
gaz  méphitique  qui  l’occupe  prefque  en  entier,  parce 
qu’il  ell  plus  pefant  que  l’air.  Ce  gaz  ne  pouvant  fe  dif- 
tinguer  au  fimple  coup  d’œil  de  l’air  ordinaire  ^ n’eft  nul- 
lement fenfible  , à moins  qu’on  n’y  faffe  les  épreuves 
propres  à manifefter  celles  de  fes  propriétés  qui  le  dif- 
tinguent  de  l’air.  Le  dofteur  Prieflley  a trouvé  que  la 
couche  de  ce  gaz  qui  repofe  à la  furface  d’une  liqueu^r 
fermentante , donne  la  facilité  d’y  faire  commodément 
un  grand  nombre  de  différentes  expériences  auffi  curieufes 
qu’inftruélives. 

L’eau  commune  y devient  en  peu  de  temps  acidulé 
& gazeufe  ; fi  l’on  defcend  dans  cette  couche  de  gaz  un 
vafe  ouvert  & rempli  d’eau  de  chaux , elle  fe  trouble 
auffitôt , par  la  féparation  & k précipitation  de  la  chaux 
changée  en  terre  calcaire  douce  & effervefcente , par 
l’union  que  le  gaz  contraéle  avec  elle. 

Les  alkalis  cauftiques,  tant  fixes  que  volatils , s^  adoü- 
cîffent  & s’y  criftallifent  en  peu  de  temps , parce  qu’ils 
fe  joignent  au  gaz  qui  les  fâture  autant  que  fa  nature  le 
permet  ; ce  qui  leur  enlève  leur  caufticité , leur  déli- 
quefcence,  & les  rend  trèsreffervefcens. 

Un  animal  introduit  & affujetti  dans  cette  région  dt* 
gaz  J y meurt  prefque  en  y entrant. 
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L’expérience  la  plus  frappante , c’eft  d y introduire  un 
tlfon  ou  un  dambeai^  allutné  ; il  s’y  éteint  fubitement 
en  entrant.  Mais  ce  gaz  a la  propriété  de  s’unir  à fa 
fumée,  de  la  retenir,  61  de  l’empêcher  de  fe  mêler  avec 
l’air  extérieur  ; il  arrive  de-là  que  cette  fumée , fe  dif- 
trlbuant  dans  toute  couche  du  gaz  , la  rend  vifible 
fous  la  forme  d’une  couche  d’un  brouillard  épais  & blan- 
châtre qui  fediftingue  parfaitement  de  l’air  environnant, 
parce  que  ce  dernier  conferve  toute  fa  tranfparence. 
Cette  fumée  ne  fe  mêle  point  d’abord  très-promptement 
& très-également  avec  le  gaz  ; on  la  voit  pénétrer  iné- 
galement dans  cette  couche , oii  elle  forme  des  appen- 
dices & des  figures  bizarres  comme  des  nuages.  Lorf- 
qu’elle  eft  parfaitement  mêlée , la  région  du  gaz  paroiî 
nette  , uniforme  , bien  tranchée  & diffinfte  de  l’air  par 
une  furface  bien  horizontale  & bien  unie;  mais  fi  on 
vient  à l’agiter  , alors  elle  forme  des  ondes , des  vagues 
quelcpiefüis  aflfez  hantes  pour  furmonter  les  bords  de  la 
cuve.  C’eft  dans  cette  circonfiance  que  l’excès  de  lape- 
fanteur  du  gaz  fur  celle  de  l’air  devient  bien  fenfible  ; 
car  on  le  volt  alors  fe  répandre  & tomber  perpendicu- 
lairement jufqu’à  terre  le  long  de  la  cuve. 

C’eft  cet  excès  de  pefanteur  du  gaz  méphitique  fur 
célle  de  l’air , qui  l’empêche  de  s’y  mêler  & de  s’y  dif- 
fiper  très-protnptement , fur-tout  quand  Tun  & l’autre 
fluide  ne  font  point  agités  ; c’eft-là  la  vraie  raifon  pour 
laquelle  un  lieu  où  il  fe  dégage  tranquillement  une  grande 
quantité  de  gaz  méphitique , fe  remplit  enfin  entièrement 
de  çe  gaz , quoique  l’air  même  puifle  y avoir  accès,  : 
l’aîr  étant  plus  léger  eft  forcé  de  céder  peu  à peu  la 
place  au  gaz  , qui  définitivement  remplit  tout  le  lieu  où 
le  fait  l’opération  dont  il  fe  dégage. 

Comme  le  gaz , lorfqu’il  eft  pur , ou  du  moins  quand 
il  n’eft  point  mêlé  de  quelque  vapeur , 'telle  que  la  fu- 
mée , qui  puifte  le  rendre  fenfible , eft  abfolnment  auffi 
invifible  que  l’air  ; on  peut  par  fon  moyen,  & eii  pro- 
fitant de  fon  excès  de  pefanteur , faire  des  expériences 
tout-à-£ait  furprenantes , & qui  paroiflent  avoir  quelque 
chofe  de  magique  : telles  font  celles  que  M.  le  duc  dt 
Chdulnes,  a faites  dans  quelques  affemblées  de  l’Acadéiriie 
des  Sciences.  M.  de  Chaulnes  a f^it  apporter , pour  fes 
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expériences  , une  grande  quantité  de  gaz  méphitique  ; 
fa  provifion  étoit  dans  de  grandes  cruches  de  grès , bou- 
chées d’un  fimpîe  bouchon  de  liège  luté  ; elles  avoient 
été  emplies , en  les  tenant  ouvertes  pendant  quelque 
temps  dans  la  région  gazeufe  d’une  cuve  de  bière  en 
pleine  fermentation.  Lorfqu’il  s’eft  agi  de  faire  l’expé- 
rience de  la  qualité  méphitique  de  ce  gaz , il  a débouchp 
une  de  ces  cruches , en  a incliné  l’orifice  fur  celle  d’un 
grand  bocal  de  verre,  au  fond  duquel  étoit  une  fouris, 
& en  élevant  peu  à peu  le  fond  de  la  cruche , précifé- 
ment  comme  quand  on  verfe  une  liqueur  d’un  vaiffeau 
dans  un  autre  , le  gaz  tomboit  de  la  emehe  dans  le  bo- 
cal , & faifoit  refluer  l’air  dont  il  prenoit  fucceflivement 
la  place  : tout  cela  fe  faifoit  fans  qu’il  fût  poflible  d’ap- 
percevoir  à l’œil  la  moindre  chofe  de  ces  effets  ; enforte 
que  fl  ces  expériences  euflent  été  faites  en  préfence  de 
gens  peu  inftruits  de  la  phyfique , ce  verfement  dans 
lequel  on  ne  voyoit  rien  couler  ni  tomber , n’auroit  pu 
être  regardé  que  comme  un  tour  de  gobelets , unique- 
ment deftiné  à frapper  les  fpeefateurs  d’une  apparence 
de.  merveilleux  , pour  détourner  leur  attention  de  quel- 
que manœuvre  qu’on  auroit  eu  intérêt  de  leur  cacher. 
Cependant,  à mefure  que  le  bocal  où  étoit  lafouris  fe 
rempliffoit  de  gaz , elle  éprouvoit  des  fymptômes  qui 
prouvoient  combien  elle  fouffroit  ; & enfin  elle  tomba 
promptement  dans  un  état  de  mort  où  elle  feroit  reftée. 
Il  l’envie  de  l’examiner  ne  l’eût  fait  retirer  un  peu  trop 
tôt. 

Tous  les  autres  effets  du  gaz  méphitique  furent  pro- 
duits de  la  même  manière  par  M.  le  duc  Chaulnes  ; 
& il  fit  obferver  qu’ayant  mis  de  l’alkali  volatil  cauftique 
dans  un  vafe  rempli  de  gaz  , qu’on  pouvoit  boucher  en- 
fuite  exaéiement  à mefure  que  ce  fel  fe  criflallifoit , il 
s’y  faifoit  un  vide , comme  fi  l’on  eût  pompé  l’air , ou 
plutôt  la  fubftance  aériforme , dont  il  étoit  d’abord  tout 
plein  : ce  qui  eft  une  conféquence  néceflaire  de  Tunion 
du  gaz  avec  l’alkali , dans  un  vaiffeau  qui  n’a  point  de 
communication  avec  l’air  extérieur  (i).  ^ 


(i)  On  avolt  dëja  commencé  à imprimer  cet  article,  lorfque 
M,  le  duc  de  Chaulnes , que  j'eus  l’honneur  de  voir , eut  la  bonté 
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La  fermentation  fpiritueufe  produit,  comme  on  le  voit, 
une  quantité  confidérable  du  même  gaz  méphitique  que 


de  me  propofer  de  me  communiquer  un  extrait  de  fon  mémoire, 
contenant  plufieurs  détails  importans  que  j’avois  omis , faute  d’a- 
voir eu  ce  mémoire  fous  les  yeux.  On  fera  certainement  fatisfait 
de  trouver  ici  cet  extrait , tel  que  l’auteur  a eu  la  complaifance 
de  me  le  donner  : je  n’y  ai  rien  changé  que  ce  qui  convenoit  dans 
la  forme , attendu  que  c’eft  moi  qui  en  rends  compte , ôc  non 
M.  le  duc  dii  Chaulncs, 

M.  le  duc  de  Chaulnes  a fait  à TAcadémie  la  leélure  d’un  mé-* 
moire  fur  le  gaz  méphitique , où  il  rend  un  compte  plus  exaél 
qu’on  ne  l’avoit  fait  encore , des  phénomènes  que  ce  gaz  occa*» 
fionne  lorfqu’il  fe  dégage  des  végétaux  par  la  fermentation. 

Il  a choilî  pour  exemple  celui  que  fournit  la  décoélion  de  l’orge, 

( la  bière  ) que  les  braffeurs  font  fermenter  au  fond  d’une  grande 
cuve.  11  obferve  que  l’atmofphère  de  gaz  qui  émane  de  cette  li- 
queur , s’élève  fuccefïivement , fans  fe  mêler  avec  l’air  extérieur, 
jufqu’au  bord  de  la  cuve  , quelque  profonde  qu’elle  foit.  Si  fes 
bords  font  élevés  de  quatre  pieds  au  deffus  de  la  liqueur,  comme 
dans  la  cuve  où  M.  le  duc  de  Chaulncs  a fait  fes  expériences, 
il  fe  trouve  une  couche  de  gaz  de  quatre  pieds  d’épailTeur , qui 
ne  diffère  en  rien , à la  vue  , de  l’air  commun , mais  dont  les  effets 
font  bien  différens.  Voici  quelques-unes  des  principales  expé- 
riences de  M.  le  duc  de  Chaulncs» 

M.  le  duc  de  Chaulncs  plonge  un  bocal  dans  la  couche  de  gaz 
( comme  on  plonge  un  vafe  dans  l’eau  d’un  baflin  ) , & il  le  retire 
11,  exaéfement  rempli  de  ce  gaz,  qu’une  lumière,  qui  brûle  juf- 
qu’au  fond  du  bocal  lorfqu’il  eft  plein  d’air  ordinaire , s’éteint  alors 
au  niveau  de  fes  bords.  Il  verfe  enfuite  doucement  ce  gaz  dans 
un  bocal  de  capacité  pareille,  qui  eft  placé  fur  la  même  table, 
à côté  du  premier.  Le  gaz  defeend  de  l’un  dans  l’autre , par  cette 
opération  aifée , de  telle  forte  , qu’une  lumière  qui  s’éteignoit  à 
l’entrée  du  premier,  Ôebrûloit  Jufqu’au  fond  du  fécond,  s’éteint 
alors  en  entrant  dans  ce  dernier , 6c  brûle  librement  dans  le  pre- 
mier. L’excès  de  pefanteur  du  gaz  fur  l’air  commun , n’avoit  pas 
encore  été  démontrée  jufqu’à  ce  jour  par  une  expérience  auflî 
fimple  6c  aufti  frappante. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  M.  le  duc  de  Chaulncs  , la 
phrafe  fui  vante  qui  donne  une  idée  fort  jufte  de  cette  expérience 
étrange. 

» Elle  préfente , dit  - il , le  fpeélacle  affez  extraordinaire  de 
verfer  rien  , quant  à l’apparence  optique , avec  un  bocal  où  il 
9»  n’y  a rien , dans  un  bocal  où  il  n’y  a rien  , en  prenant  même 
» beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas  répandre  ; ôc  de  voir  ce- 
5*  pendant , en  peu  de  fécondés , un  animal  périr  dans  ce  dernier 
» bocal , s’il  y en  a un  , une  lumière  s’y  éteindre  , 6c  un  fel  s’y 
» criftallifer  , comme  on  le  verra  bientôt.  « 

Si  M.  le  duc  de  Chaulncs  veut  conferver  une  provifion  de  fon 
gaz , il  ne  fait  qne  plonger  une  erwohe , au  lieu  d’un  bocal , dans 
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celui  qui  efl  natui^ellément  combiné  dans  les  terres  cal- 
caires ; car  il  ne  manque  au  gaz  de  cette  ferment dtion  , 
aucune  des  propriétés  qui  caraCiériient  celui  dè  la  craie 
& des  alkalis  ; il  ell  même  affez  pur  5c  allez  fort , quoique 
toujours  mêlé  d’un  peu  d’air  commun;  ce  gaz  de 

la  fermentation  vineufe  qui , iorfqu’il  eft  retenu  dans  le 
vin  5 la  bière  , le  cidre  5c  autres  liqueurs  vineufes , les 
rend  mouffeufes,  pétillantes  & piquantes.  Voyc:{^  à ce 
fujet  l’article  Vin. 

Ce  qui  refte  de  l’air  dans  lequel  la  dombnffion  a ceffé 
faute  de  renouvellement , paroit  être  ^ du  moins  jufqu’à 
un  certain  point , dans  l’état  du  gaz  méphitique  ; il  eft 
nuifîble  aux  animaux , éteint  la  ftamme , précipite  l’eau 
de  chaux  en  terre  calcaire , adoucit  les  alkalis  cauftiques, 
&c  : c’eft  par  cette  raifon  cju’il  eft  fi  dangereux  d’être 
renfermé  ou  d’entrer  dans  des  endroits  où  la  combuftion 
d’un  çorps  inflammable  quelconque  fe  fait  aftuellement. 


la  couche  de  gaz  ; & , après  l’avoir  ainli  puifé , il  fcelle  enfuite 
le  vaiffeau  avec  de  la  cire  molle  6c  un  bouchon.  C’eft  un  mcyçn 
facile  & peu  difpendieux  de  transporter  & de  conferverle  gaz  de 
la  fermentation  , dont  on  a reconnu  Tutilité  dans  ;es  maladies  pu- 
trides , & qui  peut , comme  on  voit , être  d’une  grande  reiTource 
pour  les  hôpitaux. 

M.  le  duc  de  Chaulnes  a fait  encore  beaucoup  d’autres  expé- 
riences neuves  & intéreftantes  fur  le  gaz  de  la  fermentation  : 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  trois  des  principales  ; ceux 
qui  voudront  connoître  les  autres  pôiirfont  confulter  fon  mémoire, 
qui  s’imprime  à préfent  , par  ordre  de  TAcadémie  , dans  le  vo- 
lume des  Savans  étrangers , qui  va  paroître. 

La  première  conftfte  à mettre  dans  un  bocal  de  l’huile  de  tartre 
par  défaillance , & à la  faire  couler  fur  les  parois  du  vaiffeau  ^ 
pour  en  garnir  tout  l’intérieur  j enfuite  il  verfe  du  gaz  dans  ce 
bocal  par  fon  premier  procédé  : le  temps  de  la  tranfvafion  fuffit , 
ou  une  minute  au  plus  , pour  que  toutes  les  parois  du  vafe  foient 
couvertes  de  criftaux  qui  fe  forment  à vue  d’œil.  Par  ce  moyen 
fimple , M.  le  duc  de  Chaulnes  s’eft  procuré , en  deux  heures  de 
temps , jufqu’à  une  livre  de  ce  fel  criftallifé.  Il  emploie  pour  cet 
effet  douze  grands  bocaux,  au  fond  defquels  il  met  de  l’alkali , 
6c  qu’il  fufpend  dans  la  couche  d’air  de  la  cuve  : un  domeftique 
a foin , pendant  ces  deux  heures,  d’aller  d’un  bocal  à l’autre, 
pour  faire  paffer  fucceffivement  la  liqueur  du  fond  des  bocaux 
lur  leurs  parois. 

L’aélion  du  gaz  far  l’alkali  végétal  a voit  déjà  été  reconnue  par 
MM.  Black  ^ Mac, bride,  dans  celui  qui  eft  produit  par  la  craie 
& les  acide^.  Ils  s’étoient  procuré  avec  ce  gaz  de  très-petites 
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ou  s’efl  faîte  antérieurement , fans  que  Tair  puîffe  fuiu- 
famment  fe  renouveler.  M.  le  duc  de  Chaulnes  rapporte 
à ce  fujet , dans  fon  mémoire  fur  le  gaz  méphitique , 
Une  de  ces  expériences  qui  frappent  par  une  démonf- 
tratioq  fenfible.  Il  a mis  de  Talkali  fixe  végétal  en  liqueur 
dans  u^  vafe  où  il  préfentdit  beaucoup  de  furface  à fair  ; 
ce  vafe  a été  enfermé  dans  un  cabinet  de  fix  pieds  en 
quarré  , bien  clos , à l’autre  bout  duquel  étoit  placé  un 
fourneau  rempli  de  charbon  allumé  ; Une  grande  boîte 
vide  était  placée  entre  le  fourneau  & le  vafe  à l’alkali, 
feulement  pour  garantir  ce  dernier  de  la  trop  grande 
chaleur  : en  vingt -trois  minutes  l’alkali  s’efl:  trouvé  tota- 
lement criftailifé.  Voye:^^  l’article  Charbon. 

L’air  qui  a fervi  à la  refpiration  des  animaux  , celui 
dans  lequel  s’efl:  faite  la  putréfaélion , celui  dans  lequel 
fe  font  répandues  les  émanations  de  la  peinture  à l’huiie  , 
d’un  mélange  de  limaille  de  fer  & de  foufre  , & qui  n’ont 
point  été  renouvelés , deviennent  plus  ou  moins  gazeux 


quantités  de  ce  fel  ; mais  ils  ne  pouvoient  de  cette  manière  en 
obtenir  affez  pour  en  faire  Thiftoire  , ôt  1©  foumettre  à des  expé- 
riences en  grand  , comme  Ta  fait  M.  le  duc  de  Chaulnes, 

On  trouvera  toutes  ces  obfervations  dans  fon  mémoire , & , 
par  extrait , à l’article  Sel  de  ce  Diélionnaire. 

L’aélion  très-prompte  du  gaz  fur  l’alkali  a naturellement  con- 
duit M.  le  duc  de  Chaulnes  à une  fécondé  expérience  neuve  Sc 
importante.  Il  a mis  de  l’alkali  végétal  en  liqueur  bien  faturée , 
dans  un  bocal  cylindrique,  y a fufpendu  un  baromètre  tronqué, 
l’a  rempli  de  gaz,  ôc  Ta  fcellé  avec  une  plaque  de  fer  ôc  de  la 
cire.  Le  fel  s’eft  formé  dans  l’alkali  & fur  le  tour  du  bocal,  mais 
fans  forme  criftalliféej  &le  mercure  s*eft  abaiffé  jufqu’à  22  lignes 
de  fon  niveau. 

La  troifème  expérience  de  M.  le  duc  de  Chaulnes  fur  le  gaz , 
& qui  eft  bien  intéreffante , eft  celle-ci  ; 

il  a pris  deux  gros  d^'llkali  du  tartre  le  plus  pur , qu’il  a mis 
dans  un  verre  de  montre , après  l’avoir  pulvérifé  ; il  a mis  dans 
un  verre  pareil  deux  gros  du  même  alkali  faturé  de  gaz  , diffous 
enfuite  dans  de  l’eau  diftillée  , recriftallifé  , & pareillement  réduit 
en  poudre  ; il  a fait  chauffer  fortement  les  deux  fels  fur  le  même 
bain  de  fable  ; puis , les  ayant  mis  dans  deux  verres  féparés , il 
a trouvé  qu’en  verfant  fucceflivement  des  raefures  d’un  gros  d’un 
acide  fait  avec  du  vinaigre  radical , affoibli  par  huit  parties  d’eau , 
il  ne  lui  falloit  que  huit  de  ces  mefures  pour  diffoudre  le  premier 
alkali  & y faire  ceffer  toute  effervefcence  , pendant  qu’il  lui  en  a 
fallu  jufqu’à  dix-huit  pour  çbteniç  ks  mêmes  efiéts  avec  l’alkali 
feturé  de  gaz, 
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& méphitiques , & fur- tout  pernicieux  aux  animaux.  Mais 
comme  ces  fluides  aériformes  font  plus  ou  moins  mêlés 
d'air  commun  & des  émanations  :de  plufieurs  fubflances 
hétérogènes , ils  diffèrent  à plufieurs  égards  du  véritable 

faz  méphitique  , ou  air  fixe  le  plus  fort  & le  plus  pur. 

)n  trouvera  les  détails  de  ces  différences  dans  les  ou- 
vrages des  phyficiens  qui  ont  fait  des  recherches  fuivies 
fur  ces  objets,  & particulièrement  dans  ceux  du  doéleur 
Pricftley  & de  M.  Lavoifier^  auxquels  je  fuis  forcé  de  ren- 
voyer, pour  ne  point  trop  étendre  cet  article. 

Quoiqu’on  n’ait  pas  encore  fait  toutes  les  expériences 
convenables  pour  reconnoître  la  nature  des  gaz  fou- 
terrains  qu’on  nomme  moufettes  ; comme  ces  gaz  font  des 
fubffances  aériformes , & qu’il  y en  a un  qui  éteint  le  feu  y 
qui  tue  les  animaux  & qui  ne  s’enflamme  point , il  y a tout 
lieu  de  croire  que  ce  dernier  efl:  le  même  gaz  méphitique 
que  celui  des  pierres  calcaires,  de  plufieurs  fpaths  & mi- 
néraux miétalliques  fpathiques , tels  que  les  mines  de  fer 
fpathiques  , les  mines  de  plomb  blanches , vertes , &c.  & 
des  eaux  minérales  gazeufes.  Si  enfin  ont  fait  attention 
à la  quantité  immenfe  des  animaux  qui  refpirent  conti- 
nuellement l’air  de  l’atmofphère , à celle  des  matières 
végétales  & animales  qui  fubiflent  la  fermentation , la 
putréfaéfion , la  combuflion , toutes  opérations  qui  pro- 
duifent  du  gaz  méphitique,  ou  qui  en  donnent  le  ca- 
raétère  à l’air  commun  , on  ne  pourra  guère  s’empêcher 
de  reconnoître  que  l’air  de  l’atmofphère  , fur- tout  près 
de  la  furface  de  la  terre,  & dans  les  lieux  les  plus  peu- 
plés d’hommes  & d animaux , ne  foit  toujours  mêlé  d’une 
quantité  affez  confidérable  de  gaz  méphitique  : auffi  le 
feul  contaft  de  l’air  de  l’atmofphère  fuffit-il  pour  pro- 
duire les  effets  de  ce  gaz  fur  les  fubftances  qui  en  font 
fufceptlbles. 

L’eau  de  chaux  , que  l’on  peut  conferver  fi  long-temps 
qu’on  veut  dans  des  bouteilles  bien  bouchées  , fe  décom- 
pofe  fficceflivement  lorfqu’elle  efl:  expofée  à l’air  ,&  uni- 
quement par  fa  furface  contiguë  à l’air  ; la  chaux  qu’elle 
tient  en  diffolution  , & à laquelle  elle  doit  fa  cauflicité, 
fe  combine  peu  à peu  avec  le  gaz  méphitique  de  l’air  de 
l’atmofphère  , & fe  fépare  à mefure  de  l’eau  , fous  la 
forme  d’une  pellicule  de  terre  calcaire , indiflfoluble , non 

cauftique 
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cauftlque  & effervefcente , précifément  de  même  nature 
que  la  terre  calcaire  qu’on  précipite  en  un  inftant  de 
Feau  de  chaux  dans  laquelle  on  introduit  du  gaz  mé- 
phitique. ll  eneft  de  même  desalkalis  cauftiques , qui  ne 
confervent  leur  caufticité  qu’autant  qu’ils  font  défendus 
du  libre  contaâ:  de  l’air  extérieur , & qui,  quand  ils  y 
font  expofés  pendant  un  certain  temps  , deviennent 
doux,  criftalii fables  & très-eifervefcens. 

Je  fuis  très-tenté  de  croire  que  les  effets  finguliers  qu’on 
voit  produire  par  le  contaâ  de  l’air  de  l’atmofphère  fur 
beaucoup  de  corps , & particulièrement  fur  leurs  cou- 
leurs , tels  que  ceux  de  noircir  la  teinture  noire  , de 
bleuir  le  vert  de  la  cuve  d’indigo  , de  rougir  la  liqueur  du 
murex , de  faire  reparoître  le  violet  de  la  teinture  d’or- 
feille , d’afioiblir  & d’effacer  même  un  grand  nombre 
de  couleurs , de  blanchir  les  toiles  & autres  effets  de  cette 
efpèce  , font  dus  bien  plutôt  à la  portion  de  gaz  méphi- 
tique mêlé  à l’air  de  l’atmofphère  , qu’à  l’air  lui-même 
en  tant  qu’air.  La  lumière  produit  auffi  de  très-grands 
effets  dans  ces  opérations  fingulières  ; mais  on  ne  peut 
rien  affurer  de  pofitif  fur  ces  objets,  que  d’après  des 
expériences  que  je  n’ai  pu  faire  encore  , que  je  ferai  dès 
qu’il  me  fef'a  poflible  , & fur  lefquelles  , en  attendant  ,je 
ferois  très-fatisfait  de  me  voir  prévenu  par  d’autres  qui 
auroient  plus  de  temps  que  je  n’en  ai  pour  le  préfent. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  j’ai  expofé  jufqu’icî 
fur  le  gaz  méphitique , dit  air  fixe  , que  cette  fubftance 
eft  très-uiiiverfellement  & très-abondamment  répandue 
dans  toute  la  nature , & qu’elle  y joue  un  très-grand 
rôle.  Nous  connoiffons  déjà  un  affez  ^rand  nombre  de  fes 
propriétés  effentielles , pour  être  affurés  que  c eft  un  mixte 
permanent , confiant  dans  fon  efpèce  , un  acide  fui  ge^ 
neris , diftingué  de  tous  les  autres  par  des  propriétés  qui 
le  caraâérifent , & qu’il  conferve,  toutes  les  fois  qu’après 
avoir  été  combiné  comme  principe  dans  différens  com- 
pofés , il  en  eft  enfuite  féparé , en  reprenant  exaâement  la 
même  forme  d’agrégation  qu’il  avoir  avant  d’avoir  été  uni 
avec  d’autres  fubftances.  Il  eft  prouvé  par  un  nombre  in- 
fini d’expériences  bien  conftatées  & des  plus  faciles  à vé- 
rifier, que  le  gaz  méphitique  qui  forme  avec  l’eau, avec 
la  chaux , avec  les  alkalis , différens  compofés  , peut , 
Tome  //.  X 
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en  être  féparé,  fe  repréfenter  fous  la  forme  qu’il  avoît 
auparavant , pourvu  de  toutes  fes  mêmes  propriétés , fe 
recombiner  de  nouveau  avec  les  mêmes  fubftances7  avec 
lefquelles  il  reforme  les  mêmes  compofés  ; en  un  mot , 
qu’il  en  eft  de  cet  acide  gazeux  , comme  de  l’acide  vitrio- 
lique,  de  l’acide  marin  , ou  de  tout  autre  acide  perma-. 
nentdans  fa  nature,  nonobftant  les  combinaifons  & les 
féparations  qu’on  peut  lui  faire  fubir.  Il  n’eft  donc  plus 
permis  à aucun  chimifte  de  ne  le  regarder  que  comme  de 
l’air  commun  impur , & mêlé  feulement  de  quelques  ma- 
tières hétérogènes , nuifibles  aux  animaux , mais  acciden- 
telles , variables,  non  combinées , fimplement  interpofées, 
& ne  formant  pas  avec  lui  un  compofé  permanent  dans 
fon  efpèce. 

Le  gaz  méphitique , quoique  confiant  dans  fa  nature , 
&même  compofé  de  principes  affez  étroitement  combinés 
pourréfifter  à des  combinaifons  & à des  féparations  , ainfi 
qu’on  l’a  vu  , n’eft  cependant  point  inaltérable , ni  même  , 
à ce  qu’il  paroît , indécompofable.  M.  Priefllcy , confi- 
dérant  qu’il  s’en  forme  ou  qu’il  s’en  dégage  continuelle- 
ment des  quantités  immenfes  par  tous  les  moyens  que 
j’ai  expofés  ci-deffus , a très-bien  vu  qu’à  la  fin  l’air  de 
l’atmofphère  s’en  trouveroit  chargé  à tel  point  qu’il  devien- 
droit  mortel  à tous  les  animaux  , fi  la  nature  n’avoit 
d’ autres  moyens  aufli  continuellement  exiftans  , foit  pour 
l’abforber  & le  lier  , foit  même  pour  le  décompofer. 
Entr’autres  expériences  qu’il  a faites  fur  le  gaz , il  a voulu 
voir  s’il  feroitaufli  nuifible  aux  végétaux  qu’aux  animaux. 
Il  a enfermé  pour  cêla  différentes  plantes  bien  vivantes 
& végétantes , fous  des  récipiens  remplis  de  gaz  méphi- 
tique, & qui  n’avoient  aucune  communication  . avec  l’air 
extérieur.  Il  a obfervé  dans  ces  expériences  différens  phé- 
nomènes curieux  & importans , pour  les  détails  defquels 
je  renvoie  à fon  ouvrage  : je  me  contente  d’en  rapporter 
les  réfultats,  qui  me  paroiffent  être,  qu’en  général  les 
plantes  végètent  moins  bien  dans  le  gaz  méphitique  , 
qu’à  l’air  libre  ; 2°  que  la  plupart  ne  laiffent  pourtant 
point  que  d’y  vivre,  & même  d’y  croître  affez  fortement 
& vigoureufement  ; 3®  enfin , que  le  gaz  dans  lequel  les 
plantes  ont  végété  ainfi  pendant  un  certain  temps  , a 
changé  de  nature  ; qu’il  perd  par-là  fes  qualités  de  gaz 
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méphitique  , . en  fe  rapprochant  de  plus  en  plus  de  là 
nature  de  Tair  commun , & qu’il  parvient  enfin  au  point 
d’être  capable  d’entretenir  la  vie  des  animaux  & la  com- 
buftion,  à peu  près  auffi  bien  que  l’air  de  l’atmoiphère 
& ce  bon  phyficien  a conclu  , avec  beaucoup  de  vrai- 
fenlbiance  , de  cette  oblervation  importante  ^ que  la 
végétation  étoit  un  des  principaux  moyens  dont  la  na- 
ture fe  fervoit  pour . abforber  ou  décompofer  habituelle-^ 
ment  le  gaz  méphitique,  & entretenir  la  falubrité  de  l’air 
de  l’atmofphère. 

Mais  cè  moyen  n’efl:  pas  le  feul  ; on  a vu  qu’une  des 
propriétés  du  gaz  méphitique  eft  de  fe  combiner  avec 
l’eau  : cet  élément  qui  eft  répandu  en  fi  grande  quantité 
à la  fuface  de  la  terre  , & même  dans  toute  la  mafle  de 
l’air  , doit  donc  abforber  continuellement  une  grande 
quantité  de  ce  gaz , & en  débarraffer  f atmofphère.  Il  eft: 
vrai  que  fi  l’eau  ne  procuroit  que  cet  effet , toute  l’eau  , 
à la  longue  ^ devroit  fe  trouver  gazeufe , & que  fobfer-^ 
Vation  prouve  qu’excepté  certaines  eaux  minérales , qui 
ne  font  qu’uil  très-petit  objet , le  refte  de  l’eau  n’eft: 
point  gazeux , du  moins  fenfiblement.  Il  faut  donc  que 
l’eau  ait  non-feulement  la  propriété  d’abforber  le  gaz  ^ 
mais  même  celle  dé  le  détruire  & de  le  décompofer  ; & 
ceci  paroit  être  confirmé  par  d^autres  belles  expériences 
de  M.  Prleflley  , & de  la  plupart  des  phyficiens  qui  ont 
travaillé  fur  cet  objet.  Il  réfulte  en  effet  de  ces  expé- 
riences, qu^à  force  d’agiter  du  gaz  méphitique  dans  de 
f eau,  & fur-tout  dans  une  grande  quantité  d’eau  qu’on  te- 
nouvelle , il  ne  refte  plus  enfin  que  de  f air  propre  à la  refr- 
piration  & à la  combuftion , & qui  approche  de  la  falu- 
abrité  de  l’air  commun  ; ce  qüi  prouve  que  l’eau  a la  pro- 
priété non-feulement  d’abforber  , mais  même  de  dé-* 
compofer  le  gaz  méphitique;  &fib  végétation  convertit 
aufti  ce  gaz  en  air  commun  falubre , il  me  paroit  très- 
vraifemblable  que  c’eft  par  le  moyen  de  l’eau , qui  eft 
un  de  fes  grands  inftrumens  & des  plus  néceffaires.  Je 
crois  devoir  faire  obferver  au  futplus , que  cette  conver- 
fion  du  gaz  méphitique  en  air  commun  falubre , par  l’in- 
termède  de  f eau  feule , ne  peut  favorifcr  en  aucune  ma- 
nière lefentiment  de  ceux  qüi  refufent  à ce  gaz  la  qua- 
lité d’un  être  particulier  dans  fon  efpèce,  d’un  compofé 
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permanent  ; parce  qu’un  compofé  quelconque , pour  être 
décompofable , n’en  efl:  pas  moins  un  compofé , & qu’on 
en  connoît  beaucoup  qu’aucun  chimifte  ne  refufe  de  re- 
connoître  pour  des  compofés  conftans , identiques  & per- 
manens  , & qui  fe  décompofent  encore  plus  prompte- 
ment & plus  complètement  que  le  gaz  méphitique  , par 
l’intermède  de  l’eau  feule  ; tel  eft  le  vitriol  de  mercure  f 
on  pourroit  même  dire  que  tous  les  compofés  qui  ont 
pour  principes  des  matières  falines  unies  à des  métaux , 
& beaucoup  d’autres  , font  dans  le  meme  cas; , c’eft-à- 
dire , décompofables  par  l’eau  feule. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  la  nature  des  parties 
conftitutives  du  gaz  méphitique  ; mais  malheureufement 
nous  fommes  encore  bien  éloignés  d’avoir  des  connoif- 
lances  certaines  fur  cet  objet  ; à peine  même  peut-on 
former  à ce  fujet  de  fimples  conjeélures,  revêtues  d’un 
certain  degré  de  vraifemblance  : cela  au  refte  n’a  rien  de 
bien  étonnant,  car  il  faut  convenir  que  nous  ne  fommes 
pas  plus  avancés  à cet  égard  fur  les  acides , les  alkalis , 
& fur  beaucoup  d’autres  fubftances  dont  nous  ne  con- 
noiffons  point  du  tout  les  parties  compofantes  , quoi- 
qu’elles foient  depuis  bien  long-temps  entre  les  mains 
des  chimiftes  , en  comparaifon  du  gaz  méphitique , dont 
la  découverte  eft  toute  récente. 

On  a déjà  fait  néanmoins  quelques  conjeftures  fur  fa 
nature.  M.  Prkflky , qui,  par  la  multitude  d’expériences 
qu’il  a faites  fur  cette  matière  , femble  avoir  plus  de 
droit  que  tout  autre  de  faire  des  conjeftures  fur  Je  gaz  , 
en  a fait  en  effet  plufieurs  qu’on  peut  voir  dans  difterens 
endroits  de  fes  ouvrages.  Je  ne  les  difeuterai  point  ici , 
parce  que  les  idées  de  ce  bon  phyficien  ne  me  paroiffent 
point  affez  fixes  & affez  déterminées  fur  cet  objet. 

Quelques  autres  chimiftes  femblent  regarder  le  gaz 
méphitique  comme  analogue  au  cauflicum  ou  acidiim  pin- 
^ue  de  Meyer  ; mais  c’eft  affurément  fans  aucun  fonde- 
ment : car , quand  même  l’exiftence  de  ce  caujlicum  feroit 
aufli  bien  démontrée  qu’elle  l’eft  peu , les  propriétés  que 
ion  inventeur , 5c  ceux  qui  onf  embraffé  fon  fentiment , 
lui  attribuent , font  direélement  contraires  à celles  du  gaz. 
Le  prétendu  caujlicum  eft,  fui  vaut  M.  Meyer  ^ un  prin- 
cipe qui  donne  de  la  caufticité  aux  compofés  dont  il  fait 
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parriè;  5c  le  gaz  au  contraire  efl:  une  fubftançe  faturante_, 
& qui , comme  toutes  les  autres  , fait  difparoitre  la  caufti-» 
cité  des  corps  auxquels  elle  fe  combine. 

M.  Sage , qui  avoit  avancé  que  les  mines  de  fer  & de 
plomb  fpathiques  étoient  minéralifées  par  l’acide  marin  , 
après  que  tous  les  chimiftes  lui  eurent  démontré  par  des 
anaîyfes  & des  expériences  décifives,  que  ce  qu’il  avoit 
pris  pour  de  l’acide  marin  n’étoit  autre  chofe  que  le  gaz 
nommé  fixe  ouga^  méphitique  , a voulu  appuyer  Ion 
fentiment , en  difant  que  l’air  fixe  n’étoit  autre  chofe 
lui-même  que  de  l’acide  marin  rendu  volatil  par  fa  di- 
geftion  avec  du  fable  imbibé  d^uüe  , & n’apportoit  d’au- 
tres preuves  de  fon  fentiment , que  la  figure  cubique  & 
la  propriété  de  décrépiter'  des  criftaux  d’alkali  fixe 
faturés  de  gaz  ; mais  M.  le  duc  de  Chaulnes  a démontré 
dans  un  mémoire  lu  à l’Académie , & dont  les  expériences 
ont  été  vérifiées  par  les  commilTaires  nommés  à ce  fujet , 
que  l’acide  marin , traité  par  le  procédé  de  M.  Sage , 
formoit  du  fel  marin  ordinaire  & du  fel  fébrifuge  de 
Sylvius  5 & du  fel  ammoniac  ordinaire  avec  les  alkaÜs 
fixes  végétal  & minéral  , & avec  l’alkali  volatil  ; qu’il 
formoit  avec  la  chaux  & la  craie  un  fel  marin  terreux 
déliquefcent  , de  la  lune  cornée  avec  la  diffolution  d’ar- 
gent , en  un  mot  5 tous  les  memes  compofés  que  forme 
l’acide  marin  qui  n’a  point  été  fournis  au  procédé  indiqué 
par  M.  Sage  pour  le  tranfmuer  en  air  fixe  ; tandis  qu’au 
contraire  ce  gaz  formoit  des  fels'  tout  différens  avec  les 
alkalis , précipitoit  la  chaux  en  terre  calcaire  indiffoluble  y 
ne  précipitoit  point  l’argent  en  lune  cornée  : en  un  mot , 
les  expériences  de  M.  le  duc  de  Chaulnes  ont  prouvé  , de 
la  manière  la  plus  convaincante  , que  le  gaz  méphitique 
n’a  aucune  des  propriétés  diftinéfives  de  l’acide  marin  , 
& que  ce  dernier , même  traité  par  le  procédé  de  M. 
Sage , n’a  aucune  de  celles  qui  caraélérifent  le  gaz  mé- 
phitique, dit  air  fixe,  C’eft  donc  là  un  fentiment  qui 
n’eft  point  fou  tenable, 

La  plupart  des  chimiftes  qui  fe  font  occupés  des  re- 
cherches fur  le  gaz , regardent  celui  dont  il  s’agit  comme 
un  compofé  réfultant  de  l’union  de  l’air  pur  avec  quelques 
autres  principes , & particulièrement  avec  la  matière  du 
feu  ou  quelque  fubftançe  qui  en  contient.  Ce  qui  peut 
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donner  quelque  vraifemblanGe  à cette  hypothèfe  , c’eft 
que  les  émanations  de  la  combuftlon , de  la  refpira' ion  , 
de  la  putréfaéliou , en  un  mot , celles  de  tous  les  corps 
abondans  en  phlqgiftique  , & fur-tout  quand  ils  fe  de-* 
compofent , étant  mêlées  avec  l’air  pur , fe  combinent 
avec  lui , diminuent  fon  volume , augmentent  fa  pefan-. 
teur , le  rendent  moins  propre  à la  refpiration  Si  à la 
combuftlon , & le  rapprochent  de  plus  en  plus,  du  ca- 
ractère du  gaz  méphitique , en  le  faifant  paffer  d'abord 
par  l’état  de  ce  qu’ils  appellent  air  phlo^fliqué , qui  paroît 
être  moyen  entre  celui  d’air  pur  & celui  de  gaz  méphi- 
tique parfait  : gradation  qu’on  obferveauffi , en  abforbant 
ou  décômpofant  le  gaz  méphitique  par  le  moyen  de 
l’eau  ; car , après  que  l’eau  en  a pris  une  quantité  confi- 
dérable , il  refte  une  fubftance  aériforme  beaucoup  moins 
mifcible  à l’eau,  & qui  fe  rapproche  de  plus  en  plus  de 
la  nature  de  l’air  pur , en  paffant  aufti  par  l’état  de  celui 
qu’on  a nommé  fimplement  phlog'fliqué\ 

On  peut  ajouter  à ces  confidérations  , que  lair  le  plus 
pur  que  nous  connoiftions,  celui  qui  cft  le  plus  propre 
à entretenir  la  vie  des  animaux  & la  combuftlon  , fe 
retire  principalement  des  chaux  métalliques  , fur-tout 
de  celles  qui  ont  la  propriété  de  falfir  & de  retenir  le 
principe  inflammable  avec  le  plus  de  force,  telles  que 
celle  du  mercure;  &.  que , comme  ce  n’eft  qu’à  proportion 
que  cette  chaux  fe  revivifie  fans  addition  d’aucun  phlo- 
giftlque  étranger  , que  cet  air  très-pur  fe  dégage , il  eft 
.affez  probable  que  c’eften  s’emparant  du  phlogiftique  de 
l’air  commun , ou  de  l’air  phlogiftiqué  , que  la  chaux  de 
mercure  fe  revivifie  ; & que  Teffet  de  cette  réduéfion  eft 
par  conféquent  de  purifier  l’air  qui  fe  dégage  de  la  chaux 
métallique  en  le  déphlogiftiquant , d’oîi  eft  venu  à cet  air 
très-pur  le  nom  d’^/V  déphlogïfliqué  ^ que  M.  Prkjlley  Sc 
la  plupart  des  autres  phyficiens  fefont  accordés  à lui  don- 
ner. On  peut  voir  dans  les  détails  ‘ des  expériences  de 
M.  Priefllcy , & dans  celles  de  M.  l’abbé  Fontana  ( Re- 
cherches phyfiques  fur  'la  nature  de  l’air  nitreux  & de 
l’air  déphlogiftiqué  ) qu’en  expofant  à l’aftion  du  feu  dans 
des  vaifteaux  clos  , & fans  aucune  addition  de  matière 
infl;Lmmable , du  minium,  des  chaux  de  fer  & de  quel- 
(quçs  autres  métaux , on  en  retire'  deSr  gaz  dont  la  nature; 
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change  beaucoup  dans  le  courant  d’une  même  opération  ; 
c’eft  quelquefois  du  gaz  méphitique  , quelquefois  de  l’air 
phlogifliqué , quelquefois  de  l’air  plus  pur  & plus  appro- 
chant de  la  fimplicité  de  l’air  ordinaire , fuivant  les  cir« 
confiances  de  l’opération' , & par  la  difpofition  plus  ou 
moins  grande  qu’ont  les  chaux  métalliques  à retenir  ou 
à laifTer  aller  le  principe  de  l’inflammabilité  ; & qu’au- 
contraire , toutes  les  fois  qu’on  fait  la  réduélion  de  ces 
chaux  en  vaiffeaux  clos  avec  addition  d’un  corps  com- 
buflible  quelconque  , le  gaz  qu’on  obtient  toujours  abon- 
damment pendant  la  réduélion  , efl  conflammeut  le  gaz 
méphitique  ( air  fixe  ). 

Cette  théorie  efl  fur-tout  parfaitement  bien  dévelop- 
pée & établie  par  toutes  les  preuves  dont  elle  efl  fiifcep- 
tible  5 dans  l’excellent  ouvrage  de  M.  l’abbé  Fontana  que 
je  viens  de  citer.  On  explique  afTez  bien  par-là  pourquoi 
l’air  phlogifliqué  ^ le  gaz  méphitique , & les  autres  gaz 
qui  paroifTent  encore  plus  phlogifliqtiés  , ne  peuvent 
fervir,  comme  l’air  pur  ou  non  phlogifliqué,  a l’entre- 
tien de  la  combuflion  & de  la  vie  des  animaux  ; il  faut 
feulement  fuppofer  pour,  cela , que  c’efl  en  s’unifiant  au 
principe  inflammable  des  corps  combuflibles  & de  celui 
des  émanations  de  la  refpiration  des  animaux  , que  l’air 
efl  nécefiaire  à la  combuflion  & à la.  refpiration  ; parce 
qu’en  effet en  regardant  l’air  comme  déjà  fatiiré  de  phlo- 
giflique  , il  efl  bien  clair  qu’il  n’efl  plus  propre  à en  re- 
cevoir & en  abforber  une  plus  grande  quantité.  Nçiis  ne 
pouvons  pas  favoir  encore  au  jufle  ce  qui  ei>  efl  relati- 
vement à la  refpiration  , mais  nous  fommes  un  pe\.\  plus 
avancés  pour  ce  qui* concerne  la  combuflion  ; & Il  efl 
bien  effentiel  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu’après  la  com- 
buflion ou  calcination  d’un  métal , on  ne.  manque  jamais 
de  retrouver  dans  la  chaux  une  quantité  d’air  qu’on  en 
retire  plus  ou  moins  pur  dans  fa  réduélion , mais  qui 
efl  toujours  proportionnée  à la  quantité  de  principe  in- 
flammable que  le  métal  avoit  perdu  , & qu’il  reprend 
pour  fa  réduélion  ; & qu  ainfi  il  paroît  certain  que , fî 
l’air  fe  charge  d’üne  partie  du  phlogifliqué  des  corps  com- 
buflibles pendant  leur  combuflion , ce  que  je  ne  nie 
point , & qui  me  paroit  même  afiez  vraifemblable , c e 
n’efl  point  là  fa  principale  fonélion  dans  cette  opération 
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mais  que  la  plus  grande  partie  du  phlogiftique  des  corps 
en  combuftion  étant  féparée  fous  forme  de  feu  abfolu- 
ment  libre , & qui  n’efi  plus  lié  par  aucun  corps , pas 
même  par  l’air , c efl:  conftamment  de  l’air  qu’on  retrouve 
dans  le  corps  brûlé , à la  place  de  la  matière  du  feu  qui 
efl  devenue  libre.  Il  fuit  de-là,  comme  je  l’ai  expofé  aux 
articles  Combustion  , Feu  & autres , que  la  grande  & 
principale  fondlion  de  l’air  dans  la  combuftion  , c’eft  de 
fervir  d’intermède  décompofant  des  corps  combuftibles , 
dont , aidé  par  le  mouvement  de  la  chaleur^  il  fépare  & 
dégage  la  matière  du  feu , en  fe  fubftituant  à fa  place. 
Mais  ces  fpéculations  font  peut-être  trop  fublimes , eu 
égard  à l’état  aâuel  de  nos  connoiflances. 

Je  terminerai  cet  article  du  gaz  méphitique , par  quel- 
ques réflexions  fur  fes  ufages  dans  les  arts  & dans  la  méde- 
cine. J’ai  déia  dit  que  je  foupçonnois  que  cette  fubftancefin- 
gulîère  pouvoît  produire  de  grands  effets  fur  les  couleurs, 
mais  on  n’a  encore  fait  aucune  expérience  pour  les  re- 
connoître  : c’eft  une  carrière  toute  neuve , & qui  paroît 
intéreffante  à parcourir.  On  n’eft  pas  encore  beaucoup 
plus  avancé  pour  fes  ufages  médicinaux  : M.  Macbride  ^ M. 
Prieflley , M.  Hey , M.  Percival  & plufieurs  autres , ont 
cru  , d’après  plufieurs  expériences  , reconnoître  au  gaz 
méphitique  une  qualité  anti-putride  très  - marquée , & 
même  la  vertu  de  faire  en  quelque  forte  rétrograder  la 
purréfaftion.  Il  y a déjà  long- temps  qu’on  emploie  avec 
îuccès  les  eaux  minérales  gazeufes.  M.  Macbride  a an- 
noncé que  les  liqueurs  en  fermentation  fpiritueufe , & 
toutes  remplies  de  leur  gaz , pouvoient  être  d’un  grand 
fecoiirs  contre  le  fcorbut  & autres  maladies  des  gens  de 
mer , qu’on  regarde  comme  tendant  plus  ou  moins  à la  pu- 
tridité. On  trouve  dans  le  premier  volume  de  l’ouvrage 
de  M.  Prieflley  une  lettre  de  M.  Hey^  & des  obfervations 
du  doâeur  Percival  les  bons  effets  qu’ils  ont  obfervés 
du  gaz  méphitique  adminiftré  en  lavement,  en  vapeurs, 
dans  plufieurs  maladies  putrides.  Tout  récemment,  un 
chirurgien  Anglois  a fait  part  à l’Académie  des  Sciences 
du  traitement  qu’il  fait  à préfent  d’un  cancer  ouvert  au- 
quel il  applique  le  gaz  méphitique , & dont  l’état , fui- 
vant  lui , devient  meilleur  de  jour  en  îour. 

Ces  obfervations  peuvent  donner  des  efpérances , & 
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méritent  affurément  d’être  Hiivies  ; mais  dans  de  pareilles 
circonftances  , il  eft  bien  eiTentiel  de  fe  garantir  d’unê 
forte  d ’enthoiifiafme  auquel  on  eft  très-porté  naturelle- 
ment fur  les  premières  apparences  de  fuccès  dans  des 
objets  de  grande  importance  : fouvent  cet  entkoufiafme 
fafcine  les  yeux  , fait  voiries  objets  autrement  qu’ils,  ne 
font,  & peut  faire  négliger  trop  tôt  les  aiX’ennes  mé- 
thodes de  curation  , auxquelles  il  manque  l’attrait  de  la 
nouveauté  , mais  qui  en  revanche  ont  pour  elles  une  ex- 
périence folide  &conftante.  Cet:  e réflexion  ne  te.id  nul- 
lement à défapprouver  les  tentatives  que  l’on  fait  pour 
trouver  de  nouveaux  fecours  en  médecine  , & notam- 
ment celles  par  lefquelles  on  cherche  à reconnoitre  les 
effets  que  peuvent  produire  fur  l’économie  animale  des 
■fiibftances  aufli  fingulières , auffi  nouvellement  connues,. 
& auffi  aftives  que  tous  les  gaz  en  général  parolifent 
l’être.  La  feule  forme  d’air  qui  eft  commune  à tous  les 
gaz  , les  fait  différer  totalement  des  autres  fubftances  em- 
ployées jufqu’à  préfent  comme  médicamens  ; & quand 
il  n’y  auroit  que  cette  différence , elle  vaudroit  la  peine 
qu’on  s’afluirât  par  de  bonnes  obfervations  des  effets 
qu’elle  peut  produire.  Mais  d’ailleurs , pour  ce  qui  con- 
cerne en  particulier  le  gaz  méphitique,  fes  propriétés  déjà 
bien  connues  & bien  conftatées , ne  permettent  point  de 
douter  qu’il  ne  foit  très-propre  à émouffer  la  caufticité 
alkaline  des  matières  quelconques.  Comme  il  paroit  que 
l’air  pur  eft  un  ingrédient  ou  un  agent  auffi  néceflaire 
à la  putréfaftion  qu’à  la  combiiftion,  & que  ce  gaz  n’eft 
point  de  l’air , il  eft  très-croyable  que  les  matières  pu- 
trefcibles  qu’on  y enferme  de  manière  qu’elles  n’aient  au- 
cune communication  avec  l’air  extérieur , doivent  être 
garanties  de  la  putréfaélion , comme  les  corps  combuf- 
tibles  y font  garantis  de  la  combuftion  ; ou  même  que 
le  conîaél  immédiat  du  gaz  fupprime  la  putréfaélion  déjà 
commencée , & l’arrête  dans  l’état  oh  elle  eft  , de  la  même 
manière  & par  la  même  raifon  que  ce  gaz  fupprime  & 
arrête  la  combuftmn  : mais  on  a avancé  à ce  fujet  des  chofes 
beaucoup  plus  fortes  ; & c’eft  peut-être  là  un  effet  du  pre- 
mier enthouflafme  dont  je  parlois  tout  à l’heure. 

M.  Macbride  , & plufieurs  autres  depuis  lui , ayant 
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expofé  à Taftioîi  du  gaz  méphitique  des  matières  ani- 
males dans  un  état  de  putrélaélion  déjà  avancée , difent 
avoir  obfervé  que  ce  gaz  a non-  feulement  arrêté  cette  pu- 
tréfaftion  , mais  qu’il  Ta  même  fait  rétrograder , & qu’il 
a ramené  des  chairs  corrompues , à l’état  de  fraîcheur 
qu’elles  avoient  avant  le  temps  de  leur  altération.  Or  , 
j’avoue  que  ce  fait  ne  me  paroît  pas  croyable , ni  même 
poflible  : il  eft  prouvé  en  effet  que  le  principal  effet  de 
la  putréfaélion  eft  d’occafionnèr  une  décompofition  to- 
tale des  corps  qui  la  fubiffent  ; & ce  qu’il  y a de  plus 
tenftarquable,  c’eft  que  la  plus  grande  partie  des  prin- 
cipes des  corps  décompofés  par  cette  opération , difpa- 
roiffent , fe  diffipent  & ne  fe  retrouvent  plus  dans  ce  qui 
refte  de  fixe  après  la  pntréfaclion.  Or , comment  con- 
cevoir qu’un  gaz  , eu  tout  autre  agent  , puiffe  recom- 
biner des  principes  qui  ont  été  féparés  & même  enlevés , 
& qui  n’y  font  plus  ? C’eft  certainement  faute  d’avoir  fait 
attention  à la  nature  & aux  effets  de  la  putréfaftion  , ÔC 
d’après  quelques  apparences  impofantes , qu’on  a pu  croire 
que  le  gaz  méohitique  avoit  la  vertu  de  rétablir  ce  que 
la  putréfaéfion  avoit  détruit.  Ce  gaz  n’étant  point  de- 
l’air  5 fiipprime  & arrête  la  putréfaâion  : cela  me  paroît 
très-vrai , comme  je  l’ai  dit.  En  qualité  d’acide  très-vo-. 
latil  5 pénétrant  & aériforme  , il  fature  & émouffe  les 
principes  alkalefcens  & exaltés  par  la  putréfaâion , fait 
difparoître  en  conféquence  la  mauvaife  odeur  ; il  peut 
changer  la  lividité  des  chairs  corrompues  en  une  couleur 
vermeille.  Tout  cela  eft  très-croyable  , & paroît  même- 
confirmépar  l’expérience  ; mais  quoique  la  chair  putride,  à 
laquelle  tous  ces  changemens  font  arrivés  par  l’appli- 
catioq  du  gaz,  paroiffe,  après  avoir  été  lavée  , dans  le 
même  état  qu’avant  la  putréfaâion  , il  ne  s’enfuit  pas 
du  touf  pour  cela  qu’il  y ait  eu  aucune  rétrogradation  : 
ce  qui  refte  de  la  chair  après  cette  efpèce  de  métamor- 
phofe  , n’eft  & ne  peut  être  rien  autre  chofe  que  les 
parties  de  cette  même  chair  qui  n’avoient  point  encore 
réellement  fubi  la  putréfaâion.  On  a donc  été  beaucoup 
trop  loin  fur  cet  objet:  c’eft  là  le  cas  de  rétrograder  foi- 
même  , & de  fe  tenir  dans  de  juftes  limites  , au-delà  def- 
quelles  on  eft  prefque  toujours  porté  par  l’imprefliom 
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des  chofes  nonvelles  qui  ont  quelque  chofe  d’étonnarit 
ÔL  de  merveilleux. 

On  peut  dire  à peu  près  la  même  chofe  de  Topinion 
qu’on  a avancée  depuis  les  décou  vertes  de  Haies  ^ Si  qui 
étoit  même  celle  de  cet  homme  célèbre , fur  l’effet  de 
la  combinaifon  de  Tair  ou  des  fubffances  aériformes  dans 
les  corps  fol  ides.  On  a regardé  l’air  , ou  les  matières  qui 
lui  reifemblent , comme  la  caufe  de  la  folidité  des  corps , 
comme  le  lien  & le  gluten  de  leurs  parties  , parce  qu’on 
a vu  que  la  plupart  des  compofés  dont  on  refiroit  ces 
principes  aériens , perdoient  par  ces  opérations  la  cohe- 
fion  de  leurs  parties  , & qu’on  retiroit  plus  d’air  & de 
gaz  de  certains  corps  durs , que  des  autres.  Mais  fi  l’air 
poffédoit  en  effet  cette  propriété  agglutinante  des  parties 
de  tous  les  corps  folides , à l’exclufion  de  toute  autre  ef- 
pèce  de  matière  , il  feroit  affurément  l’agent  univerfel  le 
plus  puifiant  même  le  feul  agent  de  la  nature  ; car , 
îans  la  cohéfion  des  parties  des  corps  folides , i’univers 
n’exiftèroit point,  la màfle  entière  de  la  matière  ne  feroit 
que  le  chaos  d’un  fluide  immerife. 

Mais  il  efl:  bien  évident  qu’en  avançant  l’opinion  dont 
îl  s’agit , on  a conclu  du  particulier  au  général ,,  avec  une 
précipitation  & une  inattention  bien  lingulière.  De  ce 
que  les  paties  d une  pierre  calcaire  perdent  leur  cohéfion 
à proportion  qu’on  fépare  l’air  combiné  dans  cette  pierre , 
on  pourra  en  inférer  à la  vérité  que  l’air  contribue  à la 
Haifon  des  parties  de  cette  pierre  ; mais  en  conclure  que 
ce  fluide  efl  le  lien  des  parties  de  tous  les  autres  corps 
folides  delà  nature,  n’efl-ce  pas  comme  fi  on  attribuoit 
la  même  propriété  à l’eau  , à caufe  que  celle  qui  efl:  com- 
binée dans  les  criflaux  de  certains  fels  neutres  , contribue 
à la  liaifon  à l’union  des  parties  de  ces  mêmes  criflaux , 
qui  fe  défunifîènt  dès  qu’on  l’en  fépare  ? Je  ne  m’arrêterai 
pas  à réfuter  une  opinion  fi  peu  vraifemblable  & fi  dé- 
nuée de  preuves  : on  peut  voir  ce  que  j’ai  dit  à ce  fujet 
aux  articles  Causticité  , Pês anteur  , & dans  beaucoup 
d’autres  ar rides  ; mais  ce  qui  m’étonne , c’eft  que  cette' 
erreur  fe  folt  en  quelque  forte  accréditée , & n’ait  été  réfu- 
tée jufqu’à  ces  derniers  temps  par  aucun  phyficien.  Je 
ne  connois  que’M.  Berthollet^  dodeur  en  médecine,  qui 
l’ait  relevée , dan$  un  petit  ouvrage  intitulé  Obfervatiqns 
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Jiir  Vair  \ qui  vient  de  parokre  (i).Il  contient  un  grand 
nombre  d’expériences  importantes  éc  de  vues  intéreffantes, 
dont  j’aurai  occafion  de  faire  mention  dans  plufieurs  des 
autres  articles  fur  les  gaz. 

GAZ  INFLAMMABLE.  Il  y a long-temps  que  les 
chimiftes  avoient  obfervé  que  les  vapeurs  qui  s’éle voient 
dans  cartaines  diffolutions  métalliques,  étoient  capables 
de  s’enflammer , & même  avec  exploficn  , quand  on 
en  approclioit  une  chandelle  allumée  : on  connoiffoit 
aufîi  les  moufettes  inflammables  de  certaines  grottes , de 
certaines  eaux  minérales  ou  putrides , & le  feu  brifou  des 
fouterrains  des  mines,  qui  s’allume  aux  lampes  des  mi- 
neurs, avec  une  détonnation  épouvantable  & meiir- 
trièra  Perfonne  ne  doutoit  quê  ces  effets  ne  fuflfent  dus 
à une  matière  inflammable , volatile , réduite  va- 
peurs & mêlée  avec  l’air  ; mais  ce  n’efl  que  depuis  que 
les  expériences  & les  découvertes  fur  les  gaz  fe  font 
multipliées , c’eft- à-dire,  depuis  très-peu  de  temps,  qu’on 
a commencé  à examiner  cette  ciirieufe  matière  d’une  ma- 
nière fuivie , & avec  l’attention  qu’elle  méritoit. 

Haies  étant  parvenu , par  le  moyen  de  fon  appareil 
pneumato-chimique  , à recueillir , & à garantir  du  mé- 
lange avec  l’air  extérieur , l’air  ou  les  fubftances  aéri- 
formes  qu’il  retiroit  dans  les analyfes  des  matières  végétales 
& animales , qui  contiennent  toutes  le  principe  de  l’in- 
flammabilité , a reconnu  que  dans  ces  décompofitions  à 
feu  nu  J & pouffées  vivement , l’air  s’en  dégageoit  en 
plus  grande  abondance , & avoir  lui-même  le  caraâère 
de  l’inflammabilité. 

M.  Cavendish^  M.  Priefiley^S^toxxs  les  autres  chimiftes 
qui  depuis  ont  travaillé  fur  cette  matière^  ont  reçu  dans 
des  récipiens  les  gaz  inflammables  qu’on  peut  extraire 
de  différentes  diffolutions  & analyfes , & les  ont  fou- 
rnis à plufieurs  expériences.  Quoique  ces  gaz  paroiffent 
fe  reffembler  tous,  non- feulement  par  l’inflammabilité, 
mais  encore  par  plufieurs  autres  propriétés  qui  leur  font 
communes , ils  n’ont  pas  encore  été  examinés  en  affèz 
grand  détail  pour  qu’on  fâche  s’il  n’y  en  a point  qui  ' 


(i)  A Paris  , chez  Didot  le  jeunes  qu’ai  des  Auguflins.  177^* 
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different  elTentiellement  \\m  de  Tautre  , ou  s’il  n y a 
qu’une  feule  fiibftance  aériforme  inflammable , diflinfte 
de  toutes  les  autres  matières  par  des  propriétés  conf- 
tantes  & univoques , comme  paroit  1 ctre  le  mépki^ 
tique.  On  verra  qu’il  eft  aflez  probable  que  cela  efb 
ainfi  ; mais  ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  les  gaz  in- 
flammables tirés  de  la  décompofition  des  corps  furcom- 
pofés , & qui  contiennent  plufieurs  principes  volatils  ^ 
font  mêlés  de  matières  hétérogènes , que  peut-être  on 
en  peut  féparer  enfuite  plus  ou  moins  facilement  par 
différens  moyens. 

On  verra  qu’en  faifant  diffoudre  plufieurs  efpèces  de 
métaux  par  la  plupart  des  acides  dans  un  appareil  pneu- 
mato- chimique , on  obtient  des  gaz  inflammables  ; mais 
celui  qu’on  retire , par  exemple  , de  la  diflblution  du 
fer  par  l’acide  vitriolique,  eft -il  exaélement  le  même  que 
celui  qu’on  obtient  de  la  diffolution  de  ce  même  métal 
par  l’acide  du  fel  ? c’eft  ce  qu’on  ne  fait  pas  encore  au 
jufte.  Il  en  eft  de  cela  à peu  près  comme  des  éthers  ; tous 
les  mélanges  des  différens  acides  avec  l’efprit  de  vin , 
fourniffent  l’efpèce  de  liqueur  qui  porte  en  général  le 
nom  d’éther  , parce  qu’elles  ont  des  propriétés  effen- 
tielles  & communes  à toutes  ; mais  on  n’a  point  encore 
déterminé  s’il  ï\y  a qu’une  feule  efpèce  d’éther , c’eft- 
à-dire , fl  en  prenant , par  exemple  , l’éther  vitriolique 
le  plus  pur  qu’on  puiflé  avoir,  pour  modèle  & objet  de 
comparaifon , on  pourroit , par  des  purifications  fuffi- 
fantes , amener  les  autres  éthers  nitreux  , marin , acêteux , 
au  point  de  ne  différer  abfolument  en  rien  de  cet  éther, 
ou  s’ils  perfifteroient  à cenferver  chacun  un  caraftère  fpé- 
cifique  , dépendant  de  la  nature  de  l’acide  qui  a'contribué 
à leur  produélion. 

En  attendant  qu’on  ait  pouffé  les  recherches  affez 
loin  pour  éclaircir  ces  doutes , il  me  paroit  qu’il  faut 
prendre  fur  les  gaz  inflammables  le  même  parti  qu’on 
a pris  fur  les  éthers , c’eft-à-dire , regarder  celui  de  ces 
gaz  qui  paroîtra  le  plus  Ample  & le  plus  pur , ou  comme 
le  gaz  inflammable  unique  , ou  comme  le  prototype 
auquel  tous  les  autres  doivent  être  comparés  & rappor- 
tés. Je  fuivrai  donc  cette  méthode  ; & ^ fans  décider  s’il 
n’y  a qu’une  feule  efpèce  de  gaz  inflammable,  ou  sü. 
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y en  a de  plufieurs  efpèces , je  prendrai  pour  modèle 
celui  qu’on  retire  de  la  diffolution  du  fer  par  Tacide  vi- 
triolique  , lequel  en  effet  paroït  être  le  plus  fimple  & le 
plus  pur  5 & j’expoferai  ce  que  Ion  connoit  jufqu’à  préfent 
des  propriétés  de  ce  gaz.  ' 

Le  moyen  de  Tobtenir  „ & rnême  très-pur,  ePt  fimple 
& facile  ; on  reçoit  dans  un  récipient  plein  d’eau,  & 
pofé  fur  la  tablette  de  l’appareil  pneumato-chimique  à 
l’eau  , la  vapeur  qui  fe  dégage  de  la  diffolution  de  petits 
clous  ou  de  greffe  limaille  de  fer  par  de  l’acide  vitrio- 
lique , affoibli  de  deux  ou  trois  parties  d’eau  ^ dans  une 
bouteille  ou  une  cornue  tabulée , à laquelle  eft  ajufté 
un  fiphon  propre  à porter  cette  vapeur  dans  le  récipient* 
A mefure  que  la  diffolution  fe  fait , le  gaz  monte  à tra- 
vers l’eau  fous  la  forme  de  bulles  d’air  qui  empliffent 
peu  à peu  le  récipient , en  faifant  abaiffer  l’eau  de  plus 
en  plus. 

Ce  gaz  a,  de  même  que  les  autres,  l’élafticité  & toutes 
les  apparences  de  l’air  ; mais  il  en  diffère , ainfi  que  de  tous 
les  autres  gaz , par  des  qualités  permanentes  qui  n’appar- 
tiennent qu’à  lui. 

Il  diffère  de  l’air,  en  ce  qu’il  eft  incapable  d’entretenir 
la  vie  des  animaux  , & la  combuftion,  quoiqu’il  foit  in^ 
flammable  lui-même. 

Un  animal  introduit  dans  ce  gaz , y périt  auflî  fubite- 
meht  que  dans  le  gaz  méphitique.  Un  corps  enflammé  in-» 
troduit  dans  le  gaz  inflammable,  en  allume  la  portion  qui 
eft  en  contaft  avec  l’air  commun  ; mais  le  tout  s’éteint  en 
un  inftant , dès  que  la  communication  avec  l’air  eft  fup- 
primée. 

L’inflammabilité  de  ce  gaz,  qui  eft  fa  qualité  caraftérif- 
tique , eft  foumife  aux  mêmes  lois  que  celle  de  toutes  les 
autres  fubftances  combuftibles  de  la  nature  î fon  inflam- 
mation ne  peut  avoir  lieu  fans  le  concours  & le  contaél 
immédiat  du  véritable  air  ; & elle  eft  d’autant  plus  vive  ^ 
plus  prompte  & plus  inftantanée , que  les  parties  de  ce  gaz 
ont  des  contaéls  plus  multipliés  avec  les  parties  du  véri- 
table air. 

De-là  vient  que,  lorfqiie  l’on  fait  diffoudre  de  la  li-* 
maille  de  fer  par  de  l’acide  vitriolique  affoibli  dans  un  vafe 
quelconque , ouvert  & ayant  communication  avec  l’air 
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extérieur , fi  Ton  approche  une  bougie  allumée  de  lou- 
verture  du  vafe  dans  le  temps  de  la  plus  grande  elFervefi 
cence , le  gaz  inflammable  qui  s’en  dégage  alors  en  grande 
abondance , & qui  eft  mêlé  d’air,  s’enflamme  tout  à la-fois , 
en  faifant  d’abord  une  explofion  plus  ou  moins  forte,  fui- 
vaut  la  forme  du  vafe.  Si  c’efl:  un  vaifleau  dont  l’ouver- 
ture préfente  une  grande  furface  à l’air , comme , par 
exemple , un  verre  à boire  ou  une  capfule , l’explofion  de 
l’inflammation  fubite  eft  très-foible , à caufe  de  la  liberté 
qu’ont  les  parties  enflammées  de  s*épandre  dans  l’air  en- 
vironnant prefque  fans  réfiftance  ; & , après  cette  pre- 
mière explofion , la  vapeur  continue  à brûler  avec  une 
flamme  aflez  tranquille  à la  furface  du  vafe , parce  que  le 
gaz  inflammable  qui  ne  fe  produit  que  fucceflivement , à 
proportion  du  progrès  de  la  diffolution , ne  s’enflamn^e 
aufli  que  fucceflivement , & à mefure  qu’il  eft  produit. 
Si  au  contraire  on  fait  cette  dilTolutiori  au  fond  d’une 
bouteille  à gros  ventre , & dont  l’ouverture  foit  étroite 
à proportion  de  fa  capacité  ; que  , dans  le  temps  de  la 
plus  grande  effervefcence , on  bouche  pendant  un  mo- 
ment l’ouverture  de  cette  bouteille,  pour  donner  lieu  au 
gaz  inflammable , mêlé  d’air,  de  s’amaffer  & de  fe  conden- 
fer  un  peu  dans  l’intérieur,  & que  débouchant  la  bou- 
teille , on  approche  aufli  tôt  de  fon  ouverture  une  bougie 
ou  un  papier  allumé , alors  tout  le  gaz  inflammable  en- 
fermé & reflerré  dans  la  bouteille  s enflamme  à-la-fois, 
& fait  une  explofion  d’autant  plus  violente , qu’il  a été 
reflerré  en  plus  grande  quantité,  & avec  la  meilleure  pro- 
portion d’air  commun  néceflaire  à fon  inflammation.  Au 
moment  même  oii  cette  explofion  fe  fait,  on  voit  tout 
l’intérieur  de  la  bouteille  rempli  de  flamme  Jufqu’à  fon 
fond  ; & après  cette  première  inflammation  totale , fii- 
bite  & bruyante  , la  flamme  de  l’intérieur  de  la  bouteille 
difparoît , parce  que  l’air  commun  qui  étoit  mêlé  de  gaz 
a été  employé  à fon  inflammation  : mais  le  gaz , conti- 
nuant toujours  à fe  dégager , s’échappe  par  l’ouverture  de 
la  bouteille  ; & comme  il  eft , à fa  forrie,  en  contaél  avec 
l’air  de  l’atmofphère , il  continue  à brûler  avec  une  flamme 
tranquille,  comme  celle  d’une  chandelle,  tant  que  l’acide 
continue  à diflbudre  du  fer. 

Tous  ces  phénomènes  d’inflammation  & d’explofion. 
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qu’on  donne  depuis  long- temps  en  fpeélacle  dans  les  cours 
de  chimie  ^ prouvent  d*une  manière  fenfible  , que  le  gar. 
inflammable,  quoique  ayant  toutes  les  apparences  de  l’air, 
n’efl:  cependant  point  de  l’air , & ne  contient  pas  même 
d’air  pur  & libre , puifqu’il  ne  peut  brûler , comme  toutes 
les  autres  fubftances  combuftibles , que  par  le  concours  & 
le  contaâ:  immédiat  du  véritable  air.  Si  donc  ce  gaz  -fe 
préfente  fous  la  forme  d’agrégation  aérienne,  Sa  avec 
les  apparences  de  l’air,  & mênie  plufieurs  de  fes  proprié- 
tés , on  n’en  peut  pas  conclure  que  ce  n’eft  que  de  l’air 
ordinaire , avec  lequel  eft  fimplement  mêlée  quelque  ma- 
tière inflammable  fort  atténuée  & très  - volatile  ; car, 
s’il  en  étoit  ainfi , cette  matière  inflammable  étant  fup- 
pofée  mêlée  d’un  air  commun  , auroit  toutes  les  condi- 
tions néceffaires  à fon  inflammation  , & n’auroit  aucun 
befoin  du  concours  de  l’air  extérieur  pour  s’allumer  : or 
c’eft  ce  qui  n’arrive  pas  , comme  on  vient  de  le  voir  ; & 
toutes  les  expériences  qu’on  peut  faire  dans  les  vaiffeaux 
& appareils  des  gaz  , le  démontrent  d’une  m^anière  encore 
plus  fenfible. 

Comme  le  gaz  inflammable  n’eft  point  mifcible  à l’eau 
en  peut  s’en  procurer  facilement  une  bonne  quantité  de 
très- pur  & de  très-fort , par  le  moyen  de  l’appareil  à 
Feau.  Il  ne  s’agit  pour  cela , que  de  laiffer  évacuer  l’air 
commun  contenu  dans  le  vaiffeau  ou  fe  fait  la  diflblu- 
tion  du  fer  par  l’acide  vitriolique , avant  que  d’en  en- 
gager le  fiphon  fous  le  récipient  plein  d’eau , dans  lequel 
on  veut  retenir  le  gaz.  S’il  eft  accompagné  de  quelques 
fubftances  lîétérogènes  , telles  que  d’une  portion  d’acide 
vitriolique  ou  de  gaz  méphitique , l’eau  à travers  laquelle 
il  paffe  le  débarrafle  de  ces  matières , dont  elle  eft  le  dif- 
folvant  : on  peut  même  le  faire  pafTer  ainfi  plufieurs  fois 
dans  l’eau , & l’y  agiter  légèrement , pour  le  purifier  exac- 
tement ; mais  il  ne  faut  pas  que  cette  agitation  foit  portée 
trop  loin , car  on  a obfervé  qu’à  la  longue  l’eau  feule  a la 
propriété  de  décompofer  ce  gaz , comme  elle  décompofe 
le  gaz  méphitique  & tous  les  autres. 

Oeft  avec  ce  gaz  ainfi  purifié  du  mélange  de  l’air  com- 
mun & autres  matières  hétérogènes , qu’on  peut  s’affurer 
encore  plus  pofitivement  qu’il  ne  peut  ni  fervir  à la  com- 
buftion  d’aucun  corps , ni  s’enflammer  lui-même  ; il  ne 

s’agit 
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s’agît  pour  cela  que  d’en  faire  les  expériences  avec  le 
foyer  d’un  verre  ardent.  M.  Priejiley  paffer  cet  air 
un  grand  nombre  de  fois  par  un  tuyau  de  fer  rouge  brû- 
lant 5 fans  qu’il  y en  ait  eu  la  moindre  portion  de  brû- 
lée, ni  même  qu’il  ait  reçu  aucune  altération.  Il  eftvraî 
que  ce  phyficien  a fait  brûler  de  la  poudre , & un  papier 
imbibé  d’une  diffolution  de  cuivre  par  l’acide  nitreux , 
dans  le  gaz  inflammable  & dans  les  autres  gaz,  fans  com- 
munication avec  l’air  extérieur  ; mais , ce  qui  efl:  bien  re- 
marquable , c’eft  que  le  gaz  inflammable  dans  lequel  cette 
combuftion a été  faite,  ne  s’efl:  point  enflammé  lui-mêm6| 
& l’on  verra  à l’article  du  Gaz  nitreux  , que  l’acide  ni- 
treux fe  décompofant  & fourniiTcint  de  véritable  air,  pré- 
fente des  phénomènes  qui  lui  font  particuliers , en  ce  qui 
concerne  la  combüflion. 

Pour  en  revenir  au  gaz  inflammable  tout  pur , il  efl: 
très-aifé  de  le  faire  brûler  dans  les  vaiflTeaux  clos  avec 
une  très-grande  violence  & avec  des  explofions  terri- 
bles; mais  le  feul  moyen  qu’on  puiflTe  employer  pour 
cela , efl  une  preuve  des  plus  complètes  que  ce  gaz  n’efl 
point  de  l’air,  ni  même  une fubftance  inflammable  mêlée 
d’air , mais  que  c’eft  une  matière  combuftible  qui  a feule- 
ment la  forme  l’agrégation  de  l’air,  & qui  n’a  pas 
moins  befoin  du  mélange  & du  concours  du  véritable 
air  pour  s’enflammer , quô  tous  les  autres  corps  combuf- 
tibles  quelconques.  L’expériencé  confifte  à mêler  de  l’air 
commun  avec  le  gaz  inflammatble , fans  aucune  commua 
nication  avec  l’air  extérieur , Sc  dans  une  proportion  fuffi- 
fante  pour  faire  brûler  en  entier  ce  qu’il  y en  a de  contenti 
dans  le  récipient.  MM.  Prkjlley  ^ Zvîvo/ÿfer  & autres , fe 
font  affurés  que  cette  quantité  étoit  de  deux  parties  d’air 
ordinaire  fur  une  du  gaz  inflammable.  Si  le  mélange  de 
ces  deux  fubftances  eft  renfermé  dans  un  vafe  d’urie 
ouverture  convenable  , c’eft-à-dire  étroite  ; dès  qii’on 
vient  à en  approcher  une  bougie  allumée , il  s’enflarhme 
non  Amplement  à l’orifice  du  vaifleau , avec  une  flamnie 
tranquille , comme  il  fait  quand  on  n’y  a pas  mêlé  d’air , 
mais  tout  à-la-fois,  jufqiie  dans  le  fond  de  la  bouteille,  & 
avec  une  explofion  proportionnée  à la  quantité  de  gaz  qui 
y eft  contenue. 

La  même  expérience  peut  fe  faire  encore  d’une  ir»- 

Tome  11.  X 


538  GAZ  INFLAMMABLE. 

nière  beaucoup  plus  frappante.  Il  eft  confiant  que  Tair  de 
ratmofphère , celui  que  nous  refpirons , n’èfl  point  pur  , 
qu’il  eft  mêlé  ayec  d’autres  matières  aériformes  qui  n’ont 
pas  5 comme  l’air  proprement  dit , la  propriété  de  fervir  à 
la  refpiration  & à la  combuftion  ; & il  fuit  de-là , qu’il 
n’y  a que  la  portion  du  fluide  atmofphérique  qui  eft  de 
véritable  air  , qui  ferve  réellement  à ces  deux  opéra- 
tions , & notamment  à la  combuftion  : par  conféquent , 
Jorfque  Ton  mêle  dans  un  vaifTeau  clos  une  quantité  dé- 
terminée du  fluide  atmofphérique  avec  le  gaz  inflam- 
mable , on  y introduit  néceflai rement  avec  l’air  des 
fubftances  hétérogènes  qui  ne  peuvent  fervir  à l’inflam- 
mation , & dont  la  préfence  diminue , fous  un  volume 
déterminé , la  quantité  de  parties  inflammables  mifes  par 
l’air  en  état  d’être  enflammés.  Mais  on  a vu  à l’article 
Gaz  ou  Am  déphlogistiqué  , qu’il  eft  poffible  d’avoir 
de  l’air  beaucoup  plus  pur  que  le  fluide  atmofphérique  , 
& qui , fous  un  même  volume , contienne  beaucoup  plus 
de  parties  de  véritable  air  propre  à la  combuftion  ; il 
réfulte  de-là  bien  évidemment,  que  fi,  au  lieu  démê- 
ler du  fluide  atmofphérique  ou  de  l’air  commun  avec  le 
gaz  inflammable , on  y mêle  de  cet  air  beaucoup  plus 
pur , il  faudra  une  moindre  quantité  de  ce  dernier  que 
du  premier  pour  mettre  toutes  les  parties  du  gaz  inflam- 
mable dans  l’état  d’inflammabilité , & que  par  conféquent 
il  y aura  fous  un  même  volume  de  ce  nouveau  mélange 
ieaucoup  plus  de  parties  inflammables  & difpofées  à 
l’inflammation , que  dans  celui  avec  l’air  commun  ; & 
enfin  , par  une  fuite  néceffaire , l’inflammation  & l’ex- 
plofion  feront  beaucoup  plus  violentes  : c’eft  auffi  ce  qui 
îie  manque  pas  d’arriver , & même  avec  un  effet  qui  fur- 
prend  toujours  par  fa  violence.  M.  Prïeflley  ayant  cherclié 
combien  il  falloir  d’air  très- pur  pour  mettre  une  quan- 
tité déterminée  de  gaz  inflammable  en  état  d’être  en- 
, flammé  en  entier , a trouvé  qu’au  lieu  de  deux  parties 
. d’air  ordinaire  contre  une  de  ce  ge  . , qui  font  néceflai  res 
pour  le  faire  brûler  en  entier,  il  iie  faut  au  contraire 
qu’une  partie  d’^ir  déphlopfliqué  très-pur,  contre  deux  de 
gaz  inflammable  ; & en  faifant  les  deux  expériences  fuc- 
cefïivement  dans  le  même  vaiffeau , il  a eftimé  que  l’ex- 
.plofionde  celle  avec  l’air  très-pur,  étoit  quarante  ou 
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îîiêfne  cinquante  fois  plus  forte  qu’avec  l’air  ordinaire.  J’ai 
fait  moi-même  , vu  faire  piufieurs  fois  ces  expériences 
par  MM.  Lüvoïfier^  de  Lajone^  le  duc  de  Chaulnes  & 
d’autres  ; la  différence  de  l’effet  des  deux  airs  n’a  jamais 
manqué  d’être  aufli  fenfible.  La  détonnation  par  le  mé- 
lange de  l’air  très-pur  efl:  fi  forte , qu’il  feroit  très-im- 
prudent de  la  tenter  fur  des  quantités  de  gaz  inflammable 
un  peu  confidérables  : on  ne  peut  guère  paffer  fans  rifque 
le  volume  d’uné  chopine  de  ce  mélange  , encore  faut-il 
avoir  la  précaution  d’envelopper  d’un  linge  épais  la  boi>- 
teiile  de  gros  verre  dont  on  a coutume  de  fe  fervir  pour 
ces  expériences.  M.  Priefiley  remarque , que  dans  cette 
fulmination  ^ quand  on  tient  la  bouteille  dans  fa  main,  oti 
fent  d’une  manière  très-fenfible  la  commotion  & la  chaleur 
fubite  qu’elle  excite.  A en  juger  par  les  effets  du  volume 
d’une  chopine , fi  l’on  faifoit  l’expérience  fur  douze  ou 
quinze  pintes , la  détonnation  feroit  au  moins  égale  à celle 
d’une  groffe  pièce  d’artillerie  ; & il  faudroit , pour  y réfif- 
ter , des  vaiffeaux  de  fer  ou  d’airain , de  même  force  que 
les  canons  & les  mortiers. 

Comme  le  gaz  inflammable  & l’air  confèrvent  dans  leur 
mélange  la  même  élafticité  & compreffibilité  que  l’air  pur, 
J1  s’enluit  qu’on  pourroit , par  la  machine  à comprimer 
l’air , refl’errer  ce  mélange  fous  un  volume  beaucoup  plus 
petit , & que  par  ce  moyen  on  augmenteroit  encore  infi- 
niment l’effet  de  l’explofion  ; elle  approcheroit  proba- 
blement beaucoup  alors  de  celles  de  la  poudre  à canon , 
de  la  poudre  & de  Vor  fulminans  ^ dont  les  effets  font  fi 
terribles,  & peut-être  même  produits  par  une  caufe  toute 
femblable. 

Il  efl: à remarquer  que,  lorfque  Ion  mêlej’alr  commun 
ou  l’air  très-pur  avec  le  gaz  inflammable , il  n’y  a au- 
cun changement  fenfible  dans  les  apparences  de  ces  deux 
fubftances , ni  dans  leur  mélange  , le  tout  ne  fe  pré- 
fente  exaftement  que  fous  la  forme  de  l’air  ordinaire  ; 
& qu’on  peut  çonferver  pendant  piufieurs  années,  pen- 
dant un  temps  très-long  & indéterminé , foit  le  gaz 
inflammable  tout  pur,  foit  le  même  gaz  mêlé  de  la 
quantité  d’air  néceffaire  à fon  inflammation , fans  qu’il 
perde  rien  de  fon  inflammabilité  , ni  d’aucunes  de  fes  au- 
Ijjes  propriétés , enforte  qu’on  peut  avoir  uneprovifion  de 
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ce  gaz  tout  prêt  à détonner  , enfermé  dans  des  bovf- 
teilles  qui  paroiffent  abfdiument  vides,  mais  qu’il  ne 
s’agit  que  de  déboucher  ôc  d’allumer,  pour  leur  faire 
faire  une  fulmination  bien  étonnante  & incompréhenfible 
pour  des  fpeâateurs  qui  ne  font  point  initiés  dans  la 
chimie. 

Le  gaz  inflammable  ne  paroît  pas  recevoir  plus  d’al- 
tération de  fon  mélange  avec  tous  les  autres  gaz. 
M.  Prieftley  & quelques  autres  phy ficiens , font  mention 
de  plufieurs  expériences  dont  il  femble  réfulter  que  le 
mélange  du  gaz  méphitique  (air  fixe)  avec  le  gaz  inflam- 
mable , n’empêche  point  ce  dernier  de  s’enflammer. 
Comme  ce  fait  feroit  abfolument  contraire  à la  théorie 
de  la  combuftion  , s’il  étoit  bien  conflaté , j’ai  cru  devoir 
le  vérifier  avec  beaucoup  d’exaâitude  ; & je  puis  affu- 
rer  que  dans  ces  expériences  , pour  lefqu elles  M.  Sigaud 
de  Lafond  a bien  voulu  me  féconder , & qui  ont  été  bieti 
réitérées  , nous  avons  toujours  vu  que  le  mélange  du 
gaz  méphitique  avec  le  gaz  inflammable , bien  exempt 
du  mélange  de  i’air  commun  , ne  pouvoir  abfolument 
s’allumer  : mais  il  faut , pour  l’exaditude  & la  réufïite 
de  cette  épreuve,  qu’elle  fe  fafle  dans  une  bouteille  à 
goulot  étroit , comme  les  bouteilles  à vin;  car,  fi  l’on  fe 
lert  d’un  vafe  à large  ouverture,  comme  le  gaz  inflam- 
mable efl:  plus  léger  que  l’air  commun , ce  dernier  entre 
affez  promptement  & en  affez  grande  quantité  dans  le 
vaiffeau  pour  procurer  l’inflanimation , quelque  diligence 
qu’on  mette  dans  l’expérience.  Je  me  fuis  aflliré  aufîi , 
en  interpofant  une  foucoupe  de  porcelaine  blanche  dans 
la  flamme  du  gaz  inflammable  brûlant  tranquillement  à 
^orifice  d’une  bouteille , que  cette  flamme  n’eft  accom- 
pagnée d’aucune  fumée  fuligineufe  ; car  l’endroit  de  la 
foucoupe  que  léchoit  la  flamme , efl:  refié  parfaitement 
Liane  ; il  s’eft  trouvé  feulement  mouillé  de  goutte- 
lettes aflez  fenfibles  d’une  liqueur  blanche  comme  de 
l’eau , & qui  ne  nous  a paru  en  effet  n’être  que  de  l’eau 
pure. 

La  difîblution  du  fer  par  l’acide  vitriolique  , n’efl:  pas  à 
beaucoup  près  la  feule  opération  par  laquelle  on  puiffe  re- 
tirer du  gaz  inflammable  : j’ai  déjà  dit  que  Hales^  M.  Pric/I* 
iey  & plufieurs  autres  phyficiens , ont  retiré  des  gaz  in- 
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flammables  de  toutes  les  fubftances  végétales  & animales  ^ 
combuftibles , par  leur  analyfe  à feu  nu  ^ & fur-tout  lorf- 
qu  elle  eft  faite  rapidement 

La  diffolution  de  plufieurs  autres  métaux  que  le  fer, 
tels  que  letain  & le  zinc , ( ce  dernier  beaucoup  mieux 
que  le  premier)  fourniflent  aufli  une  grande  quantité  de 
gaz  inflammable.  La  diffolution  des  mêmes  métaux  par 
l’acide  marin  & par  les  acides  végétaux , du  vinaigre  , 
du  tartre , fourniflent  le  même  gaz.  En  un  mot , il  paroît 
que  ces  métaux  abondans  en  phlogiftique , & qui  en  laiffent 
échapper  affez  facilement  une  portion  affez  confîdérable , 
produifent  du  gaz  inflammable  par  leur  diffolution  dans 
les  acides  quelconques. 

U acide  nitreux  efl:  le  feul  qui  faffe  une  exception  à cette 
règle  qui  paroît  générale  ; & cette  exception  eft  un  fait 
qui,  joint  à plufieurs  grandes  découvertes  nouvelles  fur 
d autres  propriétés  de  cet  acide,  eft  de  la  plus  grande 
importance  à remarquer , comme  on  Ip  verra  à Tarticle 
du  Gaz  nitreux. 

A mefure  qu’on  multiplie  les  expériences  fur  les  gaz , 
cette  matière  fi  neuve , fi  féconde  en  phénomènes  aufli 
furprenans  qu’intéreffans , donne  lieu  chaque  jour  aux 
plus  belles  découvertes.  En  voici  plufleurs , relatives  à 
là  produftion  ou  au  dégagement  du  gaz  inflammable  , 
dont  les  unes  viennent  d etre  publiées  par  M.  Prieflley , & 
dont  les  autres  mont  été  confiées  par  M.  de  LaJJone  (i). 


■ (i)  L’expreflion  de  mes  fentimens  pour  cet  illuftre  & favant 
médecin , a’ajouteroit  rien  à Peftime  & à la  confidération  géné- 
rale que  fon  génie  & Ton  zèle  pour  l’avancement  de  la  médecine 
6c  de  toutes  les  fciences  qui  y font  relatives  , lui  ont  fi  juftement 
acquifes  ; mais  je  ne  dois  pas  laiffer  ignorer  que , fachant  que  M. 
de  Lajfone  travailloit  acluellement  à une  grande,fuite  d’expérien- 
ces fur  les  gaz  , dont  il  n’avoit  tout  récemment  communiqué  qu’une 
partie  à l’Académie  , je  l’ai  prié  de  me  faire  part  des  découvertes 
qu’il  avoit  faites  depuis  , ôc  avant  même  qu’il  eût  eu  le  temps  de 
les  publier.  Je  ne  furprendrai  perfonne  en  difant  qu’il  s’eft  prêté 
de  la  manière  la  plus  obligeante  à m’accorder  cette  demande  , qui* 
auroit  puparoître  indifcrète  à beaucoup  d’autres.  Les  expériences 
de  M.  de  Lajfone^  que  je  vais  citer , feront  peut-être  publiées 
avant  la  fin  de  l’imprefTion  de  mon  ouvrage  ; mais  je  déclare  que 
la  plupart  ne  le  font  point  encore  au  moment  où  j’en  fais  ufage, 
en  rédigeant  le  préfent  article  Ôc  les  fuivans,  ( le  8 oélobre  1776) 
& quec’eft  à fa  bienveillance  que  j’en  ai  l’entière  obligation*^ 
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> Ce  favam  a découvert  que  Yalkali  volatil  en  liqueur, 
préparé  par  Talkali  fixe , diffolvoit  le  T^inc  en  limaille , ôc 
que  lorfque  Ton  fait  cette  difiblution  à froid,  ou  à^un  de^ 
gré  de  chaleur  très-foible , & dans lappareil  pneumato- 
chimique  à l’eau , on  en  retire  un  gaz  inflammable  , Sc 
qui  fulmine  lorfqu  il  efl:  mêlé  avec  une  portion  d’air 
commun. 

Il  a obtenu  un  femblable  gaz  de  la  diffoliition  àYi:(inc  en 
limaille  par  Yalkali  fixe  minéral  cauflique  en  liqueur , à l’aide 
de  la  chaleur  de  l’ébullition. 

La  limaille  de  fer , quoique  beaucoup  moins  diffoluble 
que  celle  de  zinc  par  ces  deux  mêmes  alkalis,  a fourni 
néanmoins  à M.  de  Lajfone  des  gaz  tout  aufîi  inflamma^ 
blés  & auffi  détonnans  que  les  précédens  ; mais  ni  Tun 
ni  l’autre  de  ces  métaux,  n’ont  pu  être  diflbus  efficace- 
ment par  l’alkali  fixe  non  cauflique  :fil  s’eft  cependant  dé- 
gagé de  ces  mélanges  , à l’aide  de  I ébullition,  une  fubflance 
aérienne  ; mais  cette  fubflance  , foumife  aux  épreuves 
convenables  par  M.  de  Lajfone , s’efl  trouvée  n’être  que  de 
l’air  ordinaire. 

La  diffolution  du  zinc  & de  fes  fleurs  par  l’alkali  vola- 
til non  cauflique , a produit  des  efpèces  de  fels  ammo- 
niacaux qui  fe  font  réduits  en  petits  criflaux  foyeux,  dont 
M.  de  Lajfone  expofe  les  propriétés  dans  d’autres  mé- 
moires ; mais  pour  ce  qui  concerne  l’objet  des  gaz , il  a 
obfervé  qu’ayant  fournis  ces  fels  à la  diftillation  au  feu 
de  réverbère , & dans  l’appare;il  pneumato-chimique 
la  fubflance  aériforme  qu’il  en  a retirée  avoir  toutes 
les  propriétés  à\x  ga:(^méphitiqüe  ^ & abfolument  rien  d’in- 
flammable. 

Une  autre  découverte  de  M.  de  Lajfône,  qui  mérite  la 
plus  grande  attention , en  ce  qu’elle  paroît  trèsdmportante 
pour  la  théorie  des.  gaz , c’eft  qu’il  y a de  ces  fubflances 
qui , quoique  capables  de  s’enflammer  Si  de  brûler  très- 
bien  , ne  font  cependant  aucune  fulmination  , même 
après  qu’on  les  a mêlées  avec  la  quantité  d’air  qui  fait 
détonner  avec  tant  de  violence  le  gaz  inflammable  pur; 
tel  a été  celui  que  M.  de  Lajfone  a retiré  de  la  réduéfion  , 
dans  un  canon  de  piflolet , d’iine  demi-once  de  chaux  de 
sine  avec  un  gros  de  poudre  de  charbon , quoiqu’il  s’en- 
flammât rapidement  ; ce  gaz  fe  mêloit  facilement  à l’eau  , . 
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ce  que  ne  fait  pas  le  gaz  inflammable  pur  & proprement 
dit  tel  a été  auffi  celui  dont  M.  de  Lajjone  a obtenu 
34  pouces  cubiques,  de  deux  gros  de  hleu  de  Pnijfe  y 
fournis  à Taftion  d’un  feu  de  forge  dans  un  canon  de  piflo- 
let,  qui  s’eft  enflammé  fans  détonner,  & avec  une  belle 
flamme  bleue. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  belles 
expériences  de  M.  de  LaJTone  y c’eft  qu’il  a confl:até  que 
les  gaz  les  plus  inflammables  qu’il  avoit  obtenus  par 
l’aélion  réciproque  du  zinc,  du  fer,  de  l’alkaîi  volatil 
non  cauftique , de  l’alkali  fixe  cauftique , de  la  crème 
de  tartre , du  vinaigre  radical  , qui  tous  étoient  très- 
fulminans  par  le  mélange  de  l’air  , ont  perdu  cette  pro- 
priété de  détonner  , & ne  font  plus  reftés  qu’inflam- 
mables, quoique  mêlés  avec  l’air  , dès  qu’il  y mêloit 
une  certaine  quantité  de  gaz  nitreux  : les  gaz  inflam- 
mables tirés  du  zinc  & du  fer  par  l’aèide  vitriolique  , 
font  feulement , fuivant  l’obfervation  de  M.  de  Lajjone  , 
une  légère  reftriâion  à ce  phénomène , en  ce  que  leur 
mélange  avec  l’air  commun  conferve  encore  la  propriété 
de  faire  une  légère  explofion  dans  leur  inflammation  y 
malgré  l’addition  du  gaz  nitreux  : mais , comme  leur 
propriété  fulminante  en  efl  confidérablement  diminuée 
& affoiblie , ce  n’^efl:  là  , comme  je  l’ai  dit , qu’une  ref- 
triéfion  ; & l’effet  important  du  gaz  nitreux  fur  les  gaz 
inflammables  , dont  la  découverte  eft  due  à M.  de 
Lajfone , n’en  paroît  pas  moins  général. 

Depuis  les  découvertes  ieStahl  fur  le  phlogiftique 
& fur  le  foufre , les  chimiftes  ne  doutoient  nullement 
que  la  vapeur  qui  émane  continuellement  de  la  com- 
binaifon  du  foufre  avec  les  alkalis,  & dont  l’odeur  eft 
fi  fétide , ne  fût  une  matière  très  - phlogiftiquée  ; ils 
avoient  même  des  preuves  de  la  préfence  du  principe 
inflammable  dans  cette  vapeur , par  l’effet  de  réduûiort 
qu’dle  produit  fur  la  plupart  des  chaux  métalliques  ; mais 
MM.  Meyer  & Rouelle  ont  découvert  que  cette  même 
vapeur  étoit  fiifceptible  de  s’enflammer.  M.  Rouelle  l’en- 
flamme tous  les  ans  dans  notre  cours  du  Jardin  du  Roi. 

Enfin  M;  Prîejîley  vient  de  publier  dans  fon  fécond 
volume  , les  expériences  par  lefquelles  il  eft  parvenu  à 
tirer  du  gaz  inflammaible  de  plufieurs métaux,  non-feule^ 

Y ir 
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ment  fans  l’intermède  d’un  acide  , ni  d’aucune  autre 
matière  faline  , mais  même  fans  intermède  quelconque. 
Il  y a réiifli  en  appliquant  la  chaleur  feule  aux  métaux , foit 
dans  un  canon  de  fufil  adapté  à l’appareil  pneumato- 
chimique  5 foit  par  le  moyen  du  foyer  d’un  verre  ar- 
dent , qu’il  faifoit  tomber  fur  ces  fubftances  dans  le  vide  , 
ou  dans  des  vaiffeaux  clos  , pleins  de  mercure.  Les 
métaux  dont  il  a obtenu  du  gaz  inflammable  fans  inter- 
mède, ont  été  les  mêmes  que  ceux  qui  en  fourniflent 
le  plus  facilement  par  leur  diffolution  dans  les  acides  & 
dans  les  alkalis , c’eft-à-dire , le  zinc , le  fer  & l’étain  ; 
il  n’en  a pu  retirer  des  autres  fubftances  métalliques, 
non  plus  que  des  chaux  & des  fels  métalliques  ; ces  der- 
nières fubftances  ne  lui  ont  fourni  que  du  gaz  méphiti- 
que, ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  les  expériences 
que  M.  de  Lajfone  a faites  fur  les  fels  réfultans  de  l’u- 
jpion  de  l’alkali  volatil  avec  le  zinc  & les  fleurs  de  zinc. 

Les  conféquences  qu’il  paroît  qu’on  peut  tirer  de  tous 
ces  faits , relativement  à la  nature  du  gaz  inflammable , 
c’eft  que  les  acides  qui  fervent  à le  produire  ou  à le 
dégager , n’entrent  point  dans  fa  compofition , & ne  font 
que  des  intermèdes  qui  facilitent  fa  féparation  des  corps 
combuftibles  qui  le  contiennent , ou  qui  contiennent  les 
matériaux  propres  à le  former.  Le  gaz  inflammable  des 
métaux  que  M.  de  Laffbne  a obtenu  par  les  alkalis  purs  , 
& celui  que  M.  Priejiley  a retiré  de  ces  mêmes  fubftan- 
ces fans  aucun  intermède  , femblent  des  preuves  alTez 
claires  , que  ce  gaz  n’a  befoin  du  concours  d’aucun  acide 
pour  exifter  avec  toutes  fes  propriétés. 

Il  me  paroît  qu’en  peut  inférer  auffi  de-là , que  le 

Îçaz  inflammable  eft  une  fubftance  conftante,  toujours 
a même  , déterminée  dans  fa  nature  , & dont  il  n’y  a 
qu’une  feule  efpèce  ; car , s’il  y en  avoit  de  plufieurs 
fortes  , on  auroit  remarqué  des  différences  fenfibles  en- 
tre ceux  qui  ont  été  tirés  par  tant  d’intermèdes  & tant 
de  moyens  très-différens , & il  ne  paroît  pas  qu  on  ait 
obfervé  de  différence  effentielle  entre  aucuns  de  ces  gaz 
inflammables.  Je  ne  connois  que  celle  dont  M.  de  Lajjbnc 
a fait  la  découverte, & qui  confifte,  comme  je  l’ai  dit  ^ 
à être  fulminant  ou  non  fulminant  dans  l’inflammation 
par  le  mélange  avec  l’air  commun  ^ mais , quoique  cette 
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différence  foit  notable  & frappante  , elle  peut  beaucoup 
moins  dépendre  d’une  difiérence  efientielle  de  nature  en- 
tre les  gaz  qui  ont  l’une  ou  l’autre  de  ces  propriétés , que 
du  mélange  de  quelque  matière  hétérogène  ; cela  eft 
d’.iilleurs  allez  indiqué  par  les  belles  expériences  dans 
lefquelies  M.  de  Lajjone  a trouvé  que  le  mélange  du  gaz 
nitreux  fait  difparoîrre  totalement , ou  diminue  au  moins 
confidérablement  la  détonnation  des  ^az  inflammables 
les  plus  fulminans.  Au  furplus , c’eft-la  une  matière  qui 
exige  encore  bien  des  recherches  ; elles  doivent  avoir 
pour  but  5 comme  celles  de  M.  de  Lajp)ne  ^ & comme 
le  feront  toujours  tous  ceux  qui  ont  le  génie  de  la  chimie , 
de  trouver  tous  les  moyens  d’obtenir  le  gaz  ou  les  gaz 
inflammables , de  les  purifier , le  plus  exaâement  qu’il 
fera  poflible  5 du  mélange  de  toute  matière  hétérogène, 
fur-tout  gazeufe , & de  comparer  toutes  les  propriétés 
de  ces  gaz  ainfi  purifiés.  Mais  , relativement  à l’état  ac- 
tuel de  nos  connoifTances , je  perfiile  à penfer  qu’il  n’y 
a qu’une  feule  efpèce  de  gaz  inflammable  , comme  il 
n’y  a qu’une  feule  efpèce  de  véritable  air,  une  feule 
efpèce  de  gaz  méphitique  , une  feule  efpèce  d’acide  vi- 
triolique,  &c.  La  nature,  quoique  multipliant  6i  nuan- 
çant fes  produâions  à l’infini,  efl  cependant  confiante 
& limitée  dans  fes  opérations  ; elle  a produit  plufieurs 
efpèces  de  métaux , mais  non  pas  plufieurs  efpèces  d’or  , 
d’argent , de  cuivre;  & les  philofophes  qui  favent  l’obser- 
ver, verront  toujours  qu’il  en  èfl  ainfi  de  tous  fes  au- 
tres ouvrages. 

Quoique  le  gaz  inflammable  ne  foit  pas  plus  propre 
à la  refpiration  ni  à la  combufHon  que  le  gaz  méphitique  , 
il  en  différé  néanmoins  très-effentiellement,  non-feule- 
ment par  fon  inflammabilité , mais  encore  en  ce  qu’il  n’a 
pas  le  même  caraélère  acide,  la  même  aélion  diflfol- 
vante  & combinatoire.  M.  Priefiley  a bien  trouvé  qu’en 
l’agitant  long^temps  dans  beaucoup  d’eau , on  en  dimi- 
ïmoit  la  quantité  , & que  ce  qui  refloit,  n’étoit  plus  in- 
flammable ; mais  il  ne  réfulte  rien  autre  chofe  de  cette 
expérience  , finon  que  l’eau  a la  propriété  de  décompo- 
fer  ce  gaz  comme  elle  décompofe  tous  les  autres;  car, 
outre  qu’il  faut  beaucoup  de  temps  pour  faire  difparoître 
ainfi  une  certaine  quantité  de  gaz  inflammabie,  Teauqui 
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a fervî  à cette  opération  n’eft  point  du  tout  aérée  ni 
gazeufe,  comme  celle  qui  a abforbé  du  gaz  méphiti- 
que; preuve  fenfible  que  le  gaz  inflammable  n’à  pas« 
avec  Teau  la  même  aftion  combinatoire  que  le  gaz  mé- 
phitique. On  n’a  pas  obfervé  non  plus  que  le  gaz  in- 
flammable bien  pur , & fur-tout  bien  exempt  du  mé- 
lange du  gaz  méphitique,  eût  la  propriété,  comme  ce 
dernier  , de  précipiter  l’eau  de  chaux  , ni  de  faire  crif- 
tallifer  & d’adoucir  les  alkalis  cauftiques.  Ce  gaz  n’eÆ 
donc  pas  une  fubflance  faturante  de  tous  ces  cauftiques^ 
alkalins.  Il  s’agiroit  de  favoirbien  au  juftece  que  c’efl: 
mais  c’eft  toujours  là  la  grande  difiiculté.  Il  faut  prendre 
à ce  fiijet  le  même  parti  que  nous  fommes  forcés  de 
prendre  fur  une  infinité  d’autres  agens  de  la  nature , que 
Txous  voyons  bien  être  des  corps  compofés , mais  dont 
nous  ne  connoiffons  pas  mieux  les  parties  compofantes. 
Tout  ce  que  nous  voyons  de  plus  clair  fur  les  'principes, 
du  gaz  inflammable,  c’eft  que  la  matière  du  feu  entre 
en  grande  proportion  dans,  fa  compofition  ; fa  feule  in- 
flammabilité eft  , fuivant  moi , une  preuve  fenfible  de 
cette  vérité,  mais  elle  n’eft  pas  la  feule;  car  il  eft  cer- 
tain que  ce  gaz  reffemble  à beaucoup  d’autres  matières 
combuftibles , fur-tout  en  vapeurs  , en  ce  qu’il  peut  ^ 
comme  elles , rendre  du  plogiftiqiie  aux  chaux  métal- 
liques, & en  faire  par  conféquent  la  réduétion  , le  tout 
fans  aucune  combuftion  ni  inflammation.  Travaillant  en- 
femble,  M.  de  Montigny  ^ ào  l’Académie  des  Sciences, 
& moi,  fur  cet  objet,  nous  nous  fommes  affurés  par 
beaucoup  d’expériences,  que  le  gaz  inflammable  très- 
pur  , tiré  du  zinc  ou  du  fer  par  l’acide  vitriolique , ap- 
pliqué à des  diflblutions  d’argent , de  mercure  , de  plomb  , 
& de  plufieurs  autres  métaux , leur  communiquoit  très- 
promptement  & très-fortement  la  couleur  brune  & noire- 
qui  annnonce  la  combinaifon  du  principe  inflammable- 
avec  les  terres  métalliques  , & leur  difpofition  prochaine 
à la  réducHon,  qui  ne  demande  plus  qu’un  très  - légef^^ 
degré  de  chaleur  pour  devenir  intime,  & fans  addition 
d’aucune  autre  matière  inflammable.  Il  eft  bien  évident 
que  le  gaz  inflammable  ne  peut  produire  cet  effet  fur 
les  diîTolutions  & chaux  métalliques , fans  éprouver  lui-, 
même  une  altération  confidérable  , & qu’il  eft  très-mr^ 
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téreffp.nt  de  déterminer  ; mais  cela  exige  beaucoup  de 
nouvelles  expériences  qui  feront  probablement  fui  vies 
par  de  Montipiy , & qui  affurément  ne  peuvent  être 
en  de  meilleures  mains. 

Les  recherches  de  toutes  les  propriétés  & de  la  nature 
des  parties  conftitua  ites  du  gaz  inflammable  font  d’au- 
tant plus  importantes , qu’elles  ne  peuvent  manquer  de 
répandre  de  nouvelles  lumières  fur  la  théorie  du  phlo^ 
pflique  ; car,  ou  il  n’exiite  point  de  principe  de  fin- 
flamm.abilité , ou  ce  gaz  en  contient  certainement  une 
quantité  confidçrable  , & qui  en  même  temps  7 paroît 
lié  d’une  manière  beaucoup  moins  forte  que  dans  tous 
les  autres  corps  combuftibles , & dans  un  état  beaucoup 
plus  voifin  de  celui  de  la  m,atière  du  feu  libre  & pure , 
état  qu’il  efl:  très-effentiel  de  faifir.  Je  finis  cet  article  en 
faifant  remarquer  que  les  métaux  les  plus  propres  à four-, 
nir  du  gaz  inflammable  par  un  moyen  quelconque,  favoir, 
le  zinc , le  fer  & l’étain  , font  en  même  temps  ceux  qui , 
par  les  phénomènes  qu’ils  préfentent  dans  toutes,  les, 
autres  opérations  de  chimie,  ont,  été  regardés  jufqu’ici, 
comme  les  plus  abondamment  pourvus  de  principe  in-r 
fiammable , le  moins  intimement  lié  avec  leurs  autres 
principes , & qui  en  peuvent  perdre  le  plus  facilement 
une  grande  quantité  par  la  déflagration  , par  l’aétion  des 
fubftances  falines , & autres  moyens  de  décompofition 
des  matières  métalliques. 

GAZ  NITREUX.  Le  gaz  nitreux  eft , comme  tous 
les  autres,  un  fluide  élaftique,  diaphane,  fans  couleur, s 
învifible , qui  a toutes  les  apparences  & plufieurs  des 
propriétés  effentielles  de  l’air:  auffi  n’a-t-on  pas  manqué 
de  lui  donner  le  nom  d’^ir  nitreux , quoique  affuré- 
ment , faiif  quelques  qualités  apparentes  & propres  à , 
en  impofer  aux  yeux  , aucun  gaz  ne  diffère  plus  effen- 
tiellement  du  véritable  air  que  celui  dont  il  s’agit  : on 
va  le  voir  par  l’énumération  de  fes  propriétés , & par 
la  manière  dont  il  fe  produit.  L’épithète  de  nitreux  qu’on 
lui  a donnée,  & que  je  lui  cdnferve,  lui  convient  & le, 
caraâérife  parfaitement , parce  qu’on  ne  l’obtient  jamais 
que  par  le  concours  de  l’acide  nitreux  , & qu’il  peut  tou?, 
jours  être  réduit  ou  transformé  en  acide  nitreux. 

La  découverte  de  ee  gaz  , qui  eft.  un  des  plus  fmgu- 
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fiers  & des  plus  intéreffans,  eft  due  à M,  Priejîley  ; Sci 
fuivant  ce  qu^il  en  dit  dans  fon  premier  volume  d'Expé- 
riences  & d’obfervations  fur  difiFérentes  efpèces  d’air , ella 
eft  du  4 juin  1772. 

Le  célèbre  Haies , comme  le  remarque  très-bien  M. 
PnefiUy , avoir  vu  ce  gaz , & avoir  meme  obfervé  une 
de  fes  plus  importantes  propriétés , en  mêlant  de  Tair 
commun  avec  la  fubftance  aériforme  qu’il  avoit  obte- 
nue, dans  fon  appareil  pneumato-chimique  , de  la  diffo- 
lution  de  certaines  pyrites  de  Walton  par  1 acide  nitreux. 
Haies  avoit  remarqué  que  ce  mélange  devenoit  trouble 
& rouge , & qu’il  y avoit  une  partie  de  l’air  d’abforbé  ; 
mais,  quoique  ce  foit-là  un  caraSère  fpécifique  du  gaz 
nitreux  , on  ne  peut  pas  dire  que  Haies  en  ait  fait  vé- 
ritablement la  découverte,  parce  qu’il  n’a  pas  donné  à 
ce  phénomène  , obfervé  une  feule  fois  & fur  un  feul 
mélange , l’attention  & la  fuite  qu  il  méritoit  : cela  vient 
fans  doute  de  ce  que  Haies  ne  croyoit , ne  foupçonnoit 
même  pas  que  d’autres  fubllances  que  l’air  proprement 
dit,  puffent  fe  préfenîer  fous  la  forme  & avec  toutes 
les  apparences  de  ce  fluide.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft 
jufte  de  convenir  avec  M.  Prieflley , que  cette  obferva- 
tion  ifolce  avoit  fait  fi  peu  d’imprellion  fur  les  chi- 
miftes , & fur  Haies  lui-même , que , jufqu’au  moment 
cîi  M.  Prieflley  a publié  fes  expériences , perfonne  n’a- 
voit  entendu  parler  d’un  fluide  élaftique , différent  de 
Fair , qu’on  pût  obtenir  des  diffolutions  d’un  grand  nom- 
bre de  corps  par  l’acide  nitreux  , & que  ce  fluide  n’a- 
voit  pas  même  de  nom  , ce  qui  a obligé  M.  Prieflley 
a lui  en  donner  un  de  fon  choix  : il  l’a  défigné  par 
celui  d’air  nitreux , qui  paroit  très-impropre , en  ce  que 
cètte  fubftance  n’eft  point  du  tout  de  l’air.  Au  furplus , 
ce  célèbre  phyflcien  avoue  lui-même  que  ce  nom  d’<îir 
ne  convient  pas  au  gaz  nitreux , & dit  que  c’eft  faute 
d’en  avoir  pu  trouver  un  autre  , qu’il  a adopté  celui-là. 
Un  nom  différent  de  celui  à" air  , celui  de  par 
exemple , par  lequel  on  peut  défigner  en  un  feul  mot 
tout  fluide  élaftique  aériforme , auroit  évité  ces  incon- 
véniens  de  nomenclature  , dont  l’inexaftitude  répand 
néceATairement  de  la  confufion  & de  l’obfcurité  ; & c’eft , 
comme  je  l’ai  dit , ce  qui  m’a  déterminé  à m’en  fervir  , 
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malgré  la  difficulté  qu’il  y aura  peut-  être  à le  faire 
pafier , à caufe  de  ces  noms  d’^ir^  donnés  d’abord  incon- 
îidérément  par  MM.  Haies  , Black , Machride  ^ Prïeflley 
lui-mêrne  , & qui  femblent  avoir  été  adoptés  & confa- 
crés  par  le  plus  grand  nombre  des  phyficiens  qui  ont  fait 
& qui  font  encore  tous  les  jours  quantité  d’expériences  cu- 
rieufes  & importantes,  depuis  ces  premiers  inventeurs. 

Après  cette  explication,  que  j’ai  crue  encore  néceflaire  , 
indépendamment  de  ce  que  j’ai  déjà  dit  à ce  fujet  au 
commencement  de  ces  articles  des  gaz , j’entre  en  ma- 
tière fur  le  gaz  nitreux , dont  il  s’agit  préfentement. 

Il  y a long-temps  que  les  chimiffes  ont  obfervé  que 
l’acide  nitreux  agit  en  général  avec  plus  de  force  & de 
^violence  fur  tous  les  corps  qui  contiennent  le  prmcipe 
de  Finflammabilité , fur-tout  lorfque  ce  principe  eft  peu 
étroitement  combiné , que  fur  les  corps  qui  n’en  cou'- 
tiennent  point  du  tout , ou  feulement  très-peu , ou  de 
très-fortement  combiné.  On  avoit  obfervé  auffi  que  cet 
acide  , après  avoir  exercé  toute  fon  aélion  fur  les  corps 
abondamment  pourvus  d’un  phlogiftique  peu  adhérent , 
îaiflbit  ces  corps  dans  un  état  d’altération  très  - remar- 
quable, c’eft-à-dire  privés  d’une  partie  plus  ou  moins 
confidérable  de  leur  principe  inflammable , & à peu  près 
comme  fi  ce  principe  leur  eût  été  enlevé  par  la  com- 
buftion  ; on  favoit  que  les  autres  acides  ou  matières  fa^ 
lines  produifoient  auffi  ce  même  effet , mais  d’une  ma- 
nière fenfiblement  plus  foible  & moins  efficace  que  l’acide 
nitreux  ; enfin  l’altération  qu’éprouve  l’acide  nitreux  lui- 
même  5 en  agiflant  fans  combiîftion  fur  les  corps  combuf-. 
tibles,  n’avoit  point  échappé  entièrenient  aux  chimiftes  ; 
ils  avoient  très-bien  vu  que  les  vapeurs  de  cet  acide  de- 
venoient  dans  ce  cas  beaucoup  plus  colorées , plus  ru- 
tilantes , plus  expanfibles , & d’une  odeur  fenfiblement 
plus  forte , que  quand  il  diflblvoit  des  corps  dépourvus 
ou  ne  contenant  que  très  - peu  du  principe  de  l’inflam- 
mabilité. Mais  il  y avoit  bien  loin  de  toutes  ces  obfer- 
vations  à la  découverte  de  la  fubflance  connue  main- 
tenant fous  le  nom  de  gaç  ou  d’^ir  nitreux  : il  mefem- 
ble  même  que  cette  découverte  ne  pouvoit , en  quel- 
que forte , être  faite  par  un  chimifte  ; j’avoue  du  moins 
Cî?  moji  particulier , que , voyant  que  toutes  les  fois  que 
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l’acide  nitreux  agiflbit  fur  un  corps  combuflible , il  fe 
diffipoit  par  la  continuation  de  la  chaleur,  jufqu’à  la 
dernière  portion , en  vapeurs  rouges , ayant  tous  les  ca- 
raôères  de  l’acide  nitreux , & fingulièrement  fa  mifcibi- 
lité  avec  l’eau , il  ne  me  feroit  probablement  jamais  venu 
dans  l’idée  de  faire  paffer  ces  vapeurs  à travers  de  l’eau 
pour  les  recevoir  dans  un  récipient,  bien  perfuadé  quelles 
fê  feroient  unies  à l’eau  , & ne  feroient  pas  parvenues  en 
état  de  fluide  aériforme  jufque  dans  le  récipient.  C’étok 

• cependant  ce  qu’il  falloit  faire  ; c’eft  ce  qu’a  fait  M. 
Prïeflley , qui  ne  s’étoit  point  jufqu’alors  occupé  de 
chimie  ; & c’eft  à cette  expérience  qu’il  a dû  l’impor- 
tante découverte  du  gaz  dont  il  s’agit  : tant  il  eft  vrai 
que , quoique  en  général  les  connoiffances  conduifent  à 
d’autres  connoiffances , il  arrive  pourtant  qu’elles  peuvent 
nous  faire  manquer  des  découvertes , quand  on  fait  trop 
de  fond  fur  les  conféquences  qui  femblent  en  réfulter  ! 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  très-certain  que , quand  on 
fait  diffoudre  par  l’acide  nitreux  un  corps  quelconque 
abondant  en  principe  inflammable,  & que  l’accès  de  l’air 
n eft  point  totalement  interdit  à la  diffolution  , l’acide 
nitrfeux  s’exhale  continuellement  en  vapeurs  rouges , aci- 
des , mifciblcs  à l’eau  , dans  laquelle  elles  fe  condenfent 
en  reprenant  la  forme  & tous  les  caraftères  d’acide  nitreux 
flegmatique  ; mais  il  en  arrive  tout  autrement , quand  on 
fait  5 comme  M.  Prieftky , la  même  opération  dans  un 
appareil  qui  ne  permet  aucune  communication  des  va- 
peurs qui  s’élèvent  de  la  diffolution  , avec  l’air  de  l’at- 
jjiofphère.  Les  premières  vapeurs  qui  s’élèvent  de  ces 
diffolutions , font  à la  vérité  des  vapeurs  d’acide  nitreux , 
qui  fe  mêlent  à l’eau  des  vaiffeaux  , & ne  parviennent 
point  jufque  dans  le  récipient  fous  la  forme  de  va- 
peurs , ou  plutôt  de  gaz  ; mais  dès  que  l’air  qui  étok 
contenu  dans  le  vaiffeau  où  fe  fait  la  diffolution , & 
celui  qui  pouvoit  être  contenu  dans  l’eau  de  l’appareil 

^ qui  fert  à intercepter  la  communication  avec  l’air  exté- 

• rieur , a été  abforbé , comme  je  le  dirai  tout  à l’heure , 
alors  tout  change  d’une  manière  étonnante.  Quoique  la 
diffolution  continue  à fe  faire  avec  la  même  aftivité  , 
les  vapeurs  rouges  d’acide  nitreux  difparoiffent  totale- 
ment ; on  n’en  voit  plus  dans  les  vaifi'eaux  ; il  en  ex*fte 
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cependant , & même  en  grande  quantité  ; mais  celles- 
ci  ne  font  pas  plus  vifiblcs  que  l’air  pur , dont  elles  ont 
toute  l’apparence  ; elles  traverfent  l’eau  de  l’appareil 
comme  l’air , en  forme  de  bulles  , & vont  remplir  le 
récipient  de  haut  en  bas , à la  manière  de  tous  les  autres 
gaz. 

Ce  fluide  élaftique  qui  remplit  alors  le  récipient,  & 
qu’il  efl:  impoffible  de  diftinguer  à l’œil  d’avec  l’air  le  plus 
pur  , n’eft  pourtant  point  de  l’air  , & efl:  même  biéii 
élo^né  d’en  être  : c’efl:  le  gaz  nitreux. 

Ce  gaz  efl:  méphitique  , comme  tous  les  autres  ; il 
fait  périr  les  animaux  en  un  inftant.  Il  y a lieu  de  croire 
qu’il  n efl  point  propre  non  plus  à la  combuflion  ; du 
moins  , ce  qui  donne  lieu  de  le  préfumer  , c’eft  une  expé- 
rience rapportée  dans  le  premier  volume  de  M.  Pnefilcy  , 
& dont  il  ré  fuite  qu’il  n’a  pu  calciner  dans  lé  gaz  ni- 
treux les  métaux  les  plus  calcinables,  tels  que  le  plomb 
& l’étain.  Une  autre  expérience  du  même  phyficien  , 
iemble  cependant  indiquer  que  ce  gaz  n’empêche  point 
-la  combuflion  : il  dit  en  avoir  mêlé  avec  du  gaz  inflam-^ 
mable , & que  ce  mélange  a brûlé  avec  une  belle  flamme 
verte , ( tome  premier,  traduélion françoife , page  152.) 
Au  furplus , il  ne  me  paroît  pas  qu’on  ait  encore  fait 
toutes  les  expériences  qui  feroient  néceffaires  pour  conf- 
tater  fi  le  gaz  nitreux  peut  ou  ne  peut  point  fervir  à 
la  combuflion , ce  qui  efl  pourtant  très-eflentiel  à con- 
noître.  Il  efl  vrai  que  ces  expériences  font  difficiles  & 
délicates  , à caufe  du  changement  total  que  le  moindre 
mélange  d’air  conlmun  occafionne  à ce  gaz , & que  d’ail- 
. leurs  tout  ce  qui  concerne  l’acide  nitreux  préfente  des 
phénomènes  particuliers  fur  la  combuflion  dans  les  vaif-^ 
féaux  clos , & fans  le  concours  de  l’air  extérieur. 

Le  gaz  nitreux  très-pur  ne  paroît  point  acide,  en  es 
au’il  ne  fe  mêle  point  promptement  avec  l’eau  comme 
lé  gaz  méphitique  & tous  les  autres  acides , foit  en  li- 
queur , foit  même  dans  l’état  gazeux  ; il  ne  future  point 
non  plus  les  alkalis , fi  ce  n’efl  très-peu  & très-lente- 
ment. M.  le  duc  de  Chaulnes  a fait , en  préfence  de  l’Aca- 
démie , une  expérience  très-ingénieufe  , & qui  prouve 
que  , lorfque  le  gaz  nitreux  efl  très-pur , & avant  qu’il 
ait  eu  le  temps  de  l’ecevqir  aucune  altération , il  n’a  au:^ 
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cLine  propriété  acide.  M.  le  duc  de  Chaulnes  a introduit 
dans  un  récipient  rempli  de  ce  gaz  bien  conditionné , de 
la  teinture  de  tournelbl  contenue  dans  un  petit  vafe  qui 
en  étoit  entièrement  plein  , & fermé  de  inanière  que 
cette  liqueur  ne  pouvoir  avoir  aucune  communication 
avec  Fair  extérieur , & qu’on  pouvoir  Fouvrir  après  fon 
introduâion  dans  le  gaz  nitreux  ; cette  teinture  , qu’on  fait 
être  fl  fenfible  à Faâion  des  acides  ^ expofée  de  cette 
manière  au  contaâ  du  gaz  nitreux , y eft  reftée  tant  qu’on 
a voulu  ^ fans  que  fa  couleur  ait  été  altérée  en  rien , & 
ait  pris  la  moindre  teinte  de  rouge. 

M.  Prieflky  s’eft  afïùré  par  des  expériences  rapportées 
dans  le  premier  volume  de  fon  ouvrage , que  ce  gaz  eft 
encore  plus  anti-putride  que  le  gaz  méphitique  : ce  qui 
n’a  rien  de  furprenant , attendu  que  tous  ces  gaz  ne  font 
point  de  Fair , & que  tous  les  faits  bien  obfervés  jufqu’à 
préfciit  tendent  à prouver  que  Fair  proprement  dit , eft 
auffi  néceffaire  à la  putréfaftion  qu’à  ia  combuftion. 

Mais , de  toutes  les  propriétés  de  ce  gaz  fmgulier , la 
plus  étonnante , la  plus  importante , & dont  la  décou- 
verte eft  due  auffi  à M.  Prieflky , c’eft  celle  qu’il  a de 
redevenir  acide  nitreux  très-pur  & très-franc  ^ par  fon 
feul  mélange  avec  le  véritable  air. 

On  ne  peut  voir,  fans  en  être  émerveidé  , que  ce  gaz 
învifible , fans  couleur . fans  vapeurs  fenfibles  , fans  ac- 
tion fur  Feau  , fur  les  alkalis  , fur  la  teinture  de  tourne- 
fol , dès  qu’on  introduit  une  portion  de  véritable  air  dans 
le  récipient  où  il  eft  coiitenu , change  de  nature  en  un 
inftant  ; le  mélange  fe  trouble  auflitôt  ; le  récip^ient  fe 
remplît  de  vapeurs  rouges , rutilantes  ^ d’autant  plus  épaif- 
fes  , que  le  gaz  nitreux  & Fair  qu’on  y mêle  font  plus  purs 
& dans  les  plus  juftes  proportions.  Ce  mélange  fe  fait 
•avec  une  forte  d’effervefcence , & fur-tout  avec  une  cha- 
leur très-rforte  : enfin  , c’eft  de  l’acide  nitreux  en  vapeurs, 
le  plüsft’ort , le  plus  fumant  ; qui  s’abforbe  auflitbt  dans 
Feau  , fl  l’expérience  fe  fait  dans  un  appareil  a Feau  ; qui 
fe  met  à diffeudre  le  nieicure , fi  c’eft  dans  l’appareil  au 
mercure  ; oui  fait  avec  les  alkalis  des  nitres  détonnans  : 
c’eft  un  acide  nitreux , en  uîi  mot , auquel  il  ne  manque 
aucun  des  caraftères  qu’il  avoit  avant  d’avoir  été  mis  fous 
la' ferme  ôc  dans  f état  de  gaz. 

.Cette 
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Cette  métamorphofe  de  gaz  nitreux  en  acicle  nitreux , 
par  le  mélange  de  l’air,  eft  accompagnée  de  plufieurs 
circonftances  qui  méritent  la  plus  grande  attention.  Non- 
feulement  le  gaz  difparoît  entièrement  pour  fe  préfenter 
fous  la  forme  d acide  nitreux , quand  on  lui  a mêlé  la 
qufte  quantité  d’air  qui  lui  eft  néceftaire  pour  cela , mais 
l’air  lui-même  difparoît  auffi  ; il  fè  trouve  abforbé  & lié 
dans  la  nouvelle  combinaifon , de  manière  que , du  mé- 
lange de  deux  fluides  élaftlques  très-rares  , fans  couleur 
-&  invifibles  , il  réfulte  une  fubftance  beaucoup  plus  denfe, 
en  vapeurs  très-rouges  & très-vifibles  ; ôc , comme  cette 
vapeur  n’eft  que  de  l’acide  nitreux  qui  jouit  de  toute  fa 
caufticité  , de  toute  fon  aéf ion  diflolvante  , & qui  eft 
dans  le  plus  grand  degré  de  concentration  poflible , il  eft 
auflitôt  abforbé  par  l’eau , avec  laquelle  il  forme  de  l’a- 
cide nitreux  ordinaire  & en  liqueur  ; il  fiQ  refte  plus  ni 
air , ni  gaz  ; & l’eau,  en  abforlDant  l’acide  qui  réfulte  de 
leur  union , remplit  par  conféquent  aiiffitôt  tout  refpace 
du  récipient  qui  étoit  d’abord  occupé  par  ces  fluides  élaf- 
tiques  & gazeux. 

Mais , dans  cette  étonnante  tranfmutation , il  fe  pré- 
fente encore  un  phénomène  que  je  regarde  comme  le 
plus  remarquable  & le  plus  important  de  tous , à caufe 
de  la  très  - grande  utilité  qu’on  en  peut  retirer , & des 
connoiflances  précieufes  qu’il  nous  procure  fur  l’état  & 
la  nature  du  véritable  air , & fur  celle  des  gaz  qui  ne 
font  point  de  l’air , & qui  n’en  ont  que  l’apparence.  Voici 
le  phénomène  dont  il  s’agit. 

On  fe  doute  bien  que , comme  dans  la  tranfmutation 
du  gaz  nitreux  en  acide  nitreux  par  le  mélange  de  l’air  , 
ces  deux  fluides  claftiques  s’abforbent  réciproquement  & 
fe  combinent  d’un  à l’autre  , il  doit  y avoir  un  point  de 
faturation  dans  cette  combinaifon  ; & que  , fi  la  quan- 
tité de  l’un  des  deux  fluides  eft  excédente  à la  jufte  pro- 
portion dans  laquelle  ils  peuvent  fe  combiner  récipro- 
quement , la  qi^ antité  excédente  de  ce  fluide  n’entrera 
point  dans  le  nouveaü  mixte  , & reftera  par  conféquent 
dans  fon  état  de  gaz  nitreux , fi  c’eft  ce  gaz  qui  eft  ex- 
cédent , ou  d’air , fi  c’eft  l’air  : c’eft  auffi  ce  qui  ne  manque 
.pas  d’arrivg*  ; & alors  il  eft  facile  de  parvenir  au  point 
de  faturation , comme  dans  toutes  les  autres  combinaifons 
Tome  IL  Z 
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chimiques,  en  rajoutant  de  la  fubftance  qui  efl  en  moins  ^ 
ce  qu’il  en  faut  pour  la  faturation  de  celle  qui  eft  en  plus. 

Les  phyficiens  qui  ont  fait  ces  recherches , fur-tout 
M.  Priefiley  ^M.  LavoîJier  (i)  , après  les  tâtonnemens 
inévitables  dans  de  pareilles  expériences , ont  trouvé  que 
la  quantité  d’air  de  l’atmofphère  néceffaire  à la  faturation, 
etoit  de  feize  parties , contre  fept  parties  & un  tiers  de 
gaz  nitreux.  Après  que  le  mélange  a été  fait  dans  ces 
proportions  , il  ne  refte  plus  de  gaz  nitreux , il  eft  trans- 
formé en  entier  en  acide  nitreux  ; mais , ce  qu’il  faut  bien 
remarquer,  environ  les  trois  quarts  de  l’air  employé  ref- 
tent  dans  le  récipient , fous  la  forme  d’air , qui  ne  pro- 
duit plus  d’acide  nitreux  par  une  nouvelle  addition  de 
gaz  nitreux  ; & qui  féparé , & fournis  aux  épreuves  con- 
venables , fe  trouve  n’être  point  de  l’air  , mais  un  gaz 
auquel  il  ne  manque  aucune  des  propriétés  de  celui  que 
je  nomme  ga^  méphitique  ( air  fixe  ) ; & ce  qui  ne  mé- 
rite pas  une  moindre  attention  , c’eft  que  fi , au  lieu  de 
fe  fervir  de  l’air  commun  de  l’atmofphère  pour  faire  la 
tranfmutation  du  gaz  nitreux  en  acide  nitreux,  on  emploie 
i’air  plus  pur  que  l’air  commun  , dont  j’ai  parlé  fous  le 
titre  de  Gaz  ou  d’AiR  déphlogistiqüÉ  , alors  les  pro- 
portions de  la  faturation  font  bien  différentes  : car , d’a- 
près les  expériences  très-exaftes  de  M.  Lavoifier , il  ne 
faut  que  quatre  parties  de  ce  bon  air , contre  les  fept 
parties  & un  tiers  de  gaz  nitreux  , pour  la  transformation 
totale  de  ce  dernier  en  acide  nitreux  ; & il  ne  refte , après 
la  combinaifon  complète,  que  la  trente-quatrième  partie 
du  volume  originaire  des  deux  fluides  élaftiques  ; ce  refte 
eft  un  gaz  qui  n’agit  plus  fur  le  gaz  nitreux , & qui  efb 
fans  doute  aulïi  du  gaz  méphitique. 

Ces  expériences  capitales  indiquent  affez  que  le  gaz 
méphitique  n’a  pas , comme  le  véritable  air , la  pro- 
priété d’agir  fur  le  gaz  nitreux  : auflî  M.  Prieflley  & les 


(ï)  Mémoire  fur  l’exiftence  de  l’air  dans  l’acide  nitreux , & fur 
les  moyens  de  décompofer  & de  recompofer  cet  acide , par  M. 
Lavoijier , de  l’Académie  royale  des  Sciences  , imprimé  à la  fin 
du  recueil  de  Mémoires  & d’Obfervations  fur  la  formation  & 
fur  la  fabricaticm  du  filpêtre,  par  les  commiflàires  de  TAcadé- 
inie;  à Paris,  chez  Laçomhc,  libraire,  rue  de  Tourne»,  1776* 


GAZ  NITREUX.  55^ 

Autres  fe  font-ils  bien  aifurés , par  toutes  les  épreuves 
convenables , que  ' lorfqu’on  mêle  du  gaz  nitreux  avec  du 
gaz  méphitique  bien  pur , & dans  quelque  proportioni 
que  ce  foit , ces  deux  gaz  fe  mêlent  paifiblement , mais 
fans  aucune  apparition  de  vapeurs  rouges , fans  la  moindre 
diminution  du  volume  total , 6c  par  conféquent  fans  aucune 
réaéüon , fans  aucune  combinaifon  de  Tun  avec  l’autre.  La 
preuve  complète  de  cette  vérité  > c’ell:  qu’on  peut  les 
léparer  après  cela  l’un  de  l’autre  , en  abforbant  le  gaz  mé- 
phitique par  l’eau , ou  par  l’eau  de  chaux , & qu’on  les  re- 
trouve l’un  & Tautre  tels  qu’ils  étoient  avant  leut  mixtion. 
Il  en  eft  de  même  du  mélange  du  gaz  nitreux  avec  le 
gaz  inflammable  , & avec  tous  les  autres  gaz  bien  purs, 
6c  bien  exempts  fur-tout  d’aucune  partie  de  véritable  air. 
Il  réfulte  de  tous  ces  faits , auffi  importans  que  bien 
conftatés , que  l’air  commun , l’air  de  l’atmofphère  que 
nous  refpfrons  , n’efl:  point  de  l’air  pur , mais  qu’il  eft 
mêlé  d’une  quantité  confidérable  de  fluides  élaftiques  d’une 
nature  toute  différente  , qui  n’en  ont  point  été  diftingués 
jufqu’à  préfent , parce  qu’ils  lui  reffemblent  parfaitement 
par  plufieurs  de  fes  propriétés  les  plus  fenfibles  & les 
plus  apparentes,  mais  qui  n’en  exiftent  pas  moins,  & 
qui  ne  font  point  de  f air  propre  à la  refpiration.  Je  fuis 
à cet  égard  du  fentiment  de  M.  Lavoijîer , qui  dit, , dans 
le  mémoire  que  j’ai  cité , >7  qu’il  paroît  prouvé  que  l’air 
î)  que  nous  refpirons  ne  contient  qu’un  quart  de  véritable 
5) air;  que  ce  véritable  air  eft  mêlé  dans  notre  atmo- 
j)  fphère  à trois  ou  quatre  parties  d’^n  air  ( gaz  ou  fubf- 
w tance  aériforme  nuifible , ) d’une  efpèce  de  moufette 
qui  feroit  périr  le  plus  grand  nombre  des  animaux  , fi 
5)  la  quantité  en  étoitun  peu  plus  confidérable.  Les  funeftes 
>1  effets  de  la  vapeur  du  charbon  fur  l’air , & d’un  grand 
nombre  d’autres  émanations , prouvent  encore  com- 
» bien  ce  fluide  eft  près  de  la  limite  au-delà  de  laquelle 
» il  deviendroit  mortel  pour  les  animaui^.  a Cet  Acadé- 
micien ajoute  qu’il  efpère  bientôt  être  en  état  de  difcuter 
cette  idée  , & de  mettre  fous  les  yeux  de  l’Académie  les 
expériences  fur  lefquelles  elle  eft  appuyée.  On  ne  peut 
affurément  que  defirer  avec  grande  impatience  des  ex- 
périences faites  par  un  homme  du  mérite  de  M.  Lavo'ijîer^ 
& fur  un  objet  d’une  fi  grande  importance. 
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En  attendant  la  fuite  des  découvertes  capitales  qu’on 
a tout  lieu  d’efpérer  de  la  continuation  des  travaux  de 
nos  meilleurs  chimiftes  , plufieurs  des  faits  déjà  connus 
& conftatés  , & notamment  fur  les  propriétés  du  gaz  ni- 
treux , préfentent  un  objet  dune  très-grande  utilité  , qui 
qui  n’a  pas  échappé  à la  fagacité  de  M.  Prieflley  ; c’eft  qu  on 
peut , par  le  moyen  du  gaz  nitreux  , déterminer  le  degré 
de  pureté  & de  falubrité  de  Tair  avec  beaucoup  plus  de 
facilité  & de  précifion  que  cela  n’a  été  poflible  jufqu’à 
la  découverte  de  ce  gaz  ; & c’eft  cet  effet  du  gaz  nitreux 
que  j’ai  annoncé  comme  le  plus  important  de  tous , à 
caufe  de  fa  grande  utilité. 

On  vient  de  voir  qu’il  a la  propriété  de  s’unir  avec  l’air , 
de  l’abforber,  & de  fe  transformer  avec  lui  en  acide  nitreux  ; 
on  a vu  aufli  qu’il  ne  produit  cet  effet  avec  aucune  des 
efpèces  de  fluides  élaftiques  aériformes  connus  jufqu’à 
préfent , qui  ne  font  point  de  l’air , & qui  ne  peuvent 
îervir  à la  refpiration  : nous  devons  ajouter  que  , dans 
quelque  proportion  que  le  véritable  air  refpirable  foit 
mêlé  avec  les  gaz  quelconques  ^ cela  ne  l’empêche  au- 
cunement de  produire  fon  effet  ordinaire  fur  le  gaz  ni- 
treux 5 parce  que  le  véritable  air , quoique  mifcible  à tous 
îes  gaz , comme  ils  le  font  entre  eux , refte  libre  & ne 
contrafte  aucune  union  avec  eux  ; c’efl  du  moins  ce  qui 
efl:  prouvé  par  toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites 
en  grand  nombre  jufqu’à  préfent  fur  cette  matière  ; & il 
réfulte  de  tout  cela  que  , lorfque  l’on  applique  le  gaz 
nitreux  à de  l’air  plus  ou  moins  inquiné  par  le  mélange 
des  autres  efpèces  de  gaz  quelconques , il  n’y  a que  l’air 
pur  & proprement  dit  de  ces  mélanges , qui  foit  abforbé 
& transformé  en  acide  nitreux  par  le  gaz  nitreux  ; tout 
ce  qui  n’eft  point  air  refpirable  dans  ces  mélanges  , 
n’éprouve  aucune  abforbtion , aucüne  diminution  de  vo- 
lume , aucune  altération  dans  fa  nature  , par  l’aéflon  du 
gaz  nitreux , &l  refte  fous  fa  forme  d’air  dans  le  récipient 
où  fe  fait  l’expérience; 

Ainfi , lorfqu’on  applique  le  gaz  nitreux  bien  pur  à 
une  fubftance  aériforme  quelconque  , fi  l’on  ne  voit  pa- 
roitre  aucune  vapeur  rouge  ^ & que  le  mélange  continue 
à occuper  dans  le  récipient  le  même  volume  qui  doit 
réfulter  du  vplume  du  gaz  nitreux , ajouté  à celui  de  la 
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fubftance  aérlforme  qu’on  éprouve , on  peut  être  affur^ 
que  cette  dernière  n’eft  qu’un  gaz  qui  a feulement  l’appa- 
rence de  l’air,  mais  qui  n’eft  point  réellement  de  l’air, 
qui  n’eft  pas  même  mêlé  d’air  , & qui  doit  immanqua- 
blement éteindre  le  feu  & tuer  les  animaux.  Si , dans  une 
pareille  épreuve,  on  remarque  quelques  vapeurs  nitreufes, 
& quelque  diminution  de  volume  dans  le  mélange  , 
alors  on  peut  être  affuré  quela  fubftanceaériformequ’on 
éprouve  , contient  une  certaine  quantité  de  véritable  air 
propre  à la  refpiration  & à la  combuftion  ; & ce  qu’il  y 
a de  plus  remarquable  & de  plus  utile , c’eft  que , comme 
l’on  a déterminé  la  quantité  d’air  abfolument  pur  nécef- 
faire  à la  transformation  totale  d’une  quantité  donnée 
de  gaz  nitreux  en  acide  nitreux , & que  l’on  fait  que  le 
volume  de  pur  air  & de  gaz  nitreux  néceflaire  à leur  fa- 
turation  réciproque  , devient  nul  par  l’abforbtion  dans 
l’eau  de  l’acide  nitreux  qui  en  réfui  te , il  s’enfuit  qu’on 
peut  juger  très-exaélement , par  la  diminution  du  volume , 
de  la  quantité  d’air  pur  mêlé  dans  une  fubftance  aériforme 
quelconque  , & de  la/ quantité  de  gaz  qui  n’eft  point  de 
l’air  refpirable , qui  peut  fe  trouver  mêlée  avec  l’air  , foit 
de  l’atmofphère , foit  d’un  lieu  quelconque  , dont  on  veut 
reconnoître  le  degré  de  bonté  &.  de  falubrité.  On  fe  fert 
pour  cela  de  récipiens  calibrés , & divifés  en  tel  nombre 
de  degrés  qu’on  jugea  propos , mais  dont  chaque  degré  doit 
répondre  jufte  à une  mefure  avec  laquelle  on  mêle  les 
gaz  dans  le  récipient,  en  telle  proportion  qu’on  veut, 
& dont  on  doit , pour  le  mieux  , connoître  la  capacité. 

Comme  l’air  pur  & proprement  dit , eft  la  feule  fubft 
tance  connue  jufqu’à  préfent  dans  la  nature  qui  ait  la 
propriété"de  pouvoir  entretenir  la  vie  des  animaux  & la 
combuftion  des  corps  combuftibles , avant  la  découverte 
des  gaz , on  pouvoit  jufqu’à  un  certain  point  éprouver 
le  degré  de  pureté  & de  falubrité  d’un  air  quelconque, 
par  le  temps  que  pouvoit  brûler  un  corps  combuftible , 
ou  vivre  un  animal  , dans  une  quantité  déterminée  de 
Tair  qu’on  vouloir  éprouver  ; & la  durée  de  la  vie  des 
animaux  de  même  efpèce , étoit  le  moyen  dont  M.  Priejilcy 
fe  fervoit  pour  ces  épreuves , avant  qu’il  eût  découvert 
le  gaz  nitreux  : mais  on  voit  dans  fon  ouvrage  que , depuis 
qu’il  a eu  fait  cette  découverte  importante , il  a fenti  tout 
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l’avantage  qu’avoit  l’épreuve  par  le  gaz  nitreux , fur  celle 
de  la  vie  des  animaux  ; cette  dernière  étant  fujette  à de 
grandes  variations  & incertitudes,  malgré  la  précaution 
qu’on  peut  prendre  en  choififlant  des  animaux  de  même 
efpèce  , à caufe  de  la  diverfité  de  l’âge  , & fur-tout  du 
tempérament  & de  la  difpofition  aftuelle  de  ces  animaux 
au  moment  de  l’expérience  ; & tous  les  phyficiens  ont 
fuivi , avec  raifon , l’exemple  de  M.  Priejiley. 

Cette  épreuve  a fervi  avec  avantage  pour  reconnoître 
de  grandes  différences  entre  les  fluides  élaftiques  mêlés 
d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  véritable  air , 
& provenant  de  différentes  expériences  fur  les  gaz  ; mais 
on  n’en  a pas  encore  tiré  toute  l’utilité  qu’elle  promet , 
par  fa  précifion  & fa  fenfibilité , pour  déterminer  les  diffé- 
rences de  bonté  entre  ks  airs  qu’on  eft  dans  le  cas  de 
refpirer , & qui , quoique  moins  confidérables , n’en  font 
pas  moins  importantes , par  la  grande  influence  qu’elles 
ne  peuvent  manquer  d’avoir  fur  la  famé  & la  vie  des 
hommes  & des  animaux. 

On  fait  que  l’air  de  l’atmofphère  n’efl:  point  de  l’air 
pur , & qu’il  efl  naturellement  mêlé , comme  je  l’ai  fait 
remarquer , d’une  quantité  confidérable  de  gaz  méphi- 
tique : on  fait  aufîi  que  la  proportion  du  gaz  méphitique 
mêlé  à l’air  de  l’atmofphère  , n’efl  pas  la  même  dans  tous 
les  lieux  & dans  toutes  les  circonftances.  Il  yadesobfer- 
.vations  & des  expériences  décifives  qui  prouvent  que  la 
proportion  du  gaz  méphitique  avec  le  véritable  air  aug- 
mente toujours  d’autant  plus  , que  Taira  été  refpiré  par 
un  plus  grand  nombre  d’animaux  ^ ou  plus  long-temps 
par  un  même  animal  ; qu’il  a fervi  à la  combuflion  d’une 
plus  grande  quantité  de  matières  combuftibles,  ou  à la 
fermentation  d’une  plus  grande  quantité  de  matières  fer- 
mentefcibles  ; foit  que  cette  augmentation  de  la  partie  mé- 
phitique de  l’air  vienne  de  ce  que  les  émanations  de  la 
refpiration  , de  la  combuflion,  de  la  fermentation,  fe 
combinent  avec  Tair  , & le  transforment  en  gaz  méphi- 
tique , comme  le  penfe  M.  Priejîley  ; foit  que  Tair  le  plus 
pur  du  fluide  atmcfphérique  foit  abforbé  & combiné 
dans  ces  mêmes  opérations  , comme  je  le  penfe  ; foit 
enfin  que  la  bonté  de  Tair  s’altère  & par  Tun  & par  l’autre 
de  ces  moyens , ce  qui  peut  fort  bien  être  : le  fait  prin- 
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cîpal  & très-certain  , c’eft  que , par  ces  mêmes  opéra- 
tions, la  quantité  du  gaz  méphitique  augmente  de  plus  eii 
plus  dans  le  fluide  atmofphérique  , & au  point  qu’il  peut- 
être  totalement  transformé  en  gaz  méphitique  éteignant 
le  feu  , & tuant  les  animaux.  Or  , d’après  ces  ob  fer  va- 
rions, il  efl:  bien  clair  que  l’air  deséglifes,  des  falles  de 
bal  & de  fpeâacle  , qui  efl:  refpiré  par  un  grànd  nombre 
d’hommes  , & confumé  par  une  grande  quantité  de 
cierges,  de  bougies , de  chandelles , celui  des  prifons  , des 
hôpitaux,  de  la  cale  des  vaiflTeaux , fe  détériore  toujours 
d’autant  plus , qu’il  efl:  moins  renouvelé. 

La  qualité  mal-faine  & mal-faifante  de  ces  airs  ainfi 
altérés , étoit  connue  depuis  long-temps  , & bien  avant 
la  découverte  des  gaz , par  les  nombreux  accidens  qu’ils 
ont  toujours  ocçaüonnés  ; mais  ce  n'étoit  que  d’une  ma- 
nière vague  , fans  qu’on  sût  précifémertt  en  quoi  confif- 
toit  cette  qualité  pernicLeiife  de  Fair  ; &L  on  étoit  d’ailleurs 
bien  éloigné  d’en  pouvoir  mefurer  les  differens  degrés. 
On  a déjà  acquis  fur  cet  objet  intéreflTant  des  connoiP 
fances  beaucoup  plus  étendues  & plus  précifes , & qui 
peuvent  être  portées  encore  bien  plus  loin.  Il  paroît  que 
la  principale  caufe  de  la  détérioration  de  l’air  que  nous 
forâmes  dans  le  cas  de  refpirer  , c’efl:  l’augmentation  de 
la  quantité  du  gaz  méphitique,  & peut  être  de  quelques 
autres , du  mélange  defquels  l’air  de  l’atmofphère  n’efl 
jamais  entièrement  exempt  ; or , parle  moyen  de  l’épreuve 
avec  le  gaz  nitreux  , on  eft  en  état  de  déterminer , avec 
une  très-granfle  précifion , la  proportion  de  véritable  air 
& de  gaz  dont  le  mélange  forme  le  fluide  atmofphé- 
rique que  nous  refpirons  , & de  calculer  en  quelque 
forte  le  rifque  que  l’on  court  à refpirer  telle  ou  telle  efpèce 
d’air  , pendant  un  temps  donné. 

M.  Prieftky  ayant  comparé  , par  le  moyen  de  cette 
épreuve  , l’air  de  fon  laboratoire  ^ que  plufieurs  perfonnes 
avoient  refpiré  pendant  un  certain  temps  , avec  celui  du 
dehors , y a ap  perçu  une  diftérence  fenfible.  Je  me  fuis 
trouvé  dernièrement  chez  M.  S'igaud  de  la  Fond  , très- 
habile  démonftrateur  de  phyfique  dans  l’Univerfité  de 
Paris  y au  moment  ou  il  foumettoit  à l’épreuve  du  gaz 
nitreux  l’air  d’une  des  falles  de  l’Hôtel-Dieu  ; & nous 
vîmes  que  ce  gaz  abforboit  moins  de  cet  air  que  celui. 

Z iv 


36o  gaz  nitreux 

de  fon  cabinet,  dans  la  proportion  d’environ' une  dou- 
zième partie  d’un  des  degrés  de  fa  jauge,  qui  étoient  allez 
grands.  M.  l’abbé  Fontana  a publié  en  italien  la  defcription 
a’un  appareil  de  fon  invention  , par  le  moyen  duquel  on 
peut  mefurer  aînfi  avec  beaucoup  d’exaftitude,  les  dilFérens 
degrés  de  pureté  de  l’air  , en  lui  appliquant  le  gaz  nitreux. 

Le  point  effentiel , quand  il  s’agit  de  reconnoître  & 
de  mefurer  de  petites  différences  , c’efl:  d’avoir  , pour 
faire  le  mélange ,,  un  récipient  fervant  de  jauge , qui  foit 
bien  calibré  3 & dont  les  divifions  foient  petites  & très- 
juftes  ; du  refte  l’opération  eft  très-facile.  Il  n’eft  point  du 
tout  néceflaire  de  fe  tranfporter  avec  fes  inftrumens  dans 
le  lieu  dont  on  veut  examiner  le  degré  de  pureté  de  l’air  \ 
le  phyficien  peut  faire  très-commodément  cet  examen  dans 
fon  cabinet:  il  n’a  befoin  que  d’une  bouteille  pleine  de 
l’air  qu’il  s agit  d’éprouver  ; & pour  avoir  cet  air,  l’opé- 
ration eft  des  plus  fimples.  On  doit  avoir  une  bouteille 
bien  nette  , avec  un  bon  bouchon  de  liège  , propre  à la 
boucher  très-exaâement  ; on  emplit  cette  bouteille  d’eau 
très-pure  jufqu’à  fon  orifice,  & on  fe  tranfporte  avec, 
dans  le  lieu  de  l’air  duquel  on  veut  prendre  un  échan- 
tillon , par  exemple , dans  une  falle  de  fpeâacle , vers 
la  fin , un  peu  avant  que  les  fpeflateurs  en  fortent  ; on  vide 
entièrement  la  bouteille  de  l’eau  qu’elle  contient  : l’air 
du  lieu  remplit  entièrement  cette  bouteille.à  mefureque 
l’eau  s’en  écoule  : on  la  bouche  après  cela  bien  exaâe- 
ment  avec  fon  bouchon , avant  de  fortir.  On  peut  tranf- 
porter cette  bouteille  oîi  l’on  veut,  quand  ce  feroità  deux 
mille  lieues  : & comme , en  faifant  l’expérience , l’air  de 
la  bouteille  n’a  aucune  communication  avec  celui  du  lieu 
où  l’on  opère , on  eft  sûr  de  connoître  au  jufte  la  qua- 
lité de  l’air  du  lieu  qu’on  veut  éprouver. 

On  n’a  encore  fait , comme  je  l’ai  dit,  qu  un  très-petit 
nombre  de  ces  épreuves  & de  ces  comparai fons  d’air  ; 
mais  il  eft  aifé  de  fentir  combien  elles  promettent  de 
connoiffances  intéreffantes  , & l’on  ne  peut  trop  exhorter 
les  chimiftesà  les  multiplier.  La  découverte  du  gaz  nitreux 
a occafionné  celle  de  la  propriété  qu’a  l’air  pur  , & en 
tant  qii’air , de  fe  transformer  avec  ce  gaz  en  acide  ni- 
treux ; qualité  qu’il  paroît  pofféder  aufli  exclufivement  à 
toute  autre  fubftance,  que  celle  d’être  néceflaire  à la  ref- 
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piratîon  , à îa  combuftion  , &c,  C’eft  là  une  de  ces  con- 
noiffances  précieufes  qui  ne  peuvent  manquer  d’avoir  de 
grandes  fuites,  & d’en  procurer  beaucoup  d’autres  , non^ 
feulement  fur  la  nature  de  l’air , mais  encore  fur  celle 
d^  l’acide  nitreux,  & peut-être  de  tous  les  autres,  comme 
l’a  déjà  promis  M.  Lavolfier , & comme  l’annonce  aulîi 
M.  de  L.zffone^  dans  les  notes  qu’il  a eu  la  bonté  de  me 
communiquer,  d’après  dès  faits  intéreffans  & bien  pofitifs 
qu’il  n’a  pas  encore  publiés , & dont  on  doit  defirer  im- 
patiemment la  connoiffance. 

J’ai  dit  au  commencement  de  cet  article  du  gaz  nitreux, 
qu’on  pouvoir  le  retirer  par  l’aélion  de  l’acide  nitreux 
fur  prefque  tous  les  corps  contenans  du  phlogiftique.  Ea 
effet , M.  Prlefiley  dit  en  avoir  obtenu  du  fer , du  cuivre 
rouge , du  cuivre  jaune  , de  l’étain , de  l’argent , du  mer- 
cure , du  bifmuth  & du  nickel  par  l’acide  nitreux  feul  , & 
de  l’or  & du  régule  d’antimoine  par  l’eau  régale.  Il  paroît 
même  , par  la  fuite  des  expériences  de  cet  auteur,  qu’il 
a retiré  du  gaz  nitreux  par  l’aâion  de  l’adde  nitreux  fur 
toutes  les  fubftances  métalliques , excepté  le  plomb  & le 
zinc  , qui  ne  lui  en  ont  fourni  que  très-peu  ou  de  très- 
foible.  Je  vois  par  les  notes  manufcrites  de  M.  de  La  ffone^ 
qui  a,  réitéré  avec  foin  toutes  les  expériences  de  M.  Priellky^ 
qu’il  n’a  point  obtenu  de  gaz  nitreux  de  la  diffolution 
du  zinc  par  l’acide  nitreux  , mais  plutôt  du  gaz  méplii- 
tique  ; & que  , par  la  décompofition  ultérieure  du  nitre 
à bafe  de  zinc  , il  a obtenu  de  l’air  très-pur  d’abord , & 
à la  fin  de' l’air  impur  ou  mêlé  de  gaZ  , qui  n’étoit  pas 
propre  à la  combuftion.  M.  de  Lajfone  dit  , dans  le 
même  manufcrit,  qu’il 'a  retiré  de  l’adion  de  l’acide  ni- 
treux fur  l’étain,  un  fluide  élaftique  qui  n’^étoit  pas  du 
gaz  nitreux , mais  de  l’air  plus  pur  que  Tair  commun , qui 
eft  devenu  encore  plus  pur  à un  feu  plus  fort , fur  la  fin 
de  l’opération.  Comme  M.  Prieflky  ne  donne  point  le 
détail  de  fes  opérations , il  y a lieu  de  croire  que  ces  dif- 
férences , & plufieurs  autres  encore  , viennent  de  quel- 
ques circonftances  qu’il  n’a  point  remarquées , & qui  ce- 
pendant influent  beaucoup  fur  la  nature  des  produits  , 
comme , par  exemple,  le  différent  degré  de  chaleur,  qui, 
dans  tous  les  gaz  pour  le  dégagement  defquels  elle  eft 
néceffaire , occafionne  des  différences  étonnantes.  Ceft 
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fans  doute  auffi  par  la  même  raifon , que  Ton  trouve  dans 
plufieurs  expériences  de  M.  Prieflley  , des  différences 
& même  des  contradiftions  apparentes  , dont  il  eft 
difficile  de  découvrir  la  caufe  , faute  de  connoître 
tous  les  détails  de  chacune  ; mais  ces  objets  étant  tout 
neufs  5 il  faut  néceffairement  encore  du  temps  & du  tra- 
vail pour  réclairciffement  de  beaucoup  de  chofes  qui , 
pour  le  préfent , font  encore  très-obfcures.  M.  Prïeftlcy , 
qui  a public  fes  expériences  à mefure  qu’il  les  a faites, 
éi  qui  n’a  d’autre  but  que  de  découvrir  la  vérité  , con- 
vient lui-même  de  ces  inconvêniens , & a eu  le  foin  très- 
louable  d’en  prévenir  fes  leôeurs. 

Au  furplus  5 à mefure  que  les  expériences  fe  multi- 
plient 5 elles  paroiffent  établir  de  plus  en  plus , comme 
une  règle  générale , que  l’acide  nitreux  appliqué  aux  corps 
quelconques  contenant  du  phlogiftique , produit  toujours 
du  gaz  nitreux  dans  l’appareil  pneumato-chimique  , mais 
plus  GU  moins  facilement  & abondamment , fuivant  la 
nature  des  corps  auxquels  on  l’applique , & fuivant  les 
circon fiances  de  l’opération. 

M.  Prieflley  vient  de  publier  dans  fon  fécond  volume, 
une  fuite  d’expériences  qu’on  peut  regarder  comme  com- 
plète dont  il  réfulte  que  l’aéfion  de  l’acide  nitreux  fur 
î’efprit  de  vin , fur  tous  les  éthers  , fur  toutes  les  huiles  , 
fur  les  téfmes  & gommes  , fur  les  charbons , & fur  tous 
les  végétaux  ou  partie  des  végétaux  en  nature , produit 
toujours  abondamment  du  gaz  nitreux. 

Ce  laborieux  phyficien  a fait  la  mêrne  fuite  d’expé- 
riences fur  les  matières  animales , & fon  zèle  a été  récom- 
penfé  par  une  obfervation  qui  paroît  mériter  la  plus 
grande  attention  ; c’efi  qu’en  général  toutes  les  matières 
animales  , excepté  la  graiffe  qui , comme  l’on  fait , donne 
dans  fon  analyfe  des  principes  entièrement  analogues  à 
ceux  des  huiles  végétales  , ne  lui  ont  point  ou  prefque 
point  fourni  de  gaz  nitreux  en  comparai  fon  des  fubfiances 
végétales.  Comme  cette  différence  s’efi  foutenue  conf- 
tamment  dans  un  grand  nombre  d’expériences on  ne 
peut  guère  douter  qu’elle  ne  dépende  de  la  nature  des 
parties  confiituantes  des  fubfiances  animalifées  ; & par 
conf  'quent  cette  obfervation  fournit  de  nouveaux  moyens 
de  parvenir  à une  connoilTance  plus  exaûe  des  matières 
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animales , que  nous  connoiflbns  encore  fi  peu , quoique 
nous  ayons  un  fi  grand  intérêt  à les  bien  connoître. 

Mais  je  reviens  au  gaz  nitreux  confidéré  en  lui-même  , 
cet  être  fi  fingulier  & fi  nouveau , qui  mérite  aflurément 
la  plus  grande  attention  de  la  part  des  chimiftes.  Qu’eft-ce 
qu’une  fubftance  aériforme  qui  non- feulement  n’a  aucune 
des  propriétés  de  lacide  nitreux  , mais  qui  n’a  même  , à 
proprement  parler , aucune  propriété  acide  ; qu’on  ne 
peut  jamais  obtenir  que  par  le  concours  de  l’acide  nitreux , 
& qui  redevient  acide  nitreux  parfaitement  caraéiérifé  , 
par  fon  feul  mélangravec  une  quantité  d’air  déterminée  ? 
C’eft  la  réponfe  à cette  difficile  & importante  queftion  ^ 
que  M.  Ldvoificr  ^ eu  pour  but  dans  le  mémoire  que  j’ai 
déjà  cité.  Pour  y parvenir , cet  académicien  éclairé  a 
fuivi  la  meilleure  de  toutes  les  méthodes , celle  de  faire 
des  expériences  avec  la  plus  g‘  ande  exaélitude.  Ç’a  été 
en  faifant  la  combinaifon  de  l’acide  nitreux  avec  le  mer- 
cure , & en  décompofant  cette  même  combinaifon  juf- 
qu’à  la  parfaite  revivification  de  cette  matière  métallique  ; 
le  tout  5 depuis  le  commencement  de  ces  opérations  juf- 
qu’à  la  fin , dans  des  appareils  pneumato-chimiques  pro- 
pres à retenir  tout  ce  qui  pou  voit  en  fortir  , fans  aucune 
communication  avec  l’air  extérieur,  & fans  aucune  addition, 

Ilaréfulté  de  cette  belle  expérience  de  M.  Lavoijitr^ 
que  tant  que  l’acide  nitreux  a agi  comme  diffolvant  fur 
le  mercure , il  a paffé  dans  le  récipient  un  gaz  qui  étoit 
du  gaz  nitreux  bien  caraétérifé  ; & qu’enfuite  , par  le  pro-» 
grès  de  l’opération , & à proportion  que  le  mercure  qui 
avoit  pris  la  forme  du  précipité  rouge , fe  réduifoit  en 
mercure  coulant , il  s’eft  dégagé  une  nouvelle  quantité  de 
fluide  élaftique  , qui , reçu  dans  un  autre  récipient , s’efl: 
trouvé  de  véritabk  air  beaucoup  plus  pur  que  l’air  com- 
mun , c’eft-à-dire  ^de  cet  air  que  M.  Prieflley  a nommé  air 
déphlogifliqué,  M.  Lavoijïer  a obfervé  dans  le  cours  de 
cette  opération  intéreffante  , après  le  dégagement  de 
prefque  tout  le  gaz  nitreux , & dans  le  temps  où , le  mer- 
cure transformé  et>  précipité  rouge  par  l’abftraélion  de 
ce  gaz  & du  flegme  de  l’acide  employé , l’air  pur  com- 
mençoit  à fe  dégager , qu’il  s’eft  élevé  une  petite  quan- 
tité d’acide  nitreux  en  nature  & en  vapeurs  rouges.  M. 
Lavoijïer  obferve  avec  rai  fon  , que  cette  petite  quantité 
d’acide  nitreux  provenoit  du  mélange  des  dernières  por- 
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lions  du  gaz  nitreux  avec  les  premières  de  l’air  déphlo- 
giftiqué  , mélange  qu’on  fait  en  effet  former  toujours  de 
J acide  nitreux.  L’inftant  où  ces  vapeurs  rouges  viennent 
à ceffer  , eft  celui  où  il  faut  changer  de  récipient , pour . 
recevoir  l’air  très-pur  qui  fe  dégage  enfuite  jufqu’à  la  fin 
de  l’opération. 

Le  but  qu’avoit  M.  Lavoïfîer  dans  cette  expérience , 
étant  de  déterminer  avec  la  plus  grande  précifion  les 
quantités  refpeélives  de  tous  les  produits  qu’il  en  obtien- 
droit , après  avoir  eftimé  , d’après  les  proportions  qu’il 
connoiffoit  déjà  , que  1 2 pouces  cubiques  d’air  un  peu 
meilleur  que  l’air  commun , qui  s’étoient  dégagés  pendant 
la  fortie  des  vapeurs  rouges , étoient  le  réfidu  de  24 
pouces  de  gaz  nitreux  & d’autant  d’air  déphîogiftiqué  ; 
il  s’eft  trouvé  qu’après  la  réduéfion  du  mercure , à une 
très-petite  quantité  près  de  fublimé  rouge , qui  ne  s’eft 
pas  réduit , tous  les  produits  de  l’opération  entière  n’ont 
été  que  du  gaz  nitreux,  du  flegme  qui  s’eft  confondu  avec 
l’eau  de  l’appare  1 , de  l’air  déphîogiftiqué  , & du  mer- 
cure revivifié  ; & M.  Lavoijier  aj^ant  eu  l’attention  de 
recevoir  ces  produits  dans  des  rècipiens  calibrés  & gra- 
dués , il  a été  en  état  de  connoître  , à très-peu-près , les 
quantités  de  chaque  produit.  Le  poids  du  mercure  , y, 
compris  la  petite  portion  du  fublimé  rou^e  , s’eft:  trouvé 
le  même  que  celui  qui  avoit  été  employé  , c’eft-à-dire  , 
de  deux  onces.  Les  volumes  du  gaz  nitreux  & de  l’air 
très-pur  provenus  de  l’aâion  de  l’acide  nitreux  , qui  avoit 
été  employé  auflr  à la  dofe  de  deux  onces , & légère- 
ment fumant,  étoient  ( toute  réduftion  & eftimation 
faite)  celui  du  gaz  nitreux  de  196  pouces  cubiques , & 
celui  de  l’air  très-pur  de  246  pouces  cubiques  ; le  refte 
étoit  le  flegme  de  l’acide  nitreux , qui  s’étoit  confondu 
avec  l’eau  de  l’appareil.  M.  conclut,  avec  beau- 

coup de  vraifemblance , de  cette  expérience  , qu’elle  eft 
un  moyen  de  décompofer  l’acide  nitreux , & d’y  démon- 
trer l’exiftence  de  l’air , ou  plutôt , ajoute-t-il , d’un  air 
plus  pur,  & s’il  eft  permis  de  fe  fervir  de  cette expref- 
fion  , plus  air  que  Vair  commun  ; & cette  conféquence  à 
laquelle  on  ne  pouvoit  parvenir  que  par  des  expériences 
aufîî  exaftes  que  celles  de  M.  Lavoijier , doit  par  cette 
raifon  être  regardée  comme  une  découverte  qui  lui  ap- 
partient bien  légitimement. 
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Il  parte  en  fuite  à la  recompofition  de  l’acide  nitreux 
par  la  réunion  des  principes  mêmes  qu’il  avoit  féparés  ; 
& en  efiFôt , ayant  trouvé , comme  je  l’ai  dit , par  des  ex- 
périetices  antérieures  , qu’il  falloit  quatre  parties  d’air 
déphlogiftiqué  très-pur , pour  convertir  totalement  en 
acide  nitreux  fept  parties  un  tiers  de  gaz  nitreux  ^ il  a 
mêlé  dans  cette  proportion  le  gaz  nitreux  & l’air  très-pur 
• qu’il  avoit  obtenus  dans  fon  expérience , & a reproduit 
parce  mélange  un  acide  nitreux  qui  ne  différoit  en  rien, 
par  fes  qualités , de  celui  qu’il  avoit  employé. 

Les  conclurions  que  M.  Lavoijier  tire  en  général  de 
tout  ce  travail  très-exaél , font  que  l’acide  nitreux  fe  dé- 
compofeen  agiffant  fur  le  mercure  & autres  fubftances  ; 
qu’il  fe  divife  en  deux  de  fes  parties  conilituantes , dont 
l’une  efl  le  gaz  nitreux , & l’autre  eft  l’air  très-pur  ; que 
le  gaz  nitreux  n’eft  point  de  l’acide  nitreux , mais  feu- 
lement une  fubftance  propre  à former  de  l’acide  nitreux 
par  fa  combinaifon  avec  une  fuffifante  quantité  d’air  trèsi 
pur  ; & que  c’eft  à cette  union  avec  l’air  quÇ  le  gaz  ni^ 
treux  doit  le  caraélère  qu’il  prend , non-feulement  d’acide 
nitreux  , mais  encore  jufqu’à  fon  acidité  effentielle:  cela 
paroît  très-poflible  ; j’ajouterai  même  que  je  fuis  très- 
porté  à croire  que  l’air  proprement  dit , eft  une  des  par- 
ties conftituantes  de  l’acide  nitreux  & de  tous  les  autres  , 
parce  que  beaucoup  d’expériences  déjà  publiées  font  très- 
favorables  à cette  opinion , & que  j’ai  la  plus  grande  con- 
fiance à celles  que  MM.  de  Lajjone  & Lavoifier  annoncent 
qu’ils  publieront  bientôt  ; mais  il  ne  me  paroît  pas  moins  , 
d’un  autre  côté  , que  toutes  les  conféquences  que  M.  Z<z- 
voîfier  tire  de  fes  expériences  ne  font  point  démontrées 
dans  toute  leur  étendue  ; & comme  je  ne  crains  point  d’of- 
.fenferun  ami  de  la  vérité  , tel  que  l’eft  M.  Lavoijier  y en 
expofant  ce  qm  me  femble  vrai , je  vais  dire  avec  franchife 
' ce  que  je  penfedes  importans  phénomènes  dont  il  s’agit- 

On  ne  peut  difconvenir  d’abord  que  le  gaz  nitreux  n’ait 
point  les  propriétîés  de  l’acide  nitreux  , & qu’il  ne  con- 
tienne tout  ce  qu’il  faut  pour  former  de  l’acide  nitreux , 
uniquement  par  fon  mélange  avec  l’air  : cela  eft  démontré 
en  toute  rigueur  par  les  expériences  dé  M.  Lavoijier , ou 
plutôt  cette  propofitionn’eft  elle-même  qu’un  fait  qui  s’eft 
c^onfirmé  çonftamment , qui  n’a  jamais  foujf^rt  aucune 
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variation  , aucune  exception  dans  les  recherches  du  grand 
nombre  des  excellens  chimiftes  & phyficiens  qui  Tont 
vérifié  depuis  la  découverte  de  M.  Priejîley  ; mais  ce 
fait  démomre-t-il , comme  le  penfe  M.  Lavoijier , que  le 
gaz  nitreux  ne  contient  point  d’acide  nitreux  , ou,  ce  qui 
efi  la  même  chofe , que  l’acide  nitreux  n’exifte  point  en 
nature  d’acide  dans  le  gaz  nitreux  ? C’eft  là  ce  qu’il  s’agit 
d’examiner:  il  faut  faire  pour  cela  les  réflexions  fuivantes. 
Je  commence  par  convenir  que , s’il  étoit  prouvé  que 
tous  les  acides  en  général  fe  décompofent , & ceflent  par 
conléc|uent  d’être  acides  par  la  réparation  de  quelqu’une 
de  leurs  paities  conftitutives,  toutes  les  fois  qu’ils  s’unifient 
avec  une  iubfiance  quelconque  jufqu’au  point  de  la  fatura- 
tion  5 & que , quand  on  vient  à les  dégager  de  la  fubftance 
avec  laquelle  ils  étoient  combinés , ils  ne  puflfent  plus  re- 
paroître  avec  leur  acidité , à moins  qu’ils  ne  fe  recombi- 
naffent  avec  celle  de  leurs  parties  conilitutives  qui  s’en 
leroit  féparée  dans  la  combinaifon  ; je  conviens,  dis-je, 
qu’alors  l’opinion  de  M.  Lavoijîer  feroit  comme  dém9n- 
trée,  ou  du  moins  qu’on  ne  pourroit  lui  oppofer  aucune 
objeéHon  décifive.  Mais  on  ell  encore  bien  éloigné  de 
connoître  aucun  fait  qui  prouve  que  les  chofes  fe  paffent 
ainfi  : car , en  fuppofant  même  que  l’air  eft  une  des  parties 
conftitutives  de  tous  les  acides,  l’exemple  du  gaz  & de 
l’acide  nitreux  paroît  prouver  que  , s’il  y a une  portion  de 
cet  acide  qui  fe  décompofe  par  la  féparation  d’une  partie 
de  fon  air  principe , la  plus  grande  portion  de  cet  acide 
n’efl:  pourtant  point  décompofée  , & conferve  dans  l’état 
même  de  gaz  nitreux  la  quantité  d’air  combiné  qui  lui  efl: 
néceflaire  pour  être  acide.  La  preuve  en  eft  , que  ce  gaz 
étant  fufceptible  lui-même  d’une  décompofition  ulté- 
rieure & totale  par  fon  agitation  dans  l’eau , au  point  qu’il 
ne  peut  plus  former  un  feul  atome  d’acide  nitreux  avec 
le  véritable  air  , comme  l’expérience  l’a  prouvé  à M. 
Priejîley , à M.  l’abbé  Fontana  Si  à plufieurs  autres  , ce 
qui  refte  après  cette  décompofition  qui  fe  fait  fans  au- 
cune communication  avec  l’air  extérieur , fe  trouve  n’être 
plus  que  de  l’air,  qui  s’approche  d’autànt  plus  de  l’état 
d’air  commun  , que  la  décompofition  du  gaz  nitreux  a 
été  plus  complète.  Donc  , doit-on  en  conclure  , le  gaz 
nitreux  eft  cpmpofé  en  grande  partie  d’air , comme  tous' 
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les  autres  ; donc  ce  n’eft  point  Tair  qui  manque  à l’acide 
nitreux  dans  l’état  de  gaz  nitreux , pour  être , ou  plutôt 
pour  paroître  acides  ; &.  l’air  dont  le  mélange  rend  fen- 
îibles  les  propriétés  acides  de  ce  gaz  , y produit  quelque 
autre  effet  que  celui  de  fa  fimple  combinaifon. 

Il  eft  prouvé  par  toute  la  chimie , que  non-feulement 
les  acides^,  mais  toutes  les  fubftahces  en  général  qui  ont 
delà  cauflîcîté^  del’aélion  diffolvante  , c’eft-à-dire , une 
tendance  forte  & marquée  à fe  combiner  avec  d’autres 
fubftances  , perdent  leur  acidité  , leur  caudicité  quel- 
conque, dès  qu’ils  peuvent  fatisfaire  la  tendance  qu’ils  ont 
à l’union  , en  s’uniffant  en  effet  avec  quelque  autre  ma- 
tière , lors  même  que  cette  dernière  eft  auffi  dans  l’état 
de  caufticlté  ; & que  dans  ce  cas  l’acidité  des  acides  , 
par  exemple , difparoît  d’autant  plus  complètement , que 
l’union  qu’ils  contraâent  eft  plus  forte  & plus  intime, 
comme  je  l’ai  amplement  expliqué  aux  articles  Causti- 
cité, Pesanteur,  Saturation  & autres,  qu’il  faut 
confulter  à ce  fujet.  Mais  ce  qu’il  faut  bien  remarquer, 
c’eft  que  dans  ce  cas  l’acidité  ou  la  caufticité  quelconque , 
quoique  devenue  infenfible  , n’eft  nullement  détruite  ; 
elle  exifte  au  contraire  toujours  abfolument  dans  fon  en- 
tier , avec  toute  fon  énergie , & ne  devient  infenfible 
que  parce  que  la  force  en  quoi  elle  confifte,  ne  ceffe  pas 
un  inftant  de  s’exercer  fur  la  fubftance  à laquelle  le  cauf- 
tique  s’eft  uni.  Le  cauftique  eft  alors  exaftement  comme 
un  corps  pefant , dont  la  pefanteur  agit , fe  repofe  fur 
ceux  qui  le  foutiennent , & devient  nulle  pour  tous  les 
autres  , quoiqu’elle  ne  perde  effentiellement  rien  de  fon 
énergie  par  ce  repos  : c’eft-là  la  caufe  unique  de  la  du- 
reté des  corps  , de  l’union  & de  l’adhérence  des  parties 
conftitutives  de  tous  les  compofés , dans  l’état  de  leur 
repos  refpeftif,  que  l’on  nomme  faturation,  Auffi,  dès 
qu’une  force  fupérieure  vient  à détruire  ce  repos,  c’eft-à- 
dire , à féparer  les  parties  des  cauftiques  de  celles  de  la 
fubftance  fur  laquelle  elles  épuifoient  leur  tendance  à 
l’union  ; cette  tendance  , ou  la  caufticité , reparoît  dans 
toute  fon  énergie , & auffi  prête  à s’exercer  qu’elle  l’étoit 
auparavant , fur  la  même  fubftance  dont  on  l’a  féparée  , 
ou  fur  une  autre , par  la  même  raifon  qu’on  fent  tout  le 
poids  d’un  corps  qu’on  enlève  de  deffus  fon  fupport , ôc 
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qu’il  fe  précipite  avec  impétuofité  , foit  fur  le  même  fup- 
port  5 foit  fur  un  autre  quelconque  ^ dès  qu’on  le  lâche. 
Je  ne  connois  point  d’autre  principe  général  que  celui-là 
pour  toute  la  théorie  de  la  phyfique  & de  la  chimie  : 
j’avoue  que , fans  lui , la  phyfique  entière  ne  me  paroit 
qu’un  chaos  de  faits  qu’il  eft  impoffible  de  lier , & aux- 
quels on  ne  peut  rien  comprendre.  De  quelque  façon 
qu’on  les  confidère , il  en  faut  toujours  revenir  à la  théorie 
de  la  pefanteur  , de  l’attraâion  , de  la  caufticité  , de  la  fa- 
turation  ; & je  n’infifte  fi  fouvent  fur  ces  principes  fon- 
damentaux , que  parce  que  , malgré  tout  ce  que  j’en  ai 
dit  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  , il  paroit 
qu’ils  n’ont  point  été  affez  fentis , même  par  des  phy- 
ficiens  & des  chimiftes  de  la  réputation  la  plus  grande  6c 
la  plus  méritée. 

Il  eft  donc  très-poffible  que  l’acide  nitreux  exifte  non 
dicompofé  6c  avec  toute  fon  acidité  effentielle  dans  le 
gaz  nitreux  ; il  fuffit  pour  cela  que  cette  acidité  foit  maf- 
quée  6c  rendue  infenfible  par  l’union  de  l’acide  avec  quel- 
que fubftance  qui  le  mette  dans  cet  état  d’inaftion  appa- 
rente qu’on  nomme  faturatïon , 6c  qu’il  n’ait  befoin  que 
d’être  féparç  plus  ou  moins  complètement , par  un  in- 
termède convenable  , de  la  fubftance  qui  le  fature  , pour 
reparoitre  avec  fon  acidité,  & toutes  les  autres  propriétés 
qui  le  caraâérifent  lorfqu’il  eft  libre. 

M.  Prieflley  p M.  l’abbé  Fontana  6c  la  plupart  des  chi- 
miftes , regardent  le  gaz  nitreux  comme  de  l’acide  ni- 
treux furchargé  d’une  quantité  de  phlogiftique,  qui  le  met 
dans  un  état  de  faturation  propre  à mafquer  fon  acâdité  ; 
& dans  cette  hypothèfe  ^ qui  paroit  très  conforme  à tous 
les  autres  phénomènes  analogues  que  la  chimie  nous  offre 
en  grand  nombre , on  conçoit  bien  facilement  que  fi  la  con- 
nexion du  principe  inflammable  avec  l’acide  nitreux  vient  à 
être  détruite , ou  même  feulement  beaucoup  diminuée  par 
le  mélange  de  quelque  intermède  convenable , l’acide  ni- 
treux n’étant  plus  lié,  comme  il  l’étoit  dans  le  gaz  nitreux , 
doit  reparoitre  auflitôt  dans  fa  nature  d’acide.  Il  y a lieu 
de  croire  que  l’eau  feule  peut  procurer  , du  moins  en 
partie  5 la  défunion  dont  il  s’agit  : car , fuivant  l’obfer- 
yation  de  M.  Prieflley  6c  de  M.  l’abbé  Fontana , celle  qui 
fort  à la  décompofition  du  gaz  nitreux  devient  acide  ; mais 

l’eau 


GAZ  NITREUX.  369 

f êau  ne  peut  produire  cet  elFet  que  foiblement  ^ diffici- 
lement & lentement;  peut-être  même  ne  le  produit-elle 
que  par  des  particules  d’air,  dont  on  peut  foupcon- 
ner  qu’elle  n’efl:  jamais  entièrement  exempte.  Mais  on  ne 
peut  méconnoître  l’air  pur  comme  l’agent  le  plus  efficace 
& le  plus  puiflant  dans  cette  défunion  ; c’efl:  cet  élément 
qui  eft  le  véritable  précipitant  de  la  matière  du  feu  dans 
toutes  les  opérations  de  la  nature , & dans  celle-ci  comme 
dans  toutes  les  autres  , telles  que  la  combuftion , la  cal- 
cination, peut-être  même  la  fermentation  & la  refpi- 
ration.  Rien  n’empêche  donc  qu’on  ne  puiffe  regarder , 
avec  M.  Prieflley^  M.  l’abbé  Fontana  & plufieurs  autres  , 
le  gaz  nitreux  comme  de  l’acide  nitreux , dont  l’acidité  eft 
faturée  par  fon  union  avec  une  grande  quantité  du  prin- 
cipe de  l’inflammabilité  ; & l’effet  de  l’air  qui  lui  rend  fon 
acidité  , comme  celui  d’un  intermède  précipitant  qui , en 
même  temps  qu’il  fe  combiné  , fépare  quelqu’une  des 
parties  conftitutives  du  mixte  auquel  il  s’unit , ou  di- 
minue au  moins  notablement  l’intimité  de  l’union  de 
cette  partie  conftitutive.  Dans  le  cas  préfent , celle  des 
parties  conftitutives  du  gaz  nitreux  que  l’air  fépare , ou 
dont  il  diminue  la  connexion , c’eft  le  principe  de  l’in- 
flammabilité : il  fe  paffe  donc  ici  quelque  chofe  d’affez 
analogue  à la  combuftion , dans  laquelle  le  phlogiftique 
du  corps  combuftible  eft  dégagé , ëc  rendu  feu  libre  par 
l’intermède  de  l’air  qui  prend  fa  place.  La  différence  qu’il  y 
a,  c’eft  que  dans  la  vraie  combuftion,  la  matière  du 
feu  eft  totalement  féparée  & remife  en  pleine  & entière 
liberté  par  l’intermède  de  l’air;  au  lieu  que,  danslatranf- 
formation  du  gaz  nitreux  en  acide  nitreux , la  connexion 
de  la  matière  du  feu  avec  les  principes  du  gaz  & de 
l’acide  nitreux  n’eft  pas  totalement  détruite  , mais  feu- 
lement relâchée  par  une  efpèce  de  demi-combuftion , dans 
laquelle  la  matière  du  feu  ne  devient  point  totalement 
libre , & refte  encore  combinée  en  état  de  phlogiftique 
avec  les  autres  principes  de  l’acide  nitreux,  mais  en  moindre 
quantité  relative , & d’une  manière  beaucoup  moins  in- 
time que  dans  le  gaz  nitreux.  Telles  font  du  moins  les 
idées  que  j’ai  de  la  nature  de  ce  gaz , :&  de  fa  transfot- 
mation  en  acide  nitreux. 

Tout  ceci  fuppofé , çoîxinié  Ton  que  la  jxi^ûère 
II,  * . 
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du  feu  a une  grande  influence  dans  tous  les  phénomènes 
que  préfente  1 acide  nitreux.  Je  ne  m’arrêterai  point  ici 
à rappeler  les  faits  qui  indiquent  que  cette  matière  eft 
elle-même  un  des  principes  de  l acide  nitreux  ; que  cet  acide 
a la  plus  grande  difpofition  à fe  combiner , même  par 
furabondance  & jufqu’à  faturation  ^ au  principe  de  l’in- 
flammabilité ; qu’il  a une  aftion  diffolvante  & décompo- 
iante^  infiniment  plus  forte  & plus  marquée  que  celle 
des  autres  ^ fur  tous  les  corps  qui  contiennent  ce  principe. 
Ces  faits  font  trop  nombreux  & trop  connus  ; ils  font 
d’ailleurs  expofés  dans  mille  endi-oits  de  cet  ouvrage  ^ 
qu’on  peut  confuîter  : mais  comme  il  s’agit  ici  d’éclaircir 
un  objet  tout  nouveau  , des  plus  curieux , & qui  touche 
immédiatement  à la  grande  théorie  de  la  chimie , les  dé- 
couvertes récentes  fur  l’adde  nitreux  méritent  une  atten- 
tion particulière.  Il  faut  voir  fi  la  belle  expérience  de 
M.  Lavoïfier  ^ qui  eft  fans  contredit  la  plus  exaéle  & la 
plus  détaillée  qu’on  ait  encore  publiée  fur  cette  matière , 
eft  contraire  ou  favorable  aux  idées  adoptées  prefque 
générale m.ent  en  chimie  depuis  les  écrits  de  StahL 

On  vient  de  voir  que  le  fait  principal  de  la  transfor- 
mation de  l’acide  nitreux  en  gaz  nitreux  par  la  fépara- 
tion  de  l’air  , & celle  du  gaz  nitreux  en  acide  nitreux  par 
la  réunion  de  cet  air,  ne  démontre  pas  que  cet  acide 
foit  réellement  décompofé  en  entier  par  cette  féparation , 
êc  recompofé  par  cette  réunion  , fans  que  la  matière  du 
feu  ait  aucune  influence  dans  ces  transformations , puif- 
qu’au  contraire  on  peut  les  expliquer  très-naturellement 
en  admettant  cette  matière  comme  un  des  agens  de  ces 
transformations.  Mais , comme  les  faits  ne  prouvent  réel- 
lement rien  que  par  l’enfemble  de  toutes  leurs  circonf- 
tances , il  eft  très-effentiel , pour  tirer  des  conféquences 
juftesde  l’expérience  de  M.  Lavoifier^  de  ne  pas  féparer 
le  fait  principal  d’avec  aucune  des  circonftances  dont  il 
eft  accompagné  : or , il  y en  a plufieurs  de  très-elTentielles, 
doîît  la  découverte  appartient  entièrement  à ce  favant 
académicien  , & qu’il  a expo  fées  avec  l’exaélitude  & 
l’amour  de  la  vérité  qui  rendent  fes  travaux  fur  les 
fciences  infiniment  précieux. 

Ces  circonftances  font , i®  que  dans  la  produélion  du 
gaz  nitreux  & de  l’air  très-pur , par  la  diffolution  & la 
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réduflion  du  mercure , M.  Lavoijîerz  obtenu  un  peu  plus 
d’air  très-pur  que  de  gaz  nitreux  ; 2°  que  la  quantité  de 
gaz  nitreux  qu’il  avoit  obtenue  , n’a  pu  prendre  qu’un 
peu  plus  de  moitié  de  l’air  très-pur  qu’il  avoit  retiré  dans 
îbn  procédé , pour  fa  transformation  totale  en  acide  ni- 
treüx  ; & 3'’  qu’il  lui  a été  impoffible  de  reformer,  par 
la  réunion  de  ces  deux  fubftances , la  même  quantité 
d’acide  nitreux  qui  exiftoit  avant  la  diffolution  , enforte 
qu’il  s’eft  trouvé  fur  l’acide  nitreux  un  déficit  de  près  de 
moitié. 

Des  circonftances  de  cette  nature  méritent  afliirément 
la  plus  grande  attention.  M.  Lavoijîer  dit  avec  candeur, 
qu’il  ignore  à quoi  elles  tiennent  ; & en  effet  il  efl:  im- 
poffible d’en  découvrir  , d’en  imaginer  même  feulement 
la  caufe , dans  le  fentiraent  que  M.  Lavoifier  femble  avoir 
adopté  , c’eft-à-dire , que  la  matière  du  feu  n’eft  pour 
rien  dans  tout  ceci.  Ces  faits  démontrent  avec  la  plus 
grande  évidence  , qu’il  y a une  portion  confidérable  de 
l’acide  nitreux  qui  fe  décompofe  par  la  féparation  abfo- 
lue  d’une  partie  d’un  de  fes  principes,  qui  disparoît  pen- 
dant les  opérations,  & qui  fe  trouve  de  moins  quand  il 
s’agit  de  remettre  l’acide  nitreux  fous  fa  première  forme: 
or , quel  peut  être  celui  des  principes  de  cet  acide  , dont 
une  partie  fi  confidérable  difparoît  ainfi  dans  le  cours 
d’une  opération  qui  fe  fait , du  commencement  jufqu’à  la 
fin  dans  des  vaifl'eaux  clos  , fans  aucune  communication 
avec  l’air  extérieur , & qu’on  ne  retrouve  ni  dans  le  réfidu 
de  l’opération  qui  n’efi:  que  du  mercure  tout  pur  , ni  dans 
la  liqueur  de  l’appareil , ce  dont  on  eft  afluré , quand 
l’opération  fe  fait  dans  l’appareil  au  mercure  ? Ce  n’eft 
pas  de  l’air  ; car,  fans  compter  que  l’air  eft  coërciblè 
en  entier  dans  l’appareil  dont  on  fe  fert , il  s’en  trouve  , 
comme  on  a vu  , dans  les  produits  de  l’opération  , une 
fois  plus  qu’il  n’en  faut  pour  rétablir  le  gaz  nitreux  en 
acide  nitreux.  Ce  ne  peut  être  le  gaz  nitreux  lui-même  ; 
car , outre  qu’il  eft  coërciblè  comme  Tair  dans  le  même 
appareil , à un  infiniment  petit  près  , que  l’eau  peut  ab- 
forber , s’il  s’en  échappoit  quelque  chofe  hors  des  vaif- 
feaux  & dans  l’air  extérieur , on  s’en  appercevrolt  bien 
vite  par  l’état  des  fumées  d’acide  nitreux  qu’il  prendroit 
auffitôt  ; ce  qui  n’eft  point  arrivé  dans  les  opérations  de 
M,  Lavoifier^  Aa  i) 
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Ce  principe  de  l’acide  nitreux  qui  fe  perd  eft  donc  né^ 
ceflairement  une  matière  toute  différente  , & de  l’air , & 
du  gaz.  nitreux  ; & comme  aucune  matière  ne  s’anéantit , 
il  faut  5 de  toute  néceflité  , que  celle-ci  foit  affez  déliée 
pour  paffer  à travers. les  vaifTeaux , quand  elle  eft  devenue 
libre , & qu’elle  n’eft  plus  retenue  dans  les  liens  d’aucune 
combinaifon.  Or , de  tous  les  êtres  qui  nous  font  connus , 
qu’il  nous  eft  permis  de  foumettre  à des  expériences  , ou 
qui  du  moins  nous  font  fenfibles  par  quelques-uns  de 
leurs  effets  , il  n’y  a que  la  matière  du  feu  dans  laquelle 
©n  ait  pu  reconnoître  cette  propriété  ; donc  celle  des  par- 
ties conftitutives  de  l’acide  nitreux  , dont  une  portion 
devient  libre  & fe  perd  pendant  ces  opérations , n’eft  & 
ne  peut  être  que  la  matière  du  feu.  Loin  donc  que  l’ex- 
périence àz  hi.  Lavoifier  ^roxxvQ  que  cette  fubftance  n’in- 
flue en  rien  dans  les  phénomènes  que  préfente  l’acide 
nitreux , cette  expérience  capitale  , confidérée  avec  les 
circonftances  qui  l’accompagnent,  eft  une  preuve  toute 
nouvelle  & des  plus  décifives , qu’on  peut  ajouter  à toutes 
celles  qui  indiquoient  déjà  que  la  matière  du  feu  eft  une 
des  parties  conftitutives  de  l’acide  nitreux. 

Il  feroit  fans  doute  bien  intéreflant  de  connoître  au 
jufte  tous  les  principes  de  cet  acide  ; l’altération  qu’il 
éprouve  lorfqu’il  agit  fur  les  corps  phlogiftiqués  , & fur 
ceux  qui  ne  le  font  pas  ; les  effets  que  produit  la  matière 
du  feu  5 6c  ce  quelle  devient  dans  les  différentes  dé- 
compofitions  6c  transformations  qu’éprouve  bien  certai- 
nement cet  acide  en  agiffant  fur  les  corps  , ainfi  que  les 
changemens  qu’il  occafionne  à ces  mêmes  corps.  On  a 
tout  lieu  d’efpérer  que  les  magnifiques  découvertes  qui 
viennent  d’être  faites  fur  plufieurs  des  propriétés  effen- 
tielles  de  cet  acide  fingulier , conduiront  à des  recherches 
propres  à répandre  de  grandes  lumières  fur  tous  ces  objets 
intéreflans  ; mais  dans  l’état  aâuel  de  nos  connoiftances , 
analgré  le  grand  nombre  d’expériences  nouvelles  déjà  faites 
Tur  cette  matière , on  peut  dire  que  les  faits  nous  man- 
quent encore , pour  nous  conduire  d’un  pas  affuré  vers 
les  fublimes  fpéculations  qui  commencent  à fe  préfenter 
en  perfpeéfive.  Il  vaudroit  mieux,  fans  doute  , laiffer 
amaffer  tous  les  faits  propres  à fetvir  de  preuves  à une 
théorie  folide  6c  lumi^eufe , que  de  fe  livrer  prématu- 
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rément  à des  conjeâures , qui  ne  peuvent  être  encore  que 
vagues  & incertaines  ; mais  comme  elles  peuvent  auffi 
avoir  au  moins  l’avantage  de  fuggérer  de  nouvelles  idées 
d’expériences , ou  des  opinions  plus  conformes  à la  vérité^ 
je  vaisexpofer,  comme  je  l’ai  fait  fur  beaucoup  dautreis 
objets  5 ce  qui  me  femble  réfuUer  des  faits  les  mieux  conf- 
tatésjufqu’à  ce  jour. 

Aucun  vrai  chimifte  ne  doutoit,  avant  la  découverte 
du  gaz  nitreux , que  la  matière  du  feu  ne  fût  une  des  par- 
ties conftitutives  de lacide  nitreux  ; & il  paroît  que  tous 
les  phénomènes  de  la  produéiion  de  ce  gaz , & ceux  de 
fa  réduélion  à fon  premier  état , loin  de  détruire  cette 
opinion , ne  font  au  contraire  que  la  confirmer , en  y 
ajoutant  de  nouvelles  preuves  , comme  je  l’ai  déjà  dit. 
Mais  quoique  les  circonftaiices  de  la  déflagration  du  nitre 
fans  le  concours  de  l’air  extérieur , la  décompofition , au 
moins  partielle , de  l’acide  nitreux  dans  cette  déflagration , 
& le  dégagement  d’une  grande  quantité  de  fluide  élaf- 
tique  aériforme  , qui  étoient  très-connus  , indiquaflent 
affez  que  l’air  étoit  auffi  un  des  principes  de  l’acide  nitreux, 
& que  plufieurs  chimiftes  l’euffent  même  énoncé  affez  po- 
fitivement , il  faut  convenir  que  l’opinion  de  l’air  principe 
de  cet  acide  n’étoit  point  aum  dé  veloppée  niaufîi  accré- 
ditée que  celle  de  îbn  principe  phlogiftique  , parce  qu’on 
n’yavoit  point  donné  la  meme  attention , & fur-tout  parce 
que  les  expériences  nouvelles  fur  le  gaz  & l’acide  nitreux  , 
& celles  de  l’air  déphlogifliqué  n’étoient  point  connues  *: 
mais  maintenant  qu’il  eft  prouvé  par  les  faits  les  plus 
certains  & les  plus  concluans  , que  l’acide  nitreux  s’altère  ,■ 
fe  décompofe  plus  ou  moins  complètement  jlorfqu’il  s’unit 
à différens  corps  ; qu’on  retire  de  ces  combinaifons  une 
quantité  d’air  très-pur , d’autant  plus  grande  qu’il  y a 
plus  d’acide  nitreux  décompofé  , & qu’on  peut , dans  un 
certain  fens , rétablir  ce  qui  refie  de  cet  acide  en  lui  ren- 
dant l’air  qui  en  avoit  été  féparé , il  me  paroît  démontré 
en  toute  rigueur , que  l’air  eft  auffi  un  des  principes , une 
des  parties  conftituantes  de  cet  acide'. 

Cette  dernière  découverte , de  laquelle  nous  avons  la 
principale  obligation  à M.  Lavoijier  , eft  un  grand  pas  dé 
fait  dans  la  connoiffance  de  la  nature  de  l’acide  nitreux  ; 
ç’eft  beaucoup  que  de  favoir  que  le  principe  inflammable 
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& l’air  entrent  dans  fa  compofition.  Il  y a Heu  d’efpérer 
même  qu’on  pourra  parvenir  à connoître  la  proportion 
de  ces  deux  fubftances  : le  vrai  moyen  d’y  réuflir  , c’eft 
de  faire  des  expériences  exaftes  & précifes  dans  le  genre 
de  celles  de  M.  Lavoifier,  Mais  n’entre-t-il  que  de  l’air 
& du  feu  dans  la  compofition  de  Tacide  nitreux  ? C’efl: 
l’opinion  de  plufieurs  bons  phyficiens  & chimiftes  mo- 
dernes 5 qui  n’ont  pu  appercevoir  que  ces  deux  fubftances 
dans  la  décompofition  de  cet  acide  : cependant  ce  n’eft  là 
qu’une  conjefture , & qui  ne  ceffera  de  l’être  que  quand 
on  fera  parvenu  à faire  de  l’acide  nitreux,  uniquement 
par  l’union  de  ces  deux  principes  , ce  dont  il  y a appa- 
rence qu’on  efl  encore  très-éloigné.  Pour  moi , je  fuis 
porté  à croire  qu’une  certaine  quantité  d’eau , & fur-tout 
de  matière  terreufe  , doivent  concourir  aufli  à la  produc- 
tion de  l’acide  nitreux  ; mais  j’avoue  en  même  temps , 
qu’excepté  les  motifs  qui  ont  fait  penfer  à Stahl  que  ces 
déux  derniers  principes  font  la  bafe  de  tous  les  acides,  & 
en  général  de  toutes  matières  falines,je  n’ai  aucune  autre 
r^reuve  à apporter  de  mon  opinion , que  je  ne  donne  , 
par  cette  raifon  , que  comme  un  fimple  foupçon. 

L’air  & la  matière  du  feu  exiftent  dans  l’acide  nitreux 
comme  parties  conftituantes , du  moins  cela  me  paroît 
prouvé  ; il  s’agit  de  voir , ou  plutôt  de  chercher  à voir 
du  mieux  que  l’on  peut,  pour  le  préfent,  ce  qui  arrive 
à ces  deux  fubftances  dans  les  décompofitions  & transfor- 
mations de  l’acide  nitreux. 

En  réfléchilTant  fur  toutes  les  expériences  , de  M. 
Prieflley  , & fur  celles  qu’on  a faites  depuis  lui  fur  la 
produâion  du  gaz  nitreux , je  remarque  premièrement , 
qu’on  n’a  jamais  retiré  ce  gaz  que  des  mélanges  ou  com- 
blnaifcns  dans  lefquels  on  a fait  entrer  l’acide  nitreux  en 
nature  ; fecondement  , que  c’eft  en  général  quand  cet 
acide  agit  fur  des  corps  combuftibles  ou  abondans  en 
principe  inflammable  , qu’on  en  retire  le  plus  facilement 
& le  plus  abondamment  le  gaz  nitreux  ; troifièmement , 
qu’après  que  l’acide  nitreux  a épuifé  fon  aftion  fur  des 
corps  de  nature  quelconque , inflammables  on  non  , en 
expofant  ces  corps  à un  degré  de  feu  convenable  dans 
l’appareil  pneumato-chimique , on  en  retire  toujours  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  cet  air  beaucoup  meil- 
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kur  que  IVir  commun  , de  cet  air  très-pur  qu’on  a nommé 
air  déphlogifliqué , avec  cette  circonftance , que  quand  les 
corps  fur  lefquels  l’acide  nitreux  a agi  font  phlogiftiqués , 
le  dégagement  de  cet  air  déphlogifliqué  efl: , en  général , 
précédé  parlafortie  d’une  certaine  quantité  de  gaz  nitreux  : 
ce  qui  ne  paroît  pas  avoir  lieu  dans  les  expériences  où 
l’on  n’emploie  que  des  corps  maigres  incombuftibles , dé- 
pourvus du  princi^ie inflammable  ; du  moins  MM.  Prieflley 
& de  LaJJone , qui  ont  retiré  une  grande  cjuantité  d’air 
déphlogifliqué , & des  plus  purs  ^ de  la  combinaifon  de 
l’acide  nitreux  avec  les  fleurs  de  zinc  bien  blanches  & 
bien  calcinées  , avec  la  craie , avec  la  chaux  , & même 
avec  la  terre  filiceufe  de  la  liqueur  des  cailloux , enfin  avec 
d’autres  matières  incombuftibles  dépourvues  du  principe 
inflammable  , ou  qui  n’en  contiennent  qu’infiniment  peu  , 
n’ont  point  obtenu  de  gaz  nitreux  dans  ces  expériences  , 
mais  feulement  dans  plufieurs  occafions  du  gaz  méphi- 
tique , foit  avant  ^ foit  après  le  dégagement  de  l’air  dé- 
phlogiftiqué. 

Les  conféc[uences  qui  femblent  réfulter  de  ces  faits , font 
que  toutes  les  fois  que  l’acide  nitreux  fe  combine  avec  une 
matière  quelconque,  & qu’on  expofe  à la  chaleur,  dans  l’ap- 
pareil pneumato-chimique , ce  qui  refte  de  la  combinaifon, 
il  y a une  portion  plus  ou  moins  confidérable  de  cet 
acide  qui  fe  décompofe  par  la  féparation  de  fon  phlo- 
giftique,  lequel  devient  feu  libre,  & peut  dès-lors  fe  dif- 
fiper  en  paffant  à travers  les  vai fléaux  , tandis  que  la  por- 
tion d’air  qui  étoit  liée  dans  l’acide  nitreux  avec  ce  prin- 
cipe de  l’inflammabilité  , fe  combine  avec  la  fubflance  fur 
laquelle  l’acide  a porté  fon  aâion  ; mais  que  quand  c’eÆ 
un  corps  abondant  en  principe  inflammable  fur  lequel  agit 
l’acide  nitreux  , alors , en  même  temps  que  l’air  principe 
de  cet  acide  eft.  féparé  de  fon  propre  phloglftique  , & 
qu’il  fe  porte  fur  le  corps  diflbus , il  dégage  aufli  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  du  plilogiftique  de  ce  corps, 
& en  prend  auilitôt  la  place  par  un  mécanifme  fort  ana- 
logue à celui  de  la  combuftion.  On  n’a  apperçu , à la  vé- 
rité , jufqu’à  préfent , aucun  figne  fenfible  du  dégagement 
de  la  matière  du  feu  dans  ces  opérations  ; mais  qui  fait  fi 
la  portion  de  plilogiftique  , tant  de  l’acide  dilTolvant  que 
du  corps  diflbus , qui  fe  diffipe  en  feu  libre , ne  pourroit 
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pas  devenir  fenfible  fous  :1a  forme  de  lumière  dans  ces 
curieufes  expériences , fi  Ton  fe  donnoit  la  peine  de  les 
répéter  toutes , & de  les  varier  de  différentes  manières 
dans  l’obfcurité  ? Les  effets  remarquables  de  plufieurs 
çfpèces  de  phofphores  , mais  fur-tout  du  phofphore  de 
Balduinus  ( Baudouin , ) compofé  d’acide  nitreux  & de 
craie  , ne  femblent-ils  pas  même  prouver  que  la  matière 
du  feu  ^ lorfqu’elle  paffe  de  l’état  de  phlogiftique  ou  de 
feu  combiné , à celui  de  feu  libre , peut  dans  beaucoup 
de  circonftances,  & en  particulier  dans  celles  dont  il  s’agit, 
devenir  très-fenfible  fous  la  forme  de  lumière , qui  eft 
fon  état  naturel  de  pureté,  de  fimplicité  & de  liberté , 
comme  je  l’ai  expliqué  à l’article  Feu? 

Quoi  qu’il  en  foit  , le  changement  de  l’acide  nitreux 
en  gaz  nitreux  indique  affez  que  le  principe  inflammable 
qui  fe  fépare  , foit  des  matières  phlogiftiquées  fur  lef- 
quelles  il  agit , foit  de  cet  acide  lui-même , par  la  décom- 
pofition  qu’il  éprouve  en  partie,  ne  fe  diffipe  point  tout 
entier  enfeu  libre  ; mais  qu’il  y en  aune  bonne  partie  qui 
demeure  unie  , par  furabondance  & jufqu’à  faturation , à 
ce  qui  refte  d’acide  nitreux  non  décompofé , & qui  le  met 
par  cette  faturation  dans  l’état  de  gaz  nitreux , ainfi  que  je 
l’ai  expliqué. 

S’il  en  eft  ainfi  , le  gaz  nitreux  n’eft  que  de  l’acide 
nitreux  qui  contient  trop  de  phlogiftique  & trop  peu  d’air 
pour  que  les  propriétés  d’acide  foient  fenfibles  : il  eft 
acide  nitreux  , en  ce  qu’il  contient  tous  les  principes  dont 
l’union  conftitue  l’acide  nitreux  ; mais  il  n’a  pas  fa  caufti- 
cité  acide , parce'  que  ces  principes  ne  font  pas  entre  eux 
dans  la  proportion  & dans  le  jufte  degré  d’union  nécef- 
faires  pour  qu’il  ait  cette  caufticité.  Tout  eft  néanmoins 
difpofé  de  manière  que , dès  qu’il  peut  être  en  contaft 
avec  une  nouvelle  quantité  de  celui  de  fes  principes  qui 
eft  en  défaut , c’eft-à-dire  avec  l’air  , il  faifit  auffitôt  la 
portion  de  cet  élément  qui  lui  manque , & reprend  toute 
fon  acidité  , toute  fon  aàion  diffolvante  , non-feulement 
parce  qu’alors  la  jufte  proportion  qui  doit  être  entre  les  par- 
ties conftitutives  de  l’acide  nitreux,  pour  qu’il  foit  acide,  eft 
rétablie  , mais  encore  parce  que  la  préfence  & l’union  de 
cette  nouvelle  quantité  d’air  diminue , fuivant  une  des 
lois  des  plus  générales  des  combinaifons , la  connexion 
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trop  intime  de  la  matière  du  feu  , en  quoi  confifte  l’ef- 
pèce  d état  de  faturation  , fi  fenfib]^  dans  le  gaz  nitreux. 

Telles  font  mes  idées  que  j’ai  déjà  expofées  , & que  je 
rappelle  ici , peut-être  mal- à-propos  , fur  le  gaz  & l’acide 
nitreux.  Ce  ne  font,  je  le  répète  , que  de  fimples  conjec- 
tures, niais  elles  portent  fur  un  objet  fi  important , & 
qui  femble  tant  promettre  , qu’elles  auront  rempli  toutes 
mes  vues , fi  elles  peuvent  fervir  à lier  les  faits  déjà  con- 
nus , & fur-tout  occafionner  de  nouvelles  expériences , 
foit  pour  les  confirmer , foit  pour  les  détruire.  Ces  idées 
font , comme  on  le  voit , entièrement  d’accord  avec  la 
théorie  chimique  ancienne  , & qui  m’a  voit  paru  la  meil- 
leure avant  les  découvertes  récentes  fur  l’air  & fur  les 
gaz  ; elles  fuppofent  que  toute  la  doârine  du  feu  com- 
biné ou  du  phlogiftique  , eft  bien  fondée  , fans  quoi 
J’avoue  que  celle-ci  ne  mériteroit  pas  même  le  nom  de 
fimples  conjeftures. 

Quoique  yi.Lavoïfier  femble  porté  à.  croire  que  fort 
expérience  tend  à renverfer  entièrement  cette  théorie , il 
eft  cependant  trop  éclairé  pour  l’affurer  pofitivement  & 
d’une  manière  tranchante  : il  penfe,  à la  vérité  , qu’il  n’y 
a pas  d’apparence  que  le  mercure  perde  & reprenne  du 
phlogiftique  dans  fa  calcination  & réduâion  en  vaiffeaux 
clos  ; mais  il  n’aftirme  pourtant  pas  qu’il  foit  impoflible 
que  la  matière  du  feu  paffe  à travers  les  vaiffeaux  dans 
ces  opérations.  ( Voye's^  à ce  fujet  l’article  du  Gaz  ou  Air 
DÉphlogîstiquÉ.  ) M.  Lavoijîer  affure  feulement  que 
ce  feroit  là  admettre  une  efpèce  particulière  de  phlo- 
giftique différente  de  celle  de  Stahl  & de  fes  difciples , que 
ce  feroit  revenir  au  feu  principe , au  feu  combiné  dans 
les  corps  ; fyftême  beaucoup  plus  ancien  que  celui  à^Stakl, 
&qui,  fuivant  M.  Lavoijîer^  eft  fort  différent. 

Il  faudroit  ici  une  difcuflion  très-longue  & très- dépla- 
cée des  écrits  de  Stahl , pour  examiner  fi  en  effet  le  phlo- 
giftique de  ce  chimifte  eft  très-différent  du  feu  combiné 
de  l’ancien  fyftême.  Je  me  contenterai  donc  de  dire  qu’en 
mon  particulier  , après  avoir  bien  lu  & médité  ce  qu’a 
écrit  ce  profond  chimifte  fur  le  feu  combiné  qu’il  a nommé 
phlogijle  ( phlogîjieon  , ) que  nous  rendons  par  le  nom  de 
phlogijlique , je  n’ai  pu  appercevoir  d’autre  différence  entre 
l’ancienne  idée  du  feu  combiné  dans  les  corps , & celles 
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de  Stahl^  fi  ce  n’eft  celle  qui  fe  trouve  nécefiairôment 
entre  une  afiertion  en  Tair,  abfolument  gratuite  & dé- 
nuée de  toute  efpèce  de  preuve  , & une  théorie  folide- 
tnent  fondée  fur  un  des  plus  grands  & des  plus  beaux  en- 
femble  de  faits  pofitifs  qu’on  pût  réunir  pour  lui  fervir 
de  bafe.  Il  eft  bien  aifé  fans  doute  d’avancer  d’une  ma- 
nière vague  5 que  le  feu  eft  un  des  principes  des  corps, 
comme  les  anciens  philofophes  l’on  dit  bien  long-temps 
avant  qu’on  eût  la  moindre  idée  de  phyfique  ; mais  le  prou- 
ver , c’eft  autre  chofe  ; il  falloir  pour  cela  qu’il  parût  un 
homme  de  génie , un  aufli  grand  chimifte  que  Stahl , qui 
pût  en  confidérer  toutes  les  preuves  d’un  coup-d’œil 
général  dans  le  détail  immenfe  des  faits  chimiques  con- 
nus jufqu’alors  ^ augmenter  le  nombre  de  fes  preuves  par 
une  grande  quantité^de  fes  propres  expériences  , & mettre 
enfin  le  comble  à la  démonftration  , par  la  découverte  à 
jamais  mémorable  de  la  produétion  artificielle  du  foufre. 
Ce  qu’il  y a dans  les  travaux  de  Stahl (m  le  phlogiftique , 
de  plus  fatisfaifant  pour  les  chimiftes  qui  ont  vraiment 
l’efprit  de  leur  fcience  , c’eft  cette  abondance  de  preuves 
qu’il  a fu  réunir , & dont  Fenfemble  porte  la  lumière  avec 
la  conviftion.  Je  ne  connois  point , je  l’avoue , d’autre 
chimie  que  celle-là  ; & je  ne  pourrai  jamais  croire  qu’un 
feul  fait  tout  nouvellement  vu , & ordinairement  dénué 
de  fes  circonftances  les  plus  eftentielles  , puifle  renverfer 
une  théorie  fondée  fur  tous  les  faits  conftatés  depuis  long- 
temps , 6c  vérifiés  avec  tous  leurs  détails , dans  une  fcience 
expérimentale  aufli  étendue  que  l’eft  la  chimie. 

Stahl  a non-feulement  fourni  les  preuves  les  plus  nom- 
breufes  & les  plus  convaincantes  d’une  vérité  qu’on  avoir 
avancée  anciennement  fans  preuves , favoir , que  la  ma--' 
tière  du  feu  eft  une  des  parties  conftitutives  d’un  grand 
nombre  de  compofés  , & fur-tout  des  corps  combuftibles 
& des  métaux  ; mais  il  a démontré  de  plus  , que  ce  prin- 
cipe igné,  femblable  en  cela  aux  autres  principes  des 
corps  compofés , peut  pafter  ôç  pafle  en  effet  d’une  com- 
binaifon  dans  une  autre  fans  devenir  libre,  fans  repa- 
roître  dans  fon  état  de  feu  a£Hf , & en  occafionnant  des 
changemens  notables  , tant  dans  le  corps  dont  il  fe  fé- 
pare , que  dans  celui  auquel  il  s’unit  ; & c’eft  en  fuivant , 
pour  ainfi  dire , ainfi  pas  à pas  le  feu  combiné  dans  les 
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dijfFérens  mixtes  , que  ce  chimifte  eft  parvenu  à faire  con- 
noître  de  la  manière  la  plus  fatisfaifante  les  grands  effets 
que  produit  cet  élément , lorfqu  il  efl:  lié  avec  differentes 
efpèces  de  fubftances.  C’efl:  en  confidérant  le  feu  dans 
cet  état  de  combinaifon , & pour  le  diftinguer  du  feu  libre 
& non  combiné , qu’il  a donné  au  principe  igné  des  corps 
le  nom  de  pklogijlîque.  Il  fuffit  de  lire  avec  attention  les 
ouvrages  de  Stahl , pour  être  convaincu  qu’il  n’a  déffgné 
par  ce  nom  de  phlogiflîque  que  la  fubffance  du  feu  le 
plus  fimple , ou  même  la  matière  la  plus  pure  de  la  lu- 
mière , confidérée  comme  combinée  dans  les  compofés , 
& paffant  d’un  mixte  dans  un  autre  fans  devenir  feu  libre. 
Stahl  n’a  jamais  dit  ni  fait  entendre  qu’il  y eût  dôux  ma- 
tières du  feu  d’efpèce  différente  , dont  l’une  fût  capable 
de  fe  lier  dans  les  combinaifons  des  mixtes  , & l’autre 
ne  le  fût  pas  : fon  feu  combiné  , ou , fi  l’on  veut , fon 
phlogiftique  , eft  effentiellement  la  même  matière  que 
celle  de  la  lumière  ; & cet  élément  n’eff:  différent  de  lui- 
même  aux  yeux  de  Stahl , & de  tous  les  chimilles  aux- 
quels fon  fentiment  paroît  bien  fondé , qu’autant  qu’on 
le  confidère  dans  fon  état  de  combinaifon  ou  dans  celui 
de  liberté  ; & cela  étant,  comme  je  ne  crains  point  de 
l’affirmer , il  efl  impoffible  de  concevoir  ce  que  ce  peut 
être  qu’un  phlogiftique  de  Stahl  & de  fes  difciples , très- 
différent  du  feu  combiné. 

J’obferverai , au  fujet  de  cette  expreffion  de  difciples 
de  Stahl  & de  celle  de  Stahliens , dont  s’eft  fervi  ici  M. 
Bayen , qui  penfe  comme  M.  Lavoijîer  fur  le  phlogiftique, 
que  , quoique  je  fois  intimement  convaincu  que  ces  deux 
favans , honnêtes  & eftimables , n’aient  pas  eu  la  moin- 
dre intention  de  défigner  par  des  noms  défavorables  les 
chimiftes  dont  ils  ont  combattu  l’opinion , il  auroit  été 
à fouhaiter  pourtant  qu’ils  euflent  évité  ces  dénomina- 
tions, parce  que,  quand  on  les  donne  à ceux  dont  on 
combat  le  fentiment , elles  ne  peuvent  ^uère  fe  prendre 
qu’en  mauvaife  part , en  rappelant  l’idée  de  ces  anciens 
fuppôts  de  l’école  , qui  juroient  in  verba  mafiflri , & fe 
faifoient  un  ridicule  point  d’honneur  de  foutenir  indif- 
tinâement  tout  ce  qu’avoit  dit  leur  doéleur  , & fes  er- 
reurs les  plus  manifeftes  encore  plus  opiniâtrément  que 
fes  opinions  les  plus  raifonnables.  Heureufement  nous  ne 
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connoiflbns  plus , du  moins  en  phyfique  & en  France  i 
une  manière  fi  déraifonnable  & fi  préjudiciable  à l’avan- 
cement des  fciences;  les  noms  par  lefquels  on  défignoit 
ces  anciens  champions , commencent  à devenir , parmi 
nous  , gothiques  ; ils  ne  conviennent  plus  à aucuns  de 
nos  phyficiens  modernes , & doivent  être  rélervés  à ceux 
qui  le  méritoient  dans  le  temps  paffé.  Le  nom  de  Staâ- 
liens  n’eil:  pas  pins  honnête  maintenant  pour  ceux  de  nos 
chimiftes  qui  font  du  fentlment  de  Stahl  fur  le  phlogif- 
tique , que  celui  de  difcipks  de  Newton  ne  le  feroit  pour 
MM.  Bernouilli  ^ Euler  , d'Alembert , de  la  Grange , & 
autres  grands  hommes  de  cet  ordre , qui  font  du  fenti- 
ment  de  Newton  fur  i’attraétion  universelle.  Mais , pour 
revenir  à ce  que  l’on  a jugé  à propos  d’appeler  le  phlo^ 
pftique  de  Stahl , il  eft  vrai  que  ce  chimifte  a dit  ou  fait 
entendre , que  le  principe  de  l’inflammabilité  des  corps 
ne  pouvoit  pafler  à travers  les  vaiflTeaux , comme  le  feu 
libre  ; & en  cela  il  a avancé  un  fait  qui  pouvoit  paflTer 
pour  vrai , en  général , dans  un  temps  ou  l’oa  ne  con- 
noiffoit  pas  encore  la  matière  éleftrique  (i). 


(i)  La  matière  de  l’éleélricité  n’a  point  encore  été  examinée 
chimiquement , & a grand  befoin  de  l’être  , fi  Ton  veut  acquérir 
fur  fa  nature  des  connoîfiances  plus  étendues  & plus  précifes  que 
celles  que  l’on  a quant  à préfent.  Celles  de  fes  propriétés  qu’on 
a obfervées  femblent  indiquer  que  c’eft , non  pas  le  phlogiftique , 
comme  quelques  phyficiens  l’ont  cru , mais  une  fubftance  corn- 
bufiible  , qui  contient  par  conféquent , comme  tous  les  autres 
compofés  de  ce  genre  , la  matière  du  feu  , liée  dans  fa  combinai- 
fon.  Or , quoique  le  feu  que  contient  le  fluide  éleffrique  foit  lié 
dans  l’état  de  phlogidique  , la  plupart  des  phénomènes  de  l’élec- 
tricité paroilfent  prouver  que  le  fluide  éleélrique  paffe  à travers 
les  corps  , même  les  plus  opaques  & les  plus  denfes  , tels  que  les 
métaux  ; & il  faut  convenir  que  fi  cela  étoit  démontré  , il  en  ré- 
fuitéroit  que  la  matière  du  feu  peut  pafler  à travers  les  corps  , 
non-feulement  lorfqu’elle  efl:  libre , mais  encore , contre  ce  que 
Stahl  a penfé , lors  même  qu’elle  eft  dans  un  certain  état  de  com- 
binaifon  phlogiftique,  comme  elle  paroît  l’être  dans  le  fluide  élec- 
trique. Mais  on  doit  obferver  à ce  fujet  , premièrement  , que, 
quand  même  Stahl  fe  feroit  trompé  fur  cet  objet  particulier  & 
acceflToire , fa  théorie  du  feu  combiné  ou  du  phlogiftique  n’en  re- 
cevroit  aucune  atteinte  ; il  n’en  feroit  au  contraire  que  plus  facile 
d’expliquer  plufieurs  phénomènes , tels  que  la  réduéfion  de  cer- 
taines chaux  métalliques  en  vaiflfeaux  clos  , fans  addition.  Et  en 
fécond  lieu , quoique  je  ne  me  fois  jamais  occupé  fpécialcmeni  desf 
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Mais- qui  ne  voit  que  cette  différence  du  pklogiftique 
avec  le  feu  pur  dont  parle  Stahl  , n eft  point  celle  d un 
être  avec  un  autre  être , mais  feulement  celle  du  même 
être  dans  deux  états  différens , dans  l’état  de  combinai- 
foh  5 & dans  celui  de  liberté  ? Le  phlogiftique  des  corps 
ne  peut  paffer  à travers  les  vaiffeaux  ; cela  fignifie  & 
ne  peut  fignifier  autre  chofe , dans  l’idée  de  Stahl , fmon 
que  le  feu  combiné  dans  les  corps  ne  peut  paffer  à travers 
les  vaiffeaux  tant  qu’il  y refte  combiné  , ou  qu’il  ne  les 
quitte  que  pour  fe  combiner  avec  un  autre  ; mais  il  ne 
s’enfuit  pas  de-ià  que  , quand  il  arrive  que  le  phlogiC- 
tique  d’un  corps  fe  dégage  de  fa  combinaifon , en  de- 
venant & reftant  feu  libre  , il  ne  paffe  alors  avec  une 
très-grande  facilité  à travers  ces  mêmes  vaiffeaux  , qu’il 
ne  pouvoit  traverfer  tant  qu’il  étok  phlogiftique  : c’eft 
ce  qui  arrive  à une  partie  de  celui  de  l’acide  nitreux  , 
dans  toutes  les  opérations  où  cet  acide  fe  décompofe  & 
produit  de  l’air  déphlogiffiqué.  Il  en  eft  de  même  du 
feu  libre  , qui  peut  entrer  dans  les  vaiffeaux  clos  , & 
devenir  phlogiftique  en  fe  combinant  avec  quelque  ma- 
tière enfermée  dans  ces  mêmes  vaiffeaux,  comme  tout 
, indique  que  cela  arrive  dans  la  réduélion  du  mercure  en 
vaiffeaux  clos , fans  addition  d’aucune  matière  qui  puiffe 
lui  fournir  du  phlogiftique  ou  du  feu  déjà  tout  combiné  ; 
& l’on  conçoit  parfaitement  que , dans  toutes  ces  opé- 
rations , c’eft  la  même  fubftance , la  même  matière  du 
feu  , qui  tantôt  libre , tantôt  combiné , devient  phlo- 
giftique , ou  ceffe  de  l’être  en  confervant  effentiellement 
la  nature , & ne  faifant  que  changer  de  manière-d’être  , 
comme  cela  s’obferve  dans  toutes  les  autres  opérations 
de  chimie , & pour  toutes  les  autres  fubftances  qui  font 


recherches  fur  Péleftiricité , autant  que  j’en  puis  juger  par  les  faits 
les  plus  connus  de  tout  le  monde,  il  me  paroît  qu’aucun  de  ces 
faits  ne  démontré  que  le  fluide  éleflrique  pafle  réellement  à tra- 
vers les  corps  qui  lui  fervent  de  condiufteur  ; ne  pourroit-il  pas 
occaflonner  tous  les  phénomènes  qui  lui  font  propres  , en  fup- 
pofant  qu’il  ne  fît  que  s’appliquer  à la  furface  de  fes  condiiéleurs, 
la  fuivre  & la  parcourir  avec  rapidité?  Pour  moi,  je  fuis  très- 
porté  à le  croire  ; mais  c’efl:  aux  phyficiens  qui  s’occupent  de  l’é- 
le(flricité  à décider  cette  queftion  , qui  paroît  de  nature  à méritée 
leur  attention. 
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capables  d’entrer  dans  des  combinaifons  , ou  d’en  être 
féparées.  Voye:;;^  l’article  Phlogistique. 

Les  expériences  fur  le  gaz  nitreux , fur  l’air  déphlo- 
giftiqué  5 les  autres  que  j’ai  expofées  dans  cet  article 
& les  précédens , ne  font  pas  , à beaucoup  près , les 
feules  dont  nous  foyons  redevables  aux  travaux  de  nos 
chimiftes  modernes  : on  en  trouve  dans  leurs  écrits  une 
grande  quantité  d’autres,  dont  je  n’ai  pu  faire  mention  , 
loit  parce  qu’il  auroit  fallu  faire  pour  cela , fur  le  feul 
article  des  gaz  , un  ouvrage  auffi  volumineux  que  tout 
le  refte  du  livre  , foit  parce  qu’il  y a un  allez  grand 
nombre  de  ces  expériences  qui  rentrent  dans  celles  dont 
j’ai  parlé , & beaucoup  d’autres  qui  n’ont  pas  encore  été 
allez  variées  & obfervées  dans  leurs  détails , pour  qu’on 
puiffe  y compter  abfolument , quant  à préfent , & qui 
ne  feroient  que  répandre  de  la  confufion  & de  l’obf- 
curité  fur  des  objets  déjà  obfcurs  & fort  compliqués  par 
eux-mémes.  Tout  ce  qui  refte  ainfi  en  fouffrance  , at- 
tend des  recherches  ultérieures  qui  probablement  ne 
manqueront  pas,  puifqu’un  grand  nombre  de  chimiftes 
du  premier  mérite  en  ont  fenti  toute  l’importance,  6c 
y travaillent  avec  le  plus  grand  zèle.  J’ai  pris  les  chofes 
dans  l’état  où  je  les  ai  trouvées , & j’en  ai  expofé  tout 
ce  qui  m’en  a paru  de  plus  clair , & de  plus  propre  à 
fournir  de  nouvelles  vues  pour  les  travaux  qui  relient  à 
faire.  Il  y en  a beaucoup  , & de  très  - importans  en 
particulier  fur  l’acide  nitreux , comme  l’a  très-bien  fenti 
& très-bien  dit  M.  Prieflley  ; mais  ils  ne  font  pas  en- 
core dans  leur  point  de  maturité.  Je  rappellerai  donc 
feulement , en  terminant  cet  article , que , dans  les  nou- 
velles recherches  qui  feront  occafionnées  par  celles  qui 
fcnt  déjà  faites  , il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  une  pro- 
priété très-remarquable,  & qui  paroît  caraélériftique  de 
ce  fingulier  acide.  Si  l’on  examine  l’état  de  la  plupart 
des  corps  phlogiftiqués  fur  lefquels  il  a porté  fon  ac- 
tion , on  reconnoîtra  toujours , foit  que  l’opération  ait 
été  faite  dans  les  vailTeaux  clos  ou  non  , qu’il  a enlevé 
une  quantité  plus  ou  moins  confidérable  du  phlogiftique 
de  ces  corps  , 6c  a 1 aillé  à fa  place  une  quantité  , auffi 
plus  ou  moins  grande  , d’air  combiné  : on  obferve  le 
XTiême  effet  de  l’aétion  des  autres  acides  fur  les  mêmes 


GAZ  NITREUX.  383 

corps  , maïs  moindre  que  par  l’acide  nitreux  ; & ce  qu’il 
y a de  remarquable  , c’eft  que  , dans  ces  diffolutions  qui 
ne  font  point  faites  par  l’acide  nitreux  , les  fubftances 
gazeufes  qu’on  en  peut  retirer  font  du  gaz  inflammable, 
ou  des  madères  aériformes  approchant  plus  ou  moins 
de  la  nature  de  ce  gaz  ; & l’on  conçoit  que , fans  con- 
noître  au  juile  fes  parties  conflitutives , il  efl:  lui-même 
un  corps  combuflibie  , contenant  par  conféquent  une 
portion  du  phlogiftique  détaché  des  compofés  dont  il 
a été  tiré.  C^s  effets  , entre  lefquelsily  a des  analogies 
& des  différences  , conduifent  naturellement  à une  com- 
paraifori  du  gaz  inflammable  avec  le  gaz  nitreux;  je  la 
crois  d’autant  plus  intéreffante , qu’elle  pourra  faire  naître 
quelques  idées  d’expériences  dans  les  recherches  ulté- 
rieures qu’on  fera  probablement  fur  l’acide  nitreux  : il 
faut  pour  cela  fe  rappeler  les  faits  fuirans. 

I®  On  peut  obtenir  le  gaz  inflammable  du  plus  grand 
nombre  des  corps  combuflibles , non-feulement  par  l’ac- 
tion des  acides  fur  ces  corps , mais  encore  par  celle  de 
plufleurs  autres  matières  falines , & particulièrement  des 
alkalis , comme  le  prouvent  les  découvertes  de  M.  de 
Lajfone , & même  fans  aucun  autre  agent  que  la  cha- 
leur , comme  l’ont  fait  MM.  Haies  & Priejîley  ; au  lieu 
qu’on  ne  retire  jamais  de  gaz  nitreux  d’aucune  combi- 
nai fon  ou  opération  quelconque  , fans  l’intermède  & 
Taélion  de  l’acide  nitreux. 

2®  Quand  on  s’efl:  fervi  des  acides  quelconques , au- 
tres que  l’acide  nitreux , pour  retirer  du  gaz  inflammable^ 
les  corps  qui  ont  éprouvé  l’aftion  de  ces  acides  paroilTent, 
à certains  égards  , dans  le  même  état  que  ceux  fur  lef- 
quels  on  a fait  agir  l’acide  nitreux  pour  en  retirer  le  gaz 
nitreux  ; iis  font  tous  dépouillés  d’une  partie  plus  ou 
moins  confidérable  de  leur  phlogiftique  ; mais  ceux  qui 
ont  éprouvé  l’aélion  de  l’acide  nitreux , le  font  plus  que 
les  autres. 

3 ° Ce  phlogiftique , dans  l’un  & dans  l’autre  cas , efE 
féparé  fans  combuftion , c’eft-à-dire , fans  devenir  feu 
libre , ou  du  moins , s’il  s’en  diflipe’  une  partie  de  cette 
forte , ce  n’eft  que  la  plus  petite  ; la  plus  grande  partie 
demeure  combinée  en  qualité  de  phlogiftique  dans  le  gaz 
inflammable , comme  le  prouve  allez  fon  inflammabilité 
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même , & dans  le  gaz  nitreux  ^ comme  l’indiquent,  par 
analogie  , l’origine  ainfi  que  les  propriétés  de  ce  gaz. 

4^  Mais,  quoique  tout  tende  à prouver  que  le  gaz 
nitreux  eft  chargé  d’autant , & peut-être  même  de  plus 
de  principe  de  l’inflammabilité  que  le  gaz  inflammable, 
non-feulement  ce  gaz  nitreux  n’eft  point  inflammable , 
mais  même  , fuivant  la  découverte  importante  de  M. 
de  Laffbne , fon  feul  mélange  avec  les  gaz  plus  ou  moins 
inflammables , en  diminue  totalement  l’inflammabilité  ; 
ce  qui  vient  probablement  de  ce  que  le  gaz  nitreux  s’em- 
pare de  l’air  néceflaire  à la  détonnation  du  gaz  inflam- 
mable. 

Voilà  une  différence  très-effentielle , & qui  mérite 
afliirément  la  plus  grande  attention  : il  eft  aifé  de  fentir 
que  fl  l’on  en  pouvoit  découvrir  la  caufe , j’entends  celle 
qui  empêcîie  que  l’air , faifi  par  le  gaz  nitreux  , ne  con- 
tribue à l’inflammation  cette  connoiflfance  répandroit 
probablement  de  nouvelles  lumières  fur  la  nature  & 
les  parties  conftitutives  de  l’acide  nitreux  ; & l’on  a 
d’autant  plus  lieu  de  l’efpérer,  qu’il  eft  démontré  par 
l’expérience  de  M.  Lavoijier^  ainfi  que  je  l’ai  fait  voir, 
que  dans  la  produftion  du  gaz  nitreux,  il  y a une  por- 
tion confldérabîe  de  l’acide  nitreux  qui  eft  décompofée , 
de  manière  qu’il  eft  impoflible  de  le  rétablir  dans  fa  na- 
ture d’acide  nitreux.. 

Pour  fe  former  une  idée  de  la  caufe  des  différences 
entre  le  gaz  inflammable  & le  gaz  nitreux  , il  faut  con- 
fidérer  d’abord  que,  quoiqu’on  ne  connoiffe  point  au 
jufte  les  parties  conftituantes  du  gaz  inflammable,  on 
fait  cependant  qu’il  contient  du  feu  combiné  foit  avec  de 
l’air , foit  encore  avec  d’autres  fubftances , mais  que  ces 
fiilîftances  ne  font  point  les  acides , ni  les  autres  matières 
falines  par  l’aâion  defquelles  on  l’obtient  ; puifque , d’une 
part , on  n’a  pas  reconnu  de  différence  fenfible  entre  le 
gaz  inflammable  obtenu  par  un  intermède  falin  quelcon- 
que , quand  il  eft  bien  purifié  du  mélange  de  toute  ma- 
tière hétérogène;  &que,  dune  autre  part , on  peut  ob- 
tenir le  même  gaz  inflammable  d’un  grand  nombre  de 
corps  combuftibles , par  la  feule  aâion  de  la  chaleur  6c 
fans  aucun  intermède. 

On  doit  obferver  çq  fççondl.leu,  que  le  gaz  nitreux; 

qu’on 
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qü^on  n obtient  jamais  que  par  rintermède  de  Tacide  ni- 
treux , contient  très  - certainement  , foit  l’acide  nitreux 
lui-même  dans  un  état  de  faturation  par  le  principe  de 
l’inflammabilité , foit  au  moins  toutes  les  parties  confti- 
tiîtives  de  cet  acide  , à l’exception  de  l’air  , puifque  , dès 
qu’on  lui  applique  cet  élément,  il  ceffe  auffitôt  d’être 
gaz  nitreux , pour  redevenir  acide  nitreux. 

Or , en  fuppôfant  que  la  matière  du  feu  combiné  foit 
comme  je  le  penfe,  un  des  principes , tant  du  gaz  inflam- 
mable que  du  gaz  nitreux  , il  eft  aifé  de  concevoir  que 
cette  matière  du  feu  étant  combinée  avec  des  fubftances 
totalement  différentes  dans  ces  deux  gaz , & d’une  ma- 
nière beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  intime  , le 
phlcgiflique  du  gaz  inflammable  peut  être  auffi  difpofé 
à la  combuftion  que  celui  du  gaz  nitreux  l’efl:  peu  ; & 
il  en  réfulte  que  l’acide  nitreux  ou  fes  parties  conftitu- 
tives  5 ont  le  pouvoir  de  lier  la  matière  du  feu  beaucoup 
plus  fort  que  les  autres  fubftances  , ce  que  la  plupart 
des  cbimiftes  étoient  déjà  très-portés  à croire , par  l’obfer- 
yation  & la  comparaifon  des  caraélères  diftinélifs  de  l’a- 
cide nitreux. 

Ces  confidérations  peuvent  donc  être  regardées  comme 
de  nouvelles  preuves  de  l’opinion  des  cbimiftes , qui  re- 
gardent la  matière  du  feu  comme  un  des  principes  de 
l’acide  nitreux.  J’avoue  avec  franchife  , qu’elles  ne  ré- 
pandent que  bien  peu  de  lumières  fur  la  nature  & les 
proportions  des  parties  conftitutives  de  l’acide  nitreux  ; 
mais  du  moins  elles  femblent  fournir  un  but  vers  lequel 
on  peut  diriger  les  recherches  qui  reftent  à faire. 

Quoique  dans  l’expérience  de  M.  Lavoifier  ^ où  une 
partie  confidérable  de  l’acide  nitreux  eft  décompofée, 
on  ne  retrouve , pour  tous  débris  de  cette  décompoft- 
tion  5 que  de  l’air , & tout  au  plus  du  phlogiftique  de- 
venu feu  libre,  j’ai  peine  à croire,  comme  je  l’ai  dit, 
que  cet  acide  ne  foit  que  le  réfultat  de  l’union  de  la  ma-, 
tière  du  feu  avec  de  l’air  pur  ; & qu’il  n’entre  point  dans 
fa  compofition  , & dans  celle  de  tous  les  autres  , une 
certaine  quantité  d’eau , & fur-tout  quelque  matière  ter- 
reufe.  Je  ferai  obferver  à ce  fujet  , que  M.  Prieflley  , 
& les  autres  qui  ont  travaillé  fur  les  gaz , ont  fait  men- 
tion d’une  circonftance  qui  me  paroît  de  grande  confé- 
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quence  dans  le  dégagement  tant  du  gaz  nitreux , que  de 
l’air  déphlogiftiqué  : c eft  que , quand  ces  matières  ga- 
zeufes  font  très-pures , & font  pouffées  dans  le  récipient 
avec  une  certaine  impétuofité , elles  fe  préfentent  d’abord 
en  forme  de  nuages  blancs  opaques  , & que  ces  fluides 
élafliques  ne  reprennent  la  tranfparence  qui  leur  eft:  pro- 
pre 5 qu  après  que  la  matière , probablement  terreufe  , 
qui  les  accompagne  & qui  les  trouble , s’en  eft  féparée 
par  le  dépôt.  Il  eft  vrai  que  cette  matière  opaque  peut 
n’être  qu’une  portion  de  la  fubftance  fur  laquelle  on  fait 
agit  & dont  on  fépai'e  l’acide  nitreux , enlevée  méca- 
niquement & par  une  forte  de  truflon.  M.  l’abbé  Fon- 
tana  a trouvé , par  des  expériences , que  cette  matière 
blanche,  du  moins  celle  qui  accompagne  le  gaz  nitreux, 
eft  acide , ou  contient  de  l’acide  ; mais  , comme  il  y a 
touiours  une  partie  notable  de  l’acide  nitreux  qui  fe 
décompofe , dans  ces  opérations  , cette  même  matière 
qui  paroit  terreufe  ^ pourroit  fort  bien  n’être  aufli  qu’une 
des  parties  conftitutives  de  la  portion  d’acide  nitreux 
qui  eft  décompofée  \ & cela  mérite  bien  affurément  un 
examen  particulier. 

M.  Pricfiky  n’a  pas  négligé  de  faire  mention  encore 
d’un  autre  phénomène  qu’il  a obfervé  dans  certaines  cir- 
conftances,  après  qu’il  a eu  tiré  tout  l’air  déphlogiftiqué 
qu’il  pouvoir  obtenir  ^ par  la  feule  aélion  de  la  chaleur  , 
de  quelques  combinaifons  de  l’acide  nitreux  avec  d’au- 
tres fubflances  ; ç’a  été  fur-tout  après  l’extraélion  de  l’aiR 
déphlogiftiqué  des  combinaifons  de  l’acide  nitreux  avec 
les  fleurs  de  zinc  ÔC  avec  le  marbre , qu’il  a obfervé  le 
phénomène  dont  il  s’agit , & qui  a confifté  en  ce  que 
les  réfidiis  de  ces  opérations  fe  font  tellement  gonflés , 
qu’ils  ont  fait  crever  les  vaifieaux  dans  lefquels  ils  étoient 
contenus.  Or,  aftTurément  ces  matières  terreufes,  & fur- 
tout  les  fleurs  de  zinc,  n’ont  pu  éprouver  une  dilatation 
fl  confidérable , que  par  la  réaftion  de  quelque  fubftance 
qui  leur  eft  reftée  combinée , & qu’il  imparte  beaucoup 
de  connoître. 

En  général , dans  toutes  les  nouvelles  recherches  fur 
îes  gaz , on  a confidérablement  multiplié  les  expériences 
dent  on  a cru  pouvoir  retirer  des  fluides  aériformes,  ÔÇ 
l’on  a très^bien  fait  ^ mais  il  me  paroît  qu’on  a beaucoup 
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trop  négligé  les  réfidus  de  ces  expériences  qui  font  ce- 
pendant très-effentiels  à comioître , fur-tout  dans  celles 
où  il  y a une  décompofition  manifefte  de  quelque  fubf- 
tance , comme  cela  s obferve  dans  la  produâiion  du  gaz 
nitreux  & de  lair  déphlogiftiqué  ; car , en  bonne  chi- 
mie, ne  point  chercher  à connoître,  par  tous  les  moyens 
que  Fart  indique,  les  réfidus  des  opérations  de  cette 
nature  , c’eft  ne  faire , à proprement  parler,  que  la  moi- 
tié dun  travail^  & quelquefois  même  rien  du  tout.  Si 
donc  l’on  veut  tirer  des  expériences  fur  la  produftion 
du  gaz  nitreux  de  l’air  déphlogiftiqué , toutes  les  con- 
noiifances  que  ces  belles  découvertes  femblent  promet- 
tre 5 on  ne  peut  fe  difpenfer  de  recommencer  toutes  les 
expériences  qui  ont  été  faites , & d’en  examiner  tous 
les  produits , & fur-tout  les  réfidus , par  les  moyens  que 
pourra  fuggérer  la  chimie  la  plus  éclairée. 

L’efpèce  de  caput  mortuum^  par  exemple,  qui  refte 
dans  les  vaifleaux  après  qu’on  a tiré  tout  l’air  déphlo- 
giftiqué  d’une  combinaifon  d’acide  nitreux , foit  avec  les 
fleurs  de  zinc , foit  avec  des  terres  calcaires  , foit  avec 
d’autres  i ubftances , ne  contient-il  que  les  fleurs  de  zinc 
ou  la  terre  à chaux  qui  ont  fervi  dans  l’expérience  ? l’a- 
cide nitreux  décompofé  y a-t-il  laiffé  ou  non  quelqu’un 
de  fes  principes  , fixe  ou  fixé  ? & quels  peuvent  être  ces 
débris  de  l’acide  nitreux  ? C’efi:  ce  qu’on  ne  fait  point 
du  tout  ; c’efl:  ce  qu’il  importe  beaucoup  de  favoir  ; & 
c’efl:  ce  qu’on  ne  pourra  connoître  que  par  des  recher-* 
ches  infiniment  plus  étendues  & plus  difficiles  que  celles 
auxquelles  on  s’efl:  borné  jufqu’à  préfent. 

Il  s’agit  en  général , pour  cela  , de  faire  des  compa- 
raifons  très-exacles  des  fleurs  de  zinc , par  exemple , qui* 
auront  fervi  au  dégagement  de  l’air  déphlogiftiqué  par 
l’entremife  de  l’acide  nitreux , avec  les  mêmes  qui  n’au- 
ront point  fervi  à une  femblable  opération,  en  expo- 
fant  les  unes  & les  autres  dans  des  vaiiTeaux  ^los  , & 
avec  les  appareils  pneumato  - chimiques  à l’eau  & au 
mercure , d’abord  feules , à une  chaleur  beaucoup  plus 
forte  que  celle  qui  dégage  l’air  déphlogiftiqué  ; enfuite 
les  mêmes  matières  dans  les  mêmes  appareils,  avec  addi- 
tion de  différens  intermèdes  puiflans  , tels  que  l’acide 
vitriolique  , les  alkalis  fixes,  le. charbon,  &c.  L’appli- 
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cation  des  différentes  efpèces  de  diffolvans , la  fonte  an 
grand  feu , fans  fondans  ou  avec  les  fondans , ouvrent 
enfin  encore  de  vaftes  champs  d^expériences  à faire  fur 
ces  réfidus , & fur  les  matières  auxquelles  il  faut  abfo- 
himent  les  comparer , fi  Ton  veut  les  bien  connoître  ; il 
ne  faut  pas  moins  ici  que  tout  l’appareil  de  la  chimie 
pour  porter  à leur  dernier  point  les  nouvelles  découver- 
tes fur  l’acide  nitreux , qui , toutes  belles  &L  importantes 
qu’elles  foient , ne  font, pour  ainfi  dire,  encore  qu’ébau- 
chées. 

GAZ  ACIDE  MARIN.  Le  zèle  avec  lequel 
M.  Prieflley  a multiplié  fes  expériences  fur  toutes  les 
fubftances  qui  peuvent  fournir  des  gaz , ou  fe  préfenter 
elles-mêmes  fous  la  forme  d’air , nous  a procuré  la  dé- 
couverte remarquable  de  l’état  gazeux  dans  lequel  fe 
réduit  naturellement  l’acide  marin  , lorfqu’il  eft  concentré 
le  plus  qu’il  efi  pofîible,  ou  dépouillé  de  toute  eau  fura- 
bondante  à fon  eflènce  faline. 

- En  faifant  agir  l’acide  marin  fur  plufieurs  matières 
métalliques , comme  pour  obtenir  du  gaz  inflammable 
de  ces  diffolutions , mais  dans  l’appareil  au  mercure , au 
lieu  de  celui  à l’eau  , M.  Prïeftky  s’efi  apperçu  qu’outre 
ce  dernier  , il  montoit  aufii  dans  le  récipient  une  grande 
quantité  d’un  autre  fluide  aériforme  , très-différent  du 
gaz  inflammable , en  ce  que  non-feulement  il  ne  pou- 
voit  s’enflammer , mais  encore  en  ce  qu’il  perdoit  fa  forme 
d’air  en  un  inftant  par  le  feul  contaéf  de  l’eau  , avec  la- 
quelle il  s’uniffoit  & ne  formoit  plus  qu’une  liqueur. 

M.  Prkfllcy , foupçonnant  que  cette  matière  ga^eufe 
venoit  de  l’acide  marin , & non  du  métal , s’efc  convaincu 
enfuite  de  la  vérité  de  ce  fait , en  recevant  dans  le  même 
appareil  au  mercure  la  vapeur  de  l’efprit  de  fel  tout  pur  , 
ce  qui  lui  a procuré  exaéfement  le  même  gaz;  & enfin, 
ayant  fait  l’opération  de  dégager  , toujours  clans  le  même 
appareil , l’efprit  de  fel  le  plus  fumant  par  l’intermède 
de  l’acide  vitriolique  concentré  , il  a trouvé  que  ce  der- 
nier procédé  étoit  le  plus  avantageux  & le  plus  commode 
pour  obtenir  ce  gaz. 

Le  fluide  élafiique  qu’on  obtient  par  ces  moyens,  & 
fur-tout  par  le  dernier , efi , de  même  que  tous  les  au- 
tres g£i2  5 fans  couleur , diaphane  , invifible , inconden- 
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Cable  en  liqueur  par  le  froid  , 6l  conferve  cet  état  aérien 
tant  qu’il  refte  pur,  & qu’on  ne  le  mêle  avec  aucune 
autre  fubflance  ; mais  par  le  mélange  de  l’air  commun , 
il  fe  réduit  auflitôt  en  fumée  blanche,  comme  les  vapeurs 
de  l’acide  marin  concentré  ; & par  le  mélange  de  l’eau , 
il  fe  condenfe  auffitôt  en  liqueur  en  s’uniffant  avec  elle  : 
il  perd  par  conféquent  fa  forme  & fon  état  de  gaz , & 
le  duide  qui  réfulte  de  cette  union  fe  trouve  n être  que 
de  l’acide  marin  ordinaire  en  liqueur , d’autant  plus  acide 
& plus  fort , que  la  quantité  de  l’eau  ed:  moindre , 
que  celle  du  gaz  qui  s’y  ed:  uni  ed:  plus  grande. 

Il  efl  démontré  par  ces  effets  , que  l’acide  marin  peut 
être  dépouillé  de  toute  eau  furabondante  à fon  effence 
faline;  que  quand  il  ed:  dans  ce  degré  de  concentration, 
il  ne  peut  avoir  ni  la  forme  , ni  aucune  des  qualités  d’une 
liqueur  , mais  feulement  celles  de  l’air  éladique  ; état 
dans  lequel  il  perfide  Si  rede  condamment , malgré  tous 
les  moyens  de  condenfation  , & qu’il  ne  peut  perdre 
qu’autant  qu’il  fe  combine  avec  quelque  autre  fubdance,. 
Ces  propriétés  nouvellement  connues  de  l’acide  marin  , 
expliquent  d’une  manière  bien  naturelle  & bien  fatisfai- 
fante , pourquoi  les  chimides , depuis  qu’ils  ont  voulu 
obtenir  l’acide  marin  le  plus  concentré  , en  décompo- 
lant  le  fel  commun  , fuivant  le  procédé  de  Glanher^  dans 
l’appareil  ordinaire  des  didillations , ont  éprquvé  tant 
de  difficultés  dans  cette  opération;  pourquoi  on  a tou- 
jours été  réduit , dans  cette  didillation , à l’alternative 
ou  de  perdre  prefque  tout  l’acide  concentré  qu’on  étoit 
forcé  de  laiffer  fortiren  vapeurs,  qui  fans  cela  crevoient 
immanquablement  les  vaiffeaux , ou  d’ajouter , foit  dans 
le  récipient , foit  dans  le  mélange  , une  affez  grande 
quantité  d’eau  pour  condenfer  ces  vapeurs. 

Ces  inconvéniens  avoient  empêché  qu’on  ne'  pût  con- 
noitre  au  jude  le  plus  grand  degré  de  concentrabllité  de 
l’acide  marin  en  liqueur  ; mais  la  découverte  de  M.  Priejlley 
en  fournit  maintenant  un  moyen  affuré,  comme  il  l’obfer- 
ve  fort  bien  lui-même  : il  s’agit  pour  cela  de  faire  la  didil- 
lation de  l’efprit  de  fel  fumant  de  Glauber  , dans  l’appa- 
reil pneumato-chimique  au  mercure  , fans  ajouter  d’eau 
au  mélange  d’acide  vitriolique  le  plus  concentré  , & du 
fel  marin  décrépité  ; mais  on  doit  introduire  fur  le  mer- 
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cure  dont  eft  rempli  le  vafe  qui  doit  fervir  de  récipient, 
une  quantité  d’eau  pure  proportionnée  à celle  de  lacide 
marin  le  plus  concentré  en  liqueur  , qu’on  veut  obtenir. 
Tout  l’acide  marin  qui  fe  dégage  dans  cette  opération , 
monte  dans  le  récipient  fous  forme  d’air  & en  nature  de 
gaz  ; mais  trouvant  l’eau  qui  eft  à la  furfacedu  mercure , 
il  s’y  unit , s’y  condenfe , & forme  avec  elle  une  liqueur 
qui  devient  de  plus  en  plus  acide. 

Il  faut  remarquer  à ce  fujet,  que,  quoique  l’acide  marin 
gazeux  puifle  fe  combiner  avec  une  quantité  d’eau  illi- 
mitée , & fl  grande  qu’on  veut , cette  propriété  n’eft  pas 
réciproque  de  la  part  de  l’eau  , à l’égard  de  ce  gaz  ; elle 
n’en  peut  condenfer  qu’une  quantité  déterminée  , & tou- 
jours la  même , enforte  que , quand  elle  eft  parvenue  au 
point  de  faturation , elle  n’en  abforbe  plus  ; alors  celui 
qu’on  lui  applique  par-delà , refte  au  deftiis  d’elle , en 
confervant  fon  état  de  gaz  : obfervation  très-importante, 
& que  nous  devons  auüi  à M.  Prieflley.  Il  en  réfulte , 
qu’en  continuant  l’opération  jufqu’à  ce  qu’On  s’apperçoive 
que  l’acide  marin  gazeux  commence  à cefter  d’être  ab- 
forbé  par  l’eau , on  eft  afliiré  que  cette  eau  alors  a été 
transformée  en  acide  marin  , le  plus  fort  & le  plus  con- 
centré qu’il  puifle  être  en  liqueur  ; ce  qui  eft , comme 
je  l’ai  fait  remarquer,  une  nouveauté  en  chimie.  Mais 
l’état  gazeux  de  ce  même  acide  dépouillé  du  mélange  de 
toute  eau  furabondante  à fon  eflence  faline , c’eft-à-dire 
en  ficcité  abfolue  , en  eft  une  aulli , & qui  n’eft  pas  de 
moindre  importance. 

Il  y a long-temps  que  les  chimiftes  ont  reconnu  que 
cet  acide  parfaitement  déflegmé  & en  vapeurs  sèches, 
avoit  une  puiflfante  aftion  fur  beaucoup  de  corps  aux- 
quels il  ne  pou  voit  point  s’unir , ou  fur  lefquels  il  n’a- 
giflToit  que  très-foiblement  & très-imparfaitement , quand 
on  le  leur  appliquoit  dans  l’état  de  liqueur,  quelque 
concentré  qu’il  pût  être.  La  découverte  de  M.  Prieflley 
ouvre  donc  une  vafte  & nouvelle  carrière  d’expériences 
à faire  fur  les  combinaifons  de  l’acide  marin  dans  cet  état 
de  gaz.  Ce  célèbre  phyficien  a déjà  fait  lui-même  quel- 
ques-unes de  ces  expériences,  dont  je  vais  expofer  les 
réfultats , & par  lefquelles  on  pourra  juger  de  ce  qu’on 
a lieu  d’efpérer  d’un  travail  fuivi  fur  cet  objet. 
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Je  ferai  obferver  d’abord  que  le  gaz  acide  marin  n’é- 
tant pas  plus  de  l’air  que  les  autres  gaz  , ne  peut  fervir 
ni  à la  refpiration , ni  à la  combuftion  ; il  tue  les  ani- 
maux & éteint  la  flamme  ; mais  avec  la  circoniftance  aflez 
fmgulière  , que  la  flamme,  en  entrant  dans  ce  gaz,  prend 
ayant  de  s’éteindre , & dans  le  moment  qu’on  la  rallume 
après  qu’elle  a été  éteinte , une  belle  couleur  verte , ou 
plutôt  d’un  bleu  clair. 

Les  chimilles  ont  toujours  cru  que  le  défaut  d’une 
concentration  fuffifante , étoit  principalement  ce  qui  em- 
pêchoit  l’acide  marin  en  liqueur , d’agir  avec  autant  d’ef- 
ficacité que  les  autres  acides  fur  les  corps  abondans  en 
phlogîftique  ; & on  va  voir  en  effet,  par  les  expériences 
îliivantes , que  quand  il  eft  fec  & fous  la  forme  de  gaz  , 
fon  aftion  fur  ces  corps  eft  beaucoup  plus  marquée  : ce- 
pendant elle  ne  paroît  pas  aufli  forte  qu’on  auroit  pu  s’y 
attendre. 

L’efprit  de  vin , dans  l’expérience  de  M.  Prieflley , a 
abforbé  le  gaz  acide  marin  aufli  promptement  que  l’eau 
elle-même  ; il  a augmenté  de  volume  par  cette  abforb- 
tion , & eft  refté  inflammable.  M.  Prieflley  ne  dit  autre 
chofe  de  l’état  de  cet  efprit  de  vin  faturé  de  gaz  acide 
marin , finon  qu’il  étoit  capable  de  difloudre  le  fer  : il 
ne  fait  mention  d’aucune  odeur  ni  d’aucune  produérioii 
d’éther  marin  ; il  paroît  cependant  que  cette  combinaifon 
eft  une  de  celles  qui  doivent  en  produire  lé  plus  facile- 
ment & le  plus  abondamment  : c’eft  une  expérience  qui 
demande  donc  à être  réitérée  , & examinée  fous  ce  point 
de  vue. 

L’éther  vitriolique  abforba  l’acide  gazeux  très-promp- 
tement , & devint  d’une  couleur  blanche  trouble  , & 
enfuite  jaune  & brune.  Ce  changement  de  couleur  in- 
dique que  l’acide  commençoit  à agir  fur  l’éther,  comme 
les  autres  acides  très-concentrés , c’eft- à-dire , à en  con- 
vertir une  partie,  en  huile  ; mais  l’expérience  n’ayant  pas 
été  fuivie  plus  loin  , on  ne  peut  favoir  encore  au  jufte 
ce  qui  réfultera  de  cette  combinaifon.  Il  y a lieu  de 
croire  que  dans  le  temps  011  M.  Prieflley  l’a  interrompue, 
l’acide  marin  n’avoit  reçu  lui-même  que  très-peu  d’al- 
tération ; car  , par  le  contaft  & le  mélange  de  l’air  com- 
mun , il  s’eft  réduit  en  vapeurs  blanches,  épaiffes,  comme 
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il  le  fait  toujours  lorfqu’il  eft  libre  & très-concentré.  Les 
huiles  5 tant  les  graffes  & non  ficcatives , que  les  huiles 
effentielles , ont  été  attaquées  beaucoup  plus  efficacement 
par  l’acide  marin  gazeux  , qu  elles  ne  le  peuvent  être  par 
ce  même  acide  en  liqueur  ; mais  avec  les  différences 
qu’on  avoit  obfervées  jufqu’à  préfent  dans  les  combi- 
naifons  des  huiles  , en  général , avec  les  acides.  L’huile 
d’olives  n’a  abforbé  le  gaz  acide  que  très  - lentement  ; 
cependant  elle  eft  devenue  prefque  noire  & gluante,  d'une 
odeur  très-défagréable , qui  s’eft  diffipée  à l’air  en  peu 
de  jours.  L’huile  effentielle  de  térébenthine  abforbajaii 
contraire , ce  même  gaz  acide  très-promptement , & ac- 
quit la  confiftance  de  la  thériaque.  Il  y eut  du  gaz  in- 
flammable de  produit  dans  ces  combinaifons , & en 
grande  quantité  dans  celle  avec  l’éther.  M.  Prieflley  foup- 
çonne  , avec  raifon  , qu’il  en  auroit  obtenu  une  beaucoup 
plus  grande  quantité  qu’il  n’en  a retiré  avec  les  huiles , 
s’il  eût  laiffé  ces  mélanges  plus  long-temps  en  digeftion. 

Il  paroît  qu’en  général  l’acide  marin  gazeux  eft  en  état 
d’agir  fur  tous  les  compofés  phlogiftiques  affez  puiffam- 
ment  pour  qu’il  fe  produife  toujours  du  gaz,  plus  ou 
moins  inflammable  , fuivant  la  force  de  l’aSion  ; car  M. 
Prieflley  en  a retiré  , quoique  en  petite  quantité , par  le 
féjour  du  phofphore  , du  charbon , & même  du  foufre 
dans  le  gaz  acide  marin  ; mais  non  pas  du  foie  de  foufre , 
ce  qui  devoit  être  , parce  que  l’alkali  de  ce  compofé  a dû 
fatürer  le  gaz  acide  : aufli  M.  Prieflley  obtenu 

de  ce  dernier  mélange  que  du  gaz  méphitique. 

L’acide  marin  gazeux  difîbut  le  fer , & probablement 
beaucoup  d’autres  métaux  ; & de  cette  diffolution  du 
fer  , il  fe  dégage  beaucoup  de  gaz  inflammable  : mais  il 
p'h’roit  que , quoique  cet  acide  foit  déflegmé  jufqu’à  ficcité , 
èc  dans  l’état  vaporeux  , le  plus  favorable  à la  combi- 
naifon , il  ne  diflbut  pourtant  pas  tous  les  m*étaux , & 
ceux  même  avec  lefquels  il  eft  capable  de  s’unir  le  plus 
fortement  dans  d’autres  circonftances  ; car  M.  Prieflley 
s’étant  fervi  de  l’appareil  au  mercure  pour  le  recueillir , 
ne  fait  aucune  mention  qu’il  ait  attaqué  cette  fubftance 
métallique. 

Mais  un  des  effets  les  plus  remarquables  de  ce  gaz  acide  ^ 
eft  celui  qu’il  produit  fur  le  nitre  & fur  l’alun.  Un 
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57  morceau  de  falpêtre  que  M.  Prieflky  mit  dans  ce  gaz  , 
5?  fut  entouré  à rinftant  d’une  fumée  blanche  qui  remplit 
3)  bientôt  tout  le  vaiffeau , & qui  étoit  parfaitement  fem- 
3>  blable  à celle  qui  s’échappe  des  bulles  du  gaz  nitreux  , 
lorfqu’il  eft  produit  par  une  effervefcence  vigoureufe. 
3>  Cette  fumée,  fuivant  la  remarque  de  M.  PriejlUy  , eft 
» la  même  qu’on  voit  lorfqu’on  mêle  le  gaz  nitreux  avec 
33  l’acide  marin  gazeux; il  dit  que  dans  une  minute  toute 
33  la  quantité  de  gaz  fut  abforbée , à l’exception  d’une  très- 
33  petite  quantité , qui  n’étoit  peut-être  autre  chofe  que 
33  l’air  commun  qui  s’étoit  trouvé  fur  la  furface  de  l’ef- 
33  prit  de  fel  dans  la  fiole  (1). 

33  Un  morceau  d’alun  mis  pareillement  dans  ce  gaz  par 
33  M.  Prieflley  , devint  jaunâtre , l’abforba  auflî  prompte- 
33  ment  qu’avoit  fait  le  falpêtre  , & fut  réduit  en  poudre,  te 

M.  Prieflley  conclut  de  ces  deux' expériences , que 
l’acide  marin  gazeux  fépare  l’acide  nitreux  & l’acide  vitrio- 
lique  de  leurs  bafes.  Cela  paroît  certain  à l’égard  de  l’acide 
nitreux  ; car  M.  Prieflley  dit  dans  un  autre  endroit , que 
l’acide  nitreux , dégagé  du  nitre  par  ce  moyen , diflout 
le  mercure  de  l’appareil , & forme  du  gaz  nitreux  ; mais 
on  peut  légitimement  foupçonner  que  , dans  l’expérience 
avec  l’alun , c’eft  l’eau  très-abondante  de  la  criftallifation 
de  ce  fel  qui  a abforbé  le  gaz  acide  marin  avec  lequel  elle 
a formé  un  acide  marin  très-concentré  en  liqueur , & in- 
capable d’entrer,  en  qualité  d’eau  de  criftallifation  , dans 
la  compofition  des  criftaux  de  ce  fel , d’où  eft  venue  la 
défunion  de  fes  parties. 

A l’égard  du  îlitre  , l’aâion  de  l’acide  marin  gazeux  pa- 
toît  avoir  été  beaucoup  plus  marquée  fur  ce  fel  dans 
l’expérience  de  M.  Prieflley  ; ce  gaz  a été  abforbé  avec  le 
nitre  , de  même  qu’avec  l’alun  ; mais , comme  le  nitre 
ne  contient  point  d’eau  de  criftallifation  proprement  dite, 
il  eft  affez  probable  qu’il  a agi  fur  la  propre  fubftaoce  de 
ce  fel.  Quel  effet  eft-il  capable  d’y  produire  ? C’eft  ce 
qu’on  ne  faura  qu’après  qu’on  aura  examiné  chimique- 
ment , tant  la  fumée  blanche  qui  paroit  dans  cette  expé- 
rience , que  l’état  du  nitre  qui  aura  éprouvé  compléte- 


(i)  Lorfqne  VL.  Prieflley  fit  cette  expérience,  il  tiroit  le  gaz 
acide  marin  de  refprit  de  fel* 
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ment  laftion  du  gaz  acide  marin. Il  paroît , par  les  effets 
antérieurement  connus  des  acides  nitreux  & marin , qu’ils 
ont  une  aétion  très- marquée  Tun  fur  l’autre , fur*  tout  lorf- 
qu’ils  font  très-concentrés  ; & ils  le  font  ici  au  plus  haut 
degré.  Ileft  donc  très-probable  que  dans  l’expérience  dont  il 
s’agit  ici , & dans  celle  du  mélange  du  gaz  acide  marin  avec 
le  gaz  nitreux , dans  laquelle  M.  Prieflley  a obfervé  les 
mêmes  fumées  blanches , l’un  des  deux  acides , & peut-être 
tous  les  deux , éprouvent  quelque  altération , ou  même  une 
décompofition  plus  ou  moins  complète;  c’eft  ce  qu  ileft 
lien  important  d’examiner  : on  ne  voit  ici  aucun  dégage- 
ment d’acide  nitreux  en  vapeuns  rouges  ; mais  il  y a une 
analogie  bien  fenfible  entre  les  vapeurs  blanches  opaques  , 
obfervées  par  M.  Prieflley  dans  fon  expérience , & celles 
qui  fe  manifeftent  dans  les  opérations  dont  il  eft  parlé 
dans  l’article  précédent , & dans  lefquelles  il  y a décom- 
pofition de  l’acide  nitreux , avec  production  d’air  déphlo- 
gftiqué. 

M.  Prieflley  n’a  pas  obfervé  d’aôion  bien  fenfible  dan  s 
les  mélanges  qu’il  a faits  du  gaz  acide  marin  avec  les  autres 
gaz  5 ni  même  avec  les  acides  vitriolique  & nitreux  en 
liqueur  ; mais  il  rapporte  deux  faits  qui  me  paroiffent 
mériter  une  grande  attention  : l’un , c’eft  qu’il  a obtenu 
«ne  petite  quantité  d’un  gaz  auffi  inflammable  que  le  mé- 
lange du  gaz  inflammable  ordinaire , avec  une  égale  quan- 
tité d’air , de  l’aflion  du  gaz  marin  fur  des  cailloux  blan- 
châtres ; & l’autre , c’eft  qu’il  a retiré  auffi  un  pareil  gaz 
inflammable  , de  l’aâion  de  ce  même  gaz  acide  marin 
fur  un  morceau  de  chaux  vive.  Ces  expériences  méritent 
d’autant  plus  d’être  vérifiées  & étudiées^  que  M.  Prieflley 
les  ayant  réitérées  plufieurs  fois , n’a  pas  eu  conftamment 
les  mêmes  réfukats.  D’oü  pourroit  venir  le  phlogiftique 
qui  fe  manifefte  dans  ces  expériences  , fur-tout  dans  celle 
avec  la  chaux  vive  ? S’il  n’eft  guère  croyable  qu’il  puifle 
être  fourni  par  cette  matière  pierreiife  abfolument  brû- 
lée , il  s’enfuivroit  qu’il  viendroit  de  l’acide  marin  lui- 
même  5 qu’il  y en  auroit  par  conféquent  une  partie  de  dé- 
compofée  dans  cette  opération.  C’eft  ce  qu’il  faudra  fans 
doute  examiner;  mais  bien  entendu  après  que  le  fait  fe 
fera  trouvé  très-conftant , & qu’il  fera  prouvé  qu’il  ne 
s’eft  rencontré  aucune  matière  inflammable , mêlée  ac- 
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cîdentellement  dans  les  expériences  de  M.  Prieflley, 

Il  eft  aifé  de  juger  par  Texpofé  fuccinél  que  je  viens 
de  faire  de  celles  de  ces  expériences  qui  m’ont  paru  les 
plus  effentielles , combien  elles  exigent  encore  de  travail , 
avant  qu’on  en  puiffe  tirer  toutes  les  lumières  qu’elles 
promettent.  Ceci  regarde  les  chimiftes  : ce  n’étoit  point 
la  tâche  du  célèbre  phylicien , dont  l’objet  principal  a 
été  de  multiplier  les  découvertes  des  différentes  fubf- 
tances  gazeufes , & fur  lequel  il  a fi  bien  réufli  ; il  ne 
pouvoit  qq’ébaucher , comme  il  l’a  fait , des  recherches 
qui  l’éloignoient  de  fon  but  principal , mais  qui  auront 
probablement  de  plus  grandes  fuites. 

La  dernière  expérience  de  M.  Prieflley  fur  le  gaz  acide 
marin,  dont  je  ferai  mention  , eft  nette  & précife , tant 
dans  le  fait , que  dans  fa  théorie  ; c’eft  celle  du  mélange  de 
ce  gaz  avec  de  la  glace,  w Je  mis , dit  ce  phyficien  , un 
morceau  de  glace  sèche  dans  une  quantité  de  gaz  (i) 
J)  acide  marin  ; je  pris  la  glace  avec  une  pince  qui , ainû 
que  le  gaz  lui-même,  & le  mercure  par  lequel  il  étoit 
renfermé,  avoit  été  expoféeà  l’air  libre  pendant  une  forte 
3>  gelée.  Au  moment  où  la  glace  toucha  le  gaz  , elle  fut 
dijfoute  aujji  rapidement  que  fi  je  Veujfe  jetée  dans  un  feu 
3)  violent , & le  gaz  fut  abforbé  fur  le  champ.  De  nou- 
33  veaux  morceaux  de  glace  que  j’ajoutai  à celle  qui  avoit 
33  déjà  été  diffoute , le  furent  auffi  dans  l’inftant , & l’eau 
33  qui  en  provint  ne  fe  gela  plus , quoiqu’elle  reftât  expo- 
33  fée  une  nuit  entière  à une  gelée  très-forte,  u 

Cette  fonte  fi  rapide  de  la  glace , & qui  a dû  fe  faire 
avec  chaleur , n’eft  que  l’effet  très-connu  de  la  grande  vio- 
lence avec  laquelle  les  acides  concentrés  s’uniffent  à l’eau  ; 
&la  liqueur  qui  a réfulté  de  l’union  de  ce  gaz  avec  la  glace, 
n’étant  que  de  l’acide  marin  condenfé  en  liquide  par 
l’eau , a réfiflé  \ la  congélation  beaucoup  plus  que  l’eau 
pure  , parce  qu’en  général  les  acides,  & même  la  plupart 
des  matières  falines , s’oppofent  à la  congélation  de  l’eau 
qui  les  tient  en  diflblution. 


(i)  M.  Prieflley  le  nomme  air  ^ de  même  que  tous  les  autres 
gaz  ; mais  je  fubftitue  par-tout  le  nom  de  ga-^  ,par  les  raifons  que 
j’ai  dites  au  çomraençemeut  de  l’artide  du  Gaz  nitrevx. 
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GAZ  ACIDE  SULFUREUX  VOLATIL.  Je  croîs 
devoir  donner  ce  nom  à la  fubftance  gazeufe  que  M. 
Pmjîley  a noipmée  Air  acide  vitriolique  , parce 
qu’en  effet  ce  n’eft  point , comme  on  le  va  voir , de  l’a- 
cide vitriolique  qui  peut  fe  réduire  & être  obtenu  dans 
l’état  de  gaz  ^ mais  refpèce  d’acide  que  les  chimiftes 
connoi lient  fous  le  nom  à" acide  fidfureux  volatil. 

M.  Priejlley^  après  avoir  mis  l’acide  marin  fous  forme 
d’air  5 a voulu  voir , comme  cela  étoit  naturel  ^ s’il  pour- 
rcit  réduire  fous  cette  même  forme  les  autres  acides  6c 
matières  falines  : il  a donc  eflayé  de  chauffer  de  l’acide 
vitriolique  pur,  dans  l’appareil  pneumato-chimique  au 
mercure  ; mais , de  quelque  manière  qu’il  s’y  foit  pris , 
tant  que  cet  acide  eft  refté  pui*  dans  fa  nature  d’acide 
vitriolique , il  n’a  pu  fe  réduire  en  forme  de  gaz  ; M. 
Prieflley  nen  a pu  retirer  rien  de  gazeux  , même  par  un 
degré  de  chaleur  capable  de  le  réduire  en  vapeurs. 

Mais  il  en  a été  tout  autrement , quand  il  a fait  agir 
cet  acide  fur  des  corps  contenant  le  principe  de  l’inflam- 
mabilité. Il  s’eft  dégagé  de  tous  ces  mélanges  une  fubf- 
tance gazeufe  , entièrement  femblable  à l’air  & à tous 
les  gaz,  quant  à fon  élafticité , à fon  expanfibilité , & 
à toutes  fes  autres  qualités  fenfibles  à la  vue. 

On  va  voir  par  les  propriétés  de  ce  gaz  , que  ce  n’eft 
autre  chofe  que  l’acide  compofé,  réfultant  d’une  combi- 
naifon  particulière  de  l’acide  vitrioliqüe  avec  la  matière 
du  feu , & qui  eft  un  être  tout  autre  que  l’acide  • vitrioli- 
que pur  ; c’eft  celui  que  les  chimiftes  ont  défigné  par  le 
nom  acide  fulfureux  volatil. 

Le  gaz  acide  fulfureux  volatil  eft  exaftement  à cet 
acide  en  liqueur , ce  que  le  gaz  acide  marin  eft  aufti  à 
l’acide  marin  en  liqueur , c eft-à-dire  que  ce  n’eft  que 
l’acide  même,  privé  de  tout  mélange  d’eau  furabondante 
à fa  conftitution  , & qui  , dans  cet  état  de  ficcité , eft 
naturellement  dans  l’agrégation  aérienne  : auffi , dès  qu’on 
lui  pré  fente  de  l’eau  , il  perd  anffitôt  cette  agrégation , 
pour  prendre  celle  d’une  liqueur  avec  cette  eau  , à la- 
quelle il  s’unit  auffi  promptement  que  le  gaz  acide  ma- 
rin : il  fe  comporte  aufti  de  même  avec  la  glace , qu’il 
fait  fondre  à l’inftant  j & quand  il  eft  ainfi  uni  à l’eau  , 
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îi  ne  diffère  plus  abfolument  en  rien  de  i acide  fulfureux 
volatil  5 anciennement  connu  des  chimiftes. 

Comme  cet  acide  5 quoique'  extrêmement  piquant  & 
pénétrant,  eff  naturellement  très-foible,  & pîu^  foible 
même  que  tous  les  autres  en  qualité  d’acide , la  différence 
de  fon  aélivité , en  état  de  liqueur  & en  état  de  gaz  fec , 
eff  peu  confidérable  ; ce  qui  prouve , pour  l’obferver  en 
paffanî , que  c’eff  beaucoup  moins  l’union  avec  l’eau  , 
que  celle  avec  la  matière  du  feu , qui  diminue  fi  fort 
J’acidité  de  l’acide  vitriolique  tranfmaé  en  acide  fulfu- 
reux volatil. 

Le  procédé  pour  obtenir  le  gaz  acide  fulfureux  vola- 
til, eff  fort  fimple  & fort  aifé  , quoique  M.  Priejfîley , 
en  le  cherchant , y ait  éprouvé  des  difficultés , & même 
des  accidens  provenans  du  dégagement  trop  abondant 
& trop  impétueux  de  ce  gaz  , dont  il  n’étoit  pas  pré- 
venu. Cet  inconvénient  ne  pouvant  avoir  lieu  que  lorf- 
que  l’acide  vitriolique  agit  avec  trop  de  violence  & de 
promptitude  fur  les  corps  phloglftiqués  , on  peut  l’éviter 
entièrement,  foit  en  ne  faifant  agir  l’acide  vitriolique 
que  fur  une  très-petite  quantité  de  matière  inflamma- 
ble , telle  que  l’huile , par  exemple  , foit  en  ne  préfen- 
îant  à l’acide  vitriolique  que  des  corps  combuftibles , 
fur  lefquels  il  a une  aftion  beaucoup  moins  prompte, 
comme  les  charbons , ainfi  que  l’a  pratiqué  M.  Prïeflley  ; 
mais  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  puiffe  parvenir  au  même 
but,  en  fe  fervant  d’acide  vitriolique  affoibli  par  une 
affez  grande  quantité  d’eau.  Peut-être  même  ce  dernier 
moyen  mériteroit  - il  d’être  tenté , & pourroit  - il  pro- 
duire quelque  gaz  différent  de  l’acide  fulfureux  volatil  : 
ce  qui  me  le  fait  foupçonner , c’efl:  une  expérience  que 
j’ai  faite  étant  fort  jeune,  & dans  le  temps  que  je  ne 
fa' fois  que  commehcer  à travailler  à la  chimie.  Mon 
objet  étoit  alors  de'reconnoître  la  nature  des  compofés 
qui  pourroient  réfulter  de  la  combinaifon  des  acides  mi- 
néraux avec  différentes  efpèces  d’huile  ; & pour  éviter, 
le  plus  qu’il  feroit  poffible , l’altération  & la  décompo- 
fition  de  ces  huiles , mon  plan  étoit  d’affbiblir  par  une 
grande  quantité  d’eau , Içs  acides  minéraux  que  je  devois 
leur  appliquer  : je  commençai  par  l’huile  d’olives  & 
l’acide  vitriolique  j je  mêlai  à ce  dernier  la  quantité  d’eau 
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pure  qu’il  falloit  pour  qu’il  n’eût  aucune  aâion  à froid 
fur  i’huile,  6c  je  mis  ce  mélange  dans  un  appareil  de 
vailTeaux  diftillatoires , dans  l’intention  de  lui  appliquer 
une  chaleur  graduée,  6c  la  moindre  qu’il feroit  poflible, 
pour  faire  agir  très-foiblement  l’acide  fur  l’huile. 

Dès  la  première  impreflion  de  la  chaleur  la  plus  douce, 
& dans  le  temps  même  que  l’acide  commençoit  à peine 
à agir  d’une  manière  fenfible  fur  l’huile , mes  vaiffeaux 
furent  crevés  avec  explofion.  Cet  accident,  6c  d’autres 
occupations  qui  me  furvinrent  alors,  me  firent  aban- 
donner ce  projet  de  travail,  6c  je  négligeai  même  d’é- 
crire le  détail  de  ce  c[ui  étoit  arrivé  en  le  commençant. 
Comme  j’étois  fort  éloigné  alors  d’avoir  la  moindre  idée 
de  la  produftion  ou  du  dégagement  des  gaz , j’attribuai 
l’accident  à l’expanfion  de  l’air  renfermé  dans  les  vaif- 
feaux, 6c  que  je  n’avois  pas  laifle  évacuer  affez  tôt;6c 
i’en  doutai  d’autant  moins , qu’autant  que  je  m’en  puis 
fouvenir , je  ne  fentis  alors  aucune  odeur  d’acide  fulfureiix 
volatil.  Je  ne  doute  pas  maintenant  que  le  dégagement 
d’un  gaz  abondant  n’ait  contribué  , peut-être  plus  que 
l’air , à la  frafture  des  vaiffeaux  ; mais  l’idée  qui  m’efit 
reftée , qu’il  ne  fe  produifoit  pas  encore  alors  d’acide 
fulfureux  volatil , me  fait  foupçonner  qu’en  réitérant  cett^ 
expérience  dans  les  appareils  pneumato  - chimiques , 6c 
fur-tout  en  appliquant  aux  huiles  de  l’acide  vitriolique 
affoibli  par  une  très-grande  quantité  d’eau , on  pourroit 
obtenir  un  gaz  qui  ne  feroit  pas  dé  l’acide  fulfureux  vo- 
latil. Ce  feroit  peut-être  uu  gaz  inflammable  ; mais  c’eft 
ce  que  l’expérience  feule  pourra  décider. 

Pour  revenir  aux  propriétés  du  gaz  acide  fulfureux 
volatil , il  paroit , par  les  expériences  de  M.  Prkflley  ^ 
que , quoique  cet  acide  foit  déflegmé  jufqu’à  ficclté , 
elles  diffèrent  encore  moins  de  celles  que  les  chimiftes 
lui  avoient  reconnues  avant  qu’on  l’eût  examiné  dans 
l’état  de  gaz , que  celles  du  gaz  acide  marin  ne  diffèrent 
de  facide  marin  en  liqueur  très-concentré. 

Je  ferai  obferver  d’abord  , qu’en  traitant  l’acide  vitrio- 
lique avec  differentes  matières  phlogiftiques , ce  gaz  ful- 
fureux s’eft  trouvé  mêlé  de  plus  ou  moins  de  gaz  inflam- 
mable , quand  M.  Prieflley  a fait  agir  l’acide  vitriolique 
fur  les  fubftances,  telles  que  le  zinc  , le  fer  & autres  > 
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âont  on  retire  abondamment  & facilement  ce  dernier 
gaz;  circonftance  qui  mérite  une  attention  particulière, 
par  les  raifons  que  j’ai  expofées  à l’article  du  Gaz  ni- 
treux , & que  je  ne  répéterai  point  ici. 

Je  ne  rappellerai  point  non  plus  ici  les  faits  qui  prou- 
vent que  le  gaz  acide  fulfureux  volatil  , quoique  fous 
forme  d’air , n’efl:  point  de  l’air  , parce  qu’ils  font  les 
mêmes  que  ceux  qui  établiffent  cette  vérité  pour  les  au- 
tres gaz , & fur  lefquels  je  me  fuis  affez  éténdu  dans  les 
articles  précédens. 

Enfin , pour  éviter  les  répétitions , qui  ne  font  déjà 
peut-être  que  trop  fréquentes  dans  cet  ouvrage , quoi- 
qu’elles pLiiffent  être  utiles  dans  des  objets  fort  compli-» 
qués  , je  n’entrerai  point  non  plus  dans  le  détail  de  toutes 
les  preuves  qui  établiffent  que  l’acide  fulfureux  volatil 
n’eft  point  l’acide  vitriolique , mais  un  acide  particulier  , 
& qui  diffère  beaucoup  de  l’acide  vitriolique  fimple. 
On  peut  voir  à ce  fujetles  articles  Acide  sulfureux 
VOLATIL , Acide  vitriolique  , Acide  nitreux  , 
Phlogistique  , Soufre  & plufieurs  autres  , oîi  ces 
preuves  font  expofées  en  détail.  Je  me  bornerai  donc 
dans  celui-ci  à préfenter  les  réfultats  des  principales  expé- 
riences que  M.  Prieflky  a faites  fur  le  gaz  acide  fulfureux 
volatil. 

Ce  gaz  n’eft  pas  plus  fufceptible  que  les  autres  d’être 
condenfé  en  liqueur  ou  en  corps  folide , foit  par  le  froid , 
foit  par  tout  autre  moyen  ; il  éteint  la  flamme,  & tue 
les  animaux.  Sans  contraâer  d’union  complète  avec  l’air, 
M.  Prkflley  a trouvé  que , par  le  féjour  avec  ce  gaz , 
l’air  en  recevoir  une  altération  qui  devenoit  très-fenfible 
à l’épreuve  du  gaz  nitreux , après  qu’il  en  avoit  féparé 
par  l’eau  tout  ce  qui  reftoit  de  gaz  acide  fulfureux  vo- 
latil; ce  qui  s’accorde  très-bien  avec  ce  qu’avoient  re- 
marqué les  chimiftes , fur  la  propriété  qu’a  l’acide  ful- 
fureux volatil  ; de  fe  décompofer  à l’air  par  la  perte  de  fou 
phlogiftique,  & de  redevenir  par -là  acide  vitriolique 
pur  & fimple, 

Le  gaz  acide  fulfureux  volatil  fe  mêle  avec  tous  les 
autres  gaz  , mais  fans  leur  occafionner  ni  en  recevoir 
d’altération  fenfible;  c’eft  du  moins  ce  qui  réfulte  des 
expériences  de  M.  Priejiley^ 
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On  ne  peut  douter  qu’il  ne  doive  forrner , folt  avec 
les  terres  calcaires , foit  avec  les  alkalis  fixes , des  fels 
fulfureux  décompofabies  par  tous  les  acides , quoique 
M.  Prieflley  ne  l’ait  pas  conftaté  par  des  expériences  ; 
mais  il  s’efi:  affuré  qu’il  forme  un  pareil  fel  neutre  en 
criftaux  avec  l’alkali  volatil. 

Il  fe  combine  auffi  en  général  avec  les  matières  mé- 
talliques qui  fe  difîblvent  facilement  par  les  acides, 
comxme  font  le  fer-,  le  cuivre  & autres  ; mais , c^  qui  eft 
très-remarquable,  il  n’en  dégage  point  de  gaz  infiam- 
m^able , comme  le  font  l’acide  vitriolique , l’acide  marin , 
& meme  le  gaz  acide  marin. 

Il  n’agit  point  fur  les  métaux  difficiles  à diffoudre  , 
tels  que  l’argent , le  mercure  & autres.  Il  eft  abforbé  &. 
condenfé  facilement  par  l’efprit  devin/,  par  Féther;  ce 
qui  eft  d’accord  avec  les  obfervations  qu’avoient  faites 
les  chimiftes , de  l’efprit  de  vin  & de  l’éther  très-fulfurenx 
qu’on  obtient  dans  le  procédé  de  l’éther  vitriolique. 

M.  Prieflley  ne  parle  pas  de  l’effet  du  gaz  acide  fuî- 
fureux  volatil  fur  les  huiles  ; il  a feulement  obfervé 
qu’il  diffout  & réduit  le  camphre  en  liqueur  , comme 
le  font  les  autres  acides  ; qu’il  ne  produit  d’autre  effet 
fur  le  charbon  , que  de  fe  condenfer  à fa  furface  qu’il 
rend  très-acide,  mais  fans  en  rien  dégager;  qu’il  s’em- 
pare de  l’eau  de  la  criftallifation  de  certains  fels  qui  en 
contiennent  beaucoup , tels  que  le-  borax , l’alun , & fans 
doute  les  autres  ; mais  qu’au  furplus  il  ne  décompofe 
aucun  des  fels  neutres , même  de  ceux  dont  l’acide  eft 
beaucoup  plus  foible  que  l’acide  vitriolique  ; ce  qui  eft 
enéore  bien  d’accord  avec  les  propriétés  de  l’acide  ful- 
furëux  volatil , antérieurement  conftatées  par  Stahl  & 
par  les  autres  chimiftes. 

Il  réfulte  de  tous  ces  faits , que  le  gaz  acide  fulfureux 
volatil  ne  diffère  prefque  pas  autrement  de  ce  même 
acide  en  liqueur  ou  en  vapeurs , tel  qu’on  l’avoit  obfervé 
précédemment , que  par  îa  forme  aérienne  & sèche. 

GAZ  ACIDE  ACÉTEUX.  Dans  la  fuite  d’expé- 
riences que  M.  Prieflley  a faites  pour  reconnoître  toutes 
les  fubftances  capables  de  fournir  du  gaz , ou  de  fe  pré- 
fenter  elles -mêmes  fous  forme  d’air,  il  a trouvé  que 

l’acide 
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l’adde  du  vinaigre  bien  fort  & bien  concentré , & re- 
cueilli dans  l’appareil  au  mercure  par  l’aétion  de  l’acide 
vitriolique  , prenoit , comme  Tacide  marin  & comme 
l’acide  fulfureux  volatil , la  forme  & l’élafticité  d’un  gaz  ^ 
en  cefl’ant  par  conféqiient  d’être  en  liqueur,  & en  fe 
dépouillant  pour  cela  de  toute  eau  furabondante  à fon 
effence  faline. 

L’acide  du  vinaigre , devenu  gazeux  de  cette  manière , 
a toutes  les  propriétés  générales  des  autres  gaz , c’eft- 
à-dire , toutes  celles  par  lefquelles  ces  fubftances  refl’em- 
blent  à l’air  , & celles  par  lefquelles  elles  diffèrent  effen- 
tiellement  de  cet  élémeiît  : au  furplus , on  voit  par  les 
expériences  de  M.  Priejlley , qu’il  conferve  toutes  fes 
qualités  d’acide  du  vinaigre,  & même  que  l’aâion  diflbl- 
vante  ou  combinatoire  qu’a  cet  acide  en  liqueur  bien 
concentré , n’efl:  prelque  point  augmentée  , lorfqu’il  l’eft 
jufqu’à  ficcité  dans  l’état  de  gaz  ; il  continue  d’être 
moins  fort  à cet  égard  que  tous  les  autres  acides,  excepté 
l’acide  fulfureux  volatil  ; il  ne  s’empare  pas  même  da 
l’eau  de  la  criffallifation  du  borax,  comme  le  fait  le  gaz 
acide  marin.  Je  ne  m’étendrai  donc  point  fur  les  pro- 
priétés du  gaz  acéteux,  & je  renvoie  pour  cet  objet  à 
l’article  Esprit  DE  Vénus,  ou  Vinaigre  p^adical  ; 
& je  terminerai  celui-ci  par  quelques  obfervations  & 
expériences  de  M.  Prieflley  , qui  me  paroilTent  mériter 
attention. 

Ce  phyficien  ayant  voulu  imprégner  de  l’eau  de  gaz 
acéteux  jufqu’à  fatu ration,  pour  avoir  l’acide  du  vinaigre 
en  liqueur  le  plus  concentré  poffible , comme  il  l’avoit 
fait  avec  le  gaz  acide  marin , pour  avoir  l’efprit  de  fel 
en  liqueur  le  plus  fort  ; l’expérience  ne  lui  a pas  réufli , 
par  une  circonftance  qu’il  rapporte  dans  les  termes  fui  vans. 
(Traduélion  de  M.  Gibelin.  ) J’avois  mis  à ce  deffein 
3?  une  petite  quantité  d’eau  dans  un  tube  de  verre  ; mais 
3)  je  ne  Feus  pas  plutôt  introduit  dans  l’air  acide  à tra- 
5)  vers  le  mercure  qui  le  renfermoit , qu’une  petite  bulle 
» d’air  commun , qui  étoit  à l’extrémité  fermée  du  tube , 
5)  commença  à s’enfler,  & continua  de  mêmejiifqu’à  ce 
3?  quelle  eut  fait  fortir  toute  l’eau  du  tube.  La  même 
37  choie  m'arriva  avec  un  tube  dont  l’extrémité  étoit  fer- 
33  mée  hermétiquement.  J’eus  le  mêm^  réfultat  avec  dô 
Tanc  II  Ce 
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5>  refprit  de  vin  ^ que  i’introdiiifis  de  la  même  manière 
yy  dans  cet  air  acide  ; l’effet  fut  feulement  beaucoup  plus 
57  rapide  : avec  l’huile  de  térébenthine , cet  effet  fut  en- 
57  core  plus  prompt  ; mais  il  fut  beaucoup  plus  lent  avec 
57  l’huile  d’olives. 

57  Cette  expérience  me  fit  imaginer  3 que  Tair  commun 
57  recevoit  une  grande  expanfion  par  l’effluve  de  cet  acide 
57  végétal  5 & je  me  promis  en  conféquence  , que  fi  j’in- 
57  troduifois  une  quantité  du  même  acide  en  liqueur  dans 
57  de  l’air  commun  renfermé  par  du  mercure , elle  le  dila- 

57  teroit  ; mais  5 bien  loin  que  cela  fût  ainfi,  l’air, 

55  au  bout  de  quelque  temps , parut  diminué  , & éteignit 
5)  une  chandelle , de  forte  qu’ri  devoit  avoir  été  phlcgif- 
57  tiqué  par  l’acide,  u 

Ces  expériences  indiquent  qu’il  y a aéiion  réciproque 
entre  l’air , & l’acide  du  vinaigre  en  vapeurs  ; mais  il  en 
faudra  beaucoup  d’autres  pour  déterminer  quelle  eft  cette 
aftion , & l’effet  qui  en  réfuite  fur  l’une  & l’autre  de  ces 
fubftances. 

La  dernière  obfervation  de  M.  Prîejïlcy  fur  l’aélion' 
du  gaz  acéteux  qui  paroit  mériter  d’être  fuivie , à caufe 
d’une  différence  très-marquée  entre  l’effet  de  cet  acide 
& celui  de  tous  les  autres , a pour  fujet  le  mélange  du 
gaz  acéteux  avec  l’huile  d’olives. 

57  L’air  acide  végétal , dit  ce  phyficien , efi:  affez  promp- 
57  tement  abforbé  par  l’huile  d’olives  ; une  quantité  de 
57  cette  huile  en  abforba  environ  dix  fois  fon  volume , de 
57  jaunâtre  qiffelle  eft  naturellement , elle  devint  prefque 
57  fans  couleur , comme  l’eau  ; ce  qui  me  parut  d’autant 
5?  plus  remarquable  , que  tous  les  autres  acides  rendent 
57  plus  foncée  la  couleur  de  toutes  les  autres  efpèces  d’hui- 
5)  les , jufqu’à  les  brunir,  & leur  donner  en  même  temps 
57  une  vifcofité  approchante  de  la  confiftance  des  réfines  : 

57  au  lieu  que  cette  huile,  dans  l’expérience  dont  je  parle, 

57  devint  plutôt  moins  gluante  qu’auparavant  ; elle  ap- 
57  prochoit  un  peu  de  la  limpidité  de  l’eau  , ou  pour 
57  mieux  dire  , elle  reffembloit  davantage  à une  huile  ef- 
5?  fentielle  a 

Voilà  un  efiet  tiès-remarqiiabîe.  On  ne  peut  affuré- 
inent  que  gagner  beaucoup  à examiner  plus  particuliè- 
lement  l’état  de  cette  huile  ainfi  altérée  par  l’ackle  di^ 
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Vinaigre.  Devient-elle  par-là  plus  ficcative , plus  diflb- 
iuble  par  Tefprit  de  vin  & autres  menftrues  analogues  , 
moins  fufceptible  d’union  avec  l’alkali  fixe  ? L’acide  du 
vinaigre  lui-même  n’éprouve-»t-il  point  de  décompofi- 
tion , ou  quelque  altération  fingulière  dans  une  pareille 
combinaifon  ? Quels  effets  peut- il  produire  dans  fon  état 
de  gaz  fur  toutes  les  autres  efpèces  d’huiles  ? Il  eft  aifé 
de  fentir  quô  ces  queftions  font  très-importantes  à ré- 
foudre ; car , fans  compter  les  avantages  qui  en  pour- 
roient  réfulter  pour  la  peinture  & autres  arts , leur  fo- 
lution  ne  peut  manquer  de  donner  de  nouvelles  lumières 
fur  la  nature  des  huiles  , & fur  celle  de  l’acide  du  vinai- 
gre : ce  qui  doit  encourager  encore  à faire  les  expériences 
nécelTaires  pour  çela  , c’efl:  qu’elles  font  la  plupart  affez 
fimples  5 & auffi  faciles  à exécuter  qu’à  imaginer. 

GAZ  ALKALI  VOLATIL.  L’alkali  volatil  peut  être 
mis  fous  la  forme  d’air  3 comme  plufieurs  autres  fubftances 
falines  ; M.  Prieflley  a trouvé  qu’en  chauffant  un  peu , 
dans  l’appareil  au  mercure , l’alkali  volatil , foit  cauftique, 
foit  même  concret,  on  eh  dégageoit  une  grande  quan- 
tité d’une  fubflance  gazeufe  aériforme  ; mais  il  obferve 
que  quand  on  fe  fert  de  cet  alkali  non  caufiique , il  s’en 
dégage  en  même  temps  une  quantité  aflèz  confidérable 
de  gaz  méphitique  , qui  altère  la  pureté  du  véritable  gaz 
alkali , & le  fait  criflallifer  au  point  de  boucher  l’intérieur 
du  tuyau  de  conduite  ; & il  fuit  de-là  que , pour  obtenir 
dans  fa  plus  grande  pureté  le  gaz  dont  il  s’agit  ici,  il 
faut  employer  l’alkali  volatil  le  plus  cauftique , ou  en- 
core mieux , le  mélange  de  trois  parties  au  moins  de 
chaux  éteinte  à l’eau , contre  une  de  fel  ammoniac  ; & 
comme , dans  ce  cas , il  s’élève  toujours  un  peu  d’eau , 
M.  Prieflley  prefcrit  avec  raifon  d’ajufter  à la  partie  la 
plus  baffe  du  tuyau  qui  tranfmet  la  vapeur  du  mélange 
de  la  cornue  dans  le  récipient , une  fiole  dans  laquelle 
puîffe  tombe  la  liqueur  qui  s’élève  pendant  l’opération. 
Avec  cet  appareil  ^ on  recueille  dans  le  récipient  un 
gaz  qui , comme  tous  les  autres  , eft  indifcernable  de 
l’air  à la  fimple  vue  , mais  qui  en  diffère  infiniment 
par  fes  autres  propriétés  , lefquelles  ne  font  que  celles 
de  l’alkali  volatil  le  plus  pur , le  plus  cauftique , le  plus 
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déliquefcent , Sc  réduit  à l’état  aérien  fec , c’eft-à-dîre , 
privé  de  toute  eau  furabondante  à fon  effence  faline. 

Toutes  les  fubftances  falines , acides  ou  alkalines,  dans 
ce  dernier  degré  de  concentration , ont  une  tendance  ex- 
trême k fe  combiner  en  général  avec  un  grand  nombre 
d’autres  fubftances , & en  particulier  avec  leau  ; de-là 
vient  leur  prodigieufe  déliquefcence  , fi  elles  font  en 
forme  folide , & l’aélivité  fingulière  avec  laquelle  elles 
fe  condenfent  en  liqueur  par  le  contaft  de  l’eau , lorf- 
qu’elles  font  dans  l’état  gazeux  : auffi  le  gaz  alkali  vo- 
latil perd-il  très-promptement  fon  agrégation  aérienne, 
pour  prendre  celle  d’une  liqueur  , dès  qu’on  lui  préfente 
de  l’eau  , par  laquelle  il  eft  auffitôt  abforbé. 

On  voit  par  les  expériences  de  M.  Pfieflley , qu’à  cet 
égard  il  en  eft  de  ce  gaz  comme  du  gaz  acide  marin , 
c’eft-à-dire , qu’il  y a un  point  de  faturation  dans  fon 
abforbtion  par  l’eau  ; cela  eft  même  prouvé  par  la  cir- 
conftance  du  procédé  dans  lequel  on  recueille , dans  une 
fiole  à part , tout  ce  qui  peut  monter  d’alkali  volatil  en 
liqueur  pendant  l’opération  II  efl:  évident  que  cette  li^ 
queur  n’eft  que  de  l’eau  faturée  de  tout  l’alkali  volatil 
qu’elle  peut  condenfer,  & que  la  portion  qui  paffe  dans 
le  récipient , dans  l’état  de  gaz , n’efl:  que  celle  de  cet  al- 
kali qui  eil  furabondante  à la  faturation  de  l’eau  ; & il 
fuit  de-là  , que  cette  liqueur  eft  de  l’alkali  volatil  le  plus 
fort  & le  plus  concentré  qu’on  puiffe  obtenir  dans  l’agré- 
gation aqueufe. 

Le  gaz  alkali  voladl  éteint  la  flamme  comme  tous  les 
autres,  & fans  doute  auffi  qu’il  n’eft  pas  pfos  propre  à 
la  refpiration  qu’à  la  combuftion  ; mais  en  faifant  l’expé- 
rience de  l’extinétion  de  la  flamme  dans  ce  gaz , M; 
Prieflley  a obfervé  un  phénomène  important , en  ce  qu’il 
indique  que  ce  gaz  a lui-même  un  certain  degré  d’inflam- 
mabilité , car  ce  même  phénomène  s’ohferve  aufli  lorf- 
qu’on  éteint  la  flamme  dans  le  gaz  inflammable  propre- 
ment dit  : cet  effet  confifte  en  ce  que , dès  que  la  flamme 
de  la  bougie  entre  dans  ces  gaz , elle  eft  fort  agrandie 
par  l’addition  d’une  autre  flamme  d’une  couleur  jaune- 
pâle  , qui  l’environne  pendant  un  moment , & qui  n’eft 
que  la  portion  du  gaz  même  qui  fe  trouve  mêlé  d’une 
petite  quantité  d’air , fuffifante  pour  la  faire  brûler. 
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En  général , tous  les  gaz  falins  font  plus  pefans  que 
Lair  & que  le  gaz  inflammable  ordinaire  ; & le  gaz  alkali, 
quoique  inflammable  lui-même , & plus  léger  que  tous 
les  autres  gaz  falins  , efl  cependant  plus  pefant  que  le 
gaz  inflammable  proprement  dit , fans  doute  par  la 
raifon  qu’il  eft  falin. 

En  conféquence  de  l’extrême  affinité  que  le  gaz  alkali 
a avec  l’eau , il  préfente  avec  la  glace  le  même  phéno- 
mène que  le  gaz  acide  marin  , & autres  de  cette  nature, 
c’eft-à-dire , qu’il  la  fond  aiiffi  promptement  que  fi  on 
la  mettoit  dans  le  feu , & que  la  liqueur  qui  provient 
de  la  liquéfaftion  de  la  glace  par  ces  gaz  , a le  pouvoir 
de  liquéfier  une  quantité  confidérable  de  nouvelle  glace^ 

11  paroit  que  le.  gaz  alkali  volatil  n’a  point  d’aélion 
marquée,  ni  fur  l’air  ordinaire,  ni  fur  le  gaz  inflamma- 
ble, ni  même  fur  le  gaz  nitreux  entièrement  exempt  du 
mélange  d'acide  nitreux  libre  ; car , après  avoir  mêle  & 
lailTé  féjourner  'enfemble  ces  différentes  fubflances , M.’ 
PrieflUy  a trouvé  que  par  le  moyen  de  l’eau  il  pouvoir 
en  féparer  tout  le  gaz  alkali  volatil , & que  ce  qui  n’étoit 
pas  abforbé , étoit  le  gaz  avec  lequel  il  avoit  été  mêlé  5 
& qui  n’avoit  pas  reçu  d’altération  fenfible. 

L’efprit  de  vin  abforbe  & réduit  en  liqueur  le  gaz 
alkali  volatil , auffi  efficacement  & aufli  promptement 
que  l’eau  , par  la  raifon  que  l’alkali  volatil  efl  diffoluble 
dans  l’efprit  de  vin. 

M.  Prkflley  a obfervé  que  l’éther  produifoit  prefque 
le  même  effet;  que  fon  union  avec  l’alkali  volatil  gazeux 
ne  lui  donnoit  aucune  couleur,  & que  fon  inflammabilité, 
ni  fon  évaporabilité  n’en  étoient  point  altérées , ce  qiû 
a lieu  auffi  avec  l’efprit  de  vin  : mais  un  fait  affez  remar- 
quable , c’efl  que  ce  gaz  qui  eft  l’alkali  volatil  le  plus 
cauftique  & le  plus  déflegmé  poflible , n’ait  prefque 
point  d’aâion  fur  les  huiles.  M.  Prieflîey  en  a laiflfé 
féjourner  pendant  près  de  deux  jours  fur  de  l’huile  d’o- 
lives, fans  qu’il  y ait  eu  aucune  abforbtion  du  gaz,  ni 
aucune  altération  dans  l’huile.  Les  huiles  effenti elles , 
& en  particulier  celles  de  térébenthine  & de  menthe, 
ont  paru  avoir  un  peu  plus  de  difpofiîion  à cette  union  , 
en  ce  quelles  ont  abforbé  une  petite  quantité  du  gaz  ; 
cependant  elles  n’en  ont  point  reçu  non  plus  d’altératio^x 

Ce  iij 
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fenfible.  Ces  phénomènes  fembîent  indiquer , que  û 
les  huiles  ne  le  prêtent  point  à cette  combinaifon , c’eft 
que  leur  agrégation  eft  trop  forte,  & qu’on  pourroit 
parvenir  à l’union  de  ces  fubftances , fi  on  préfentoit 
l’huile  réduite  en  vâpeurs  à l’aélion  du  gaz  alkali  volatil 
ce  qui  eft  poffible  , du  moins  à l’égard  des  huiles  effen- 
tielles , & encore  plus  à l’égard  des  efprits  refteurs  : ces 
derniers  probablement  pourroient  être  réduits  eux- 
mêmes  en  état  de  gaz  ; mais  ces  expériences  n’ont  pas 
encore  été  faites. 

Le  foufre,  le  nitre,  le  fel  commun  & les  cailloux, 
mis  par  M.  Prieflley  dans  le  gaz  alkalin , n’en  abforbè- 
rent  pas  un  atome;  ce  qui  n’a  rien  que  de  conforme  à 
ce  qu’on  connoiflbit  déjà  de  l’aélion  de  l’akali  volatil, 
qui  ne  touche  à aucune  de  ces  fubftances , excepté  au 
foufre , avec  lequel  il  forme  le  foie  de  foufre  volatil , 
nommé  liqueur  fumante  de  Boy  le  ; mais  il  faut,  pour 
parvenir  à cette  union , que  ces  fubftances  foient  l’une 
& l’autre  réduites  en  vapeurs. 

Les  corps  poreux , tels  que  les  charbons , les  éponges , 
les  chiffons , & autres  fubftances  de  la  même  nature , 
parurent  à M.  Prieflley  condenfer  le  gaz  alkali  fur  leurs 
furfaces , car  il  commença  à diminuer  immédiatement 
après  leur  admiffion  ; *&  lorfque  M.  Prieflley  les  retira , 
l’odeur  alkaline  qu’ils  avoient  contraélée  étoit  fi  pi- 
quante , qu’on  ne  pouvoit  prefque  la  foutenir,  fur- tout 
celle  de  l’éponge. 

Cette  odeur  fi  piquante  prouve  que  le  gaz  alkalî 
îi’avoit  point  contraélé  d’union  intime  avec  aucune  de 
ces  fubftances , & ils  n’en  ont  probablement  condenfé 
une  petite  portion  qu’à  la  faveur  de  l’air  contenu  dans 
leurs  pores  , l’air  n’étant  jamais  parfaitement  exempt  du 
mélange  de  toute  humidité.  Je  crois  qu’on  peut  dire  à 
peu  près  la  même  chofe  de  la  condenfation  du  gaz 
acide  marin , que  M.  Prieflley  a obfervée  à la  furface  du 
charbon , & de  quelques  autres  fubftances. 

Il  en  eft  aufti  à peu  près  de  même  de  l’alun  , auquel 
ces  deux  gaz  ont  enlevé  toute  fon  eau  de  criftailifation , 
en  le  rendant  d’un  blanc  opaque , mais  fans  détruire  la 
forme  de  fes  criftaux,  & probablement  fans  ledécom- 
pofer. 
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Le  mélange  du  gaz  alkali  volatil  avec  tous  les  gaz 
acides  ^ tels  que  Tacide  marin  , Tacide  fulfureux  volatil , 
Tacide  acéteiix  gazeux  , a été  fuivi  conftamrnent , dans 
les  expériences  de  M.  Priefllcy^  de  rapparidon  d’un  beau 
nuage  blanc  , de  flocons  blancs , de  cridallifations  aux 
parois  du  récipient , & de  la  difparition  des  gaz.  Ces 
effets  préfenîent  un  beau  fpeétacle , & qui  a paru  mer- 
veilleux à M.  Prieflley  dans  fes  premières  expériences  ; 
cependant  il  en  a e'nfuite  très-bien  connu  & expliqué  la 
caufe  ; elle  n’efl:  autre  que  la  combinaifon  du  gaz  alkali 
volatil  avec  les  gaz  acides  , dont  il  réfulte  des  fels  neu- 
tres ammoniacaux  , exaftement  les  mêmes  que  ceux 
qu’on  obtient  par  l’union  réciproque  de  ces  mêmes  fubf- 
tances  en  liqueur.  Cependant  ces  expériences  font  dignes 
d’attention  , en  ce  qu’elles  prouvent  que  les  acides  & 
les  alkalis  peuvent  paffer  diredfement  de  Fétat  de  gaz  à 
celui  de  corps  folides , par  une  forte  de  voie  sèche , fans 
Fintermède  de  Feau , 6c  fans  paffer  par  Fétat  de  vapeurs 
îii  de  liqueurs , qui  femblenî  tenir  le  milieu  entre  l’agré- 
gation aérienne  & celle  des  corps  folides.  Celui  de  ces 
Tels  ammonicaux  qui  paroit  mériter  le  plus  d’etre  exa- 
miné, parce  quil  eft  le  moins  connu,  c’eft  le  compofé 
de  l’acide  fulfureux  gazeux  avec  i’alkali  volatil.  L’unioii 
des  deux  principes  decefel  doit  être  très-foible  ; Sc  par 
conféquent  il  eft  probable  que  ce  fel  neutre  ammoniacal 
doit  conferver  de  Faâion  fur  beaucoup  de  corps,  &C 
produire  des  effets  qu’il  eft  intéreftant  de  connoitre. 

Âufurplus , on  peut  juger  par  tout  ce  qu’on  connoît 
îufqifà  préfent  fur  les  gaz,  qu’il  y en  a plufieurs  dont 
l’afHon  diffolvante  qu’ils  ont  dans  leur  état  de  gaz,  diffère 
peu  de  celle  qu’ils  ont  dans  Fétat  de  liqueur , tels  font 
fur-tout  le  gaz  acide  fulfureux  volatil  & le  gaz  alkali 
volatil  ; & il  paroit  qu’en  générai  cette  différence  eft 
d’autant  moindre  , que  ces  fiibftances  fufceptibles  d’être 
réduites  en  gaz  , ont  naturelkment  plus  de  volatilité  & 
d’expanfibilité  dans  leur  état  de  liqueur., 

GAZ  ACIDE  SPATHIQUE.  La  découverte  de  ce 
gaz , Fun  des  plus  remarquables  & des  plus  finguliers  , 
a été  la  fuite  de  celle  que  M.  Scheel^  très-habile,  chimifte 
Suédois , avoit  faite , peu  de  temps  auparavant , de  Facide 
contenu  dans  une  matière  pierreufe  qui  fe  rencontre  dans 
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beaucoup  de  mines  métalliques , & qui  eft  connue  des 
minéralogiftes  fous  les  noms  de  fpath  vitreux , fluor  fpa^ 
thique , fuujje.  émeraude  , parce  qifil  y en  a beaucoup  de 
vert  ou  de  verdâtre , & enfin  de  fpath  phofpharique , 
parce  que  cette  matière  , mife  en  petits  fragmens  fur  une 
pelle  rouge  5 s’allume  & brille  pendant  quelque  temps 
comme  du  phofphore , propriété  qu’elle  perd  quand  une 
fois  elle  a été  allumée. 

M.  Scheel  ayant  voulu  fans  doute  faire  une  analyfe 
complète  de  ce  fpath,  lui  a appliqué,  dans  une  de  fes 
expériences , de  l’acide  ^vitriolique  concentré , & a fait 
la  diflillation  de  ce  mélange  en  vaifîeaux  clos , par  la 
méthode  ordinaire.  Il  a dû  être  bien  furpris,  quand 
avec  l’acide  il  a vu  palTer  dans  fon  récipient  une  grande 
quantité  d’une  matière  terreufe  reffemblant  à du  quartz 
ou  à du  fable  en  poudre , beaucoup  plus  dure , plus  fixe 
'&  plus  réfraéfaire  que  le  fpath  même  qu’il  avoit  employé. 
Cette  matière  s’étant  manifeflée  plus  promptement  & en 
plus  grande  abondance , quand  M.  Scheel  mettoit  dans 
fon  récipient  deTeau  commune,  à la  furface  de  laquelle 
la  croûte  pierreufe  fe  formoit,  à proportion  du  progrès 
de  la  dîfhllation  5 cela  reiTembloit  affez  à une  tranfmu- 
tation  de  l’eau  en  terre  , par  fon  union  avec  l’acide , 
comme  M.  S-heel  l’a  cru  d’abord  ; & cette  idée  a pu 
venir  à un  ehimifte  qui  obfervoit  pour  la  première  fois 
ce  phénomène  furprenant.  Je  reçus  le  premier  avis  de 
cette  découverte  par  une  lettre  de  M.  Bergman  , mon 
illuilre  correfpondant  en  Suède  , qui  m’envoya  même 
une  petite  quantité  de  cette  terre.  Je  la  fournis  aufïitôt 
à toutes  les  épreuves  propres  à me  donner  des  lumières 
fur  fa  nature  : je  trouvai  que,  quoique  d’une  très-grande 
finefle , elle  ne  fe  lioit  pas  avec  l’eau  en  pâte  comme 
Fargile  ; qu’elle  ufoit  & éclairciflbit  la  furface  de  l’acier 
fur  lequel  je  la  frottois;  qu’elle  réfifloit  affez  à l’aftion 
des  acides;  & qu’enfin  e^pofée  au  plus  grand  feu,  & 
même  au  foyer  du  grand  verre  ardent  de  l’Académie, 
celui  de  M.  Trudaine  n’étant  pas  encore  fait  alors , elle 
y refloit  aufli  fixe  & aufîi  infufible  que  le  quartz,  le 
filex  6c  le  fable  ; & je  ne  doutai  plus  que  celle-ci  ne 
fût  de  la  nature  de  terre  quartzeufe  ou  fdiceufe.  Mais 
il  rdîoit  à découvrir  d’où  provenoit  cette  fingiilière  ma* 
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tlère  terreuie  5 la  nature  de  i acide  avec  lequel  elle  paffoit 
dans  la  diftillation  ^ enfin  les  différentes  parties  confti- 
tutives  du  fpath  dont  elle  étoit  tirée  ; c’efi:  fur  quoi  M. 
Sckeel  a continué  de  travailler.  Il  a publié  en  fuédois  un 
mémoire  contenant  la  fu;te  de  fes  recherches  ; & depuis, 
deux  chimiffes  françois,  fous  le  nom  fuppofé  de  M. 
Boullanger , ont  publié  une  fuite  d’expériences  des  plus 
exaftes  & des  mieux  faites , qui  répandent  de  grandes 
lumières  fur  la  nature  du  fpath  dont  il  s’agit , & de  l’acide 
qu’on  en  tire  par  l’intermède  de  l’acide  vitriolique. 
Comme  ces  différens  objets  n’ont  qu’un  rapport  éloigna 
avec  celui  du  gaz  dont  il  s’agit  dans  cet  article,  j’en 
renvoie  les  détails  à l’article  du  Spath  ; & je  me  bornerai 
dans  celui-ci  à l’acide  qu’on  en  dégage  par  l’intermède 
de  l’acide  vitriolique , en  tant  qu’il  peut  être  réduit  & 
examiné  dans  l’état  de  gaz. 

M.  Prieflley^  qui,  dans  le  temps  de  la  découverte  de 
M.  Scheel^  ou  peu  après,  étoit  tout  occupé  des  expé- 
riences qui  lui  ont  fait  reconnoître  grand  nombre  de 
fubftances  qui  font  ou  qui  peuvent  être  mifes  dans  l’état 
gazeux , devoit  naturellement  foumettre  à l’épreuve  de 
l’appareil  dont  il  s’étoit  fervr  avec  tant  d’avantage , le 
fingulier  acide  nouvellement  découvert , & qui  venoit 
s’offrir  comme  de  lui-même,  pour  augmenter  le  nombre 
des  gaz  dont  on  devoit  la  connoiffance  à cet  excellent 
phyficien.  Aufîi  , dès  que  M.  Prieflley  a pu  fé  procurer 
le  fpath  néceffaire  à cette  expérience , ne  doutant  point 
que  fon  acide , comme  tous  ceux  qui  font  volatils , ne 
pût  former  un  nouveau  gaz , il  n’a  pas  manqué  d’eflayer 
d’obtenir  l’acide  fpathique  dans  cet  état , en  faifant  l’opé- 
ration de  M.  Scheel  dans  l’appareil  au  mercure  ; & dès  fa 
première  tentative , il  a réuffi  à recueillir  dans  fon  réci- 
pient une  grande  quantité  de  cet  acide  fous  forme  d’air 
ou  de  gaz  parfaitement  tranfparent , fec  , élaftique,  &c. 

Quand  il  introduifoit  de  l’eau  dans  le  récipient  dont 
ce  ga^  occupoit  la  partie  fupérieure  au  deflus  du  mer- 
cure , ce  même  gaz , comme  tous  les  autres  gaz  falins 
acides , étoit  auffitôt  condenfé  en  liqueur  par  l’eau  , mais 
avec  la  circonftance  tout- à- fait  furprenante  , qu’à 
mefure  qu’il  perdoit  par  cette  union  fon  état  de  gaz , 
on  appercevoit  une  grande  quantité  de  terre  blanche , 
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opaque , qui  couvroit  les  furfaces  par  lefquelles  Peau  & 
lé  gaz  fe  touchoient 

Cet  èfïet  arrivant  conftamment , mais  ne  pouvant  fe 
varier  beaucoup  dans  fes  apparences,  fuivant  les  cir- 
conllances , tant  lorfqu  on  introduit  de  Peau  dans  le  gaz, 
que  îorliqiPon  introduit  le  gaz  dans  de  Peau , occafionne 
beaucoup  d’autres  effets  dont  M.  Pmjlky  fait  mention , 

qui  forment  toujours  un  fpeôacle  frappant,  même 
pour  ceux  qui  en  font  prévenus  : on  ne  peut  fe  laffer 
cfadmirer  cette  apparence  d’une  tranfmutation  d’air  & 
d’eau  en  un  corps  folide  terreux  ou  pierreux , qui  fe  fait 
en  un  clin  d’œil,  & dans  le  moment  même  du  contaél, 
Ainfi , par  exemple , lorfqu’on  introduit  une  bulle  de  ce 
gaz,  à travers  le  mercure,  dans  Peau  qui  eft  audeffus, 
dès  que  la  bulle  touche  à Peau , elle  fe  transforme  en  une 
fphère  pierreufe , qui  quelquefois  refte  attachée  à la 
furface  du  mercure , quelquefois  traverfe  toute  Peau , au 
haut  de  laquelle  elle  parvient  ; mais  le  plus  fouvent  elle 
fe  crève,  & fes  débris  fe  préfentent  en  forme  de  toiles 
très-fines  & très -légères.  Il  eft  arrivé  à M.  Prîefîley  ^ 
qu’ayant  introduit  tout  jufte  fous  une  de  ces  fphères 
pierreufes,  fucceffivement  pliifieurs  nouvelles  bulles  de 
gaz  fpathique , les  furvenantes  fe  confondoient  avec  la 
première  & Palongeoient  en  forme  de  cylindre  pierreux, 
plus  ou  moins  haut , jufque  vers  le  fond  fiipérieur  du  re- 
cipient  ; & lorfquecela  réufliftbit  dans  un  même  récipient 
fur  un  certain  nombre  de  bulles , il  en  réfultoit  un  aflem- 
blage  très-fingulier  de  cylindres  ou  de  tuyaux  difpofés 
comme  ceux  d’un  orgue. 

M.  Priejlley  a fort  bien  vu  que  Papparition  de  cette 
matière  pierreufe  , n’étoit  autre  chofe  qu’une  précipi- 
tation de  cette  même  matière  parfaitement  diffoute 
d’abord  par  le  gaz  acide  fpathique , féparée  enfaite 
par  l’aéhon  & Pintermède  de  Peau.  Ce  liquide  produit 
ici  une  précipitation  tout- à -fait  analogue  à celle  qu’il 
occafionne  de  la  plupart  des  métaux  diffbus  par  les' 
acides  en  liqueur.  Mais  ie  phénomène  dont  il  s’agit  ici , 
n’en  eft  pas  moins  un  des  plus  furprenans  & des  plus 
dignes  d’attention  ; c’eft  un  exemple  tout  neuf,  & jufqu’à 
préfent  unique  , d’une  combinaifon  & d’une  précipita- 
tion de  cette  efpèce.  On  v6it  ici  une  matière  terreufe,  & 
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même  pierreufe , qui , par  fa  nature , ne  tend  qu’à  une 
agrégation  folide  des  plus  dures  &.  des  plus  fixes , dlf- 
foute  en  très-grande  quantité  par  un  acide  raréfié  juf- 
qu’au  point  de  l’agrégation  aérienne,  & fi  bien  com- 
binée , que  non-feulement  elle  n’altère  ni  la  tranfpa- 
rence,  ni  la  (i),  ni  l’expanfibilité  de  l’agrégation 
aérienne  du  gaz  ; mais  encore  , que  malgré  fa  très- 
grande  fixité  & pefanteur  effentielle  , elle  participe  à 
toute  la  volatilité  .de  ce  même  gaz , avec  -iequei  elle 
peut  s’élever  au  deffus  de  toutes  les  liqueurs  connues. 

Ces  effets  ne  peuvent  certainement  s’attribuer  qu’à 
l’état  de  ficcité  parfaite  du  gaz  acide  fpathique  ; & c’eft 
un  exemple  bien  frappant  de  la  différence  qu’il  peut  y 
avoir  entre  l’aâion  combinatoire  de  plufieurs  fubftances , 
par  la  voie  sèche  & par  la  voie  humide.  Car,  dès  que 
que  l’eau  vient  à fe  mêler  à la  combinaifon  de  ce  gaz 
avec  fa  partie  terreufe  , cette  dernière  eft  féparée  de 
l’acide  dans  l’inftant  même  ; & ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  , c’efl:  que  ce  n’efl:  point  parce  que  l’eau 
affoiblit  l’acidité  du  gaz , car  il  efi:  prouvé  par  d’autres 
belles  expériences  de  M.  Prieflky , que  l’eau  peut  être 
chargée  de  cet  acide  jufqu’au  point  de  faturation , & 
former  par  conféquent  avec  lui  un  acide  plus  fort , plus 
denfe , & dans  ce  fens  plus  concentré  qu’il  ne  le  peut 
être  dans  l’état  de  gaz , fans  que  pour  cela  ce  même  acide 
en  liqueur  puifie  tenir  en  diffolution  la  matière  terreufe , 
comme  il  la  tient  dans  fon  état  fec  & fous  forme  de  gaz. 

Il  paroît  néanmoins  , par  quelques  expériences  de  M. 
Prieflley , que  la  précipitation  de  la  terre  du  gaz  acide 


(ï)  Cei  mot  n’eH:  pas  François  ; maïs  comme  celui  de  rareté  ne 
l’eft  pas  davantage  pour  exprimer  la  qualité  oppofée  à la  denfité, 
j’ai  cru  pouvoir  employer  celui  - ci , en  le  dérivant  de  raritas , 
qui  en  latin  fignifie  également  la  qualité  d’une  chofe  peu  compare, 
ou  celle  d’une  chofe  peu  commune.  J’ai  préféré  rarité à raritudc. 
qu’on  pourroit  dériver  de  raritudo  , A^nt  ColumcUe  s’eft  fervi  pour 
défigner  la  qualité  d’une  terre  légère  &peu  compare  , parce  que 
rarité  , à caufe  de  fon  analogie  avec  compacité^  opacité  ^ élafti^ 
cité  y 6cc.  m’a  paru  moins  mal-fonnant  Ôc  moins  étrange  que  ra^ 
ritude , lequel  n’a  de  confonnance  qu’avec  d’autres  mots  françois 
qui  n’expriment  point,  à propremeni  parier,  des  qualités  pbyfi- 
ques  dans  les  corps. 
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fpathiqne , par  rintermède  de  Teau , r/efl  pas  abfoîn* 
înent  complète,  & qifil  en  refte  une  petite  quantité 
unie  à cet  acide , lorfqu’il  eft  réduit  en  liqueur  ; mais 
cette  circonftance , qui  fe  rencontre  dans  prefque  toutes 
les  antres  précipitations  & réparations  , n’empêche  point 
que  leau  ne  puiffe  être  regardée  comme  le  précipitant 
de  la  matière  terreufe  du  gaz  acide  fpathique. 

M.  Prïejîîey  a obfervé  un  autre  effet  qui  donne  lieu 
de  préfumer  que  cet  acide  gazeux  peut,  de  même  que 
beaucoup  d’autres  menftrues , tenir  en  diffolution  une 
plus  grande  quantité  de  fa  terre  à la  faveur  d’un  certain 
degré  de  chaleur  , que  lorfqu’il  eft  froid  ; il  avertit  que 
îe  tuyau  qui  le  tranfmet  de  la  cornue  dans  le  récipient , 
doit  être  d’une  certaine  largeur , parce  qu*il  eft  fujet  à 
s’obftruer  p^r  le  dépôt  d’une  partie  de  la  terre;  & il 
penfe  avec  aflez  de  vraifemblance  , que  cette  féparation 
partielle  eft  due  au  refroidiflement  que  le  gaz  éprouve 
en  paflant  dans  ce  tuyau.  Cependant  une  portion  du 
fîegme  de  Tacide  vitriolique , qui  fe  concentre  à mefure 
qu’il  s’unit  aux  autres  parties  du  fpath , peut  aulli  être 
lacaufe  de  cet  effet. 

La  nature  acide  de  ce  gaz  n’eft  point  équivoque  , il  ne 
lui  manque  aucune  des  propriétés  qui  caraftérifent  les 
acides  en  général.  On  ne  peut  douter  non  plus  que  ce 
ne  foit  un  acide  très-volatil  ; mais  ce  qu’on  ne  fait  pas 
encore  bien  pofitivement , c’eft  fi  cet  acide  diffère  effen- 
tiellement  de  tous  ceux  qui  font  connus  jufqu’à  préfent. 
Hufieurs  des  expériences  de  M.  Prieflley  femblent  prou- 
ver que  c’eft  de  Y acide  fulfureux  volatil.  Mais  celles 
qui  ont  été  publiées  fous  le  nom  de  M.  Boullanger  ^ 
indiquent  qu’il  a les  principaux  caraftères  de  l’acide 
marin  : ces  dernières  me  paroiffent  jufqu’à  préfent  plus 
dédfives  ; cependant  c’eft  un  objet  qui  demande  encore 
des  recherches;  &,  comme  nous  ne  le  confidérons  ici 
qu’en  fa  qualité  de  gaz  , nous  renvoyons  à l’article 
Spath  , ce  que  nous  avons  à dire  fur  fa  nature  en  qua- 
lité d’acide. 

Une  de  fes  propriétés  les  plus  remarquables,  c’eft  de 
diffoudre  le  verre  avec  une  très-grande  efficacité.  Tavois 
foin  , dit  M.  Prieftley,  de  choijir.,  pour  VextraEüon  de  ce 
ga^ , les  fioles  les  plus  épaijfes  ; & , malgré  cela  , fcn  ai 
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rarement  trouvé  qui  aient  pu  réfifler  plus  d^une  heure  à 
cette  expérience,  Tres-fouvent  les  fioles  les  plus  épaîjfes  que 
y avais  pu  me  procurer  ^ étaient  ufées  & percées  de  part  en 
part  au  bout  d'un  quart  d'heure , lorfque  la  chaleur  était 
confîdérahle , & la  p 'roduÆon  du  rapide,  M.  Priefiky 
penfe  qu’il  ne  produit  cet  effet  uir  le  verre , qu’à  l’aide 
de  la  chaleur,  ce  qui  eft  affez  probable;  ileff  à croire 
même  qu’il  faut  aufli  qu’il  foit  dans  fon  état  de  gaz  fec^, 
quoique  les  flacons  dans  lefquels  on  le  conferve  en 
liqueur,  paroiffent  entièrement  dépolis  & corrodés  à leur 
furface  : mais  ce  n’eft  là  qu’une  apparence  caufée  par  le 
dépôt  de  la  propre  terre  de  l’acide  fpathique;  car  fiiom 
frotte  cette  furface  qui  femble  corrodée , on  enlève  faci- 
lement cette  incruftation  terreufe  , & la  furface  du  verre 
fe  trouve  deflbus  auffi  polie  & auffi  intaéie  qu’elle 
l’étoit  auparavant. 

Le  gaz  acide  fpathique  n’efl  pas  plus  propre  que 
les  autres  à la  combuftion  : M.  Prieflley  y ayant  intro^ 
duit  une  chandelle  allumée  , elle  s’y  éteignit , fans  pré- 
fenter  dans  fa  flamme  aucune  couleur  particulière  , 
comme  dans  le  gaz  acide  marin.  Il  ne  reçoit  non  plus 
aucune  altération  par  le  gaz  nitreux  , ni  ne  lui  en  occa- 
fionne  aucune.  Après  qu’ils  ont  été  mêlés  enfemble, 
fans  aucune  apparition  de  vapeurs  rouges  , ni  aucime 
diminution  de  volume , ou  peut  en  féparer  par  l’eau 
tout  le  gaz  fpathique  ; & le  gaz  nitreux  fe  trouve  tel 
qu  il  étoit  auparavant.  On  doit  conclure  de  ces  deux 
faits , que  ce  gaz  tueroit  les  animaux , comme  tous  les 
autres , que  par  conféquent  il  ne  reffemble  à l’air  que 
par  fon  agrégation  , qu’il  ne  poflede  d’ailleurs  au- 
cune des  propriétés  caraétériftiques  du  véritable  air. 

Ce  gaz  étant  de  nature  acide  , ne  pouvoit  manquer 
de  fe  combiner , dans  les  expériences  de  M.  Prieftley  , 
avec  l’alkali  volatil  gazeux  , & c’eft  aufli  ce  qui  efl: 
arrivé;  mais  ce  phyucien  a remarqué  que  cette  union 
fe  faifoit  moins  promptement  & moins  facilement  que 
celle  du  même  gaz  alkali  avec  les  autres  acides  gazeux  ; 
& cette  circonftance  réfulte  affez  naturellement  de  l’état 
du  gaz  acide  fpathique  , qui  n’efl:  point  un  acide  en- 
tièrement libre  & pur  , mais  à demi  faturé  par  une 
quantité  affez  confidérable  de  matière  terreufe^ 
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f J’ai  déjà  parlé  de  riinion  de  ce  gaz  avec  Teai! , & 
de  raltération  qu’il  en  reçoit.  Il  paroît  , par  quelques 
expériences  de  Pvl.  Prleflley  ^ que  ce  liquide  eft  fufcep- 
tible  d’un  point  de  faturation  par  l’acide  de  ce  gaz^ 
feparé  de  fa  terre  ou  de  la  plus  grande  partie  de  cette 
terre.  Mais  un  fait  qui  eft  certainement  très-effentiel  à 
remarquer  , c’eft  que  , quoique  Fefprit  de  vin  abforbe 
le  gaz  acide  fpathique  auffi  promptement  que  Feau  , & 
qu’il  puiffe  s’en  faturer  aufli , M.  Priefiley  dit  en  propres 
termes  , que  Ye/prit  de  vin  faturé  de  ce  ga^  demeura 
aujji  limpide  qu'il  Vavo'it  jamais  été  , & qu’il  ne  lui 
parut  pas  moins  inflammable  qu’auparavant.  Ce  fait 
prouve  trè^ -décidément  que  Fefprit  de  vin  eft  le  diffol- 
vant  complet  du  gaz  acide  fpathique  , c’eft  - à - dire  , 
de  fa  combinaifon  terréo  - acide  entière  , & non  pas 
feulement  de  fa  partie  acide  , comme  l’eau  , puifque 
cette  dernière  en  fépare  la  terre  en  entier , ou  en  très- 
grande  partie.  Cette  combinaifon  fingulière  mérite  affii- 
rément  un  examen  particulier. 

M.  Priefiley  a conftaté  que  Féther  vitriolique  & l’éther 
nitreux  abforboient  environ  vingt  fois  leur  volume  du 
gaz  dont  il  s’agit , m.ais  qu’il  ne  fut  pas  fenfiblement 
altéré  par  cette  union  ; & que  l’huile  de  térébenthine 
n’abforba  pas  la  moindre  partie  de  ce  même  gaz.  Il  n’agit 
point  non  plus  fur  le  fourre  , le  fel  commun  , le  fel 
ammoniac , le  fer  /le  foie  de  foufre  & la  gomme  laque  ; 
mais  le  charbon  6c  la  rouille  de  fer  abforbèrent  une  cer- 
taine quantité  de  ce  gaz  , & contraûèrent  par -là  une 
cdeur  très-piquante. 

A l’égard  de  Falun  , de  la  chaux  vive , de  la  craie  & 
du  nitre  , ils  préfentèrent  , dans  les  expériences  de 
M.  Priefiley  les  mêmes  effets  avec  ce  gaz  , qu’avec  le 
gaz  acide  marin  ; ce  qui  eft  très-favorable  à l’opinion 
des  chimiftes  que  nous  défignons  par  le  nom  de 
M.  Boullanger  ^ fur  l’analogie  de  cet  acide  fingulier  avec 
Facide  marin. 


Tellfs  font  les  principales  découvertes  qu’on  a faites , 
depuis  un  aftez  petit  nombre  d’années  , fur  les  gaz. 
Quoique  j’aie  fait  mon  poftlble’pour  en  donner  des  idées 
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jiifîes  5 & pour  expofer  tous  les  faits  qui  m’ont  paru 
effentiels  & fondamentaux , je  ne  puis  douter  que  je 
n’en  aje  omis  plufieurs  , même  des  plus  importuns , 
tant  à caufe  du  peu  de  temps  que  j’ai  eu  pour  traiter 
une  matière  fi  étendue  , û neuve  & fi  compliquée , 
que  par  le  grand  nombre  d’expériences  que  beaucoup 
de  phyficiens  du  premier  mérite  ne  cefl’ent  de  faire  cha- 
que jour  , & qui,  en  étendant  continuellement  ces  objets, 
les  mettent  enfin  prefque  hors  de  la  portée  des  vues  &• 
des  conceptions  ordinaires. 

Je  ne  doute  donc  nullement  qu’il  ne  manque  dans  ces 
articles  une  infinité  de  faits  même  effentiels , foit  parce 
que , mal-à-propos  , je  ne  les  aurai  pas  regardés  comme 
tels  , foit  parce  qu’ils  ne  feront  pas  parvenus  à ma  con- 
noiflànce.  Ce  défaut  augmentera  encore , à coup  sûr  , 
d’ici  à ce  que  cet  ouvrage  foit  fini , & exigera  un  fupplé- 
ment  hors  de  rang  , auquel  je  prévois  que  je  puis  ren- 
voyer dès  à préfent  , quoique  j’ignore  abfolument  ce 
qu’il  contiendra. 

Si  j’ai  ces  inconvéniens  à craindre  pour  les  faits , à 
bien  plus  forte  raifon  le  font-ils  pour  les  conféquences  , 
les  vues,  les  hypothèfes  que  j’aipfé  en  déduire.  Je  fens 
mieux  que  perfonne  le  rifque  qu’elles  courent  d’être 
totalement  renverfées  ; mais  , fi  cet  accident  leur  arrive  , 
il  y aura  peu  de  mal  à cela  ; leur  chûte  fera  même  un 
avantage,  fi  elle  peut  nous  approcher  de  la  vérité  ; & , 
comme  je  l’ai  dit  en  plufieurs  endroits , je  n’ai  hafardé  la 
plupart  de  ces  idées  fyftématiques  , que  parce  que  j ai 
bien  prévu  qu’elles  pourroient  avoir  au  moins  cette  der- 
nière utilité:  c’eft  par  le  même  motif  que  je  vais  terminer 
cet  article , autant  que  je  le  puis  dans  le  moment  préfent, 
par  quelques  courtes  réflexions  fur  les  gaz  en  général. 

11  me  paroît  certain  qu’avant  les  découyertes  fonda- 
mentales du  doéfeur  Black  , on  n’avoit  aucune  idée  jufte 
de  la  nature  des  gaz  ; leur  agrégation  & leur  forme 
aerienne  les  faifoit  entièrement  méconnoitre  pour  ce 
qu’ils  font  réellement  : tout  le  monde  les  confondoit  avec 
l’air  ; l’illufire  Haies  lui-même , qui  a ouvert  le  premier 
cette  carrière  fi  féconde  en  découvertes , & qui  a obtenu 
dans  fes  récipiens  plufieurs  des  gaz  dont  on  a reconnu 
depuis  les  propriétés , ne  les  a regardés  que  cpmme 
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Tair  chargé  & mélangé  de  plufieurs  fubftanc'es  volatile^ 
hétérogènes  ; 6c  cette  idée , quoique  très-peu  jufte  , a 
fubfifté  en  quelque  forte  jufqifà  préfent , puifque  la  plu-* 
part  des  phyficiens  ont  donné  ou  confervé  le  nom  à! air 
a tous  les  gaz  connus  jufqu’ici. 

11  eft  ahez  probable  à la  vérité  , que  Tair  proprement 
dit  entre  dans  la  compofition  de  tous  les  gaz , & eft  une 
de  leurs  principales  parties  conftitutives , puifque  jufqu  à 
préfent  on  a toujours  retiré  une  certaine  quantité  de 
véritable  air  , dans  toutes  les  expériences  où  Ton  eft  par- 
venu à faire  la  décompofition  plus  ou  moins  complète 
de  quelque  gaz  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-là  , que  les 
mixtes  gazeux  foient  de  l’air  ; ce  feroit  tout  confondre 
6c  tout  brouiller  en  chimie  , que  de  ne  pas  diftinguer  les 
compofans  d’avec  les  compolés.  Comment  pourroit-on 
s’entendre  , fi  l’on  donnoit , par  exemple , aux  fels  neu- 
tres le  nom  de  leurs  acides  ? fi  le  vitriol  s’appeloit  acide 
vitriolique , fi  le  fel  commun  s’appeloir  acide  marin  ? Tout 
le  monde  fent  aifément  l’inconvénient  d’une  pareille  con- 
fufion  parce  que  la  différence  de  l’agrégation  des  fels 
neutres  d’avec  leurs  acides  , eft  très  - frappante  : mais 
comme  celle  des  gaz  n’eft  pas  fenfiblement  différente  de 
celle  de  l’air , on  ne  l’a  pas  fentie  de  même  ; 6c  c’eft  de-là 

3u’eft  venue  la  confufion  dans  laquelle  on  eft  encore  , 6c 
ont  il  eft  très-important,  de  fe  tirer. 

Quelque  reflemblance  qu’il  y ait  dans  l’agrégation  de 
différens  compofés , ils  n’en  diffèrent  pas  pour  cela  moins 
effentiellement  les  uns  des  autres.  L’agrégation  des  gaz  eft 
fl  femblable  à celle  de  l’air  y qu’on  ne  peut  les  diftin- 
guer à la  fimple  vue.  Qu’on  préfénte  en  effet  au  plus 
habile  phyficien  de  l’air  pur , du  gaz  méphitique , du 
gaz  inflammable , du  gaz  nitreux  , du  gaz  acide  ma- 
rin 5 6cc.  enfermés  chacun  dans  un  récipient  femblable  , 
fans  lui  permettre  de  les  examiner  autrement  que  des 
yeux , il  ne  pourra  dire  affurément  autre  chofe , finon 
que  tout  cela  lui  paroît  être  de  l’air  ; mais  tout  le  monde 
conviendra  fans  doute , qu’il  ne  fe  tromperoit  pas  moins 
dans  ce  jugement , que  fi , après  qu’on  lui  auroit  préfenté 
dans  des  flacons  pareils  , de  l’eau  pure  , de  l’acide  vitrio- 
lique reftifié  ^ de  l’efprit  de  vin  , de  l’efprit  volatil  de 
fel  ammoniac  ^ de  l’eflence  de  térébenthine  reélifiée , 6cc. 

en 
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en  ne  Ten  laifTant  juger  que  par  les  yeux  , il  pro- 
ftonçoit  que  toutes  ces  liqueurs  ne  font  que  de  l’eau; 
Quelque  peu  chimifte  qu’il  fût  , il  feroit  affurément 
bientôt  défabufé , dès  qu’il  auroit  la  liberté  de  porter 
l’examen  plus  loin  ; il  verroit  bien  que  toutes  ces  liqueurs 
différant  beaucoup  les  unes  des  autres  par  des  propriétés 
très-marquées  & confiantes  , elles  devroient  être  diflin- 
guées  par  des  noms  différeris  ; mais  que  penferoit-on  de 
fa  nomenclature  ^ fi , perfiflant  à les  regarder  toutes 
comme  de  l’eau  , à caufe  de  leur  apparence  , & même 
parce  que  l’analyfe  pourroit  extraire  de  véritable  eau 
de  quelques-unes  d’entr’elles  , il  leur  confervoit  à toutes 
la  dénomination  générale  d’eau , en  les  diflinguant  feule- 
ment par  des  épithètes  particulières  , & qu’il  les  nommât 
eau  acide , eau  alkaline  , eau  inflammable  , &c  ? Affuré- 
ment  les  chimifles  ne  pourroient  fe  déterminer  à ad- 
mettre ces  dénominations  , qui  , en  confondant  les 
compofés  avec  un  de  leurs  compofan^,  auraient  l’in- 
convénient de  donner  une  idée  très-peu  jufle  de  leur 
nature  , & ils  préféreroient  avec  raifon  des  noms  parti- 
culiers qui  n’auroient  point  ce  défaut  ; ou  , fi  l’on  vou- 
loit  donner  à toutes  ces  fubftances  un  nom  commun 
qui  indiquât  ce  qu’elles  ont  en  effet  de  commun  par  la 
nature  de  leur  agrégation  , ce  ne  feroit  pas  le  nom 
propre  ÿeau  qu’on  devroit  adopter  , mais  quelque  nom 
plus  général  & plus  relatif  à la  nature  de  l’agrégation  ,■ 
tel  5 par  exemple  , que  celui  de  liqueur , parce  que  ce 
dernier  ne  contribueroit  pas  du  moins  à faire  naître 
l’idée  très-fauffe  qu’il  y a réellement  plufieurs  efpèces 
d’eau  , & que  tous  les  corps  qui  ont  une  même  efpèce 
d’agrégation  5 doivent  par  cela  même  être  réputés  de 
même  nature. 

C’efl-là  , ou  je  fuis  bien  trompé , la  faute  capitale  que 
l’on  a faite  en  donnant  le  nom  àÜair  à tous  les  gaz  : je 
l’ai  déjà  dit  plufieurs  fois  , mais  je  fuis  forcé  de  le  répéter 
encore  ici , pour  en  venir  à ce  qui  me  refie  à dire  en 
général  fur  la  nature  de  cette  claffe  de  fubflances , tout 
nouvellement  découverte. 

Comme  , avant  cette  découverte  , on  ne  connoiffoit 
réellement  qu’une  feule  fubflance  , fa  voir  l’air , dont 
l’agrégation  fût  d’être  un  fluide  élaflique  , on  n’a  pas  • 
Tome  IL  Dd 
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cru  que  des  fubftances  totalement  difFérentes  de  ce 
iluide  puffent  cependant  avoir  la  même  agrégation  ; Sc 
on  n’a  pas  héfité  à regarder  comme  de  iair,  tous  les 
fluides  élafliques  ou  gaz  qu’on  eft  parvenu  à produire  , 
ou  à extraire  & à recueillir  dans  des  récipiens  fous 
forme  d’air  ; & c’efl:-là  , du  moins  fuivant  moi , une 
méprife  d’autant  plus  grande  & plus  fâcheufe , que  fi 
elle  fubfiftoit  , il  s’enfui vroit  qu’il  y auroit  plufieurs 
efpèces  d’air  , ce  que  je  crois  abfolument  faux. 

Tcuté  la  chimie  me  paroit  dém.ontrer  qu’il  n’y  a 
qu’une  feulé  efpèce  d’air  , comme  il  n’y  a qu’une  feule 
efpèce  de  feu , une  feule  efpèce  d’eau , & même  une 
feule  efpèce  de  terre  primitive  élémentaire  , quoique 
nous  ne  foyons  pas  encore  aflurés  de  connoitre  cette 
dernière  dans  fa  plus  grande  pureté  & fimplicité. 

Ges  quatre  fortes  de  matières  principales , qui  peuvent 
fort  bien  n’être  qu’une  feule  matière  première , -diver- 
fement  modifiée  , font  néanmoins  chacune  dans  un  état 
propre  qui  les  fait  difliinguer  très-fenfiblement  les  unes 
des  autres  , & dans  lequel  elles  tendent  à fubfifter  ou  à 
fe  remettrè  , même  après  que  cet  état  a été  changé 
par  leurs  combinaifons  mutuelles.  Cet  état  , qui  ne 
confifle  que  dans  la  manière -d’être  des  parties  primi- 
tives intégrantes  les  unes  à l’égard  des  autres  , & qui 
ne  dépend  probablement  que  de  la  forme  & de  la  mafle 
de  ces  mêmes  parties  ^ eft  ce  que  les  chimiftes  nomment 
Yagrégation, 

il  réfulte  de-îà , qu’il  y a aufli  quatre  efpèces  princi- 
pales d’agrégation  , favoir  ; i celle  de  la  folidité  ou 
dureté  , qui  appartient  à l’élément  terreux  , 3c  dans 
laquelle  il  eft  évident  que  les  parties  propres  ou  inté- 
grantes font  enîr’elles  dans  le  contaêl  le  plus  intime , ou 
dans  là  plus  grande  proximité  que  puifle  permettre  la 
forme  & la  mafîe  des  parties  de  la  matière,;  2®.  celle 
de  la  fluidité  aquenfe  ou  non  élaftique , dans  laquelle 
il  eft  probable  que  les  parties  intégrantes , quoique 
très-voifines , n’adhèrent  point  fenfiblement  entr’elles, 
& ne  font  que  glifler  ou  rouler  les  unes  fur  les  autres  , 
quand  elles  font  agitées  par  une  certaine  quantité  de 
mouvement  tel , que  celui  de  la  chaleur  ; 3 l’agréga- 
tion de  la  fluidité  aérienne  ou  élaftique , dans  laquelle 
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les  pratles  intégrantes  font  tellement  difpofées  , que 
quand  elles  font  animées  d’une  certaine  quantité  du  mou- 
vement en  quoi  coniifte  la  chaleur , elles  s’écartent  les 
unes  des  autres  , & fe  rapprochent  au  contraire  par 
la  diminution  de  ce  mouvement , en  quoi  confifte  le 
froid  : mais  cette  diminution  n’eft  jamais  alTez  complète 
■dans  la  nature , pour  que  l’air  parvienne  à l’état  de 
foiidité  , comme  cela  arrive  aux  agrégés  qui  ont  la  flui-^ 
dité  aqueufe  ; 4°.  enfin  l’agrégation  de  la  fluidité  ignée  ^ 
dans  laquelle  les  parties  intégrantes  non-feulement  n’ont 
aucune  cohérence  entr’elles  , mais  fe  précipitant  conti- 
nuellement  avec  violence  les  unes  fur  les  autres , & fe 
repouffant  fans  cefle , avec  une  égale  force , elles  font 
animées  d’un  mouvement  elTentiel  de  fluidité  & de 
chaleur  , qu’elles  peuvent  communiquer  à tous  les 
autres  corps. 

Mais  la  nature  combinant  & furcombinant  fans  cefle  ^ 
&L  d’une  infinité  de  manières , ces  principaux  agrégés  , 
il  en  réfulte  néceflTairement  une  infinité  de  compofés 
& de  furcompofés  dans  lefquels  les  agrégations  primi- 
tives des  comppfans , ou  difparoiflent  entièrement , ou 
font  diverfement  changées  & altérées , & deviennent 
dans  les  compofés  des  agrégations  propres  à chacun 
d’eux  , & plus  ou  moins  reflhmblantes  aux  agrégations 
primitives  de  leurs  compofans.  Auffi , malgré  le  nombre 
immenfe  des  mixtes  dont  nous  pouvons  reconnoitre 
les  propriétés  , &i  quelque  grandes  que  foient  les  diffé- 
rences de  ces  propriétés  , obferve-t-on  que  quand  on 
les  confidère  relativement  à l’agrégation  de  chacun  d’eux  , 
elles  fe  rapportent  à l’une  des  quatre  efpèces  princi- 
pales dont  je  viens  de  parler  , mais  en  s’en  écartant 
plus  ou  moins , fuivant  la  nature  & la  proportion  des 
principes  ou  élémens  dont  font  compofés  ces  différens 
mixtes. 

Nous  voyons  , par  exemple  , que  dans  les  corps 
folides  dont  l’agrégation  fe  rapporte  manifeftement  à 
celle  de  la  terre  , il  y a une  infinité  de  nuances  dans  leur 
foiidité , leur  dureté , leur  denfité  ; témoins  les  gypfes  , 
les  fpaths  , les  quartz  , les  cailloux,  les  criftaux,  les 
métaux , &c.  On  reconnoit  de  même  que  les  fubilances 
falines  fluorés  , les  efprits  ardens , la  plupart  même  des. 
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huiles  5 ont  en  général  une  fluidité  analogue  à céîle  de 
Teau  , mais  qui  eft  modifiée  en  mille  manières  différen-* 
tes  5 par  la  nature  & la  proportion  des  parties  confti- 
tutives  de  chacun  de  ces  differens  compofés.  Enfin  il 
en  éfi:  de  même  des  gaz  : ce  qui  les  caraÜérife  tous , 
c’efl:  leur  agrégation  aérienne  , leur  fluidité  élaftique  ; 
mais  5 malgré  cette  propriété  commune , ils  n’en  diffè- 
rent pas  moins  & de  l’air  pur , & les  uns  des  autres  , 
non-feulement  par  des  propriétés  qui  ne  dépendent  point 
de  l’agrégation,  mais  encore  par  cette  agrégation  même , 
qui  n’efl: , dans  aucun  gaz  , ni  parfaitement  femblable  à 
celle  de  l’air  pur  , ni  exaéfement  la  même  que  celle 
d’aucun  autre  gaz  , comme  on  a déjà  commencé  à le 
reconnoitre  en  comparant  leurs  denfités , & comme  on 
l’obfervera  auiîi  fans  doute  , quand  on  déterminera  leurs 
differens  degrés  d’élaflicité  ; & ces  différences  ne  peu- 
vent venir  que  de  la  nature  & de  la  proportion  des 
principes  dont  font  compofées  ces  différentes  fubftances 
gazeufes  ou  aériformes. 

Mais  un  fait  qui  me  paroît  bien  effentiel  à remarquer 
dans  l’objet  dont  il  s’agit  ^ c’efl:  que  , de  même  que 
l’efpèce  de  l’agrégation  d’un  grand  nombre  de  corps 
naturellement  folides  , ou  qui  tendent  à la  folidité , peut 
changer  totalement  par  la  fimple  chaleur  , fans  qu’ils 
éprouvent  aucune  décompofition  , comme  on  le  voit 
par  l’exemple  de  tous  les  corps  folides  fufibles,  qui  ont 
alternativement  ou  l’agrégation  folide  de  la  terre , ou 
Fagiégation  fluide  de  l’eau  , fuivant  la  chaleur  qu’ils 
éprouvent;  de  même,  dis-je  , d’autres  fubflances peu- 
vent paffer  par  la  feule  chaleur , fans  décompofition  ni 
furcompofition , de  l’agrégation  fluide  non  élaftique  de 
l’eau  , à l’agrégation  fluide  élaftique  de  l’air  : on  en  a 
la  preuve  par  l’eau  elle-même  , qu’il  fufîît  de  chauffer 
jufqu’à  un  certain  degré,  pour  la  convertir  en  un  fluide 
aufli  élaftique  que  l’air , & peut-être  même  bien  plus. 
Il  eft  à obferver  , au  fujet  de  l’eau  &L  des  autres  fubf- 
tances qui  peuvent  lui  reffembler  à cet  égard , qu’elles 
ne  confervent  cet  état  de  gaz  qu’autant  qu’elles  conti- 
nuent à éprouver  le  degré  de  chaleur  qui  les  y réduit  ; 
en  quoi  elles  paroiffent  différer  affez  fenfiblement  , & 
de  l’air , ôc  des  gaz  proprement  dits  , dont  letat  de 
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fluide  élaflîque  efl:  confiant , du  moins  aux  plus  grands 
degrés  de  froids  qui  nous  foient  connus.  Mais,  quoi- 
que cette  différence  foit  très-grande  & très-fenfible , ne 
peut-on  pas  foupçonner  qu’elle  n’efl  pas  entière , ab- 
solue , mais  feulement  du  plus  au  moins  ? Et  fi  cela 
étoit  3 ne  pourroit-on  pas  préfumer  aufîi  que  les  fluides 
élafliques  ne  perfiflent  dans  leur  état,  que  parce  qu’il 
entre  dans  leur  compofition  une  certaine  quantité  de 
feu  combiné  qui , fans  être  aflez  libre  pour  les  entre- 
tenir dans  un  mouvement  de  chaleur  fenfible,  leur  donne 
néanmoins , par  fon  élafticité  & fa  mobilité  extrême  , 
une  difpofition  habituelle  à ce  mouvement  ^ par  la  même 
raifcn  qu’en  général  les  corps  folides  qui  contiennent  le 
plus  du  principe  de  l’inflammabilité  5 font  aufli  ceux 
qui  ont  le  plus  de  fufibilité  } 

Un  phénomène  digne  d’attention , que  préfentent  plu- 
fieurs  gaz  falins , femble  appuyer  cette  conjeftiire.  11  efl 
confiant  , par  les  expériences  de  M.  Prieflley  dont  j’ai 
fait  mention , que  ni  l’acide  vkriolique , ni  l’alkali  fixe 
bien  purs , ne  peuvent  être  réduits  en  état  de  gaz  per- 
manens  ; mais  il  ne  l’efl  pas  moins  , par  les  expériences 
du  même  phyficien  , que  l’alkali  volatil  & l’acide  ful- 
fureux  volatil  , & même  en  général  toutes  les  autres 
matières  falines  volatiles,  s’obtiennent  très  - facilement 
dans  l’état  de  gaz  permanent  : or  il  efl  prefque  démontré 
en  chimie , que  toutes  ces  matières  falines  ne  diffèrent 
de  leurs  analogues  qui  n’ont  point  la  même  volatilité  , 
que  parce  qu’il  entre  dans  leur  compofition  une  plus 
grande  quantité  de  la  matière  du  feu  , qui  , dans  les 
mixtes  , fe  montre  prefque  toujours  comme  un  prin- 
cipe de  fufibilité  , de  volatilité , d’élaflicité  & d’expan- 
fibilité. 

Voici  encore  un  fait  trop  important  , & qui  a trop, 
d’analogie  avec  ceux  dont  je  viens  de  parler , pour  le 
paffer  fous  filence.  L’efprit  de  vin  ni  les  éthers , quoique 
ce  foient  des  liqueurs  fort  inflammables  , volatiles  & 
expanfibles,  ne  peuvent  cependant  fe  réduire  dans  l’état 
de  gaz  permanens  , tant  qu’ils  font  feuls  ; mais  comme 
ces  qualités  qui  tendent  à l’agrégation  aérienne  ou  ga- 
zeufe  font  plus  marquées  dans  les  éthers  que  dans  l’ef- 
piit  de  vin  , il  en  réfulte  , dans  les  mélanges  de  ces 
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fubftances  avec  les  gaz , un  phénomène  remarquable, 
Sl  qui  me  paroît  une  des  plus  belles  découvertes  de 
M.  Prieflley  : c’efl  que  tous  les  éthers  , lorfqu’on  les 
mêle  avec  des  gaz  quelconques  , paffent  à 1 état  de  gaz 
permanens,  jiifqu’au  point  de  doubler  le  volume  total 
du  mixte  gazeux  ; effet  que  ne  peut  produire  Tefprit  de 
vin  le  plus  reftiué. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à faire  ici  les  applications  de 
ces  faits  à des  fpéculations  qui  font  peut-être  prématu- 
xées  5 eu  égard  à l’état  aéluel  de  nos  connoiffances  fur 
les  gaz.  Ceux  qui  voudront  s’occuper  de  cette  théorie  , 
& la  pouffer  plus  loin  ^ fentiront  aifément  combien 
il  faut  éclaircir  ^ confirmer , découvrir  même  de  faits. 
Et  pour  en  donner  quelques  exemples  en  finiffant  cet 
article  , je  choifirai  celui  de  tous  les  gaz  qui  paroît 
le  plus  répandu  dans  la  nature , qui  a été  apperçu  & 
examiné  le  premier  , & fur  lequel  on  a fait  infiniment 
plus  d’expériences  & de  recherches  que  fur  aucun  autre  : 
je  veux  parler  du  gaz  méphitique , qui  a été  nommé 
air  fixe.  ' 

Si  l’on  fe  rappelle  les  circonftances  de  fa  produc- 
tion & de  fon  dégagement , fes  principales  propriétés , 
fes  altératiotis  & decompofitions , il  paroîtra  très-vrai- 
femblable  que  ce  gaz  eft  formé  par  la  combinaifon  de 
l’air  avec  une  certaine  proportion  de  la  matière  du 
feu  5 de  laquelle  combinaifon  il  réfulte  une  forte  d’acide  , 
dont  l’agrégation  naturelle  reffemble  beaucoup  à celle 
de  l’air.  Cet  élément  lui-même  femble  prendre  les  carac- 
tères de  gaz  méphitique  dans  tous  les  procédés  phlo- 
gifliques  , tels  que  la  combuftion  , la  refpiration  , la 
fermentation  , la  réduélion  des  chaux  métalliques  par 
l’intermède  d’une  fubftance  inflammable  , &c.  Cepen- 
dant 5 lorfque  Fon  vient  à examiner  en  détail  celles 
des  expériences  faites  jufqu’à  préfent  c|ui  peuvent  con- 
firmer cette  conjeélure  , combien  ne  trouve-t-on  pas 
d’obfciirités  & d’incertitudes  ? Après  avoir  reconnu 
c[ue  l’air  de  Fatmofphère  dans  lequel  un  animal  a ceffé 
de  vivre , & celui  dans  lequel  un  corps  combuftible  a 
ceffé  de  brûler  , faute  de  renouvellement , précipitent 
Fun  & l’autre  Feau  de  chaux  en  terre  calcaire  effervef- 
cente  ^ dont  on  peut  tirer  du  gaz  méphitique  bien  carac-. 
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térifé  , -ne  croit-on  pas  pouvoir  conclure  en  toute  sûreté , 
que  l’air  efl:  altéré  de  la  même  manière , & qu’il  a pris 
le  caraélère  de  gaz  méphitique  dans  l’une  & l’autre  de 
ces  expériences  ? Cependant , en  éxaminant  & compa- 
rant toutes  celles  qui  ont  été  faites  fur  cette  matière^  on 
en  trouve  une  de  M.  Brieflley  qui  détruit  cette  idée , & 
prouve  même  tout  le  contraire  : c’eft  qu’un  animal  peut 
vivre  dans  l’air  dans  lequel  une  chandelle  a ceffé  de 
brûler  faute  de  renouvellement , & qu’il  y vit  même  à. 
peu  près  auffi  bien  que  dans  l’air  ordinaire. 

Cet  air  dans  lequel  une  chandelle  a celTé  de  brûler , 
précipite  l’eau  de  chaux , & ne  tue  point  les  animaux  : 
il  efl:  donc  & n’eit  donc  pas  5 en  même  temps , du  gaz: 
inéphîtique  ? Âflurément  cela  ne  peut  pas  être  ; il  y a 
immanquablement  du  gaz  méphitique  dans  l’un  & l’autre 
air  ; & la  ditFérence  qui  a été  obfervée  entr’eux  ne  ve- 
nant point  de  la  qualité  ^ qui  eft  la  même , ne  peut  avoir 
d’autre  caufe  que  la  quantité  : tel  efl:  du  moins  le  rai- 
fonnsment  que  doit  nécefîairement  faire  tout  bon  phy- 
ficien  qui  réfléchira  fur  ces  expériences , pour  en  tirer 
-des  conféquences.  Il  verra  bientôt , que  celui  de  ces  deux 
airs  qui  contient  le  plus  de  gaz  méphitique  , efl:  celui 
dans  lequel  un  animal  efl:  mort , puifqii’un  autre  ani-^ 
mal  n’y  peut  vivre  , & qu’il  vit  affez  bien  dans  celui 
dans  lequel  la  chandelle  s’efl:  éteinte.  Mais  ne  favoir  que 
cela  far  un  objet  comme  celui-ci,  c’efl:  prefque  ne  rien 
favoir.  Pour  être  en  état  de  tirer  de  ces  faits  des  confé- 
çjuences  nettes  & générales  , il  faut  découvrir  pourquoi 
le  dernier  de  ces  airs  efl:  mêlé  d’une  moindre  quantité 
de  gaz  méphitique  que  le  premier,  & décider  en  gé- 
néral , fl  la  combuftion  peut  ou  ne  peut  pas  produire  la 
même  quantité  de  gaz  méphitique  que  la  r-efpiration. 
-Or , c’eft-là  une  queftion  que  ne  peut  réfondre  aifuré- 
ment  la  feule  expérience  de  la  chandelle. 

En  erfet , en  fiippqfant  qu’on  fit  les  deux  expériences 
dans, deux  volumes  d’air  égaux  & déterminés  , comme 
cela  efl  indifpenfable , il  efi  aifé  de  .fentir  qu’il  pourra 
retrouver  dans  les  ré  fui  tats  des  différences  très-grandes , 
& dépendantes  des  quantités  d’air  employées  ; qu’il  efl: 
très-poffible  , par  exemple  , que  fi  les  volumes  d’air  font 
drès-peu  confidérables  , celui  où  la  chandelle  fe  fera 
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éteinte , fe  rapproclie  beaucoup  plus , par  fon  altération  , 
de  celui  où  Tanimal  fera  mort  ^ que  fi  la  même  expé- 
rience avoit  été  faite  dans  des  volumes  d’air  beaucoup 
plus  grands  ; & l’on  en  découvrira  facilement  la  raifon  , 
en  réfléckiffant  fur  la  grande  différence  qy’il  y a entre 
le  mécanifme  par  lequel  l’air  eft  employé  à la  combuf- 
tion  d’une  chandelle  , & celui  par  lequel  il  eft  employé 
à la  refpiration  d’un  animal.  L’animal,  en  infpirant  & 
expirant  continuellement , donne  un  mouvement  à toute 
la  maffe  de  l’air  dans  lequel  il  eft  enfermé  , ëc  en  fait 
paffer  fucceffivement  toutes  les  parties  par  fes  poumons  : 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  chandelle , qui  eft  un 
des  corps  combuftibles  qui  brûle  avec  le  moins  d’aclivité 
& de  mouvement  ; fa  flamme  n’emploie  que  la  portion 
d’air  avec  laquelle  elle  eft  contaft , & qui  l’environne 
jufqu’à  une  certaine  diftance , enforte  qu’elle  peut  ceffer 
de  brûler  quand  elle  a vicié  cette  portion  d’air  environ- 
nant 5 quoiqu’il  refte  encore  fous  le  récipient , fur-tout 
s’il  eft  grand , une  quantité  confidérable  d’air  qui  n’aura 
pas  été  altérée  , & qui  pourra  fervir  à la  refpiration  d’un 
animal , ou  même  à la  combuftion  d’une  nouvelle  chan- 
delle. 

On  peut  conclure  de-là  , que  la  combuftion  d’une 
chandelle  n’eft  nullement  comparable  à la  refpiration 
d’un  animai , quand  il  s’agit  de  juger  de  l’altération  que 
la  combuftion  & la  refpiration  occafionnent  à l’air  ; que 
par  conféquent  les  expériences  faites  jufqu’à  préfent  fur 
cet  objet  très  - important , n’apprennent  prefque  rien, 
Ôc  qu’il  en  refte  bien  d’autres  à faire  pour  décider  la 
quetlion  générale  dont  il  s’agit.  Au  lieu  d’une  chandelle, 
par  exemple,  qui  ne  brûle  que foiblement  & tranquille- 
ment à fa  place  , il  faut  allumer  dans  l’air  quelque  corps 
beaucoup  plus  inflammable  , qui , réduit  en  vapeurs , 
puiffe  fe  mêler  avec  toutes  fes  parties  , & produire  par- 
la dans  toute  fa  mafle  l’effet  que  produit  la  combuftion 
fur  cet  élément: 

Il  eft  aifé  de  fentir  aufli , que  des  corps  combuftibles 
très-compofés , tels  que  le  font  les  graiffes  , les  huiles , 
les  bois,  ne  font  pas  ceux  qu’il  faut  choifir  pour  de  pa- 
reilles expériences  , à caufe  des  émanations  des  matières 
hétérogènes  qui  en  fortent,  qui  fe  trouvent  mêlées. 
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ou  même  combinées  avec  l’air  , après  rextinflion  du 
corps  combuftible,  & qui  peuvent  changer  confidéra- 
blement  le  réfultat  ; mais  que  c’efl:  au  contraire  aux  corps 
inflammables  les  plus  fimples  , qu’il  eft  très-effentiel  de 
donner  la  préférence. Faute  de  toutes  ces  attentions,  les 
expériences , loin  d’éclaircir  les  objets  qu’on  cherche  à 
voir , ne  font  fouvent  au  contraire  qu’y  répandre  du 
louche  & de  la  cDnfufion. 

On  a trouvé  ( pour  donner  encore  un  exemple  ) que 
l’air  étoit  confidérablement  altéré , vicié , diminué , après 
qu’on  y avoit  enfermé  pendant  un  certain  temps , foit 
un  mélange  de  limaille  de  fer , de  foufre  & d’eau , foit 
un  mélange  de  chaux  de  plomb  & d’huile , formant  une 
peinture  à l’huile.  Ces  faits  font  aflurément  très-bons  à 
connoitre  ; mais  qu’en  peut-on  conclure  à préfent , autre 
chofe  que  le  fait  même  ? Combien  ne  refte-t-il  pas  d’expé- 
riences & de  recherches  à faire  , pour  connoitre  claire- 
ment ce  qui  fe  paffe  dans  la  réaétion  de  ces  mélanges  de 
corps  fl  compofés , & l’efpèce  au  jufte  d’altération  que 
l’air  reçoit  de  leurs  émanations  ? Ce  font  donc  là  de  ces 
faits  qui , pour  le  préfent , ne  peuvent  rien  éclaircir , 
& qu’il  faut  fe  contenter  de  mettre  en  réferve , pour 
ne  s’en  fervir  que  lorfque  des  recherches  beaucoup  plus 
étendues  donneront  lieu  d’en  faire  des  applications  claires 
& fatisfaifantes  ; & c’eft  le  parti  que  j’ai  pris  dans  ces 
articles , au  fujet  d’un  grand  nombre  d’expériences  de 
ce  genre,  dont  j’ai  été  comme  forcé  de  ne  point  faire 
mention,  dans  la  crainte  de  compliquer  inutilement  une 
matière  déjà  très-compliquée  , & d’embrouiller  des  objets 
encore  trop  peu  connus. 

Je  pourrois  citer  en  preuve  beaucoup  d’autres  expé- 
riences qui , quant  à préfent , me  paroiffent  fujettes  à cet 
inconvénient  ; mais  je  me  bornerai  à une  feule  , que  je 
tiens  de  M.  Bucquet , parce  qu’elle  eft  capitale , & que 
c’eft  une  de  celles  qu’il  eft  le  plus  important  d’éclaircir 
des  premières  : c’eft  que  la  crème  de  chaux,  formée  fpon- 
tanément  à l’air , produit  fur  le  fel  ammoniac , non  l’effet 
delà  craie,  mais  celui  de  la  chaux  vive;  c’eft-à-dire, 
que  l’alkali  volatil  qu’elle  en  dégage  eft  cauftique  & 
fluor , & non  concret  & doux , comme  celui  qui  eft  dé- 
gagé par  la  craie.  S’il  en  eft  ainfi , comme  on  n’en  peut  pas 
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douter , puifqiie  ce  fait  efi:  avancé  par  un  homme  auffi 
éclairé  & auffi  ami  de  la  vérité  que  M.  B acquêt , cette  ex- 
périence contredit  manifeftement  la  théorie  qui  paroiffoit 
îblidement  établie  jufqu  à préfent , fur  la  faturation  des 
alkalis  cauftiques  & de  la  chaux  vive  3 par  le  gaz  méphi- 
tique que  l’air  de  l’atmofphère  dépofe  dans  ces  cauftiques , 
îorfqu’ils  y font  expofés  pendant  un  temps  fuffifant.  Mais 
comme  une  chofe  ne  peut  pas  être  vraie  & fauffe,  & 
qu’il  efl:  très-certain  que  les  alkalis  cauffiques  , expofés 
long-temps  à l’air  , fe  faturent  de  gaz  méphitique , juf- 
qu’au  point  de  perdre  leur  caufticité  3 de  fe  criftallifer , 
&c.  il  faut  donc  qu’il  y ait  darts  la  formation  de  la  crème 
de  chaux  par  ]a  leule  expofition  à l’air , quelque  circonf- 
tance  qui  occafionne  une  grande  différence  dans  l’état  de 
cette  terre  , & dans  celui  de  l’alkali  fixe.  Or  , cette  cir- 
conftance  ne  pourra  affurément  fe  découvrir  qu’à  l’aide 
du  raifonnement  & de  l’expérience. 

En  réfiéchifiant  fur  la  nature  de  la  chaux  & fur  celle 
de  l’alkali  fixe , on  reconnoîtra  d’abord  facilement  que 
ces  deux  fubflances , diffbutes  l’une  & l’autre  dans  l’eau , 
doivent  fe  comporter  à l’air  d’une  manière  toute  diffé- 
rente. Et  en  effet , l’alkali  fixe  cauftique , à caufe  de  la 
propriété  qu’il  a non-feulement  de  retenir  avec  force  l’eau 
dans  laquelle  il  eft  diffous,  mais  encore  de  s’emparer  de 
celle  de  l’air  qui  l’environne,  ne  peut , lorfqu’il  eff  expofé 
à l’air  libre , fe  féparer  de  cette  eau  jufqu’au  point  de 
prendre  la  forme  concrète , qu’autant  qu’il  s’unit  à quel- 
que autre  fubffance  , telle , par  exemple , que  le  gaz  mé- 
phitique qui  le  fature , & diminue  fa  caurticité  affez  con- 
îîdérablement  pour  qu’il  puifiTe  perdre  fa  qualité  déli- 
quefcente , & fe  préfenter  fous  une  forme  concrète  & 
faline;  mais  il  en  eff:  tout  autrement  de  la  chàux  tenue 
en  diffoluticn  dans  l’eau , quoiqu’elle  adhère  à l’eau  jul- 
qu’à  un  certain  point , à caufe  de  fa  caufticité.  Comme  la 
feule  expofition  à l’air  libre  fuffit  pour  faire  évaporer  l’eau 
de  chaux  prefque  auffi  librement  que  l’eau  pure  , & 
comme  cette  eau  eft  chargée  de  toute  la  quantité  de 
chaux  qu’elle  peut  tenir  en  diffolution , il  fe  fépare  né- 
ceftTairement  une  quantité  de  chaux  proportionnée  à la 
quantité  & au  progrès  de  l’évaporation  : mais  ce  qu’il  faut 
bien  remarquer,  c’eft  que  cette  chaux  féparée  ainfi  de 
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feau  par  la  feule  évaporation , quoique  réftant  unie , dans 
fon  efpècé  de  criftallifation,  avec  autant  d’eau  qu  il  s’en 
trouve  dans  la  terre  calcaire  non  calcinée  , conferve  néan- 
moins toute  la  caufticité  qu’occafionne  à la  terre  calcaire 
la  privation  totale  de  gaz  méphitique.  C/eft  une  véiité 
qui  a été  mife  dans  tout  fon  jour  par  M.  Bucqueî^  dans 
un  mémoire  qu’il  a lu  à l’Académie  des  Sciences  en  1773  5 
& que  M.  Lavoijïer  a établie  auiîi  d’une  manière  très-fa- 
tisfæfante  , dans  les  ouvrages  qu’il  a publiés  fur  cette 
matière.  Or,  quoiqu’il  foi rpoffible  Scmernevraifemblable 
que  , quand  la  crème  de  diaux  fe  forme  naturellement 
fur  l’eau  de  chaux , par  la  feule  expofition  à l’air  ,,  il  s’y 
joigne  un  peu  de  pz  méphitique  qui  contribue  à la  fé parer 
de  l’eau  5 il  paroit  cependant  que  cette  crème  fe  forme 
bien  plus  par  la  feule  évaporation  ^ que  par  l’union  avec 
le  gaz  méphidque  : cette  union  par  ce  procédé  eft  très- 
difticile  , & fur- tout  très -lente.  Il  n’eiî  donc  pas  étonnant 
que  la  crème  de  chaux  formée  de  cette  manière,  parti- 
cipe beaucoup  plus  de  la  nature  de  la  chaux  vive  privée 
de  gaz , que  de  celle  d’une  terre  calcaire  qui  en  eft  fa- 
turée  ; qu’elle  rende  les  alkalis  cauftiques  , &c.  Voye^ 
l’article  Saturation. 

Mais  ce  raifonnement  , quoique  fondé  fur  des  faits, 
& quelque  plaufible  qu’il  piiiffe  paroître  , ne  fuftit  pas 
pour  difîiper  entièrement  l’obfcurité  que  la  propriété  de 
chaux  vive  de  la  crème  de  chaux  , répand  fur  la  théorie; 
il  faut  avoir  recours  à l’expérience , & s’aflurer  par  ce 
moyen  définitif,  fi  en  effet  l’air  de  l’atmofplière  peut 
dépofer  dans  la  chaux  diffoute  dans  l’eau  de  chaux  , affez 
de  gaz  méphitique  pour  la  précipiter  en  terre  calcaire 
douce.  Or , cette  expérience  peut  fe  faire  très-facilement , 
en  introduifant  dans  l’eau  de  chaux  un  courant  d’air  de 
i’atmofphère  continuellement  renouvelé , entretenu  pen- 
dant un  très-long  temps,  & fur-tout  dans  un  appareil 
qui  ne  permette  aucune  évaporation  de  l’eau.  , 

On  pôurroit  fe  fer/ir  pour  cela  d’un  matras  à col  très- 
long  & très-étroit , percé  fur  le  côté  d’une  tubulure  par 
lacjuelle  on  introdiiiroit  jufqii’au  fond  de  l’eau  , à l’aide 
d’un  tuyau  adapté  à un  foufflet  à deux  vents , le  courant 
d’air  dont  on  auroit  befoin.  La  longueur  & le  petit  dia- 
mètre du  col  du  matras , par  lequel  fortiroit  l’air  qui 


4^^  GAZ, 

auroit  pafTé  à travers  leau  de  chaux  , ne  permettrolent 
probablement  que  peu  d évaporation  : cependant  il  feroit 
absolument  nécelTaire  de  s’affurer  de  la  quantité  d’eau  qui 
pourroit  s’évaporer  dans  cette  expérience , afin  de  la 
remplacer  continuellerr  .ent  par  une  égale  quantité  d’eau 
diftillée  : il  fau droit  probablement  faire  paffer  ainfi  à 
travers  l’eau  de  chaux  une  très-grande  quantité  d’air , 
pour  cccafionner  la  précipitation  de  la  chaux  ; peut- 
être  même  feroit-il  important  que  le  courant  d’air , loin 
d’être  rapide  ôc  violent , ne  fût  que  très-lent  & prefque 
infenfible.  I!  eft  à croire  qu’en  variant  ainfi  cette  expé- 
rience, qu’il  feroit  très-bon  de  faire  auffi  fur  l’alkali  fixe 
cauftique , on  fe^  décideroit  fur  le  mélange  encore  dou- 
teux 5 ou  du  moins  contefté , du  gaz  méphitique  dans 
l’air  de  i’atmofphère  ; mais  il  eft  enccfre  plus  certain  qu’on 
ne  faura  jamais  à quoi  s’en  tenir  fur  cet  objet  , & fur 
beaucoup  d’autres  concernant  les  gaz , qu’après  qu’on  aura 
fait  5 avec  tout  le  foin  & tonte  l’intelligence  convenables  , 
des  expériences  telles  que  celle  que  je  viens  de  propo- 
fer , ou  d’autres  encore  meilleures  & plus  décifives  qu’on 
pourra  imaginer  ; & cette  conféquence  eft  le  grand  objet 
que  j’ai  eu  en  vue  dans  ces  remarques. 

Je  me  propofois  de  terminer  cet  article  des  gaz,  en 
y ajoutant , par  forme  de  fupplément , une  defcription 
de  plufieurs  procédés , manipulations  & uftenfiles  très- 
commodes  & ingénieufement  imaginés  depuis  peu  par 
M.  le  duc  de  Chanlries  ; mais , comme  ces  découvertes 
vont  être  publiées , foit  dans  les  Mémoires  des  Savans 
qirangers,  foit  dans  l’édition  françoife  du  fécond  vo- 
lume de  M.  Prieflley , par  M.  Gibelin , avec  les  figures 
gravées  dont  elles  ont  befoin  , je  ne  puis  mieux  faire 
que  d’indiquer  ces  livres  à ceux  qui  voudront  travailler 
fur  cette  matière  ; ils  gagneront  beaucoup  en  puifant  les 
connoiffances  dont  ils  auront  befoin  , dans  l’ouvrage 
même  de  M.  le  duc  de  Chaulnes, 

[fVTout  eft  difpcfé  maintenant  pour  continuer  à faire  de 
grands  progrès  dans  la  nouvelle  carrière  que  la  décou- 
verte des  gaz  vient  d’ouvrir  aux  chimiftes.  J’ai  indiqué 
autant  qu’il  m’a  été  poflible  , à mefure  que  l’occafion 
s’en  eft  préfentée , les  objets  de  recherches  qui  m’ont 
paru  les  plus  importans  éi  les  plus  prelTés  ^ il  s’en  pré- 
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f^ntera  naturellement  un  grand  nombre  d’autres  à mefure 
que  le  travail  avancera.  A Texemple  de  M.  Priejîley  , 
éc  des  autres  favans  qui  ont  fi  bien  mérité  de  la  chimie 
par  leurs  recherches  , on  ne  doit  négliger  de  recueillir  , 
d’examiner , par  le  moyen  des  appareils  commodes  dont 
on  connoît  préfentement  l’ufage , aucune  des  fiibftances 
qui  fe  préfentent  naturellement  fous  forme  d’air,  telles 
que  les  différentes  moufettes  des  mines  & fouterrains  , 
dont  on  ne  connoît , à proprement  parler , que  les  mau- 
vais effets,  ou  de  celles  des  fubfiances  que  leur  volati- 
lité , leur  expanfibilité , annoncent  être  de  nature  pro- 
pre à prendre  cette  forte  d’agrégation.  Il  peut  fe  trou- 
ver , par  exemple , des  gaz  très-finguliers  parmi  les  ef- 
prits  reâeurs  d’une  infinité  de  corps  odorans  des  végé- 
taux & des  animaux.  On  a toujours  regardé  comme  de 
l’air , le  fluide  élaftique  contenu  dans  l’eftomac  & les  in- 
teftins  des  animaux  ; ce  n’efl:  peut-être  en  effet  que  de 
l’air  , inquiné  par  le  mélange  de  quelques  matières  hé- 
térogènes. Mais  quelles  preuves  en  aura-t-on , jufqu’à 
ce  qu’on  ait  fournis  ces  fortes  de  fluides  élaftiqiies  à un 
examen  convenable?  Ne  peuvent-ils  pas  être  auflî  des 
gaz  d’une  efpèce  toute  particulière  ? Et  combien  de  dé- 
couvertes importantes  pour  la  médecine  , n’eil-on  pas 
en  droit  d’efpérer  de  recherches  propres  à nous  faire 
connoître  au' jufte  leur  nature  ? Il  efl:  vrai  qu’on  ne  peut 
recueillir  cet  air  ou  ces  gaz  des  inteftins  , qu’après  la 
mort  ; mais  aufli  l’opération  en  efl:  alors  très-facile  ; Sc 
l’examen  de  leurs  propriétés  comparées  aux  fympîômes 
des  maladies  dont  les  hommes  ou  les  animaux  feront' 
morts,  femble  promettre  de  nouvelles. lumières  fur  les 
caufes  ou  les  fymptômes  de  plufieurs  maladies , fur  les 
effets  de  la  digeftion  , enfin  fur  plufieurs  points  effenfiels 
de  l’économie  animale,  que  nous  avons  un  fi  grand  in- 
térêt de  connoître. 

GELÉE.  Ce  mot  a deux  fignificatîons  ; il  défigne  le 
degré  de  froid  qui  convertit  feau  en  glace  : Sl  on  le 
donne  aufîi  aux  fiibftances  muqueufes  , parce  que , par 
la  fouftraftion  d’une  certaine  quantité  de  leur  eau  fura- 
bondante  , elles  acquièrent  de  la  confiftance  en  confer- 
vant  leur  tranfparence  , ce  qui  leur  .donne  une  forte  de 
reffemblagçç  ayec  d^  leau  gelée, 
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GELÉE  ANIMALE.  On  retire  de  beaucoup  de  vé- 
gétaux des  fubftances  muqueufes  capables  de  former 
des  efpèces  de  gelées  ; mais  on  les  appelle  plus  ordinai- 
rement mucilages  & gommes.  Le  nom  de  gelée  ou  de 
matière  gélatïneufe  , doit  être  affeéié  particulièrement  à la 
fubftance  muqueufe  qu’on  retire  des  animaux. 

Il  paroit  que  le  corps  de  tous  les  animaux  eft  com- 
pofé,  pour  la  très-grande  partie,  de  matière  gélati- 
neufe  ; car  fi  l’on  fait  bouillir  dans  de  l’eau  les  chairs , 
les  os , les  membranes  , les  tendons  , les  nerfs  , les  cor- 
nes, la  peau,  en  un  mot  toutes  les  différentes  parties 
folides  ou  molles  qui  compofent  le  corps  d’un  animal , 
& cju’on  faffe  enfuite  évaporer  cette  eau  jufqu’à  un  degré 
convenable , elle  fe  coagule  par  le  refroidiffement  en 
une  vraie  gelée  ; & fi  l’on  pouffe  cette  évaporation  juf- 
qu’à  ficcité  , mais  à une  chaleur  incapable  de  décom- 
pofer  cette  matière  gélatineufe , elle  forme  d’abord  une 
colle,  & enfuite  une  efpèce  de  corne  plus  ou  moins 
tranfpàrente , dure  & folide. 

On  doit  conclure  de-là , que  la  matière  gélatineufe 
des  animaux  eff  la  vraie  fubftance  animale:  elle  confti- 
tue  prefque  en  entier  le  corps  des  animaux  ; c’eff  elle 
qui  les  nourrit , qui  les  répare  & qui  les  reproduit  : elle 
eft  dans  le  règne  animal  , ce  qu’eft  dans  le  règne  vé- 
gétal la  matière  muqueufe  ou  mucilagineufe , dont  elle 
paroit  tirer  fon  origine  , & à laquelle  elle  reffémble  par 
un  grand  nombre  de  fes  propriétés.  Voye:;^  Gommes  & 
Mucilage. 

Cette  matière  dans  fon  état  naturel , n’a  point  ou  pref- 
que point  d’odeur  ; fa  faveur  eft  douce  , & même  fade  ; 
mais  lorfqu’elle  eft  étendue  dans  une  fufnfante  quantité 
d’eau , & avec  le  concours  des  autres  circonftances  né- 
ceffaires  à la  fermentation , elle  la  fubit  facilement  aulîi- 
-tôt  qu’elle  eft  privée  du  mouvement  vital,  & même 
quelquefois  pendant  la  vi/e  de  l’animal  dont  elle  fait  partie. 
Elle  occafionne  diverfes  maladies  , & un  dérangement 
notable  dans  l’économie  animale.  Elle  fe  porte  d’abord 
à un  léger  mouvement  de  fermentation  acide  , peut- 
être  même  d’abord  fpiritueufe  ; & puis  elle  paffe prompte- 
ment à une  putrcfacnon  complète,  qui  la  réduit  en  une 
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efpèce  de  fanie  très -fétide.  Voye^^  Fermentation  &l 
Putréfaction. 

Lorfqu’elle  eft  bien  fraîche , & qu’on  l’expofe  à un 
degré  de  chaleur  qui  ne  furpaffe  point  celui  de  i’eau 
bouillante , il  ne  s’en  élève  rien  que  du  flegme , ou  de 
l’eau  qu’elle  contient  par  furabondance  : à mefure  qu’elle 
perd  de  cette  eau  furabondante  , elle  acquiert  une  çonfif- 
tance  de  colle  plus  ou  moins  forte , & enfin  une  folidité 
qui  la  fait  reffembler  à de  la  corne.  Tant  qu’elle  n’a  pas 
reçu  d’autre  altération  que  cette  efpèce  de  defficcation , 
elle  peut  fe  redilfoudre  dans  Feau , & reprendre  l’état 
gélatineux  ou  de  colle  liquide. 

Il  y a cependant  des  matières  animales , telles  que  la 
partie  blanche  & non  aqueufe  du  fang  , & le  blanc 
d’œufs  5 qui  fe  coagulent  & fe  durciffent  par  la  chaleur , 
& qui  5 quand  elles  font  une  fois  bien  delTéchées , ne 
peuvent  fe  rediffoudre  dans  l’eau , ou  du  moins  que  très- 
difficilement  , & par  des  procédés  recherchés.  Ces  der- 
nières peuvent  être  diftinguées  par  le  nom  particulier  de 
lymphe. 

Les  gelées  ou  colles  qu’on  peut  tirer  des  différentes 
parties  des  animaux , telles  que  la  peau  , les  tendons , 
les  cornes  & les  chairs  proprement  dites  , diffèrent , à 
quelques  égards  ^ les  unes  des  autres  : elles  font , par 
exemple  , plus  ou  moins  collantes  , colorées , favoureu- 
fes  ; mais  ces  différences  particulières  n’empêchent  point 
que  toutes  ces  matières  ne  foient  effentiellement  de  même 
nature , comme  les  propriétés  caraélériftiques  de  chaque 
efpèce  d’huile  n’empêchent  point  qu’elles  ne  foient  toutes 
de  l’huile. 

Les  acides  & les  alkalis  attaquent  & diffolvent  la  ge- 
lée , mais  ces  derniers  fur-tout  avec  une  très-grande  fa- 
cilité. On  n’a  pas  encore  bien  examiné  les  réfultats  de 
ces  combinaifons. 

Les  fubftances  huileufes  paroiffent  n’avoir  aucune  ac- 
tion fur  la  matière  gélatineufe. 

Lorfqu’on  expofe  la  matière  gélatineufe  sèche  à un 
degré  de  chaleur  fupérieur  à celui  de  l’eau  bouillante, 
elle  fe  gonfle , fe  bourfoufle , laiffe  échapper  une  fumée 
âcre , empyreumatique  , d’une  odeur  défagréabîe  ; & 
elle  ne  prend  feu  que  difficilement , &:  feulement  lorf- 
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quon  lui  applique  une  chaleur  très -violente.  SI  on  la 
dîftille  dans  une  cornue  à un  feu  gradué , on  en  retire 
d’abord  un  peu  de  flegme ^ & fucceffivement  de  lalkali 
volatil  en  liqueur , une  huile  première  légère  & péné- 
trante 5 de  l’alkali  volatil  concret  ^ & une  huile  très-em- 
pyreumatique , qui  devient  de  plus  en  plus  épaiffe.  Il 
refte  dans  la  cornue  une  quantité  confidérable  de  char- 
bon 5 du  genre  de  ceux  qui  ne  brûlent  que  difficilement  : 
on  ne  retire  des  cendres  de  ce  charbon  qu’un  veftige  d’al- 
kali  fixe , & ordinairement  un  peu  de  fel  commun , ou 
de  fel  fébrifuge  de  Sylvïus.  Ces  produits  font  exaéfement 
les  mêmes  qu’on  retire  de  toutes  les  fubftances  vraiment 
animales.  Voye^  les  articles  Lymphe  , Œufs  , Sang. 

GÎLLA  VÎTRIOLL  C’efi:  le  nom  qu’on  adonné  au 
vitriol  blanc  ou  de  zinc , purifié  par  la  criftallifation  , 
& dont  on  fe  fervoit  autrefois,  à la  dofe  depuis  un  demi- 
fcrupule  jufqu’à  un  gros , pour  faire  vomir  ; c’eft  par 
cette  raifon  qu’on  l’avoit  nommé  auffi  fal  vomitivicm^ 
Mais  on  a abandonné , avec  raifon , l’ufage  de  ce  remède; 
car  il  eft  ncn-feulement  vomitif,  mais  auffi  aftringent  ,• 
& d’ailleurs  infidèle  & dangereux , à caufe  des  matières 
étrangères  & nuifibles  , telles  que  le  plomb,  dont  il  eft 
ordinairement  mêlé  , du  moins  celui  qui  eft  dans  le  com- 
merce , & qui  vient  de  Goflar. 

GLACE.  On  nomme  communément  ainfi  l’eau  gelée: 
on  donne  auffi  ce  même  . nom  à de  grandes  tables  de  beau 
criftal  blanc  faftice , dont  on  fe  fert  pour  faire  des  mi- 
roirs , des  vitres , & à d’autres  ufages.  Ce  nom  vient  de 
la  relTemblance  extérieure  qu’a  ce  criftal  avec  la  vraie 
glace  ou  l’eau  gelée. 

GLAISE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  affez  ordinaire- 
ment , dans  les  arts  , à la  plupart  des  argiles  communes , 
& particulièrement  à celles  qui  font  colorées.  Voye^ 
Argile. 


GOMMES.  Les  gommes  font  des'fucs  mucilagineux,' 
qui  fe  féparent  d’eux -mêmes  de  plufieurs  efpèces  de 
plantes  ou  arbres , & qui  ont  acquis  une  confiftance  fo- 
lide  par  l’évaporation  de  la  plus  grande  partie  de  leur 
e;au  furabondante. 

Il  paroit  qu’on  donnoit  autrefois  le  nom  de  gommes  i 
indiftinâement  à tous  les  fucs  concrets  qu’on  recueilloit 

fur 
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fur  les  arbres , quelle  que  fût  d’ailleurs  leur  nature  ; de-là 
vient  que  plufieurs  de  ces  fucs , qui  font  en  tout  ou  en 
grande  partie  réfineux , portent  encore  aujourd’hui  le  nom 
de  gommes  : telles  font  la  gomme  copale , la  gomme  élémi  , 
la  gomme  animée  la  gomme  gutte  , & pluneurs  autres  ; 
mais  les  chimiftes  & naturaliftes  modernes  ont  jugé 
propos , & avec  grande  raifon  , de  ne  regarder  comme 
de  vraies  & pures  gommes  , que  les  mucilages  concrets 
entièrement  diffolubîes  dans  l’eau  : c’eft  pourquoi  il  ne 
fera  queftion  que  de  ces  fortes  de  gommes  dans  cet  article. 

Les  gommes  ont  une  confiftance  ferme  & folide , un 
certain  degré  d’élafticité  , & une  ténacité  affez  grande 
entre  leurs  parties  ; ces  dernières  propriétés  les  font  ré- 
fifter,  avec  une  certaine  force,  à la  percuflion  fans  qu’elles 
fe  caffent,  ce  qui  les  rend  difSciles  à pulvérifer  dans  le 
mortier  ; elles  font  plus  ou  moins  blanches  & tranfpa- 
rentes  ; quelques-unes  cependant  ont  une  couleur  jaune 
ou  brune , mais  les  matières  qui  les  colorent  leur  font 
étrangères.  Les  gommes  bien  pures  n’ont  point  d’odeur, 
ni  prefque  de  faveur  , ou  n’en  ont  qu’une  très-douce , & 
même  fade  : elles  ne  font  diffolubîes  ni  par  les  huiles , 
ni  par  l’efprit  de  vin , mais  l’eau  les  diffout  parfaitement; 
& lorfqu’elles  font  diffoutes  par  une  médiocre  quantité 
d’eau  5 il  en  réfulte  une  liqueur  épaiffe , vifqueufe  & 
tranfparente  ; elles  redeviennent  alors  des  mucilages  , 
telles  quelles  l’étoient  originairement. 

Quoiqu’il  y ait  un  très-grand  nombre  d’arbres , & 
même  de  plantes  d’efpèces  abfolument  différentes , dont 
on  retire  des  gommes,  toutes  les  gommes  fe  reffemblent 
cependant  beaucoup , & ne  diffèrent,  à proprement  par- 
ler , les  unes  des  autres , que  par  la  quantité  de  muci- 
lage qu’elles  font  capables  de  former  avec  l’eau  ; aufli 
ne  diftingue-t-on  que  trois  efpèces  principales  de  gom- 
mes , favoir  : 

La  Gomme  adragant.  Cette  gomme  fort  d’un  ar- 
briffeau  épineux  qui  fe  nonjime  adragant , & qui  croît  en 
Syne  & autres  pays  orientaux  ; elle  efl:  en  petits  mor- 
ceaux blancs , luifans  dans  leur  caffure , & tortillés  en 
forme  de  vers.  C’eft  de  toutes  les  gommes  celle  qui  forme 
ia  plus  grande  quantité  de  mucilage  , aufli  eft-elle  plus 
chère  que  les  autres. 
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La  Gomme  arabique  fe  tire  d’une  efpèce  d’acaclav 
& peut-être  de  plufieurs  autres  arbres  qui  croiflent  en 
Arabie  & en  Afrique  : elle  eft  en  morceaux  à peu  près- 
arrondis  & raboteux  ; la  belle  eft  très-blanche  & très- 
tranfparente. 

La  Gomme  de  pays  eft  celle  quon  ramaffe  fur  la 
plupart  de  nos  arbres  à fruit , tels  que  les  pruniers , les 
amandiers , les  abricotiers , les  cerifiers  , &c.  Elle  eft  or- 
dinairement moins  blanche  & moins  tranfparente  que  la 
gomme  arabique  ; cependant  il  s’en  trouve  qui  eft  aufii 
belle.  Les  droguiftes  choififfent  cette  belle  gomme  de 
pays  5 & la  vendent  comme  gemme  arabique  ; ce  à quoi 
il  n’y  a pas  grand  inconvénient,  car  elle  n’en  diffère 
réellement  point, 

La  gomme  & le  mucilage  n’étant  qu’une  feule  & 
même  Tubftance  , unie  à une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d’eau  furabondante , ces  matières  ont  abîblument  les 
mêmes  propriétés , & fourniffent  les  mêmes  principes 
dans  leur  analyfe  ; c’eft  pourquoi  on  trouvera  ce  qu’il  y 
a de  plus  à lavoir  fur  la  nature  des  gommes  , au  mot 
Mucilage. 

GOMMES-RÉSINES.  Les  gommes-réfines  font  des 
fucs  en  partie  mucilagineux  Sc  en  partie  huileux , qui  dé- 
coulent de  beaucoup  d’efpèces  d’arbres , & qui  deviennent 
concrets  par  l’évaporation  de  leurs  parties  fluides  les  plus 
volatiles. 

Les  parties  ^huileufes  & miicilagineufes  qui  forment 
les  gommes-rêfines  font  intimement  mêlées  , mais  non 
pas  abfolument  combinées  les  unes  avec  les  autres  ; de- 
là vient  que  ces  concrétions  ne  fe  laiffent  point  diftfoudre 
parfaiteme;it , ni  par  l’eau  , ni  par  les  huiles , ni  par  l’ef- 
prit  dè  vin  feuls  : il  eft  bien  vrai  que  lorfqu’on  applique 
nn  feul  de  ces  menftrues , l’eau , par  exemple,  à la  plu- 
part des  gommes-réfines , & qu’on  aide  fori  aélion  par  la 
trituration,  on  en  fait  une  forte  de  diffdlution  ; la  partie 
gommeufe  fe  diflbut  entièrement  par  l’eau , elle  forme 
un  mucilage  avec*  cette  eau  ; & la  partie  réfineufe  , qui 
étoit  originairement  très-divifée , & intimement  mêlée 
avec  la  partie  mucilagineufe , refte  fufpendue  à la  faveur 
du  mucilage  , & forme  par  conféqiient  une  efpèce  de  lait 
& d’émuifion.  Mais  il  eft  aifé  de  fentir  qu’alors  la  partie 
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huikufô  nkft  que  divifée , & non  diflbute  ; cela  met  la 
gomme-réfine  à peu  près  dans  l’état  où  elle  étoit  origi- 
nairement : je  dis  à peu  près  , parce  que  la  fubftance 
fineufe  a perdu ^ par  la  defficcation , fa  partie  la  plus  fluide 
& la  plus  volatile , qw’on  ne  lui  rend  point  du  tout  en 
la  traitant  avec  de  l’eau , comme  on  vient  de  le  dire. 

On  peut  5 en  employant  des  diffolvans  partie  aqueux, 
partie  huileux  ou  fpiritueux,  tels  que  le  vin , le  vinaigre, 
l’eau-de^vie , faire  encore  une  forte  de  diflblution  des 
gommes-réfines  ; mais  cette  diffolution  eft  toujours  lai- 
leufe , à caufe  de  la  préfence  de  l’eau  qui  empêche  la 
partie  fpiritueufe  de  fe  combiner  intimement  avec  la  ré- 
fine.  Il  faut  donc  , fi  l’on  veut  diflbudre  complètement 
une  gomme-réflne , féparer  la  partie  réfineufe  d’avec  la 
gommeufe  , en  lui  appliquant  alternativement  un  menf- 
true  fpiritueux  & un  menflrue  aqueux. 

Ce  font  ces  propriétés  des  gommes-réfmes , relatives 
à leur  diflblution , qui  ont  fait  connoître  leur  vraie  nature 
aux  chimiftes  ; car  fl  l’on  n’en  jugeoit  que  pàr  la  plupart 
de  leurs  autres  propriétés,  & fur -tout  par  leurs  appa- 
rences extérieures  , on  les  confondroit  avec  les  réflnes 
pures , avec  lefquelles  elles  ont  une  reffemblance  tout- 
à-fait  impofante.  Il  faut  remarquer  à ce  fujet  ^ que  la  pro- 
portion de  gomme  & de  réflne  n’efl:  point  confiante  dans 
les  differentes  goiumes-réflnes  , & qu’il  s’en  trouve  dans 
lefquelles  la  partie  gommeufe  efl  en  fort  petite  quantité 
par  rapport  à la  partie  réfineufe.  Il  arrive  de-là , qu’à 
mefure  qu’on  examine  plus  particulièrement  les  fucs 
concrets  qui  fortent  des  différens  arbres , on  en  range 
beaucoup  dans  la  clafle  desgommes-réflnes , qu’on  n’avoit 
toujours  regardées  que  comme  des  réflnes  pures , & qu’il 
relie  même  quelque  incertitude  à cet  égard  fur  plufieurs 
de  ces  fubftances.  Il  paroît  cependant  que , comme  toute 
gomme-réflne  efl:  un  mélange  de  fubftances  qui  ne  peu- 
vent point  fe  diflbudre  mutuellement , & que  par  con- 
féquent  il  doit  réfulter  de  ce  mélange  une  matière  tou- 
jours plus  ou  moins  opaque , on  peut  juger  au  Ample 
coup  d’œil , fl  un  fuc  concret  naturel  eft  gommo-réfineux, 
ou  non.  Tous  ceux  qui  font  opaques,  ou  qui  n’ont  point 
une  tranfparence  très- marquée  , peuvent  être  raifonna- 
blement  foupçonnés  de  nature  gommo  - réfineufe  ou 
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réfino-extraSlve , car  on  connoît  aufli  dê  ces  fortes  de 
fucs  : tels  font  la  myrrhe le  bdellium  , le  fagapenum  ^ 
Top'opanax,  Tafla-fœtida  , & quelques  autres  reconnus 
pour  gommes -réfines  bien  cara6lérifées.  Tous  ceux  au 
contraire  qui  ont  une  tranfparence  belle  & bien  marquée  , 
peuvent  être  jugés  prefque  à coup  sur  ou  purement  gom- 
meux 5 ou  purement  réfmeux , comme  on  le  voit  par 
l’exemple  des  gommes  adragant  ^ arabique  & de  pays  ^ 
& autres  bien  tranfparentes , qui  font  de  pures  gommes, 
& par  celui  du  maflic , du  fandaraque , de  la  gomme 
copale  ^ & autres  fubftances  de  ce  genre  aufli  diaphanes,, 
reconnues  pour  de  pures  ré  fines , & qui  fe  diftinguent 
d’ailleurs  bien  facilement  des  pures  gommes,  par  leur 
odeur , leur  infammabilité , & autres  qualités  propres 
aux  matières  huileufes.. 

Cette  efpèce  de  règle , qui  certainement  peut  être 
d’un  grand  fecours  pour  juger  facilement  & fans  travail , 
de  la  nature  purement  gommeufe , réfineufe  ou  gommo- 
réfmeufe  d’un  grand  nombre  de  fucs  concrets  , ne  doit 
cependant  pasdifpenfer  de  faire  les  épreuves  convenables, 
& fur-tout  l’application  des  différens  menftrues , lorf- 
qu’on  veut  être  abfolument  certain  de  la  matière  qu’on 
examine.  Ces  épreuves  font  fur-tout  très-n éceflai res  pour 
ceux  de  ces  fucs  qui  non-feulement  ne  font  point  ou  ne 
font  que  très-peu  tranfparens , mais  qui  de  plus  font  for- 
tement colorés , tels  que  la  gomme  laque  , la  gomme 
gutte , le  fang-dragon , l’aloès , l’opium  ; car  ces  derniers 
font  encore  plus  compofés  que  les  pures  gommes-réfmes, 
& contiennent  des  matières  colorantes  & extraéfives  de 
nature  différente.  Fbyq  Huile, Mucilage, Extraits^ 
Émulsions  , Gommes  , & Résines. 

GRAIN  : c’eft  le  plus  petit  poids  dont  on  fe  fert  dans 
les  expériences  ordinaires  de  chimie  ; il  équivaut  à peu 
près  à la  pefanteur  d’un  grain  de  blé , & c’eft  de-là  que 
lui  vient  fon  nom.  Legrain  eft  — d’un  fcrupule  , d’un 
gros  , d une  once  ,^&c.  Mais  pour  les  effais  & autres 
opérations  très  - délicates , qui  deijiandent  une  grande 
pi  écifion  dans  les  poids , on  fe  fert  de  fraélions  de  grains 
jufqu’à  , & même  7^- , avec  des  balances  d’une  juf* 
teffe  proportionnée  à de  fi  petits  poids. 
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GRAINES  : on  nomme  ainfi  les  femences  de  la  plu- 
part des  végétaux.  On  diftingue  deux  efpèces  princi- 
pales de  graines  dans  la  chimie , relativement  aux  fubf- 
tances  dominantts  qu’on  en  retire  : les  unes  contiennent 
«en  même  temps  .une  quantité  confidérable  de  mucilage 
& d’huile  qu’on  en  peut  extraire  féparément,  le  pre- 
mier par  l’infufion  dans  l’eau  , & la  fécondé  par  Tex- 
preilion , ou  enfemble  à laide  de  la  trituration  avec  leau  , 
‘6c  fous  la  forme  d’émulfion.  Ces  fortes  de  graines  fe 
nomment  par  cette  raifon  graines  ou  femences  érnulfves.: 
de  ce  genre  font  les  amandes  & les  femences  de  prefque 
tous  les  fruits.  Les  autres  graines  fe  nomment  farineufes^ 
parce  quelles  ne  contiennent  point  d’huile  furabondante 
comme  les  premières  ; mais  qu’elles  font  entièrement 
compofées  d’une  fubftance  sèche  qui  fe  réduit  aifément 
en  poudre  fine  qu’on  nomme  farine , & qui  fournit  dans 
l’eau  une  grande  quantité  de  matière  mucilagineufe , 
nutritive  , un  peu  fucrée , & très-fufceptible  de  fermen- 
tation : de  ce  genre  font  les  graines  de  toutes  les  plantes 
du  genre  des  gramen  & des  légiimineufes , dont  les  fruits 
ne  font  que  des  gouffes  qui  renferment  la  graine.  Fujrjf 
Farine. 

G R AI  S.  Grès. 

GRAISSE.  La  graiffe  eft  une  fabflance  huileufe 
concrète,  qui  fe  dépofe  en  différentes  parties  du  corps 
des  animaux. 

Pour  obtenir  la  graiffe  bien  pure  , on  la  coupe  par 
morceaux,  on  la  monde  des  membranes  & vaiffeaux 
qui  lui  font  mêlés  : on  la  lave  dans  une  grande  quantité 
d’eau  pure^  pour  lui  enlever  toute  la  matière  gélatineufe 
qu’elle  peut  contenir,  c’eft-à-dire,jufqu à ce,  que  l’eau 
forte  infipide  & fans  couleur  ; après  cela , on  la  fait 
fondre  à une  chaleur  modérée  dans  un  vaiffeau  propre 
avec  un  peu  d’eau  , & on  la  tient  ainfi  fondue  jufqu’à 
ce  que  Teau  foit  entièrement  évaporée  , ce  que  l’on 
Teconnoît  à la  ceffation  de  fon  bouillonnement  qui  n’efl 
dû  qffà  Feau , & qui  dure  jufqu’à  ce  qu’il  n y en  ^it  plus 
une  feule  goûte.  Onia  met,  après  cela,  dans  un  pot  de 
faïence  où  elle  fe  fige  ; elle  eft  alors  de  la  plus  grande 
blancheur,  propre  aux  ufages  de  la  pharmacie  , & dans 
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le  degré  de  pureté  convenable  pour  être  exami  née  chî-, 
iniquement. 

La  graiffe  a’nfi  purifiée  n’a  qu’une  odeur  extrêmement 
foible  , qui  lui  eft  particulière , & une  faveur  aufli  très- 
foible , & même  très-fade. 

Les  acides  minéraux  préfentent  avec  la  graiffe  les 
mêmes  phénomènes  qu’avec  celles  des  huiles  douces, 
non  volatiles  des  végétaux  qui  n’ont  aucun  caraélère  réfi- 
neux  ni  gommeux  , & qui  ne  fe  defsèchent  point  ; telles 
que  rhiiile  de  ben  & celle  d’olives^  & que  des  chimiftes 
modernes  ont  nommées,  àcaufe  de  cela,  huiles  grajjes. 

Les  alkalis  diffolvent  auffi  la  gr^ÿffe,  de  même  que 
ces  fortes  d’huiles,  & forment  avec  elle  un  favon  du 
même  genre  : elle  ne  contient  aucun  principe  aflez  vo- 
latil pour  s’élever  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante : elle  ne  prend  feu  que  quand  elle  eft  chauffée  à 
l’air  libre  , jufqu’aii  point  de  s’élever  en  vapeurs.  Enfin, 
par  la  vétufté , elle  contraéie  un  caraélère  d’âcreté  & de 
rancidité. 

Lorfqu’on  foumet  la  graiffe  à la  diftillation  à un  degré 
de  chaleur , fupérieur  à celui  de  l’eau  bouillante , ce 
qui  doit  fe  faire  par  conféquent  dans  une  cornue  & à feu 
nu , il  en  fort  d’abord  un  flegme  acide , & une  petite 
portion  d’huile  qui  refte  fluide  : à mefure  que  la  diftil- 
lation continue  , l’acide  qui  monte  devient  de  plus  en 
plus  fort , & l’huile  de  moins  en  moins  fluide , enforte 
même  qu’elle  fe  refige  dans  le  récipient.  Il  ne  monte 
aucun  autre  principe  pendant  toute  cette  diftillation  ; & 
enfin  la  cornue  étant  rouge , il  n’y  refte  qu’une  quantité 
infiniment  petite  de  charbon,  du  genre  de  ceux  qui  ne 
fe  brûlent  qu’avec  la  plus  grande  difficulté. 

Si  l’on  foumet  à une  fécondé  diftillation  l’huile  figée 
qui  fe  trouve  dans  le  récipient , on  en  retire  encore  une 
nouvelle  quantité  d’acide  & d^huile  qui  ne  fe  fige  plus  ; 
en  réitérant  ainfi  ces  diftillations , on  atténue  de  plus 
en  plus  l’huile  de  la  graiffe  : à mefure  qu’on  lui  enlève 
de  fon  acide , elle  acquiert  une  odeur  de  plus  en  plus 
pénétrante  ; & on  peut , à force  de  la  diftiller  ainfi , 
l’amener  au  point  d’avoir  autant  de  volatilité  que  les 
huiles  effentielles , 6^  de  s’élever  au  degré  de  chaleur  de 
l’eau  bouillante. 
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On  voit  par  toutes  ces  propriétés  de  la  graiffe,  qu’elle 
eft  une  huile  douce  , concrète , non  volatile , abfolu- 
ment  analogue  au  beurre  de  lah  & à la  cire,  & qu’elle 
ne  doit  fa  confiftance  , de  meme  que  ces  matières,  qu’à 
un  acide  qui  lui  eft  fi  intimement  uni , qu’on  ne  peut 
l’en  féparer  que  fuccdEvement , & par  des  diftillations 
réitérées. 

Lagraiffe  , ainfi  quetoutes  les  autres  matières  huileufes 
de  meme  efpèce,  ne  peut  être  chauffée  fuffifamment 
pour  fe  réduire  en  vapeurs , fans  éprouver  une  altéra- 
tion confidérable , & même  fansfe  décompofer.  Les  va- 
peurs qui  s’en  élèvent  lorfqu^on  la  chauffe  à l’air  libre, 
font  de  même  nature  que  celles  qui  montent  dans  la 
diftillation  à feu  nu  : elles  ne  font  que  de  l’acide  & de 
l’huile  atténuée.  Cet  acide  eft  d’une  pénétration  , d’une 
acrimonie  & d’une  volatilité  fmgulières  : il  irrite  & en^ 
flamme  les  yeux.,  la  gorge  & le  poumon  ; il  fait  pleurer, 
& excite  la  toux  aulîi  fortement  que  l’acide  fulfureux 
volatil , quoiqu’il  foit  d’une  nature  bien  différente. 

Lorfque  la  graiffe  eft  dans  fon  état  naturel , & qu’elle 
îi’a  encore  fouffert  aucune  altération  , cet  acide  eft  fi 
bien  combiné  avec  la  partie  huileufe , qu’on  n’apper- 
çoit  aucune  de  fes  propriétés  ; aufli  la  graiffe  bien  con- 
ditionnée eft  - elle  très  - douce , & l’on  s’ep  fert  avec 
beaucoup  de  fuccès  en  médecine , comm.e  d’un  grand 
adouciffant , fur  - tout  à l’extérieur.  Mais  autant  cette 
fubftance  eft  douce,  tant  qu’elle  n’a  pas  éprouvé  un  degré 
de  chaleur  capable  de  la  décompofer,  ou  qu’elle  eft 
récente  , autant  elle  devient  âcre , irritante  6t.  mêiî>e 
cauftique,  lorfque  fon  acide  a été  développé,  & en  partie 
dégagé  par  le  feu  & par  la  vétufté. 

La  rancidité  portée  très- loin  change  totalement , non- 
. feulement  les  vertus  delà  graiffe,  mais  même  plufieufs 
de  fes  propriétés  effentielies , & en  partiçulier  celle 
qu’elle  a de  réfifter  à l’aéliorf  de  i’efprit  de  vin  ; car  ce 
diffolvant  , qui  ne  touche  point  ou  que  très-peU  à la 
graiffe  non  altérée  , en  diffbut  une  portion  lorfqu’elle  a 
été  chauffée  fortement,  ou  qu’elle  eft  devenue  très-rance  ; 
effet  qui  ne  vient  certainement  que  du  d^éveloppement 
qui  arrive  à l’acide  de  la  graiffe  dans  l’un  & dans  l’autre 
ca^  : c’eft  ce  que  j’ai  fait  voir  dans  un  mémoire  fur  la 
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caufe  de  la  différente  diffolubilité  des  huiles  dans  refprit 
de  vin  : on  en  parlera  plus  amplement  au  mot  Huile, 
M.  de  Machy^  habile  apothicaire  de  Paris , chimifte  éclairé 
& très-bon  obfervateur , a fait  à ce  fujet  une  obferva- 
tion  qui  eft  bien  d’accord  avec  ce  fentiment  ; c’eft  qu’on 
peut  enlever  toute  la  rancidité  de  la  graifle , en  la  trai- 
tant avec  de  l’efprit  de  vin  ; car  il  eiî  vifible  que  dans 
ce  cas  cela  n’arrive  que  parce  que  l’efprit  de  vin  diffout 
& enlève  route  la  portion  de  la  graiiTe  dont  l’acide  eft 
développé  , c’eft  - à - dire  , toute  celle  qui  eft  devenue 
rance  ; tandis  qu’il  ne  touche  point  à la  partie  qui  n’a  pas 
encore  éprouvé  cette  altération.  Cette  pratique  peut  donc 
être  employée  très-utilement  pour  la  confervation  ou  le 
rétabliffement  de  certaines  efpèces  de  graiffes  d’ufage  en 
médecine , mais  qui  font  rares , & qu’on  ne  peut  pas 
toujours  fe  prôcurer  bien  récentes.  L’eau  toute  pure 
pourroit  peut-être  même  diffoudre  la  partie  rance  des 
graiffes  & des  huiles  , par  l’intermède  de  l’acide  déve- 
loppé de  cette  partie  rance  ; c’eft  un  moyen  que  propofe 
M.  Pœrner^  comme  plus  économique  que  l’efprit  de  vin. 
On  pourroit  effayer  même  de  mêler  avec  l’eau  un  peu  de 
terre  calcaire  ou  d’alkali,  pour  mieux  abforber  l’acide 
de  la  rancidité  3 & laver  enfuite  avec  beaucoup  d’eau 
pure,  pour  emporter  tout  le  mixte  falin  ou  favonneux 
qui  auroit  pu  fe  former. 

La  décompofition  de  la  graiffe  dont  on  ne  retire  que 
de  l’acide , de  l’huile , très-peu  de  réfidu  charbonneux , 
& pas  un  feul  atome  d’alkali  volatil,  prouve  évidem- 
ment que  cette  fubftance , quoique  travaillée  dans  le 
corps  des  animaux  dont  elle  fait  en  quelque  forte  partie, 
n’a  cependant  point  les  caraâères  d’une  matière  anima- 
lifée  ; ainfi  elle  eft  dans  une  claffe  à part  : elle  paroît 
devoir  fon  origine  à celles  des  parties  hmleufes  des  ali-* 
mens  qui  n’ont  point  pu  entrer  dans  la  compofuion  du 
fuc  nourricier  ; c’eft:  par  conféquent  une  huile  furabon- 
dante  à la  nutrition  , que  la  nature  dépofe  & met  en 
réferve  pour  des  deftinations  particulières.  Il  y a lieu  de 
croire  qu’un  des  grands  ufages  de  la  graiffe , eft  de  rece- 
voir dans  fa  compofition  , d’amortir  & d’adoucir  une 
grande  partie  des  acides  provenans  des  alimens,  & qui 
iontde  trop  pour  la  compofition  du  fuc  nourricier  dont 
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l’animal  a befoin,  ou  dont  la  nature  n’a  pas  pu  fe  débar- 
raffer  autrement.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’efl:  que  plus 
les  animaux  fains  prennent  & digèrent  d’alimens  fura- 
bondans  à leur  nutrition  & à leur  reproduètion,  & plus 
ils  deviennent  gras  : de-là  vient  que  ceux  qui  font  châtrés , 
qui  font  peu  d’exercice , ou  qui  font  parvenus  à un  âge 
de  maturité  , oii  la  déperdition  & la  produélion  de  la 
liqueur  féminale  font  moins  grandes , & qui  prennent  en 
même  temps  beaucoup  d’alimens  fucculens^  s’engraiffent 
ordinairement  beaucoup,  quelquefois  même  exceiîive-» 
ment. 

Quoique  la  graifle  fort  fort  éloignée  du  caraélère  des 
fubftances  vraiment  animales  , quelle  paroiife  même 
fort  peu  difpofée  à fe  changer  en  fuc  nourricier  ( car  elle 
eft  en  général  difficile  à digérer,  & il  y a bien  des  gens 
dans  l’eftomac  defquels  elle  fe  rancit , de  même  que  le 
beürre , & à qui  elle  donne  des  aigreurs  confidérables), 
il  paroît  cependant  que , dans  certains  cas  , elle  fert  à la 
nutrition  & à la  réparation  du  corps.  Il  eft  certain  que  les 
animaux  dans  la  difettedes  alimens,  & dans  les  maladies 
qui  mettent  obftacle  à la  digeftion  & à la  produélion  du 
fuc  nourricier,  maigrilTent  & fe  noiirriflent  de  leur  propre 
graifle,  & que,  dans  cçs  cas -là,  ceux  qui  font  gras 
réfiftent  plus  long-temps  que  ceux  qui  font  très-maigres  ; 
la  graifle  eft  alors  apparemment  réforbée  par  des  vaif- 
feaux  deftinés  à cet  ufage , & transformée  en  fuc  nour- 
ricier dans  les  couloirs  de  l’animal.  Il  y a même  des 
animaux  , tels  que  les  rats  & les  fouris , qui  mangent 
avec  avidité  de  la  graifle  pure , & qui , par  conféquent , 
paroiflent  pouvoir  fort  bien  s’en  nourrir. 

Les  grailTes  des  différentes  efpèces  d’animaux  diffèrent 
en  général  très-peu, en tr’ell es;  elles  ont  toutes  les  mêmes 
propriétés  effentielles , elles  ne  varient  d’une  façon  mar- 
quée que  par  la  confiftance.  Les  animaux  frugivores , 
& fur-tout  les  moutons  , ont  une  graifle  très-ferme  ; la 
plupart  des  reptiles  au  contraire  & des  pciflcns , qui 
font  prefque  tous  carnaciers , ont  une  graifle  trèrs-molîe, 
quelques-uns  même  l’ont  liquide.  Voye^  Beuerè  , CiRE 
& Huile. 

GRAND-(EUVRE  : c’eft  le  procédé  alchimique  par 
lequel  on  fait,  ou  plutôt  par  lequel  on  prétend  faire  de 
l’or. 
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GRANIT  Le  granit  eft  une  pierre  formée  par 
la  cohérence  de  petites  pierres  de  différente  couleur , & 
de  différente  nature:  cette  difpofition  la  conftitue  pierre 
à grains  ou  grenue , & c’eft  par  cette  raifon  qu’on  lui  a 
donné  le  nom  de  granit, 

La  plupart  des  granits  font  formés  par  des  parcelles 
de  quartz,  de  fpath  dur,  nommé  fpathum  fcmtïllans  ou 
fdd-fp:iîh , de  fables , & de  mica  ou  parties  talqueufes 
de  différentes  couleurs,  de  terres  métalliques.  Comme 
c’eff  le  quartz  & le  fable  qui  dominent  ordinairement 
dans  les  granits , ces  pierres  font  feu  avec  l’acier , & 
font  mifes  au  nombre  des  pierres  dures  ; il  y a néan- 
moins beaucoup  de  différence  entre  les  granits , par  rap- 
port à cette  qualité.  Les  granits  font  en  grands  bancs  & 
en  grandes  maffes  ; il  y en  a de  très-beaux  qu’on  taille 
& qu’on  polit  ; on  en  travaille  maintenant  à Paris.  Il  y 
en  a beaucoup  en  Bretagne , en  Auvergne  & dans  d’au- 
tres provinces  de  France , & même  de  fort  beaux.  Les 
granits  les  plus  connus  & les  plus  recherchés , font  ceux 
d’Egypte. 

GRANULATION.  La  granulation  eft  une  manœuvre 
par  laquelle  on  réduit  les  fubftances  métalliques  en 
grains  ou  grenailles  , pour  les  diflbudre  ou  pour  les 
combiner  plus  facilement  avec  d’auures  corps. 

Cette  opération  eft  fort  ffmpîe  : lorfqu’on  veut  gra- 
nuler  un  métal , on  le  fait  fondre  , & on  le  verfe  peu  à 
peu  dans  un  vaiffeau  rempli  d’eau  qu’on  agite  pendant 
ce  temps-là  avec  un  balai.  On  granule  ainfi  le  plomb , 
l’ttain , mêm.e  le  cuivre , & autres  métaux  qui , fuivant 
la  remarque  de  M.  Cramer^  font  très-caffans  quand  ils 
ont  le  degré  de  chaleur  de  la  prefque  ffifion  : on  verfe 
ces  métaux  fondus  dans  une  boîte  qui  contient  de  la  craie 
en  poudre , avec  laquelle  on  les  fecoue  fortement  en 
tout  fens.  Ce  qui  fe  paffe  dans  ces  opérations  eft  facile 
à imaginer.  On  a recours  à la  granulation , à caufe  de 
la  duâilité  des  métaux  qui  empêche  de  les  réduire  en 
petites  parties  par  la  percuffion  , & pour  éviter  la  divi- 
fion  par  la  lime , qui  eft  longue , laborieufe , & qui  peut 
d’ailleurs  laiffer  des  particules  de  fer  mêlées  avec  le  métal 
réduit  en  limaille. 
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GRAVELLE.  On  appelle  ainfi  la  lie  de  vîndefféchée^ 
& difpofée  pour  être  brûlée  & réduite  en  cendres  très- 
xiches  en  alkali  fixe  : ces  cendres  fe  nomment  cendres 
gravelées  ; elles  font  d’ufage  en  plufieurs  arts.  Voyen^ 
Alkali  fixe. 

GRENAT.  Le  grenat  eft  une  pierre  précieufe , tranf- 
parente  , d’un  rouge  plein  & cramoifi.  La  plupart  des 
chimiftes  regardent  cette  pierre  comme  contenant  de 
l’étain  , ou  comme  étant  un  indice  des  mines  d’étain  ; 
mais  M.  Bucquet  qui  l’a  examinée , affure  que  le  grenat 
ne  contient  point  d’étain , & n’eft  coloré  que  par  du  fer, 

GRÈS.  Le  grès  eft  une  pierre  qu’on  met  au  nornbre 
des  vitrifiables  , parce  qu’elle  eft  un  affemblage  de  petits 

trains  d’un  fable  on  fablon , lequel  eft  une  terre  vitri- 
able. 

On  diftingue  facilement  le  grès  d’avec  toutes  les  autres 
pierres  vitrifiables,  par  fon  apparence  grenue.  Ces  fortes 
de  pierres  font  oi  dînai  rement  en  très-grandes  mafles: 
il  y a des  grès  dont  les  parties  fableufes  font  fi  peu 
adhérentes  entr’elles , qu’à  la  moindre  percuftion  ils  fe 
réduifent  tout  d’un  coup  en  fablon.  lî  y en  a ^d’autres 
dans  lefquels  ces  mêmes  parties  fableufes  font  infini- 
ment plus  adhérentes ce  qui  rend  ces  fortes  de  grès 
très -durs.  Ces  derniers,  fur -tout  lorfqu’ils  font  bien 
blancs  & bien  purs , font  très-utiles  pour  faire  difterens 
uftenfiles  de  chimie  , fervant  à la  divifion  des  corps , tels 
que  des  pierres  à porphyrifer , des  mortiers , des  meu- 
les , &c.  Les  propriétés  chimiques  du  grès  pur  ne  font 
point  différentes  de  celles  du  fablon  pur.  Je  dis  les  grès 
purs , parce  qu’il  s’en  trouve  beaucoup  qui  font  mêlés 
de  matières  hétérogènes  qui  altèrent  leurs  propriétés; 
par  exemple  , les  grès  tendres , dont  les  miroitiers  fe 
fervent  pour  ufer  le  verre , fe  fondent  & fe  vitrifient  fans 
addition  au  foyer  du  grand  verre  ardent  de  M.  Trudaine^ 
tandis  que  le  grès  pur  réfifte  à ce  foyer.  On  a découvert 
aulïi  depuis  peu , des  grès  qui  font  très-bien  criftallifés 
en  lofanges  ; mais  ces  fortes  de  grès  font  vifiblement 
mêlés  de  matières  hétérogènes , & particulièrement  de 
terre  calcaire,  car  ils  fe  diffolvent  en  partie  dans  les 
acides  avec  une  grande  effervefcence. 
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GRILLAGE  DES  MINES.  On  fe  fert  quelquefois 
de  cette  expreflxon  pour  défigner  l’opération  par  laquelle 
on  enlève  aux  mines  les  fubuances  minéralifantes  vola- 
tiles , & principalement  le  foufre  & l’arfenic.  On  y par- 
vient en  expofant  les  mines  à un  degré  de  chaleur  affez 
fort  pour  réduire  en  vapeurs  & faire  dilEper  les  fubf- 
tances  volatiles  qu’elles  contiennent , mais  trop  foible 
pour  les  faire  fondre  elles-mêmes.  Cette  opération  fe 
nomme  auffi  rôtiffaoe^  calcination  & torréfaHlon  des  mines, 
y oyez  Travaux  des  Mines. 

GYPSE.  Le  gypfe  eft  une  matière  pierreufe , tendre , 
qui  fe  raye  facilement , & ne  fait  point  feu  avec  l’acier. 
Cette  matière  ei\  fort  abondante , & fe  trouve  en  beau- 
coup d’endroits  de  la  terre,  en  quantité  très  - confidé- 
rable , & formant  des  montages  & des  chaînes  de  mon- 
tagnes , ou  des  collines  affez  étendues , comme  dans  les 
environs  de  Paris. 

Le  gypfe  eft  toujours  criftallifé , ou  difpofé  réguliè- 
rement. 11  affeéte  plufieurs  formes  différentes  dans  fa 
criftalllifation.  La  première  eft  en  grandes  lames  tranf- 
parentes , très -brillantes  , très-minces,  appliquées,  les 
unes  (ur  les  autres  fi  exaftement , qu’il  en  réuilte  des 
maffes  quelquefois  prefque  auffi  tranfparentes  que  du 
criftal.  Lorfqu’il  eft  fous  cette  forme , les  naturaliftes  le 
nomment  pierre  /péculaircy  à caufe  de  fes  grandes  faces 
brillantes  qui  reftemblent  à des  miroirs. 

On  trouve  en  fécond  lieu  une  affez  grande  quantité 
de  gypfe  criftallifé  en  filets  appliqués,  fuivant  leur  lon- 
gueur , les  uns  fur  les  autres  : on  appelle  ce  dernier,  gypfi 
flrié  ou  à filets.  Enfin,  il  y a une  très-grande  quantité  de 
gypfe  en  petits  criftaux  irréguliers , agglutinés  les  uns 
aux  autres,  qui  forment  des  maffes  confidérables  de 
pierres  grenues  demi- tranfparentes , qu’on  nomme  ordi- 
nairement pierre  à plâtre  & albâtre  gypfeux , lorfqu’elles 
font  bien  blanches  & bien  pures , ce  qui  leur  donne 
une  demi-tranfparence  plus  belle  & plus  décidée.  ^ 

Tous  ces  gypfes  , quoique  fort  difiérens  pour  le  coup 
d’œil  ou  la  forme  extérieure , fe  reffemblent  entièrement, 
quant  à leurs  propriétés  chimiques  & effentielles. 

Lorfqu’on  les  expofe  au  feu  ^ à une  chaleur  très- 
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inociérée , ils  perdent  promptement  leur  tranfparence  y 
pour  prendre  un  blanc  mat  & opaque  ; ils  perdent  aufîl 
la  liaifon  de  leurs  parties , enforte  qu’ils  font  t rès- friables  ^ 
& que  les  lames  de  la  pierre  fpéculaire  fe  féparent  Sc 
s’écartent  d’elles  - mêmes  les  unes  des  autres  , comme 
des  feuillets.  C’eft  ce  caraftère  qui  diflingue  les  vrais 
gypfes  de  plufieurs  pierres  fpathiques  , qui  paroilTent 
d’ailleurs  compofées  de  principes  affez  analogues  à ceux 
du  gypfe. 

Le  gypfe  en  cet  état , mêlé  & pétri  avec  de  Teau  ^ 
forme  une  efpèce  de  mortier  qui  prend  corps  de  lui- 
même  en  fort  peu  de  temps , & fe  durcit  affez  conlidé- 
rablement  fans  aucune  addition  : cette  propriété  le  rend 
d’un  grand  ufage  & d’une  commodité  infinie  pour  les 
bâtimens , à la  conftruélion  defquels  on  l’emploie  fous 
le  nom  de  Plâtre  , dans  tous  les  pays  où  il  s’en  trouve. 
Rien  n’eft  fi  commode , en  effet , qu’une  efpèce  de  pierre 
à laquelle  fon  état  de  molleffe  permet  de  recevoir  telle 
forme  qu’on  juge  à propos,  & qui , reprenant  fa  première 
dureté  prefque  aufïitôt  après  qu’elle  a reçu  cette  forme  ^ 
la^  conferve  pendant  un  affez  grand  nombre  d’années, 
d’une  manière  folide  & durable. 

Les  propriétés  dont  on  vient  de  parler  font  abfolument 
particulières  aux  matières  gypfeufes,  & les  diftinguent 
bien  nettement  des  talcs , des  amiantes  & des  asbeftes  , 
avec  lefquels  elles  ont  une  reffmblance  extérieure  affez 
marquée  pour  en  impofer  à ceux  qui  n’examinent  les 
chofes  que  fuperflciellement. 

Le  gypfe  a quelques  autres  propriétés  qui  le  font  ref- 
fembler  à la  terre  calcaire  : fi  , par  exemple  , lorfqu’il 
eft  calciné , on  le  met  dans  l’eau , il  imprègne  cette  eau 
d’une  fubftance  qui  forme  à fa  furface  une  pellicule  affez 
femblable  à la  crème  de  chaux.  Cette  même  eau  verdit 
le  firop  violât , comme  l’eau  de  chaux.  Enfin  le  gypfe 
agit  un  peu  fur  le  foufre , & lui  donne  un  caraélère  de 
foie  de  foufre  terreux , à peu  près  comme  la  chaux  • 
mais  malgré  ces  analogies,  il  faut  bien  fe  garder  de 
confondre  'les  pierres  gypfeufes  avec  les  pierres  calcaires. 

Le  gypfe  diffère  de  la  terre  calcaire , en  ce  qu’il  ne  fe 
diffout  point , comme  elle , avec  effervefcence  dans  les 
acides,  M.  Pott  a ol^fervé  que  les  acides  vitriolique  & 
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liitreiix  3 traités  avec  le  gypfe , ne  perdent  point  leüf 
acidité  ; an  lieu  qii^on  fait  que  ces  acides  fe  neutralifen! 
très-faciiement  par  la  terre  calcaire , & qu’ils  forment 
avec  elle  des  fels  neutres  à bafe  terreufe.  M.  Baumé  a 
remarqué  qu’à  la  vérité  on  peut  diflbudre  en  quelque 
forte  le  gypfe  dans  les  acides  ; mais  il  a obfervé  en  même 
temps,  que  ce  gypfe  s’enfépaxe  enfuite  par  criftallifation, 
tel  qu’il  étoit  auparavant,  fans  rien  retenir  de  ces  acides: 
d’ailleurs  la  chaux  traitée  avec  l’eau , ne  fe  durcit  point 
autant  que  le  gypfe , fans  addition  de  fable  ou  de  ciment- 

Quand  il  n’y  auroit  que  ces  différences  entre  les 
matières  calcaires  & gypfeufes,  elles  feroient  bien  fuffi- 
fantes  pour  conftater  qu’elles  ne  font  point  de  même 
nature  ; mais  l’examen  plus  particulier  de  la  nature  du 
gypfe,  achèvera  de  démontrer  cette  vérité. 

Il  parcit  que  ce  n’eft  que  dans  ces.  derniers  temps  que 
les  chimiffes  ont  fait  les  expériences  propres  à déter- 
miner au  juffe  la  nature  de  cette  matière. 

M.  Pott  met , dans  fa  Lithogéognofie , le  gypfe  au 
nombre  des  quatre  efpèces  principales  de  terres  auxquelles 
il  rapporte  toutes  les  autres  , & le  diftingue  par  confé- 
quént  très-foigneufement  des  autres  ^ & en  particulier 
de  la  terre  calcaire.  Cechimifte  rapporte  dans  cet  ouvrage 
un  grand  nombre  d^expériences  faites  fur  le  gypfe, 
lefqueiles  tendent  à bien  faire  connoître  fes  propriétés  & 
fa  nature.  Le  gypfe , félon  lui , ne  fe  fond  point  feul  à 
la  plus  grande  ardeur  du  feu  des  fourneaux.  Quelques 
chimiftes  avoient  avancé  que  cette  matière  fe  fondoit  au 
foyer  du  miroir  ardent.  M.  Pott  dit  qu’il  n’a  point  répété 
cette  expérience.  Voici  ce  qui  en  eft.  J’ai  expofé  de  la 
pierre  fpéculaire  au  foyer  d’un  bon  miroir  ardent , & 
j’ai  remarqué  que  tant  que  ce  foyer  ne  tomboit  que  fur 
une  des  furfaces  liffes  & planes  de  cette  pierre , elle  ne 
faifoit  que  fe  calciner  fans  fe  fondre  ; mais  qu’auflitôt 
qu’on  préfentoit  au  foyer  la  tranche  ou  le  côté  du  gypfe 
qui  eft  formé  par  l’extrémité  des  lames  appliquées  les 
unes  fur  les  autres  , ce  gypfe  fe  fondoit  en  un  moment , 
avec  un  bouillonnement  confidérable. 

Il  réfulte  principalement  des  expériences  de  M.  Pott  y 
que  le  gypfe  ou  l’albâtre  gypfeux  (car  c eft  cette  efpèce 
de  gypfe  qu’il  a principalement  employé)  fe  fond  & fe 
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Vitrifié  avec  les  terres  argileufes  auxquelles  il  fert  de 
fondant,  comme  la  terre  calcaire  ; mais  il  bouillonne  & 
le  gonfle  beaucoup  plus  dans  cette  fonte , que  ne  le  fait 
la  terre  calcaire  pure.  ^ 

Cette  fufion  de  largile , procurée  par  le  gypfe  comme 
par  la  terre  calcaire , de  même  que  toutes  les  autres  pro- 
priétés qui  font  communes  au  gypfe  & à la  terre  calcaire, 
viennent  de  ce  que  le  gypfe  eft  réellement  compofé, 
pour  la  plus  grande  partie , de  terre  vraiment  calcaire  ; 
mais  il  eft  démontré  préfentement  que  la  terre  calcaire 
qui  fait  partie  du  gypfe  eft  unie , dans  ce  compofé,  avec 
de  Tacide  vitriolique.  Dans  mon  mémoire  fur  la  chaux 
& fur  le  plâtre , imprimé  dans  le  Recueil  de  rAcadémie 
pour  l’année  1747,  j’ai  fait  mention  de  l’acide  vitriolique, 
comme  d’une  des  parties  conftituantes  du  gypfe. 

M.  Pott  dit  dans  fa  Lithogéognofie  , que  plufieurs 
auteurs  rangent  dans  la  clafle  du  gypfe  une  compofitior» 
réfultante  de  l’union  de  l’acide  vitriolique  avec  une^terre 
calcâire,  & qu’ils  nomment  cè  compofé  terre  félénîtique^ 
ou  gypfe  artificiel ^ Gypsum  arte  factum.  Quoique 
M.  Pott  trouve  quelques  légères  différences  entre  ce 
compofé  & le  gypfe  naturel , il  n’en  eft  pas  moins  vraî 
qu’il  en  a toutes  les  propriétés  effentielles.  En  parlant  des 
eaux  dures  dans  mes  Elémens  de  Chimie,  j’ai  dit  qu  elles 
ne  font  telles , que  parce  qu’elles  tiennent  en  diflolution 
une  félénité  gypfeufe.  Enfin  M.  Margrafàitj  qu’ayant 
diftillé  du  gypfe  avec  de  la  poudre  de  charbon , il  en  a 
retiré  de  l’alkali  fulfureux  volatil , Sc  du  vrai  foufre  ; 
que  l’ayant  traité  avec  î’alkali  du  tartre  , par  la  voie 
sèche  & par  la  voie  humide,  il  en  a retiré  un  tartre 
vitriolé  bien  caraélérifé;  que  la  terre  qui  reftoit  étoit 
une  terre  calcaire  ; que  le  gypfe  eft  diffoluble  en  entier 
dans  l’eau  , & qu’on  peut  en  compofer  artificiellement 
en  combinant  de  l’acide  vitriolique  avec  de  la  terre  cal- 
caire jufqu’au  point  de  faturation.  ( Opufcules  chimiques, 
13®  differt.  ) 

On  peut  donc  regarder  comme  démontré  , que  le 
gypfe  n’eft  autre  chofe  que  de  la  terre  calcaire  faturée 
d’acide  vitriolique  : c’eft  un  fel  vitriolique  à bafe  de  terre 
calcaire , c’eft-à-dire , une  vraie  félénité. 

Toutes  les  propriétés  du  gypfe  font  faciles  à expliquer 
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d’après  ces  connoiflances  : fon  peu  de  dureté,  fa  tfanf- 
parence  ^ fa  crlftallifation , fa  diffolubilité  dans  l’eau , 
viennent  de  fon  caraétère  falin  : il  ne  peut  fe  combiner 
avec  aucun  acide , parce  qu’il  eft  naturellement  faturé 
d’acide  vitriolique  ; il  demande  beaucoup  d’eau  pour  fa 
diflblution  , à caufe  de  fon  caraâère  féléniteux,  c’eft-à- 
dire  , de  la  grande  quantité  de  terre  qu’il  contient , & de 
l’intimité  de  l’union  de  cette  terre  avec  fon  acide  vitrio- 
lique. Sa  calcination , qui  lui  fait  perdre  fa  tranfparence 
& la  cohérence  de  fes  parties  , n’eft  autre  chofe  que  la 
fouftraftion  de  fon  eau  de  criftallifation. 

Les  propriétés  de  chaux  qu’il  acquiert  auffi  par  la 
calcination , doivent  être  attribuées,  foit  à un  peu  de 
terre  calcaire  furabondante  , foit  plutôt  encore  à la  fouf- 
traftion  d’une  portion  de  fon  acide  vitriolique  qui  fe 
dégage  pendant  fa  calcination  , principalement  par  le 
contaâ:  des  matières  inflammables  qui  donnent  à cet 
acide  un  caraâère  fulfureux.  Enfin , l’endurciflement  du 
plâtre  calciné , & mêlé  enfuite  avec  l’eau , peut  venir 
du  mélange  de  celles  de  fes  parties  qui  ont  pris  un  ca- 
raétère  de  chaux  vive  pendant  fa  calcination , avec  celles 
qui  n’ont  pas  pris  un  femblable  caraftère , & qui  fervent 
de  ciment , comme  je  le  conjefture  dans  le  mémoire  que  je 
viens  de  citer  ; ou  de  ce  qu’il  reprend  l’eau  de  fa  criftal- 
lifation , & fe  criftallife  de  nouveau  précipitamment  & 
confufément , comme  le  penfent  plufieurs  chimiftes , & 
en  particulier  M.  Pur^,qui  dit:  aComme  je  plâtre  mêlé 
avec  l’eau  ne  fe  durcit  que  quand  on  laifle  repofer 
5)  toute  la  mafle , ( car,  fi  on  le  remue  trop  long-temps , 
yy  il  ne  deviendra  pas  dur)  on  doit  conclure  qu’il  fe  fait 
3)  dans  ce  cas  une  efpèce  de  criftallifation  très-rapide  , 
3)  qui  fuppofe  par  conféquent  une  fubftance  faline  très- 
3)  divifée , & répandue  très-uniformément  dans  le  plâtre, 
comme  Stahl  l’a  remarqué  : c’eft  aufli  la  raifon  pour 
31  laquelle  le  plâtre  n’eft- pas  propre  à durer  long-temps 
3>à  l’air,  parce  que  l’air  attaque  & altère  la  fubftance 
3>  faline  dont  il  eft  chargé.  » 

Quelques  chimiftes  ou  naturaliftes  ont  donné  au  gypfe 
le  nom  de  Spath  ^ ou  plutôt  diftinguent  une  efpèce  de 
fpath  qu’ils  appellent  gypfiux  , parce  que  ce  fpath  4 
effeélivement  ks  principales  propriétés  du  gypf<^. 
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Hétérogène^  homogène.  Hétérogène 

fignifie  de  différente  nature  ; de  même  qu’homogène 
fignifie  de  même  nature. 

HUILE.  On  peut  définir  l’huile,  en  général,  ün 
corps  compofé  qui  n’eft  point  ou  qui  n’eft  que  ttès-peu 
diffoluble  par  l’eau,  qui  eft  fufceptible  de  brûler  avec 
une  flamme  accompagnée  de  fumée  & de  fuie,  & de 
laiffer  un  réfidu  charbonneux  après  fa  diftillâtion. 

Toute  huile  efl:  conipofée  de  phlôgiftique  , d’acide, 
d’eau  & de  terre  ; car  tous  ces  principes  fe  manifeftent 
dans  la  décompofition  des  huiles  quelconques , comme 
on  le  verra  bientôt  : mais  peut-être  que  l’eau  & la  terre 
qui  font  partie  des  huiles , y font  unies  enfemble , & 
n’exillent  dans  l’huile  que  fons  la  forme  d’acide. 

Il  paroit , par  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  la  nature  de 
l’huile , que  cette  fubftance  efl:  affez  compofée  ; elle  efl: 
en  même  temps  un  des  principes  prochains  de  toutes  les 
matières  végétales  & animales  ; c’efl:  même  par  leurs 
parties  huileufes  que  toutes  ces  fublfancés  different  effen- 
tiellement  de  celles  du  règne  minéral  ; car,  au  contraire , 
il  n’y  en  a aucune  de  ce  dernier  , dans  laquelle  on  puifl'e 
démontrer  un  feul  atome  d’huile.  Foye:;^  Règnes. 

Toute  huile  qu’on  retire  des  fubftancés  végétales  & 
animales,  a un  certain  nombre  de  propriétés  générales 
qui  forment  fon  caraftère  d’huile  : mats  elle  fe  diverfifié 
aufli  prefque  à l’infini  par  un  très  - grand  nombre  de 
propriétés  particulières,  fuivant  les  différentes  efpèces 
de  matières  végétales  & animales  dont  elle  eff  tirée , ce 
qui  a donné  lieu  de  diftinguer  plufieurs  efpèces  d’huiles. 
On  ne  parlera  ^ dans  le  préfent  article^  que  des  propriétés 
les  plus  générales  de  l’huile. 

Toutes  les  huiles  en  géné  . J font  volatiles , c’eft-à-  dire, 
qu’il  n’y  en  a aucune  qui , expofée  à un  certain  degré 
de  chaleur , ne  fe  réduife  & ne  s’élève  en  vapeujrs  ; la 
Tome  IL  Ff  ‘ 


450  H U T L E, 

diahur  tiéceflaire  pour  faire  évaporer  les  huiles  les 
moins  volatiles  , n’eft  pas  même  fort  confidérable  ; 
eft  bien  inférieure  à celle  de  Tincandefcence.  Ainfi  l’huile 
doit  être  regardée  comme  une  fubllance  volatile. 

Toutes  les  huiles  auxquelles  on  fait  éprouver  à l’air 
libre  le  degré  de  chaleur  capable  de  les  réduire  en  vapeurs, 
s’enflamment  facilement  par  le  contaél  de  quelque  ma- 
tière enflammée,  & brûlent  avec  une  flamme  blanche, 
lumineufe , & accompagnée  de  fumée.  Les  huiles  , de 
même  que  tous  les  autres  corps  combuftibles  , fe  décom- 
pofent  entièrement  par  leur  inflammation  : au  refte  cetts 
propriété  qu’a  l’huile  de  brûler,  démontre  que  le  phlo- 
glftique  efl:  un  de  fes  principes.  La  propriété  inflammable 
de  l’huile  a induit  en  erreur  tous  les  anciens  chimiftes; 
ils  donnoient  le  nom  d'huile  au  principe  inflammable 
qui  entre  clans  la  compofition  des  métaux , du  foufre  Sc 
du  charbon  , aufli-bien  qu’à  de  l’huile  proprement  dite  ; 
mais  il  efl:  bien  démontré  préfentement  que  le  principe 
de  l’inflammabilité  qui  entre  dans  la  compofition  de  ces 
corps,  n’efl:  lui-même  qu’une  des  parties  conflituantes 
de  l’huile  , & que  l’huile  ne  peut  tranfmettre  fon  prin- 
cipe inflammable  à aucun  autre  corps , fans  fe  décom- 
pofer  & ceflTer  elle-même  d’être  de  l’huile.  Foye^  Phlo- 

GISTIQUE. 

Si  l’on  foumetàla  diftlllation  une  huile  quelconque 
fans  aucun  intermède , il  s’en  élève  par  une  chaleur  gra- 
duée , d’abord  un  peu  de  flegme  acide  ; l’huile  monte 
enfuite  elle-même  en  fubflance;  & quand  il  a fallu  pour 
la  faire  monter  un  degré  de  chaleur  fupérieur  à celui  de 
l’eau  bouillante,  elle  a toujours  un  caraélère  empyreu-^ 
maîique  d’autant  plus  fort,  qu’il  a fallu  plus  de  chaleur 
pour  la  faire  monter.  Cette  huile  efl:  toujours  accom- 
pagnée d’un  acide  qui  devient  de  plus  en  plus  fort,  ù 
m'efure  que  la  diflillation  avance  ; il  refte  enfin  dans  la 
cornue  une  petite  quantité  de  réfidu  fixe  & charbonneux. 
Ce  charbon , de  même  que  la  fuie  de  l’huile,  efl  d’une 
cô-mbuftion  très-difficile  ; mais  enfin  on  parvient  à dé- 
gager par  la  combuftion  ce  qu’ils  contiennent  de  principe 
inflammable,  lequel  n’efl:  plus  alors  dans  l’état  huileux, 
& il  ne  refte  plus  qu’une  cendre  qui  ^ étant  bien  lavée 
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pour  lui  enlever  un  vertige  d'alkali  qu’elle  peut  contenir^ 
n"eft  plus  qu’une  pure  terre. 

Si  l’on  examine  l’huile  qui  fe  trouve  dans  le  récipient 
après  cette  dirtillation , on  trouve  qu’elle  ert  en  moindre 
quantité  qu’avant  la  dirtillation  ; ce  qui  prouve  qu’il  y 
a eu  une  portion  de  l’huile  de  décompofée  par  cette  opé- 
tion  : l’eau , l’acide  & la  terre  qu’on  obtient  par  cette 
même  expérience , viennent  évidemment  de  cette  por- 
tion d’huile  décompofée.  Il  ert  donc  vrai  que  toute  huile 
contient  les  principes  dont  on  a fait  mention  dans  la 
définition  ; on  en  ert  même  d’autant  plus  affuré  , qu’en 
redirtillant  une  fécondé  fois  la  même  huile,  on  retire 
encore  les  mêmes  principes  d’une  nouvelle  portion 
d’huile  qui  fe  décompofe  , & qu’en  réitérant  ainfi  les 
dirtillations  de  la  même  huile  un  alTez  grand  nombre  de 
fois , on  la  réduit  toute  en  eau , en  acide  Sc  en  terre. 
A l’égard  du  phlogirtique  de  cette  même  huile , il  fe 
diffipe  dans  ces  décompofitions , & redevient  feudîbre, 
c’ert-à-dire  lumière. 

Une  remarque  importante  à faire  fur  ces  dirtillations 
réitérées  des  huiles , c’ert  que  la  portion  d’huile  qui  n’a 
pas  été  décompofée,  & qu’on  trouve  dans  le  récipient', 
devient  à chaque  dirtillation  de  plus  en  plus  atténuée  & 
volatile  : or,  comme  c’ert  fingulièrement  par  le  plus  ou 
le  moins  de  ténuité  & de  volatilité  que  les  huiles  diffèrent 
entr’elles,  il  s’enfuit  que  les  dirtillations  réitérées  font 
difparoître  de  plus  en  plus  les  différences  fpécifiques  des 
huiles,  & quelles  les  rapprochent  d’un  état  général  & 
commun  à toutes. 

On  peut  accélérer  cette  décompofitîon  & atténuation 
des  huiles , en  les  mêlant  à chaque  dirtillation  avec 
quelque  intermède  terreux , qui  ne  puiffe  fournir  aucun 
principe,  tel  que  le  fablon , les  briques  pilées,  & autres: 
cette  pratique  ert  même  connue  dans  les  pharmacies, 
pour  faire  les  préparations  qu’on  nomme  Âuik  de  briques^ 
huUe  des  philo fophes  ; & ce  dernier  nom  indique  affez  que 
ces  procédés  ont  été  imaginés  dans  des  vues  alchimiques. 
Mais  de  pareilles  expériences  n’ont  été  fuivies  allez  loin 
jufqu’à  préfent,  par  aucun  chimirte  phyficien,  pour 
conrtater  s’il  feroit  portible  de  mettre  par  ce  moyen  les 
huiles  quelconques  dans,  un  feul  & mcnae  état  : mais  tout 
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porte  à croire  qu’on  y réuffiroit  ; & dans  ce  cas , il  en 
faudroit  conclure  que  Thuile  dans  fon  plus  grand  degré 
de  pureté  & de  fimplicité , & qu’on  pourroit  nommer 
alors  le  principe  huileux , eft  identique  & effentiellement 
la  même  dans  toutes  les  matières  végétales  & animales  ; 
& que  les  différences , quoique  très-nombreufes  & très- 
confidérables , qu’on  obferve  entre  les  différentes  efpèces 
d’huiles  , ne  viennent  que  des  matières  étrangères  qui 
leur  font  unies , & par  le  mélange  defquelles  leurs  pro- 
priétés effentielles  font  plus  ou  moins  altérées  y ou  plutôt 
déguifées. 

Il  y a cependant  une  autre  confidération  très-impor- 
tante fur  cet  objet , à laquelle  il  faut  avoir  égard , & qui 
femble  contre-balancer  l’opinion  qu’on  vient  d’expofer  ; 
c’eft  que  plus  les  huiles  font  naturellement  fubtiles  & 
volatiles , ou  font  rendues  telles  par  les  diftillations  réi- 
térées , moins  elles  forment  de  fuie  en  brûlant , moins 
elles  laiffent  de  réfidu  cliarbonneux  après  leur  dift illation , 
& plus  elles  acquièrent  de  difpofition  à fe  mêler  ou  à fe 
diffoudre  dans  l’eau  ; enforte  qu’il  efl:  très-probable  qu’en 
pouffant  affez  loin  cette  atténuation  des  huiles  quelcon- 
ques 5 on  les  amèneroit  à l’état  d’éther , & peut  - être 
enfüite  à celui  d’efprit  ardent , qui  certainement  eft  effen- 
tiellement  différent  de  l’état  huileux:  or,  cela  indique 
que  les  diftillations  réitérées  des  huiles,  non- feulement 
les  purifient  & les  Amplifient,  mais  encore  qu’elles  les 
altèrent  effentiellement  & les  dénaturent. 

Toutes  les  huiles  reçoivent  aulîi  des  changemens  par 
l’aélion  de  l’air,  & par  le  concours  des  circonftances 
qui  favorifent  la  fermentation  : leur  partie  la  plus  fluide 
éc  la  plus  volatile  fe  diffipe  , d’oîi  s’enfuit  un  épaifliffe- 
ment  & une  moindre  volatilité  dans  ce  qui  refte  ; & de 
plus , l’acide  combiné  dans  ces  mêmes  huiles , fe  déve- 
loppe , & fe  dégage  de  plus  en  plus. 

Les  acides  ont  en  général  de  l’aftion  fur  les  huiles 
quelconques  ; mais  les  effets  qu’ils  produifent  en  fe  com- 
binant avec  elles , font  extrêmement  variés , fuivant  la 
nature  de  l’acide , fuivant  fa  plus  ou  moins  grande  con- 
centration , & fuivant  l’efpèce  d’huile. 

Les  acides  minéraux , même  les  plus  puiffans , n’agi f- 
fent  en  général  qu^  feifelçniçnt , ou  même  point  fenû- 


HUILE.  453 

blement  fur  les  huiles,  lorfqu’ils  font  étendus  dans  une 
grande  quantité  d’eau  ; parce  que  cette  eau  dont  ils  font 
furchargés  , & avec  laquelle  ils  ont  beaucoup  d’affinité , 
les  empêche  d’agir  avec  affez  d’efficacité  fur  l’eau  & fur 
le  phlogiftique  principes  de  l’huile.  Mais  il  en  eft  tout 
autrement , lorfqu’ils  font  concentrés  jufqu’à  un  certain 
point  ; ils  s’uniiTent  alors  aux  principes  des  huiles  avec 
une  force  proportionnée  à leur  degré  de  concentration , 
& à l’affinité  qu’ils  ont  chacun,  fuivant  leur  nature, 
avec  le  principe  inflammable  & avec  l’eau. 

L’acide  vitriolique  concentré  faifit  avec  beaucoup  de 
force  tous  les  principes  de  l’huile  ; on  apperçoit  dans 
ce  mélange  un  bouillonnement  intérieur , un  degré  de 
chaleur  confidérable  ; il  s’en  élève  des  vapeurs  d’une 
odeur  mixte  d’empyreume  & d’acide  fulfureux  volatil  ; 
l’huile  change  de  couleur , devient  brune , rougeâtre  ou 
noirâtre , & acquiert  un  grand  degré  d’épaiffiffement. 

L’aftion  de  l’acide  nitreux  fur  les  huiles  eft  encore 

f ins  vive , plus  prompte  & plus  marquée  que  celle  de 
acide  vitriolique;  il  s’élève  du  mélange  une  quantité 
beaucoup  plus  confidérable  de  vapeurs  ; l’effervefcencc 
eft  beaucoup  plus  forte , l’épaiffiffement  eft  plus  prompt  ; 
& la  chaleur  eft  fi  grande  avec  le  plus  grand  nombre 
des  huiles , que , lorfque  l’acide  nitreux  eft  bien  con- 
centré , elle  atteint  en  un  inftant  le  degré  de  l’ignition , 
enforte  que  ce  mélange  s’enflamme  fubitement.  Voye:ç^ 
Inflammation  des  Huiles. 

L'aftion  de  l’acide  marin,  même  le  plus  concentré, 
eft  bien  différente  fur  les  huiles  quelconques  ; elle  eft 
infiniment  plus  foible. 

Il  eft  manifefte  que  la  différence  des  effets  de  ces  trois 
acides  fur  les  huiles , vient  de  la  différence  de  leur  affinité 
avec  le  principe  inflammable  ; car  il  y a ici  de  la  part 
de  ces  acides,  une  gradation  tout -à-fait  fêmblable  à 
celle  qu’on  remarque  dans  la  manière  dont  ils  agiffent 
fur  celles  des  matières  minérales  qui , comme  les  fubf- 
tances  métalliques , contiennent  du  phlogiftique. 

Comme  les  différentes  efpèces  d’huiles  ont  chacune 
leur  caraélère  & leurs  propriétés  particulières , les  phé- 
nomènes qu’elles  préfentent  avec  les  acides  font  auffi  fort 
différens  & fort  diverfifiés  à cet  égard.  On  trouvera  quel- 
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qiies  détails  fur  cêt  objet  à l’article  des  principales  efpèces- 
d’huiles  : on  fera  feulement  obferver  ici  en  général , que 
les  acides  vitriolique  &L  nitreux  font  portés  à s’unir  très- 
intimement  avec  toutes  les  huiles  atténuées  , volatiles 
& inflammables  ; mais  ces  qualités  mêmes  de  ces  huiles 
les  mettent  en  quelque  forte  en  état  d’éluder  en  grande 
partie  l’aétion  de  ces  acides , lors  même  qu’ils  font  très- 
concentrés  ; car , pendant  la  réaélion , elles  fe  difiipent  en 
vapeu  rs  pr efque  en  entier , quelquefois  m^ême  en  un  inftant^ 

Les  huiles  moins  atténuées  moins  volatiles  , qui 
font  difpofées  à s’épaiffir  d’elles-mêmes  par  l’évaporation 
de  leur  partie  la  plus  fubtile , propriété  qu’elles  doivent 
à une  certaine  quantité  de  matière  réfineufe  , gommeufe 
on  gommo-réfmeufe , qu’elles  contiennent , font  par  cela 
même  en  état  d’éprouver  l’aélion  des  acides  dans  toute 
fa  force  ; & c’elî:  par  cette  raifon  qu’elles  font  auffi  les 
plus  propres  à être  enflammées  par  le  mélange  de  l’acide 
nitreux  concentré. 

Enfin  , celles  des  huiles  qui  ont  un  certain  degré  de 
confiftance  & d’onéluofité  , qui  manquent  de  volatilité  , 
& qui  ne  font  point  difpofées  à répaiffiffement  par  l’éva- 
poration 5 réfiflent  davantage  à l’aélion  des  acides;  elles 
n’en  font  point  altérées  & à demi  décompofées , comme 
les  précédentes;  elles  s’y  unifient  plus  lentement,  plus 
difficilement  ; elles  ne  font  que  s’épaiflir  par  le  mélange 
de  l’acide  vitriolique  & de  l’acide  nitreux  feuls , & prendre 
un  caraftère  de  favon  acide  ou  de  graiffe , comme  on 
le  verra  à l’article  de  ces  huiles. 

Si  les  huiles  reçoivent  des  altérations  de  la  part  des 
acides , ceux-ci  en  reçoivent  auffi  de  la  part  des  huiles 
avec  lefquelles  ils  fe  combinent.  On  peut  dire  qu’en  géné- 
ral les  acides  minéraux  s’adouciffent  & s’affoibliffent  con- 
fidérablement  par  leur  union  avec  les  huiles,  & que  cette 
union  les  rapproche  du  caraftère  des  acides  végétaux , ou 
même  les  affimile  entièrement  à ces  acides  ; enforte  que 
s’il  eft  vrai , comme  il  y a tout  lieu  de  le  croire  , que  les 
végétaux , Si  par  conféquent  les  animaux , ne  font  formés 
que  de  minéraux  diverfement  modifiés , c’eft  au  principe 
huileux,  que  les  règnes  végétal  & animal  possèdent  exclu-» 
fivement , qu’on  doit  attribuer  toutes  les  propriétés  par 


HUILE.  455 

lefquelles  les  acides  de  ces  règnes  difFèrent  de  tous  ceux 
du  minéral. 

On  aiiroit  la  preuve  complète  de  ce  fentiment , fi  Ton 
pouvoit  fimplifier  affez  les  acides  végétaux  pour  les  rame- 
ner à la  qualité  de  quelque  acide  minéral , & particulière- 
fnent  du  vitriolique  , ou  tranfmuer  parfaitement  un  acide 
minéral  en  acide  végétal  bien  caraélérifé  : mais  ces  impor- 
tantes recherches  n’ont  point  été  faites , ou  du  moins  ne 
font  qu’ébauchées  , & n’ont  point  été  fuivies  dans  le 
détail  quelles  méritent. 

Il  paroit  que , pour  parvenir  à tranfmuer  un  acide 
minéral  en  végétal , par  fon  union  avec  le  principe  hui- 
leux, il  faut  que  cette  union  foit  très-intime  , fans  cepen- 
dant que  la  matière  huüeufe  foit  altérée  en  aucune  manière 
dans  fes  parties  conftitu antes  ; & c’eft-là  ce  qui  fait  le  point 
de  la  difficulté  : car  fi  l’on  emploie  l’acide  vitriolique  ou  " 
nitreux , affez  affbibli  par  l’eau  pour  ne  point  altérer  dans 
fa  combinaifon  l’huile  avec  laquelle  on  veut  l’unir , alors 
on  trouve  beaucoup  d’cbfl-acles  à la  combinaifon  intime  ; 
(il  faut  cependant  convenir  qu’on  efl  encore  bien  éloigné 
d’avoir  fait  toutes  les  tentatives  néceffaires  pour  furmonter 
ces.diiRcultés  ) : & d’un  autre  côté,  fi  l’on  emploie  les  acides 
affez  concentrés  pour  qu’ils  agiffent  facilement  & effica- 
cement fur  l’huile , alors  on  remarque  que  cette  fubftance 
eft  fenfibiement  altérée  & à demi  décompofée  par  l’acide. 

Qu’on  effaye , par  exemple , de  féparer  par  la  diftil- 
îation  l’acide  vitriolique  d’avec  une  huile  avec  laquelle 
on  l’avoit  combiné  dans  un  état  de  concentration , on  n’en 
retirera  que  de  l’acide  vitriolique  fort  aqueux  & fulfureux  ; 
une  certaine  quantité  d’huile  empyreum.atique  & fiilfu- 
reufe;  de  l’acide  vitriolique  moins  aqueux,  mais  toujours 
fulfureux  ; une  huile  empyreumatique  épaiffe  & comme 
bitumineufe  ; du  foufre  qui  fe  fiiblimera  à la  voûte  Sc 
dans  le  col  de  la  cornue  ; & enfin  il  reftera  un  réfidu 
fixe  & charbonneux , beaucoup  plus  abondant  que  n’en 
auroit  laifle  la  même  huile  diûillée  feule. 

Il  eff:  évident  que , dans  cette  expérience  , une  partie 
de  l’huile  eft  décompofée  ; que  l’acide  vitriolique  n’é- 
prouve d’autre  altération  que  de  devenir  fulfureux , 6c 
que  par  conféquent  U n’eft  nullement  rapproché  du  ca- 

Ff  iv 
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raftère  d’un  acide  végétal.  Voye^  Acide  SULFUREUX 

& Soufre. 

La  grande  quantité  d’eau  dont  efl  chargée  la  première 
portion  de  l’acide  qui  monte  , eft  bien  certainement  une 
partie  de  l’eau  principe  de  l’huile,  puifque  l’acide  em- 
ployé étoit  concentré  : il  n’efi:  pas  moins  certain  que 
cet  acide  ne  devient  fulfureux,  & nç  forme  du  foufre, 
que  par  l’uniGn  qu’il  contraéie  avec  une  partie  du  phlo- 
giilique  de  l’huile  : enfin  le  réfidu  charbonneux  n’eft 
plus  confidérable  dans  cette  diftillation  , qu’à  caufe  qu’il 
y a une  plus  grande  quantité  de  la  terre  principe  de 
l’huile  qui  efl:  feparée  de  fes  autres  parties  conflituantes , 
& en  particulier  de  la  partie  aqueufe.  A l’égard  de  la 

i)etiîe  portion  d’acide  végétal  qu’on  obtient  en  diftillant 
es  huiles  toutes  feules,  elle  difparoît  dans  l’expérience 
préfente , parce  qu’elle  eft  ou  mafquée , ou  même  dé- 
compofée  par  l’acide  vitriolique.  On  obtient  auffi  un 
gaz  dans  ces  fortes  de  diftillations  ; mais  il  eft  fourni 
probablem.ent  par  l’acide. 

Je  n’ai  pas  connoiflfance  qu’on  ait  fournis  à la  diftil- 
lation  les  mélanges  de  l’acide  nitreux  concentré  avec  les 
huiles  ; mais  il  y a lieu  de  croire  qu’on  obferveroit  des 
phénomènes  analogues  à ceux  dont  on  vient  de  faire 
mention,  avec  les  différences  feulement  que  doivent  occa- 
fîonner  les  propriétés  particulières  de  cet  acide  : on  doit 
feulement  être  prévenu  de  fe  précautionner  contre  les 
inflammations  & explofions,  qui  font  toujours  à craindre 
quand  on  traite  l’acide  nitreux  avec  des  matières  com-** 
buftibîes, 

'^De  toutes  les  expériences  faites  jufqu’à  préfent  fur  les 
ccmbmaifons  des  acides  minéraux  avec  les  matières  in-» 
flammables , ce  font  les  mélanges  de  ces  acides  avec 
l’efprit  de  vin , qui  paroiflbnt  promettre  le  plus  de  réuf- 
fite  pour  la  îranfmutation  de  ces  acides  en  acides  végé^ 
taux  : ce  qui  vient  de  ce  que , d’une  part , les  acides 
minéraux  s’uniflfent  très-intimement  avec  les  principes 
de  l’efprit  de  vin  ;^que , d’une  autre  part , ils  font  nér* 
cefiairement  fort  affoiblis  par  la  quantité  d’eau  principe 
de  l’efprit  de  vin  , beaucoup  plus  confidérable  que  dans 
les  huiles;  & enfin  de  ce  que,  quoique  la  partie  inflam- 
mable de  l’efprit  de  vin  ne  (bit  point  dans  l’état  hui-n 
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leux , Sc  que  cependant  tous  les  acides  végétaux  con- 
tiennent de  rhuile  bien  caraélérlfée , Taétion  des  acides 
fur  l’efprit  de  vin  eft  néanmoins  telle  , qu’elle  rapproche 
abfolument  refprit  de  vin  de  la  nature  de  rhuile.  Ainfi , 
fl  Ton  vouloit  îuivre  cette  affimilation  des  acides  miné- 
raux en  acides  végétaux , il  paroît  que  le  meilleur  moyen 
feroit  de  les  traiter  avec  refprit  de  vin.  Foye^  Esprit 
DE  VIN , Éther  vitriolique  , Éther  nitreux. 

Toutes  les  huiles  diffolvent  le  foufre  , & forment 
avec  lui  une  efpèce  de  compofé  qu’on  nomme  baume- 
de  foufre,  La  connexion  de  l’acide  vitriolique  avec  le 
phlogiftique  5 paroît  beaucoup  diminuée  dans  le  foufre 
par  l’intervention  de  l’huile  ; car  fi  l’on  foumet  le  baume 
de  foufre  à la  diftillation , ce  foufre  fe  décompofe  to- 
talement , ou  du  moins  en  grande  partie , puifqu’on 
n’en  retire  que  les  mêmes  principes  que  fournit  la  com- 
binaifon  de  la  même  huile  avec  l’acide  vitriolique  feul , 
mis  dans  les  mêmes  proportions. 

Les  alkalis  ont  de  l’aâion  fur  toutes  les  huiles , & fe 
combinent  avec  elles  jufqu’à  un  certain  point,  mais 
plus  ou  moins  facilement , fuivant  la  nature  de  l’huile  : 
il  paroît  qu’en  général , moins  l’huile  eft  atténuée  & vo- 
latile , & plus  les  alkalis  la  diffolvent  facilement;  & 
réciproquement. 

De  la  combinaifon  d’un  alkali  avec  l’huile,  il  réfulte 
un  compofé  qui  a plus  ou  moins  de  confiftance,  & 
qu’on  nomme  favon.  L’huile  qui  entre  dans  la  compo- 
fition  du  favon , devient  aifément  mifcible  avec  l’eau 
par  l’intermède  de  l’alkali  ; mais  elle  ne  s’y  diffout  point 
parfaitement  quand  la  quantité  d’eau  eft  confidérable: 
car  a’ors  la  diffolution  du  favon  a toujours  un  coup 
d’œil  blanc  laiteux  , ce  qui  indique  que  l’huile  du  favon 
diffous  dans  beaucoup  d’eau,  eft  dans  un  état  quireffemble 
un  peu  à celui  d’émulfion.  Cela  prouve  en  même  temps , 
que  la  combinaifon  des  huiles  avec  les  alkalis  n’eft  pas 
intime  ; aufli  l’huile  ne  reçoit^elle  point , ou  prefque 
point  d’altération  de  la  part  des  alkalis , car  on  peut  la 
féparer  du  favon  par  l’intermède  d’un  acide  quelcon-^ 
que , & on  la  retire  prefque  telle  quelle  étoit  avant 
qu’elle  fût  entrée  dans  cette  combinaifon. 

Les  huiles  peuvent  s’unir  avec  les  fubftanc^  métaU 
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liques  ; celles  qu’eî les  attaquent  le  plus  fenfiblement , font 
le  cuivre  Si  le  p^omb.  Les  huiles  diüblvent  le  cuivre  , 
meme  à froid , & il  en  réfulte  une  matière  d’un  vert 
bleuâtre  îrès-éclatant  : c’eft  vraifemblablement  par  leurs 
principes  acides  Si  phlogiftiques  que  les  huiles  agiffent 
fur  ce  métal  & fur  les  autres;  peut-être  néanmoins 
le  concours  de  l’air  ou  de  quelques  gaz  facilite-t-il  beau- 
coup cette  diilblution , peut-être  même  y efi-il  nécef- 
faire. 

A l’égard  du  plomb,  ce  font  fur-tout  les  chaux 
ce  métal,  comme  le  minium,  la  cérufe&la  litharge, 
avec  lefquelles  les  huiles  fc  combinent  le  plus  facile- 
ment, fans  doute  à caufe  de  la  divifion  de  ces  prépa- 
rations de  plomb,  & peut-être  de  l’air  qui  leur  eft 
uni  ; Si  ce  font  fingulièrement  les  huiles  les  moins  atté- 
nuées & les  moins  volatiles , qui  les  diffolvent  le  mieux. 
Lorfque  les  chaux  de  plomb  ne  font  unies  aux  huiles 
qu’en  petite  quantité , elles  ne  leur  ôtent  pas  entière- 
ment leur  fluidité,  mais  elles  la  diminuent,  & donnent 
aux  huiles  la  propriété  de  fe  deffécher  beaucoup  plus 
promptement.  Ces  huiles , qu’on  nomme  huiles  cuites  ou 
ficcatïves , font  d’iifage  dans  la  peinture  à l’huile  , pour 
la  faire  fécher  beaucoup  plus  promptement.  Lorfque 
les  chaux  de  plomb  font  combinées  avec  les  huiles  en 
grande  quantité , il  en  réfulte  un  corps  folide  opaque  & 
tenace,  fufceptible  de  fe  ramollir  par  la  chaleur.  Ces 
combinaifons  font  d’ufage  dans  la  pharmacie  ; elles  fer- 
vent à donner  la  confiftance  & la  ténacité  convenables 
à un  grand  nombre  d’emplâtres.  M.  Geoffroy  a remar- 
qué que  les  chaux  de  plomb , combinées  avec  les  huiles  , 
forment  un  compofé  qui  a quelques  caraâères  favonneux, 
c|u’il  donne  à l’eau  la  faveur  & l’onftuofité  de  l’eau  de 
favon , qu’il  la  fait  mouffer  de  même  ; qu’on  peut  fé- 
parer  l’huile  d’avec  le  plomb  par  le  moyen  des  acides  , 
de  la  même  manière  qu’on  décompofe  les  favons  alka- 
iins  ; & que  l’huile  qu’on  fépare  de  la  forte,  efl:  toute 
femblable  à celle  qu’on  peut  retirer  par  une  femblable 
décompofition  des  favons  alkalins.  Au  refte , ces  com- 
binaifons des  huiles  avec  les  matières  métalliques  n’ont 
encore  été  examinées  que  très-fuperficiellement  par  les 
chimifles  : il  eû  certain  néanmoins  qu’elles  prefenteroient 
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des  détails  & des  obfervations  fort  inté reffan tes.  Voye^ 
toutes  les  différentes  efpèces  d’huiles , ci-après. 

HUILES  ANIMALES.  Toutes  les  fubftances  animales 
font  remplies  d’huile  naturellement  onftueufe  , très- 
douce  , & qui  n’eft  point  affez  volatile  pour  s’élever  au 
degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  ; mais  en  général 
i’huile  qu’on  peut  retirer  des  animaux  eft  dans  deux  états 
bien  différens  , & qu’il  eft  très-effentiel  de  diftinguer  l’un 
de  l’autre. 

Le  premier  état  eft  celui  de  beurre  & de  graiffe.  Cette 
efpèce  d’huile  animale  eft  épaifle  ou  figée  , & doit  cette 
qualité  à une  quantité  confidérable  d’acide  qui  lui  eft 
intimement  combiné , & qui  ne  peut  fe  développer  que 
par  l’aélion  du  feu  , ou  par  la  rancidité  qu’elle  contraâe 
avec  le  temps. 

L’huile  des  animaux  qui  eft  fous  la  forme  de  beurre 
ou  de  graiffe , n’eft  point  dans  un  état  de  combinaifon 
avec  les  autres  principes  des  matières  animales  : elle  fait 
bande  à part , elle  eft  furabondante  à la  compofition  ani- 
male, & eft  d’une  nature  abfolument  différente  de  l’huile 
qui  eft  véritablement  combinée  dans  ces  fubftances.  Cette 
huile  animale  furabondante,  qu’on  peut  nommer  huile 
adïpeufe  , reffemble  parfaitement  à celles  des  huiles  vé- 
gétales que  quelques  chimiftes  nomment  avec  raifon  huiles 
grajfes , & à la  cire  ; elle  ne  contient  comme  elles  , 
d’autre  fubftance  faline  que  de  l’acide.  L’acide  de  tontes 
ces  matières  huileufes  y eft  plus  intimement  combiné 
que  dans  aucune  autre  efpèce  : de-là  vient  qu’elles  fe 
rancjiffent  beaucoup  moins  promptement  ; que , lorfqu’on 
les  foumet  à des  diftillations  réitérées , on  en  retire  moins 
d’acide  à chaque  diftillation  ; & qu’elles  font  les  plus 
difficiles  de  toutes  à rendre  fluides  & volatiles  par  ce 
moyen.  Foye^  Beurre  , Cire  , Graisse  , & Huiles 

GRASSES. 

Les  huiles  de  cette  efpèce  qu’on  peut  retirer  des  ani- 
maux , font  la  graiffe,  la  moelle,  l’huile  de  jaune  d’œuf 
par  expreffion , la  matière  qu’on  nomme  blanc  de  baleine, 
& autres  de  cette  nature. 

Le  fécond  état  dans  lequel  fe  trouve  l’huile  des  ani- 
maux , eft  l’état  de  combinaifon.  La  fubftance  qui  forme 
prefque  entièrement  toutes  les  parties  qui  compofent  le 
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corps  de  Tanimal , coimne  la  chair , les  tendons , les  nerfs, 
les  cartilages , les  os , la  corne , les  poils  , &c.  eft  une 
fubftance  gélatineufe  , parfaitement  diffoluble  dans  Teau, 
& qui  n’en  trouble  point  la  tranfparence.  Cette  gelée  , 
foumife  à la  diftillation  , fournit  une  grande  quantité 
d’huile  qui  provient  de  fa  décompofition.  Comme  cette 
huile  n’eft  nullement  apparente  dans  la  matière  gélati- 
neufe qui  n’a  point  été  décompofée , & qu’elle  eft  par- 
faitement diffoluble  dans  l’eau  ; il  s’enfuit  que  cette  même 
huile  eft  un  des  principes  de  la  matière  gélatineufe , & 
qu’elle  eft  rendue  parfaitement  mifcible  avec  l’eau , par 
Tintermède  des  principes  falins  de  cette  matière. 

Lorfque  la  matière  gélatineufe  n’a  reçu  aucune  alté- 
ration , l’huile  qu’elle  contient  paroît  abfolument  douce, 
& n’a  point  affez  de  volatilité  pour  s’élever  au  degré  de 
chaleur  de  l’eau  bouillante  : car  les  matières  animales 
fraîches  ne  fourniffent  rien  que  de  l’eau  à ce  degré  de 
chaleur , fi  on  en  excepte  celles  qui  ont  quelque  odeur 
particulière , comme  le  mufc  , le  caftoréum  , & d’autres 
de  même  nature.  Mais  fi  on  leur  fait  éprouver  une  cha- 
leur plus  forte , alors  on  en  retire  beaucoup  d’alkali  vo- 
latil , & d’une  huile  dont  les  premières  portions  font 
fluides , pénétrantes  & volatiles.  C’eft  cette  huile  qu’on 
doit  regarder  comme  la  véritable  huile  animale  ; elle  a 
une  odeur  empyreumatique  forte  , défagréable , & mêlée 
de  celle  de  l’alkali  volatil  ; à mefure  que  cette  huile  monte 
dans  la  diftillation  , elle  devient  de  plus  en  plus  épaiffe , 
comme  cela  eft  ordinaire  à toutes  les  huiles. 

Cette  huile  animale  diffère  effentiellement  de  la  graiffe 
Sl  de  toutes  les  huiles  végétales  ; & cette  différence  vient 
de  ce  que  ces  dernières  contiennent  toutes  un  acide  qui  fe 
développe  & qui  fe  fepare  par  la  diftillation  ; au  lieu  que 
celle  dont  il  s’agit  préfentement  ne  paroît  pas  fournir  un 
feul  atome  d’acide  , mais  plutôt  un  peu  d’alkali  volatil. 

HUILE  ANIMALE  RECTIFIÉE  ou  DE  DIPPEL. 
L’huile  animale , telle  qu’elle  vient  d’être  décrite  dans 
l’article  précédent , eft  fufceptible , comme  les  huiles  quel- 
conques 5 de  s’atténuer  & de  devenir  de  plus  en  plus  vo- 
latile par  des  dillations  réitérées  : on  peut , en  la  ibumer- 
tant  à un  nombre  fuffifant  de  diftillations  fucceffives , la 
rendre  prefque^ufli blanche,  auffi  fluide  & auffi  volatile 
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que  l’étlier.  On  lui  a reconnu , lorfqu  elle  eft  dans  cet  état , 
la  propriété  d agir  fur  le  cerveau  & fur  le  genre  nerveux  , 
& d’en  calmer  les  mou vemens  irréguliers,  propriété  qui  lui 
efl:  commune  avec  toutes  les  autres  matières  inflamma- 
bles très  - atténuées  & très  - volatiles  ; mais  celle  - ci  eft 
recommandée  fingulièrement  pour  les  affeélions  épilep- 
tiques & convulüves  : on  la  fait  prendre  par  gouttes  , 
depuis  quatre  jufqu’a  dix  ou  douze , ou  même  plus , in- 
corporées dans  quelques  drogues  , ou  dans  un  véhicule 
approprié. 

11  eft  très-eflentiel  que  Fhuiîe  animale  deftinée  à ces 
ufages  médicinaux  5 ait  le  degré  d’atténuation  qu’on  vient 
de  décrire , ainfi  que  l’a  indiqué  Dlppel , dont  elle  a 
confervé  le  nom  ; mais  alors  elle  eft  néceffairement  fort 
chère,  tant  à caufe  de  la  main-d’œuvre  longue  & em- 
barraflante  qu’il  faut  employer  pour'la  rendre  telle , que 
par  la  petite  quantité  qu’on  en  retire.  D’ailleurs  cette 
huile , quoique  parfaitement  bien  préparée  , eft  très- 
fufceptible  de  perdre  fa  blancheur , & même  fa  fluidité , 
il  fuffit  pour  cela  qu’elle  foit  expofée  à l’air  pendant  fort 
peu  de  temps  ; ce  qui  vient  de  ce  que  fa  partie  la  plus 
mobile  & la  plus  volatile  s’évapore  prefque  en  un  inf- 
tant,&  de  ce  que  le  propre  du  réfido  moins  volatil  de 
cette  huile , eft  de  prendre  toujours  beaucoup  de  couleur. 
On  obferve , pour  éviter  cet  inconvénient , de  l’enfer- 
mer , auflitôt  qu’elle  eft  faite  , dans  des  flacons  de  criftal 
bien  nets , qui  doivent  être  bouchés  de  criftal  très-exac- 
tement , & qu’on  ne  doit  déboucher  que  le  moins  qu’il 
eft  polTible. 

Quoique  toutes  les  fubftances  animales  contiennent 
l’efpèce  d’huile  dont  il  s’agit  , elles  ne  font  cependant 
pas  toutes  également  propres  à fournir , par  la  diftilla- 
tion , l’huile  capable  de  fe  reftifier  en  bonne  huile  de 
DippeL  On  doit  choifir  pour  cet  ufage*  les  parties  des 
animaux  qui  ne  contiennent  que  la  fubftance  gélatineufe 
la  plus  pure  , & qui  font  abfolument  exemptes  de  ma- 
tière graiflèufe  ; car  l’huile  de  cette  dernière  , qui  fe  con- 
fond néceffairement  avec  l’autre  dans  la  diftillation  , 
contenant , comme  on  l’a  dit  au  mot  Huïle  animale  , 
une  grande  quantité  d’acide  qui  lui  eft  intimement  com- 
biné , & dont  elle  ne  fe  fépare  que  très-^difficilement , 
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na  pas , à beaucoup  près,  la  même  facilité  à s’atténuer^ 
que  la  véritable  huile  animale  ; fans  compter  que  l’une 
ayant  un  caraélère  alkaiin , & l’autre  un  caraélère  acide , 
il  efl:  probable  qu’elles  ne  produiroient  pas  les  mêmes 
effets  médicinaux  : ainfi  les  chairs  les  os , le  fang  même 
des  animaux  , contenant  toujours  quelques  fubftances 
huileufes  de  la  nature  de  la  graiffe  ou  de  la  moëlle, 
ne  doivent  pas  être  choifis  pour  faire  Thuile  de  Dippel  ; 
les  cornes  , & particulièrement  celles  de  cerfs , qui  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  fubftance  gélatineufe 
très-pure , font  les  matières  animales  dont  on  peut  re- 
tirer la  plus  grande  quantité  de  cette  huile  bien  condi- 
tionnée. 

Quant  à la  manière  de  faire  l’huile  de  Dïppel , voici 
ce  qu’il  y a de  plus  important  à obferver.  Premièrement , 
il  eft  très  - eflentiel  de  changer  de  vaiffeaux  à chaque 
diftillation  ^ ou  du  moins  de  nettoyer  parfaitement  ceux 
qui  ont  fervi  ; car  une  très-petite  quantité  de  la  partie 
la  plus  épaiffe  & la  moins  volatile  , fuffit  pour  gâter 
beaucoup  de  celle  qui  l’eft  davantage.  En  fécond  lieu  , 
M.  Baumé  a remarqué  qu’on  abrège  confidérablement 
le  travail , en  ayant  attention  de  ne  faire  paffer  dans 
chaque  diftillation  que  la  première  portion  la  plus  vo- 
latile , & de  laifler  une  grande  quantité  de  réfidu  qu  on 
néglige  , pour  ne  s’attacher  qu’à  reâifier  toujours  cette 
première  portion  d’huile  ; par  ce  moyen  , on  obtient , 
en  trois  ou  quatre  diftillations , une  bonne  quantité  de 
très-belle  huile  de  Dippel  , qu’on  ne  pourroit  obtenir 
pareille  qii’après  cinquante  ou  foixante  diftillations , fi 
l’on  n’avoit  pas  cette  attention.  M.  Pærner  fait  obferver 
à ce  fujet , dans  les  notes  de  la  traduéiion  allemande  du 
Diftionnaire  de  Chimie , que  M.  Model  avoit  indiqué 
cette  borne  manipulation  dans  le  journal  nommé  Corn- 
rnerce  littéraire  de  Nuremberg ^noY^mhve  1741  ,page  324. 

HUILES  DOUCES  TIRÉES  DES  végétaux 
PAR  EXPRESSION.  Les  matières  végétales  ^ ou  du 
moins  un  très-grand  nombre  d’entr’elles  , contiennent 
de  l’huile  dans  deux  états  différens,  de  même  que  cela 
a lieu  dans  les  animaux  ; c’eft-à-dire  qu’il  y a dans  les 
végétaux  unp  certaine  quantité  d’huile  furabondante  à 
leur  combinaifon,  qui  n’entre  point  dans  la  compofition 
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de  leurs  principes  prochains,  qui  fait  bande  à part,  ôc 
qui  eft  dépofée  en  réferve  dans  différentes  parties  des 
végétaux  ; & une  autre  quantité  d’huile  combinée , la- 
quelle eft  une  des  parties  conftituantes  de  leurs  principes 
prochains , tels  que  la  fubftance  favonneufe  extraâive  , 
les  acides  , les  fels  effentiels  , la  fubftance  fucrée , les 
matières  mucilagineufes.  C’eftdela  première  de  ces  huiles 
végétales  dont  il  s’agit  dans  cet  article.  Mais  cette  huile 
furabondante  & non  combinée  , qu’on  peut  retirer  de 
certains  végétaux,  varie  auffi  dans  fes  efpèces:  il  y en 
a de  deux  efpèces  principales  ; l’une  eft  âcre , volatile 
& odorante  : elle  porte  le  nom  Aliuih  ejfentlelle  ; l’autre 
efpèce  eft  douce , ne  s’élève  point  au  degré  de  chaleur 
de  l’eau  bouillante , & n’a  point  ou  prefque  point  d’o- 
deur : c’eft  de  celle-ci  qu’on  va  parler  d’abord. 

La  plupart  des  graines  & des  amandes  font  le  réfer- 
voir  particulier  de  l’huile  furabondante  dont  il  s’agit  ici. 
Si  l’on  écrafe  & qu’on  pile  ces  fabftances  , cette  huile 
fe  manifefte  & exfude  de  tous  côtés.  En  les  triturant 
avec  de  l’eau  , elle  fe  réduit  dans  l’état  d’émiilfton  ; 6c 
lorfqu’au  lieu  de  triturer  ces  fûbftances  avec  l’eau , on 
les  fou  met  à la  prelTe , on  en  fait  forîir  l’huile  en  très- 
grande  abondance. 

Lorfque  les  graines  & amandes  dont  on  tire  l’huile 
de  cette  manière , font  récentes  & ont  été  préfervées 
de  la  randicité , l’huile  qui  en  fort  a une  faveut  très- 
douce  ; elle  eft  d'abord  un  peu  trouble , par  le  mélange 
de  quelques  autres  parties  de  l’amande  ; ma's  ces  ma- 
tières fe  féparent  au  bout  de  peu  de  temps  en  forme  de 
fédiment , & l’huile  devient  claire. 

Ces  huiles  ne  font  jamais  bien  ftuldès,  elles  ont  au 
contraire  un  onéluofité  confidérable  : elles  n’ont  point 
affez  de  volatilité  pour  s’élever  clans  la  diftillation  au 
degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  , ainft  qu’on  l’a 
déjà  dit  ; & lorfqu’on  leur  fait  éprouver  une  chaleur 
plus  forte  , & capable  de  les  faire  monter  en  yaoeurs, 
alors  elles  éprouvent  une  altération  corifv^érab!.  ^ : de 
douces  & d’inodores  qu’elles  étoient  d’abord , elles  de- 
viennent fort  âcres  & d’une  odeur  très-empyreumari- 
que.  Quoiqu’elles  foient  fufcepfibles  de  brûler  très-bien , 
elles  ne  s’enflamment  point  par  le  feui  attouchemenr 
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d une  matière  enflammée  , comme  le  font  toutes  les 
matières  inflammables  que  Içur  volatilité  réduit  conti-^ 
nuellement  en  vapeurs  ; celles-ci  demandent  le  fecours 
d’une  mèche,  ou  à être  chauffées  jufqu’au  point  de  s’é^ 
vaporer  ^ pour  pouvoir  s’enflammer. 

Les  huiles  douces  tirées  par  exprefïion , éprouvent  à 
la  longue  différentes  altérations  t avec  le  temps  , elles 
perdent  beaucoup  de  leur  douceur  ^ elles  contraéfent 
une  acrimonie  & une  odeur  très-^forte.  Ces  changemens 
qui  fe  nomment  rancidité , font  occaflonnés  par  une  forte 
de  fermentation  intérieure  qui  leur  arrive  , & qui  pro- 
duit des  effets  femblables,  à la  promptitude  & à la  force 
près , à ceux  de  l’aftion  du  feu.  Il  efl:  certain  que  l’acide 
intimement  combiné  dans  ces  huiles , & qui  ne  fe  ma- 
nifefte  aucunement  quand  elles  font  récentes  , & qu’elles 
n ont  reçu  aucune  altération , fe  développe  de  plus  en 
plus  à mefure  qu’elles  vieilliffent  , de  même  que  lorf- 
qu’on  les  expofe  au  feu  : c’eft-là  la  raifon  pour  laquelle 
elles  deviennent  âcres  dans  l’un  & l’autre  cas  ; c’eft  aufli 
par  la  même  raifon  que  , d’indiffolubles  dans  l’efprit 
de  vin  qu’elles  font  d’abord , elles  deviennent  d’autant 
plus  attaquables  par  ce  diffolvant , qu’elles  ont  plus  de 
rancidité  , ou  qu’elles  ont  été  difliîlées  un  plus  grand 
nombre  de  fois.  Je  crois  avoir  prouvé  dans  un  mémoire 
fur  la  caufe  de  la  differente  dijfolubïlité  des  fub fiances  huï^ 
leu  fies  dans  Vefprit  de  vin  , ( Mémoires  de  l’Académie , 
1747)  que  cela  dépend  entièrement  de  l’état  de  l’acide 
de  ces  matières  ; qu’elles  y font  toujours  d’autant  plus 
diffolubles,  que  leur  acide  efl  plus  abondant  & plus  dé- 
veloppé 5 & réciproquement.  On  trouvera  quelques  dé- 
tails à ce  fujet  au  mot  Huiles  essentielles. 

De  toutes  les  efpèces  d’huiles  , celles  dont  il  s’agit  à 
préfent  font  les  plus  propres  à fe  combiner  avec  les  al- 
kalis  fixes  & à former  de  bon  favon  , & à diffoudre  les 
matières  métalliques. 

Toutes  ces  huiles  douces  furabondantes  dans  les  vé- 
gétaux , & qu’on  peut  tirer  par  la  fimple  expreffion , 
îe  reffemblent  entr’elles  par  les  propriétés  générales  dont 
on  vient  de  faire  mention  ; mais  elles  diffèrent  confidé- 
rablement  les  unes  des  autres , par  le  degré  dans  lequel 
elles  pofsèdent  ces  propriétés  & plufleurs  autres.  Les 

unes^ 
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nnes , telles  que  celles  de  lin,  de  noix,  d’œillet,  de  che- 
nevis , font  difpofées  à fe  rancir  , à s’épaiffir  & à 
deffécher  affez  promptement  ; elles  réfiftent  à un  très- 
grand  froid  fans  fe  figer  , forment  des  compofés  réfi- 
îieux  par  le  mélange  des  acides  vitriolique  ou  nitreux  , 
& s’enflamment  affez  facilement  par  l’acide  nitreux  fu- 
mant , comme  l’a  fait  voir  M.  Rouelle.  Les  autres  ^ comme 
celles  de  ben  , d’olives , d’amandes  douces , de  navette  , 
&c.  fe  ranciffent  & s’épaifEffent  infiniment  plus  lente- 
ment : elles  refufent  même  de  fe  deffécher  entièrement  ; 
elles  fe  figent  à un  froid  très-léger , ont  moins  de  difpo- 
fitionà  fe  combiner  avec  les  acides  vitriolique  & nitreux, 
forment  avec  ces  acides  des  compofés  qui  reffemblent 
plutôt  à des  graiffes  & à des  favons , qu’à  des  réfines  ; 
& enfin  ne  peuvent  s’enflammer  que  par  le  concours  de 
ces  deux  acides  très  - concentrés.  Comme  ces  dernières 
ont  ^ à la  confiftance  près  , une  reflémblance  parfaite 
avec  le  beurre  , la  graiffe  & la  cire , & qu’elles  préfen- 
tent  abfolument  les  mêmes  phénomènes , elles  méritent 
à jufte  titre  d’être  diflinguées  de  toutes  les  autres , par  la 
dénomination  particulière  d’huiles  graffes. 

On  peut  ranger  dans  la  claffe  des  ces  dernières  hui- 
les , quelques  matières  huileufes  concrètes  & douces 
qu’on  retire  des  végétaux , telles  que  le  beurre  de  cacao, 
Ja  cire  verte  de  la  Louifiane , & peut-être  beaucoup 
d’autres  qu’on  n’a  point  encore  fuffifamment  examinées. 
On  fent  bien  aiiffi  que  , parmi  le  grand  nombre  d’huiles 
douces  non  volatiles  qu’on  peut  tirer  par  expreflion , il 
doit  y en  avoir  beaucoup  qui  tiennent  plus  ou  moins 
de  la  nature  de  l’une  ou  de  l’autre  des  deux  principales 
efpèces  dont  on  vient  de  parler. 

HUILES  ESSENTIELLES.  On  nomme  huiles  effen- 
tielles  toutes  celles  qui  ont  , dans  un  degré  marqué, 
Fodeur  du  végétal  dont  elles  font  tirées.  Il  n’y  a aucune 
de  ces  huiles  qui  n’ait  affez  de  volatilité  pour  s’élever 
au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  ; d’oîi  il  fuit 

?[ue  ce  degré  de  volatilité  eft  encore  un  des  caraâères 
pécifiques  de  ces  fortes  d’huiles.  Elles  diffèrent  de 
toutes  les  autres  , & fingulièrement  de  celles  dont  on  a 
parlé  dans  l’article  précédent,  par  ce  degré  de  volatilité 
qui  leur  eft  propre. 

Tome  IL  G t? 
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Il  y a tour  lieu  de  croire  que  la  plus  grande  partie 
de  rhuile  eflentielle  que  contiennent  certains  végétaux , 
eft  dans  un  état  de  combinaifon  , & fait  partie  de  quel- 
ques-uns de  leurs  principes  prochains.  Il  efi:  certain  néan- 
moins que  plufieurs  fubftances  végétales  contiennent  de 
rhuile  eflentielle  furabondante , non  combinée  Ôcdépofée 
comme  en  réferve  dans  des  cellules  particulières  : telle 
eft  celle  qui  réfide  dans  l’écorce  des  oranges , des  citrons , 
limons,  en  un.  mot  de  tous  les  fruits  de  cette  efpèce, 
laquelle  eft  fi  abondante , qu’on  la  peut  tirer  par  la  feule 
expreflion  : telles  font  vraifemblablement  auffi  celles  qui 
fe  trouvent  plus  abondamment  & d’une  manière  plus 
marquée  dans  certaines  parties  des  plantes , comme  celle , 
par  exemple , qui  fe  trouve  dans  le  calice  des  rofes , mais 
en  trop  petite  quantité  pour  qu’on  puiffe  la  retirer  par 
la  feule  expreflion. 

Quoi  qu’il  en  foit , comme  toutes  les  huiles  effentielles 
font  capables  de  s’élever  dans  la  diftillation  au  degré  de 
chaleur  de  l’eau  bouillante  , & que  ce  degré  de  chaleur 
“ne  peut  leur  occafionner  d’altération  fenfible , comme  il 
eft  aifé  de  s’en  convaincre  en  comparant  l’huile  eflen- 
tielle des  citrons , & autres  qu’on  peut  tirer  par  la  feule 
expreflion  , avec  la  même  huile  tirée  par  une  diftilla- 
tlon  bien  ménagée  , c’eft  par  le  fecours  d’une  pareille 
diftillation  , qu’on  retire  prefque  toutes  les  huiles  effen- 
tielles  employées  dans  la  chimie  & dans  les  arts. 

La  méthode  la  plus  ufitée  , & en  même  temps  la 
meilleure , de  retirer  l’huile  effentielle  d’un  végétal  par 
la  diftillation , eft  de  prendre  la  plante  dans  l’âge  de  fa 
plus  grande  vigueur  , & dans  lequel  fon  odeur  eft  la 
plus  forte ,,  de  choifir  même  celles  des  parties  des  plantes 
dont  l’odeur  eft  la  plus  marquée  ; de  les  mettre  dans  la 
cucurbite  d’un  alambic  fans  bain-marie  ; d’ajouter  affez 
d’eau  pour  que  la  plante  en  foit  bien  baignée , & ne 
touche  point  le  fond  de  la  cucurbite;  d’ajufter  un  fer- 
pentin  au  bec  de  l’alambic  ; & de  donner  tout  d’un  coup 
le  degré  de  chaleur  convenable  pour  faire  entrer  l’eau 
en  ébullition. 

L’eau  monte , dans  cette  diftillation , très-chargée  de 
l’odeur  de  la  plante , & elle  entraîne  avec  elle  toute  fou 
huile  eflentielle.  Une  partie  de  cette  huile  eft  aflez  in- 
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tîmement  mêlée  avec  Teau  qui  mont|  dans  cette  diftil- 
lation,  pour  la  rendre  trouble  & un  peu  laiteufe  ; Is 
refte  de  l’huile  nage  à la  furface  de  l’eau  , ou  fe  précipite 
au  fond , fuivant  la  pefanteur  fpécifique  de  l’huile.  On 
continue  ainfila  diftillation,  iufqu’à  ce  qu’on s’apperçoive 
que  l’eûu  commence  à devenir  claire  , en  obfervant  d’en 
remettre  de  temps  en  temps  dans  la  cucurbite  , pour  que 
la  plante  en  foit  toujours  bien  baignée.  On  verra  la  rai- 
fon  de  ces  manipulations  & de  quelques  autres , dans 
l’expofition  des  propriétés  particulières  des  huiles  effen- 
tielles. 

Non-feulerrient  ces  huiles  ôiit  toutes  une  odeur  forte 
& aromatique , comme  on  l’a  déjà  dit , mais  elles  ont 
auili  une  faveur  marquée  ^ & même  âcre  & cauftique  ; 
ce  qui  les  fait  différer  beaucoup  dès  huiles  douces  : elle® 
doivent  cette  faveur  à un  acide  abondant  & affez  déve- 
loppé 5 dont  elles  font  toutes  pénétrées. 

La  préfence  de  cet  acide  développé  dans  les  huiles 
effentielles  , eft  prouvée  par  l’impreffion  qu’elles  font 
fur  les  bouchons  de  liège  des  bouteilles  où  elles  font 
contenues  ; ces  bouchons  fe  trouvent  jaunis  & un  peu 
rongés  , prefque  comme  par  Facide  nitreux  : d’ailleurs 
les  vapeurs  de  ces  huiles  roiigiflent  le  papier  bleu  ; & 
ces  mêmes  huiles  convertiffent  en  fel  neutre  les  alkalis 
avec  léfc^uels  on  les  triture* 

C’eft  a cet  acide  que  les  huiles  effentielles  doivent 
leur  diffolubilité  dans  l’efprit  de  vin  ; elles  n’ont  pas 
toutes  une  égale  diffolubilité  dans  ce  menftrue  , parce 
qu’elles  ne  contiennent  pas  toutes  une  égale  quantité 
d’acide*  Comme  cet  acide  eft  prefque  libre  & fort  peu 
adhérent  dans  ces  huiles,  elles  en  perdent  une  grande 
partie , lorfqu’on  les  foumet  à de  nouvelles  diftillations;  & 
c’eft  par  cette  raifon  que , lorfqu’on  leur  fait  fubir  plu-» 
fleurs  diftillations  fucceffives , on  diminue  leur  diffolu- 
b'iité  par  l’efprit  de  vin  ^ à proportion  du  nombre  des 
diftillations  qu’elles  ont  éprouvées  ; tandis  qu’au  con- 
traire les  huiles  douces , qui  j lorfqu’elles  font  récentes , 
ne  contiennent  point  du  tout  d’acide  développé  ^ & font 
par  cette  raifon  abfolumènt  indiffolubles  dans  l’efprit 
de  vin,  y deviennent  diffolubles  lorfque  la  diftillation 
développe  l’acide  caché  qui  leur  eft  intimement  combi- 
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né  , & acquièrent  une  diffolubilité  d’autant  plus  grande  i 
qu’on  les  diftille  un  plus  grand  nombre  de  fois , ainiî 
que  je  l’ai  expofé  dans  le  mémoire  cité  dans  l’article, 
précédent. 

Toutes  les  huiles  effentielles  font  fu jettes  à perclre  par 
l’évaporation  leur  partie  la  plus  volatile , dans  laquelle 
réfide  l’odeur  fpécifique  du  végétal  dont  elles  font  tirées: 
elles  s’épaifliffent  par  cette  déperdition , & prennent  une 
confiftance  & une  odeur  de  térébenthine  , & même  de 
réfme. 

Lorfqu’elles  font  en  cet  état,  elles  ne  font  plus , à pro- 
prement parler , des  huiles  effentielles  ; elles  n’en  ont 
plus  la  volatilité , & ne  peuvent  plus  s’élever  au  degré 
de  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

Si  on  les  foumet  à la  diftillation  à ce  degré  de  cha- 
leur , lorfqu’elles  font  déjà  altérées  par  la  vétufté  , mais 
avant  qu’elles  aient  perdu  tout  le  principe  de  leur  odeur , 
il  en  monte  une  partie  dans  la  diftillation  ; & ce  qui 
monte  ainfi  a toutes  les  propriétés  de  l’huile  effentielle 
nouvellement  diftillée.  Comme  cette  portion  d’huile 
eft  renouvelée  par  cette  opération  , on  a coutume  de  la 
pratiquer  fur  les  huiles  effentielles  qui  commencent  à 
s’altérer  par  la  vétufté  ; & cette  fécondé  diftillation  fe 
nomme  reBification  des  huiles  ejfentielles.  On  trouve  dans 
la  cucurbite,  après  la  reéHftcation  , la  portion  réfineufe 
de  l’huile , qui  ne  peut  plus  s’élever  au  degré  de  chaleur  de 
l’eau  bouillante  : on  peut  néanmoins  atténuer  ce  réfidu 
huileux,  en  le  diftiÙant  à une  chaleur  plus  forte  , & 
même  lui  donner  toute  la  volatilité  des  huiles  effen- 
tiellès  , comme  à toutes  les  autres  matières  huileufes , à 
Taide  des  diftillations  réitérées  un  affez  grand  nombre 
dé  fois  ; mais  ces  fortes  d*huiles  n’ont  jamais  l’odeur  aro- 
matique propre  de  l’huile  effentielle  dont  elles  pro- 
viennent. 

Gn  doit  conclure  de  ces  propriétés  des  huiles  effen- 
tielles , qu’elles  tiennent  toutes  leur  caraftère  fpécifique 
du  principe  volatil  odorant , c’eft-à-dire , de  l’efprit  rec- 
teur de  la  fobftance  nom  elles  font  tirées,  puisqu’elles 
ont  l’odeur  & la  volatilité  qui  les  caraélerifent , tant 
qu’elles  conférvent  ce  principe,  & qu’elles  perdent  toutes 
ces  propriétés  à mçlure  qu’il  s’évapore. 
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Ces  faits  montrent  auffi  la  raifon  pour  laquelle  il  efl 
important  d’appliquer  très  - promptement  le  degré  dç 
chaleur  capable  de  faire  monter  ces  huiles  dans  la  diftil- 
lation  : car  il  eft  aifé  de  fentir  que  refprit  reéleur  étant 
capable  de  s’élever  en  entier  à une  chaleur  bien  inté- 
rieure à celle  de  l’eau  bouillante , néceffaire  pour  faire 
monter  les  huiles  effentielles  , cet  efprit  s’élève  tout  feul , 
tant  que  la  chaleur  n’eft  point  à ce  degré , & que  par 
conféquent  cela  doit  diminuer  d’autant  la  quantité  d’huile 
effentielle  ; en  forte  que  ti , au  lieu  de  faire  bouillir  l’eau 
dans  cette  diftillation , on  la  continuoit  à une  chaleur 
douce  5 jufqu’à  ce  que  la  plante  eût  perdu  tout  ce  qu’elle 
peut  perdre  de  fon  odeur  par  ce  moyen  , on  nepourroit 
plus  après  cela  en  retirer  d’huile  efTentielle , ou  du  moins 
on  n’en  retireroit  qu’une  quantité  infiniment  moindre. 

Comme  Tefprit  reâeur  eft  entièrement  diflbluble  dans 
l’eau  , il  arrive  que  celle  qu’on  eft  obligé  d’employer 
pour  la  diftillation  des  huiles  eflentielles  s’empare  d’une 
grande  partie  de  cet  efprit , & même  qu’elle  s’en  future  ; 
aufli  cette  eau  eft-elle  extrêmement  chargée  de  l’odeur 
de  la  plante  ^ mais  c’eft  aux  dépens  de  la  quantité  d’huile. 

Il  fuit  de  - là  5 premièrement , qu’on  feroit  très  - mal 
d’employer  dans  cette  diftillation  plus  d’eau  qu’il  n’en 
faut  ; 6c  en  fécond  lieu , que  c’eft  une  très-bonne  pra- 
tique que  de  conferver  l’eau  qui  a monté  avec  l’huile  , 
pour  la  faire  fervir  à d’autres  diftillations  par  préférence 
à de  l’eau  pure. 

Cette  eau  eft  non-feulement  très-împrégnée  du  prin- 
cipe de  l’odeur  des  plantes  , mais  elle  contient  encore , 
outre  cela , une  quantité  affez  confidérable  de  la  partie 
la  plus  fubtile  de  l’huile  eftentielle  ; c’eft  ce  qui  la  rend 
laiteufe.  Cette  portion  d’huile  y refte  quelquefois  pen- 
dant très-îongrtemps  fufpendue  & à demi  diftbute,  à 
l’aide  de  Fefprit  reéleur  ; mais  il  s’en  fépare  toujours , 
avec  le  temps  , une  certaine  quantité  qu  on  peut  re- 
cueillir. 

Les  huiles  eftentielles  font  en  général  les  plus  inflam- 
mables de  toutes  les  huiles , parce  qu’elles  font  les  plus 
volatiles , & qu’elles  fe  réduifent  le  plus  facilement  en 
vapeurs. 

Elles  s’uniflent  plus  facilement  .avec  les  acides  que 
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les  huiles  douces  non  volatiles,  & fur-tout  que  les  huiles 
graiTes  ; elles  forment  avec  ces  acides  des  compofés  ré- 
iineux,  ou  s’enflamment,  fuivant  la  nature  & la  concen- 
tration de  l’acide. 

Elles  ont  beaucoup  plus  de  peine  à fe  combiner  avec 
les  alkalis  fixes , que  les  huiles  douces  non  volatiles  ; & 
forment  avec  ces  alkalis  une  efpèce  particulière  de  fa- 
von  , qu’on  nomme  favon  de  Starkey, 

Il  y a des  différences  particulières  affez  confidérables 
entre  les  différentes  huiles  effentielles  : quoiqu’elles  foient 
en  général  toutes  capables  de  s’élever  au  degré  de  cha^ 
leur  de  l’eau  bouillante,  il  y en  a néanmoins  dont  on 
retire  une  plus  grande  quantité  en  faifant  prendre  à l’eau 
un  degré  de  chaleur  un  peu  fupérieur;  on  y parvient 
en  mêlant  'dans  cette  eau  quelques  fels  qui  ne  peuvent 
point  avoir  d’aflion  fur  l’huile , tel , par  exemple , que 
le  fel  commun. 

La  plupart  de  ces  huiles  ont  une  pefanteur  fpécifiqiie 
moindre  que  celle  de  l’eau  , & nagent  à fa  furface  : il  y 
en  a néanmoins  qui  font  plus  pefantes , & qui  fe  pré- 
cipitent au  fond  : c’eft  une  propriété  qu’ont  la  plupart 
de  celles  qu’on  retire  des  végétaux  aromatiques  des  pays 
chauds  , tels  que  le  ^ér^e  , la  canèlle  ; ce  n’eft  pourtant 
point  une  règle  générale.  Ce  font  particulièrement  les 
huiles  pefantes  auxquelles  une  chaleur  un  peu  plus  forte 
eft  avantageufe.  Les  matières  sèches,  ligneufes  &com- 
paâes , demandent  auffi , pour  fournir  facilement  toute 
leur  huile  effentielle , le  fecours  de  la  divifion , & de  la 
macération  pendant  quelques  jours , avant  la  diftillation. 

La  confiftance  des  huiles  effentielles  varie  beaucoup  : 
les  unes  , comme  celles  de  térébenthine  , de  faffafras , 
de  citron , font  très-fluides  & mobiles  ; d’autres  , comme 
celles  d’anis  & de  rofes,  ont  naturellement  beaucoup  de 
confiftance , & font  même  figées , à moins  qu’elles  n’é- 
prouvent un  certain  degré  de  chaleur. 

La  pefanteur  & la  confiftance  des  huiles  effentielles , 
quoique  provenant  vraifemblablement  de  l’état  de  leur 
acide,  ainfi  que  toutes  les  autres  différences  qui  font 
entr’elles  , paroiffent  cependant  indépendantes  l’une  de 
l’autre  ; car  il  y en  a qui  font  en  même  temps  très-fub- 
tiles  & très-pefantes , tandis  que  d’autres  font  fort  lér-. 
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gères  5 quoique  épaiffes.  L’huile  de  faffafras , qui  eft  très- 
fluide  5 eft  néanmoins  plus  pefante  que  l’eau  ; celle  d’a- 
nis  , au  contraire  , dont  la  confiftance  va  jufqu’à  être 
figée  5 nage  conftamment  fur  l’eau. 

Il  y a une  diverfité  confidérable  dans  la  quantité  d’hui- 
le effentielle  qu’on  retire  des  différentes  fubftances  vé- 
gétales ; quelques-unes , comme  la  fabine  , le  térébin- 
the , & la  plupart  des  arbres  balfamiques  & rëfineux, 
en  fourniffent  une  grande  quantité  ; d’autres , telles  que 
les  rofes , en  fourniffent  à peine  une  quantité  fenfible  ; 
enfin  il  y en  a dont  on  n’en  peut  point  retirer  du  tout , 
quoiqu’elles  foient  très- riches  en  efprit  reéleur  , & qu’elles 
aient  beaucoup  d’odeur  : de  ce  nombre  font  les  lis , la 
tubéreufe  & le  jafmin. 

On  emploie  les  huiles  effentielles  dans  la  peinture , 
dans  les  liqueurs  de  table , de  toilette  , dans  les  parfums 
& dans  la  médecine.  Comme  elles  font  toutes  très-aéli- 
ves , on  ne  les  fait  prendre  intérieurement  qu’en  petites 
dofes  5 comme  depuis  une  goutte  jufqu’à  quatre  ou  cinq: 
on  les  incorpore  pour  cela  avec  du  fucre,  en  forme 
à' oleo-faccharum y ou  avec  d’autres  médicamens  en  opiats 
& pilules. 

Ces  huiles  étant  inflammables  & volatiles  , ont  en 
général  la  propriété  d’agir  fur  le  genre  nerveux  ^ & d’en 
calmer  quelquefois  les  mouvemens  irréguliers  ; c’eft 
pourquoi  on  les  ordonne , en  qualité  de  céphaliques  & 
d’anti-fpafmodiques  , dans  les  affeélions  convulfives  & 
hyftériques:  elles  font  outre  cela , excitantes , fudorifiques 
& fortifiantes.  Tous  les  médicamens  alexipharmaques , 
céphaliques  , toniques  & ftomachiques , dans  lefquels  en- 
trent des  végétaux  aromatiques , ne  doivent  leurs  ver- 
tus qu’aux  huiles  effentielles  contenues  dans  ces  végé- 
taux : il  en  eft  de  même  de  toutes  les  eaux  médicinales 
aromatiques  & fpiritueufes. 

On  emploie  aufli  dans  certains  cas  les  huiles  effen- 
tielles extérieurement , pour  fortifier,  calmer  les  fpafmes 
douloureux  des  parties  nerveufes  ou  tendineufes , pour 
réfoudre  & faire  dilîiper  des  humeurs  âcres  qui  occa- 
fionnent  de  la  douleur  fans  fignes  fenfibles  d’inflamma- 
tion. Lorfqu’on  applique  extérieurement  les  huiles  effem 
tielles  dans  tout  ces  cas , il  eft  très -important  de  ne  les 
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point  employer  feules , à caufe  de  leur  caufticité  ; eüei 
ne  manqueroient  point  d’exciter  de  la  rougeur  , de  la 
douleur , fouvent  même  de  Tinflammation  , des  boutons 
éryfipélateux  , & des  excoriations  : ce  font  des  efpèces 
de  véficatoires.  Le  meilleur  moyen  d’ê^iter  ces  incon- 
véniens , c’eft  de  les,  mêler'avec  une  fuffifante  quantité 
de  graiffes  & d’huiles  grades  douces,  pour  en  former 
des  linimens  & des  pommades  avec  lefquels  on  frotte 
les  parties  malades. 

Les  huiles  eflentielles  qifon  ne  retire  qu’ea  petite  quan- 
tité des  fubftances  rares  & chères , ne  peuvent  manquer 
d’être  elles-mêmes  fort  chères  ; elles  font  par  cette  raifon 
très-fujettes  à être  altérées  & falfifiées.  La  plupart  des 
livres  de  chimie  expofent  affez  au  long  la  manière  dont 
on  fait  ces  falfifications , & les  moyens  de  les  reconnoître  ; 
c’eft  pourquoi  on  ne  dira  ici  que  fommairement  ce  qu”ii 
y a de  plus  important  fur  cet  objet. 

Les  huiles  eflentiellès  peuvent  être  altérées  par  le  mé- 
lange de  quelque  huile  grade  fans  odeur , de  l’efprit  de 
vin ,,  ou  de  quelque  autre  huile  edentielle  commune  & 
de  peu  de  valeur.  Ceux  qui  connoident  les  propriétés  de 
ces  diderentes  fubdances  peüvent  aifément  difcerner  toutes 
ces  fraudes.  Les  huiles  grades  n’étant  ni  volatiles  ni  ficca- 
tives , fl  l’on  met  fur  du  papier  une  goutte  de  Thuile 
edentielle  qu’on  veut  edayer , elle  doit  s’évaporer  à une 
douce  chaleur  , & ne  laiiTer  au  papier  ni  graide  ni  tranf- 
parence,  lorfque  l’huile  edentielle  n’efl:  point  mêlée  d’huile 
grade.  On  peut  audi  découvrir  ce  même  mélange  par 
i’efprit  de  vin  : une  goutte  d’huile  edentielle , non  mêlée 
d’huile  grade , mife  dans  de  l’efprit  de  vin , doit  s’y  dif- 
foudre  en  entier;  & au  contraire , il  en  redera  toujours  une 
partie  non  didoute,  fi  elle  ed:  mêlée  d’huile  grade , parce 
que  cette  dernière  ed  indidoluble  dans  ce  mendrue. 

Le  mélange  de  l’efprit  de  vin  avec  une  huile  edentielle, 
fe  reconnoît  par  l’addition  de  l’eau:  cette  eau  devient 
alors  laitéufe , parce  que  l’efprit  de  vin  quitte  l’huile  eden-^ 
tielle  pour  s’unir  à cette  même  eau , & laide  l’huile  très- 
divifée  fufpendue,  mais  non  didoute.  Cela  n’arrive  point , 
lorfque  l’huile  edentielle  ne  contient  point  d’efprit  de  vin; 
elle  ie  divife  à la  vérité  en  globules  fort  petits , lorfqu’on 
Tagite  avec  l’eau , & la  rend  blanchâtre  ; mais  ces  glo-* 
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billes  fe  réuniffent  promptement , & forment  des  malfes 
d’huile,  qui  viennent  nager  à la  furface,  ou /e  préci- 
pitent au  fond,  fuivant  m nature. 

Enfin  la  falfification  par  le  mélange  d’une  autre  huile 
effentielle , efi:  la  plus  difficile  à reconnoître  , parce  que 
ces  huiles  ont  leurs  principales  propriétés  femblables: 
cependant , comme  les  huiles  efientielles  communes  vien- 
nent toutes  de  fubffances  térébenthinacées  , & qu’elles 
ont  une  odeur  de  térébenthine  beaucoup  plus  tenace  que 
ne  Feff:  celle  des  autres  huiles  effentielles , on  peut  auiîi 
les  reconnoître  en  imbibant  un  papier  ou  un  linge  de 
l’huile  qu’on  veut  éprouver  ; & , en  la  faifant  évaporer 
promptement , on  reconnoît  cette  fraude  par  l’odeur 
marquée  de  térébenthine  qui  refte  à ce  linge. 

HUILES  FÉTIDES  EMPYREUMATIQUES.  On 
comprend  fous  ce  nom  toutes  les  huiles  des  matières 
végétales  & animales , tirées  par  la  difiillation  à un  degré 
de  chaleur  fiipérieur  à celui  de  l’eau  bouillante  , parce 
que  ces  huiles  ont  en  effet  une  odeur  défagréable  de 
brûlé  ou  d’empyreiime. 

On  voit  par  cette  définition,  que  les  huiles  empy- 
reumatiques  ne  font  point , à proprement  parler , une 
claiTe  particulière  ; qu’elles  peuvent  être  très-différentes 
les  unes  des  autres , & n’avoir  rien  de  commun  entr’elles, 
finon  d’être  à demi  brûlées  ; car , quand  on  expofe  une 
matière  végétale  ou  animale  quelconque  à un  degré  de 
chaleur  fupérieur  à celui  de  l’eau  bouillante , toutes  les 
huiles  qu’elles  contiennent,  de  quelque  nature  qu’elles 
foient,  paffent  dans  la  diftillation , mais  altérées,  par 
l’aérion  du  feu,  dans  leur  couleur,  dans  leur  odeur,  & 
dans  plufieurs  autres  de  leurs  qualités  particulières.  De 
plus , fl  la  matière  ainfi  diftillée  contient  plufieurs  efpèces 
d’huiies , comme  cela  eft  ordinaire , toutes  ces  huiles 
devenues  empyreumatiques , font  abfolument  mêlées  Sc 
confondues  les  unes  avec  les  autres:  fi  c’eft,  par  exemple, 
une  matière  végétale , contenant  en  même  temps  de  l’huile 
douce  non  volatile , 6c  de  l’huile  dans  l’état  réfineux , 
qu’on  foumet  à une  pareille  diff:illation  , l’huile  fétide 
empyreumatique  qu’on  obtiendra , ne  fera  qu’un  mélange 
de  ces  deux  huiles  à demi  brûlées.  11  en  eft  de  même 
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des  matières  animales , par  rapport  à rhiûle  vraiment 
animale  & à l’huile  adipeufe  qu’elles  contiennent, 

11  n’y  a donc  point  de  propriétés  générales  à établir 
par  rapport  aux  huiles  empyreumatiques  ; elles  varient 
toutes  y fuivant  la  nature  & la  proportion  des  huiles  dont 
elles  ne  font  qu'un  mélange.  Il  fuit  de-là  , que  pour  con- 
noitre  l'huile  emipyreumatique  tirée  d’une  matière  quel- 
conque 5 il  faut  d’abord  favoir  l’efpèce  Si  la  proportion 
des  huiies  que  contient  cette  matière  dans  fon  état  naturel, 
&eniuite  ce  que  chacune  de  ces  huiles  devient,  lorfqu’elle 
éprouve  le  dfgré  de  chaleur  qui  rend  les  huiles  empy- 
reumatiques: ainfî  on  doit  confulter  pour  cela  les  articles 
de  chaque  efpèce  d’huile  & de  matières  huileufes.  On  fera 
feulemicnt  remarquer  ici  , que  toutes  les  huiies  empy- 
reumatiques font  âcres , & plus  ou  moins  diffolubles  dans 
l’efprit  de  vin  ; que  la  premiière  portion  de  ces  huiles  qui 
s’élève  dans  la  diflillation , eft  toujours  la  plus  fluide  ; 
qu’on  peut , par  des  diftillations  réitérées , les  rendre  de 
plus  en  plus  atténuées  & volatiles  ; & qu’on  parvient 
enfin , en  réitérant  fulFifam  miCnt  ces  reélifications , à leur 
enlever  prefque  toute  leur  odeur  empyreumatique , en- 
forte  qu’il  leur  refte  feulement  une  odeur  piquante  & 
pénétrante , qui  paroit  commune  à toutes  les  huiles 
traitées  de  cette  mianière, 

HUILES  IMPROPREMENT  DITES.  Il  y a un  affez 
grand  nombre  de  préj.  araiions  auxquelles  les  anciens  chi- 
mifies  ont  donné  le  nom  d'huile  ^ fimplement  à caufe 
de  leur  confiftance,  quoiqu’elles  foient  d’ailleurs  abfo- 
lum.ent  difiérentes  de  l’huile , & qu’elles  n’en  aient  aucune 
propriété.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  profcrivit  abfolu- 
ment  ces  mauvaifes  dénominations , & les  chlmifles 
modernes  commencent  à s’en  déshabituer.  Comme  on 
les  trouve  néanmoins  dans  la  plupart  des  livres^de  chimie 
de  Page  de  Lérnery^  & qu’il  y en  a plufieurs  dont  on  fè 
fert  encore  affez  communément , on  va  expliquer  ici  en 
peu  de  mots  les  principales. 

RIuile  d’ Antimoine.  On  appelle  ainfi  le  Beurre 
d’Antimoine  , & quelques  autres  diffolutions  de  ce 
demi-métal  par  les  acides. 

Huile  d’ Arsenic  : c’eft  une  combinaifon  de 
l’acide  du  fel  commun  très  - concentré , avec  l’arfenic. 
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Cette  combinaifon  ife  fait  précifément  comme  le  beurre 
d’antimoine  : on  mêle  parties  égales  d arfenic  & de  fu- 
blimé  corrofif  5 & on  les  diftille  ; il  paffe  une  liqueur 
qui  reflemble  affez  au  beurre  d’antimoine.  C’eft  un  très- 
puiffant,  mais  en  même  temps  un  très-dangereux  cauftique. 
Cette  opération  prouve  que  l’arfenic,  comme  le  régule 
d’antimoine  & pîufieurs  autres  fubllances  métalliques  , 
eft  capable  de  décompofer  le  fublimé  corrofif , en  s’em- 
parant de  fon  acide.  Le  mercure  eiî  par  conféquent  revw 
vifié  dans  cette  opération  , comme  dans  toutes  les  autres 
femblables. 

Huile  de  Mercure.  Lorfqu’on  a dilTous  du 
mercure  par  l’acide  vitriolique  , & qu’on  mêle  cette  dif- 
folution  dans  de  l’eau , pour  donner  lieu  à la  précipitation 
du  turbith  minéral,  il  refte  dans  la  liqueur  une  combi- 
naifon  de  l’acide  vitriolique  avec  ce  qu’il  peut  tenir  de 
mercure  dans  l’état  falin  : c’eft , à proprement  parler , 
un  vitriol  de  mercure.  On  peut  obtenir  ce  fel , qui  eft 
fufceptible  de  criftallifation , en  faifant  évaporer  l’eau 
qui  le  tient  en  diffoluticn  : ce  même  fel  fe  réfoiit  en 
liqueur , lorfqu’on  l’expofe  dans  un  lieu  humide  ; & c’eft 
cette  liqueur  que  Lémery  nomme  huile  de  mercure. 

Lèmery  donne  auffi  le  nom  ^ huile  de  mercure  à la  dif- 
folution  du  fublimé  corrofif  dans  l’efprit  de  vin. 

Huile  de  Saturne:  c’eft  une  diffoluticn  du  fel 
de  faturne  dans  de  l’huile  effentielle  de  térébenthine.  On 
met  ce  fel  dans  un  matras  ; on  verfe  par-deffûs  de  Thuile 
de  térébenthine,  jufqu’à  ce  qu’elle  fumage  de  quelques 
travers  de  doigts  ; & on  le  fait  digérer  à un  feu  doux 
pendant  dix  ou  douze  heures  : la  liqueur , dit  Lémery^ 
prend  une  couleur  rouge.  Cet  auteur  prefcrit  de  concen^ 
trer  cette  diffoluticn  , en  retirant  enfuite  par  la  diftil- 
lation  une  partie  de  l’huile  de  térébenthine  , & la  recom- 
mande comme  très-propre  à nettoyer  & à cicatrifer  les 
ulcères , fur-tout  ceux  qui  font  putrides.  Cette  prépa- 
ration , qui  eft  certainement  un  puiffant  anti  - putride , 
doit  être  très  - propre  à remplir  les  indications  dont  on 
vient  de  parler. 

Entre  les  huiles  improprement  dites , celle-ci  eft  une 
de  celles  auxquelles  on  a eu  le  moins  de  tort  de  donner 
ce  nom , car  le  fonds  en  eft  effectivement  de  l’huile , & 
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cette  huile  tient  réellement  du  plomb  en  diiïblution. 
Léniery  affure  qu’on  peut  dilToudre  ainfi  en  entier  une 
quantité  donnée  de  fel  de  faturne , en  employant  affez 
d’huile  de  térébenthine.  Cette  préparation , qui  n’a  été 
faite  que  pour  des  ufages  médicinaux  , a de  plus  quelque 
chofe  d’intéreffant  pour  la  chimie , 6c  mériteroit  qu’on 
en  lit  un  examen  particulier. 

Huile  DE  Soufre.  Quelques  chimiftes  ont  donné  ce 
nom  à refprit  ou  à l’acide  du  foufre  concentré. 

Huile  de  Tartre  par  défaillance.  On  appelle 
ainfi  le  fel  alkali  fixe  du  tartre  réfous  en  liqueur  par 
l’humidilé  de  l’air , ou  m.ême  celui  qu’on  a fait  àf- 
foudre  exprès  dans  de  l’eau  pour  l’avoir  en  liqueur.  Cette 
liqueur  n’éranî  rien  moins  qu’une  huile , ce  nom  lui  con- 
vient d’âuîant  moins , qu’il  y a une  véritable  huile  de 
tartre  ; favoir , celle  qu’on  retire  de  cette  matière  par  la 
diftillaricn.  Cette  dénomination  , quoique  très-défec- 
tueufe,  efi:  néanmoins  encore  fort  ufitée.  On  devroit 
appeler  cette  liqueur  alkali  du  tartre , ou  alkali  végétal 
en  liqueur.  Voyez  Alkali  fixe  végétal  , & Tartre. 

Huile  de  Vénus.  Lémery  donne  ce  nom  au  fel 
formé  par  l’union  du  cuivre  avec  l’acide  nitreux  , lorfqu’il 
s’efi:  réfous  en  liqueur  par  l’humidité  de  l’air  : c’eft  un 
caiîftique  efcarotique  , de  même  que  toutes  les  combi- 
naifons  pareilles  de  miatières  métalliques  avec  des  acides 
quelconques , auxquelles  on  a donné  anciennement  lé 
nom  àhiiik , lorfqu’elles  font  réfoutes  en  liqueur.  Une 
efpèce  de  médecin  empirique  a rendu  célèbre  ce  nom 
d’HuiLE  DE  Vénus  dans  ces  derniers  temps  , parce  qu’il 
l’a  donné  à un  ratafia  de  fa  compofition , qui  a été  trouvé 
agréable , & qui  a eu  une  grande  vogue. 

Huile  de  Vitriol.  On  nomme  encore  très- 
communément  ainfi  5 quoique  fort  mal-à-propos  , Y acide 
'vïtriolique  concentré. 

HYDROMEL  SIMPLE  ET  VINEUX.  L’hydromel 
eft  du  miel  étendu  dans  à peu  près  fon  poids  égal  d’eau. 
Tant  que  cette  liqueur  n’a  point  fermenté,  on  la  nomme 
hydromel  fimple  ; & elle  prend  le  nom  à' hydromel  vineux , 
lorfqu’elle  a fubi  la  fermentation  fpiritueufe. 

Le  miel , de  même  que  toutes  les  fubftances  fucrées  , 
végétales  ou  animales , eft  fufceptible  de  la  fermentation 
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en  général , & particulièrement  de  la  fpiritueufe  : il  ne 
faut , pour  lui  faire  fiibir  cette  fermentation  , que  le- 
tendre  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  , & ] ailler  cette 
liqueur  expofée  à un  degré  de  chaleur  convenable. 

Pour  faire  de  bon  hydromel  vineux , il  faut  choifir 
le  miel  le  plus  blanc , le  plus  pur  & le  plus  agréable  au 
goût  ; le  mettre  dans  une  chaudière  avec  un  peu  plus  que 
fon  poids  d’eau  ; le  faire  bien  diffoudré  dans  cette  eau , 
dont  on  fera  évaporer  une  partie  par  une  ébullition  lé- 
gère, en  enlevant  les  premières  écumes:  on  reconnoît 
qu’il  y a affez  d’eau  d’évaporée , lorfqu’un  œuf  frais  y 
qu’on  met  dans  la  liqueur , ne  s’y  fubmerge  point , & 
fe  foutient  à fa  furface , en  s’y  enfonçant  a peu  près  à 
moitié  de  fon  épaiffeur  ; alors  on  paiîe  la  liqueur  à tra- 
vers un  tamis , & on  l’entonne  tout  de  fuite  dans  un  ba- 
ril , qui  doit  être  prefque  plein.  Il  faut  placer  ce  baril 
dans  un  lieu  où  la  chaleur  foit , lé  plus  également  qu’il 
eft  poffible  , depuis  20  jufqu’à  27  ou  28  degrés  du  ther- 
momètre de  M.  de  Réaumur , en  obfervant  que  le  trou 
du  bondon  ne  foit  que  légèrement  couvert,  & non  bouché. 
Les  phénomènes  de  la  fermentation  fpiritueufe  paroî- 
tront  dans  cette  liqueur , & fubfifteront  pendant  deux  ou 
trois  mois , fuivant  la  chaleur  ; après  quoi  ils  diminue- 
ront, & cefferont  d’eux-mêmes.  Il  faut  obferver,  pen- 
dant cette  fermentation  , de  remplir  de  temps  en  temps 
le  tonneau  avec  une  femblable  liqueur  de  miel , dont  oa 
aura  confervé  pour  cela  une  partie  à part , afin  de  rem- 
placer la  portion  de  liqueur  que  la  fermentation  fait  fortir 
en  forme  d’écume. 

Lorfque  les  phénomènes  de  la  fermentation  ceflent , 
& que  la  liqueur  eft  devenue  bien  vineùfe  , alors  on 
tranfporte  le  tonneau  à la  cave , & on  le  bondonne  exac- 
tement : un  an  après , on  met  l’hydromel  en  bouteilles. 

Lorfque  l’hydromel  vineux  eft  bien  fait  , c’eft  une 
efpèce  de  vin  de  liqueur  affez  agréable  : il  conferve  néan- 
moins pendant  fort  long-temps  une  faveur  de  miel  qui  ne 
plaît  point  à tout  le  monde  ; mais  on  affure  qu’il  la  perd 
entièrement  à la  longue. 

La  fermentation  fpiritueufe  du  miel , de  même  que 
celle  du  fucre  & du  moût  très-fucré  des  vins  de  liqueur, 
,fe  fait  en  général  un  peu  plus  difEçilement , demand^î 
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plus  de  chaleur,  dure  plus  long-temps  que  celle  des  vins 
ordinaires , & ces  vins  confervent  toujours  une  faveur 
fucrée  affez  confidérable;  ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a qu’une 
partie  de  ces  liqueurs  qui  devient  réellement  fpintueufe. 
Cela  vient  vraifemblablement  de  ce  qu’elles  contiennent 
une  moindre  quantité  d’acide  , ou  qu’elles  contiennent 
un  acide  moins  développé  que  le  moût  des  vins  ordi- 
naires. Mais  on  peut  accélérer  & même  perfeéllonner  ces 
fermentations , en  mêlant  dans  la  liqueur , auflitôt  qu’elle 
efl:  préparée , une  certaine  quantité  de  levure  de  bière. 
Ce  moyen  eft  fur-tout  très-bon , quand  l’hydromel  ou 
les  autres  liqueurs  analogues  ne  font  pas  deftinées  à être 
bues  comme  des  vins  , mais  à être  diftiliées  pour  en  ob- 
tenir la  partie  fpiritueufe  en  eau-de-vie  ou  en  efprit  ar- 
dent. Voye^  les  articles  Fermentation  & Vin. 


I. 

Inflammation  des  huiles  par  ua  ci  dé 

NITREUX.  L’inflammation  vive  & brillante  qu’occa-* 
fionne  le  mélange  de  i’acide  nitreux  très-concentré  avec 
la  plupart  des  huiles,  eft:  un  de  ces  phénomènes  fur- 
prenans  qui  excitent  Fadmiration  des  gens  même  les  moins 
inftruiis,  & le§  moins  difpofés  à s’occuper  de  la  phy- 
fique  & de  la  chimie  : à plus  forte  raifon  les  chimiftes 
ont-ils  dû  faire  attention  à cet  effet  fmgulier,  dès  qu’ils 
s’en  font  apperçiis.  Glauber  , B orrichius  ^ de  Tourne  fort  ^ 
Homberg^  RoUvière  ^ Dippel , Ho  ffmann , Geo  ffroy  & M. 
Rouelle  , font  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  fur  cette  ma- 
tière. Ces  chimiftes  ont  trouvé  fucceflivement  le  moyen 
d’enflammer  différentes  huiles,  & ont  publié  leurs  pro- 
cédés dans  leurs  écrits. 

Borrichius  , chiinifte  Danois  , avoit  avancé  dans  les 
Aéles  de  Copenhague,  dès  l’année  1671  , qu’on  pou- 
voit  enflammer  l’huile  de  térébenthine  en  la  mêlant  avec 
de  i’acide  nitreux  ; mais  comme  on  ne  connoiflbit  guère 
dans  ce  temps  cet  acide  très-concentré , la  plupart  des 
chimiftes  qui  ont  voulu  répéter  l’expérience  de  Borrï-- 
chrus^  n’ont  point  réufli.  De  Tournefort,  vers  Fannée  1700, 
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réuffit  à enflammer  l’huile  de  faffafras.  Homberg , en 
1701  , dit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie , avoir  en- 
flammé l’huile  de  térébenthine  avec  Tacide  nitreux , mais 
il  demande  celle  qui  efl:  épaiflTe.  Rouvière  enflamma  avec 
ce  même  acide , en  1706 , l’huile  empyreumatique  de 
gaïac  ; & fon  expérience  fit  beaucoup  de  bruit , parce 
quelle  réufliflbit  plus  facilement  que  les  autres  ^ que  cette 
inflammation  efl:  très-éclatante , & qu’elle  a quelque  chofe 
de  plus  frappant , en  ce  qu’il  s’élève  du  fein  des  flammes 
un  corps  noir,  rare  & fpongieux , d’une  hauteur  confi- 
dérable,  lequel  n’efl:,  comme  on  le  verra,  que  la  partie 
la  plus  épaifle  de  l’huile , raréfiée  & brûlée  pendant  l’im 
flammation. 

On  a été  affez  long-temps  à s’en  tenir  à cette  inflam^ 
mation  de  l’huile  de  gaïac,  qu’on  donnoit  en  fpeftacle 
aux  étudians  & aux  amateurs  , dans  les  cours  de  chimie 
& de  phyfique  ; jufqu’à  ce  que  Hoffmann  , chimifte  Al^ 
iemand , & Geoffroy , chimifle  François  , ayant  fait  un 
grand  nombre  d’expériences  fur  cette  matière  , décou ^ 
vrirent  en  même  temps  que  l’acide  nitreux  fumant,  aidé 
du  mélange  de  l’acide  viiriolique  concentré  , réuttifloit 
infiniment  mieux  pour  l’inflammation  des  huiles  , Ôi  fiti- 
gulièrement  de  celle  de  térébenthine , qu’on  avoir  pref- 
que  abandonnée.  M.  Rouelle  reprit  enfuite  ce  travail , 
& publia  en  1747  un  mémoire  rempli  de  beaucoup  d’ex* 
périences , dont  il  réfulte  qu’on  peut  enflammer  par  l’a- 
cide nitreux  toutes  les  huiles  efî'entielles , y compris  celle 
de  térébenthine , & même  celles  des  huiles  douces  tirées 
par  expreflion,  qui  font  fufceptibles  de  s’épaiflir  & de 
fe  deflécher  le  plus  promptement , telles  que  celles  de 
noix  , de  lin  & de  chenevis  , pourvu  que  i’aclde  foit 
fuffifamment  concentré.  Enfin  , le  même  chimifle  a dé* 
couvert  qu’on  peut  auffi  enflammer  même  celles  des 
huiles  douces  qui  font  le  moins  difpofées  à fe  deflécher , 
c’eft-à-dire  , les  huiles  graffes  ; mais  il  faut , pour  y réuffir, 
employer  le  moyen  indiqué  par  Hoffmann  & Geoffroy , 
c’efl-à-dire  , le  mélange  de  l’acide  vitriolique  concenrré: 
ce  qui  généralife  entièrement  le  problème  , puifque  ces 
dernières  étant  les  moins  inflammables  de  toutes  les  hui- 
ies , il  y a lieu  de  croire  qu’il  n’y  en  a aucune  qu’on  ne 
pûî  enflammer  par  le  mélange  de  ces  acides. 
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M.  Rouelle  a remarqué  auffi  dans  le  mémoire  qu^on 
vient  de  citer,,  qu'on  réuiliffoit  plus  furement  à produire 
la  flamme  dans  toutes  ces  expériences , lorfqu’on  verfoit 
l’acide  nitreux  à plufieurs  reprifes , en  l’appliquant  tou- 
jours fur  la  partie  de  l’huile  que  les  premières  portions 
d’acide  ont  épaiflTie  , échaulFée  & delTéchée.  L’inflamma- 
tion des  huiles  par  les  acides  eft  donc , au  moyen  de 
ces  découvertes , une  expérience  préfentement  facile  en 
chimie  : voici  ce  qu’il  faut  obferver  pour  enflammer 
chaque  efpèce  d’huile. 

Toutes  les  huiles  efTentielles , & même  celles  des  huiles 
douces  qui  font  ficcatives , peuvent  s’enflammer  par  l’a- 
cide nitreux  feul , pourvu  que  le  vaiflTeau  dans  lequel  fe 
doit  faire  l’inflammation  , foit  d’une  grandeur  & d’une 
forme  convenables  , que  l’acide  nitreux  foit  fufiifamment 
concentré , & qu’on  emploie  une  quantité  fufHfante  d’a- 
cide & d’huile.  Le  vaiffeau  doit  être  fuflîfamment  évafé, 
tel  qu’une  petite  terrine  ou  une  capfule.  L’acide  nitreux 
doit  être , pour  la  plus  grande  certitude  de  réuflite , 
concentré  p point  qu’une  fiole  qui  eft  remplie  jufte  par 
une  once  a’eau  pure , ne  puiflTe  être  remplie  que  par  une 
once  quatre  gros  & deux  fcrupules  de  cet  acide  : c’eft 
le  plus  fort  dont  M.  Rouelle  fe  foit  fervi.  Enfin  on  doit 
em.ployer  une  once  de  cet  acide , & autant  de  l’huile 
qu’on  veut  enflammer , quoiqu’on  puifle  réuffir  avec  de 
moindres  quantités,  mais  moins  furement.  On  met  l’huile 
dans  le  vafe  deftiné  à l’inflammation  ; on  affujettit  au 
bout  d’un  bâton  le  petit  vafe  qui  contient  l’acide  nitreux  , 
afin  de  n’être  point  expofé  aux  éclabouflTures  du  mélange, 
dont  une  partie  eft  lancée  hors  du  vafe , quelquefois 
même  allez  loin  ; on  verfe  d’un  feul  jet  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  de  cet  acide  : il  s’excite  auflitôt  un  bouillon- 
nemient  confidérable , à caufe  de  la  réaéfion  des  deux 
liqueurs  : rhiiile  fe  noircit , s’épaiffit , &L  quelquefois 
s’enflamme  ; fi  elle  n’eft  point  enflammée  dans  l’efpace 
de  quatre  ou  cinq  fécondés  , on  verfe  de  l’acide  nitreux 
fur  la  partie  qui  paroît  la  plus  épaiffe  & la  plus  sèche  ., 

alors  le  mélange  ne  manque  prefqiie  jamais  de/  s’en- 
flammer. 

A l’égard  des  huiles  d’amandes  , d’olives , de  navette, 
& autres  huiles  graffes,  on  n’a  pu  jufqu’à  préfent  les 

enflammer 


INFLAMMATION  DES  HUILES.  4i 

enflammer  avec  l’acide  nitreux  feul  ; mais  on  y parvient^ 
ainfi  que  M.  Rouelle  Ta  découvert , en  mêlant  d’abord 
ces  huiles  à parties  égales  avec  les  acides  vitriolique  & 
nitreux  concentrés  : l’ébullition  eft  moins  prompte  & 
moins  forte  que  dans  les  mélanges  précédens  ; mais  lorf- 
' qu’elje  eft  dans  la  plus  grande  force , on  applique  de  même 
fur  l’endroit  qui  paroît  le  plus  épais , une  nouvelle  por- 
tion d’acide  nitreux  pur  qu’on  doit  avoir  tout  prêt  pour 
cela  : alors  le  mélange  s’enflamme  ordinairement , mais 
l’inflammation  eft  toujours  moins  forte  & moins  vive 
qu’avec  toutes  les  autres  efpèces  d’huile. 

Quoique  ces  phénomènes  foient  furprenans , la  théorie 
en  eft  -fimple.  Toutes  les  huiles  contiennent  du  phlogif- 
tique  ^ comme  une  de  leurs  parties  conftituantes  ; l’acide 
îiitreux  en  contient  aufE  : de-là  la  grande  aéèion  que  ces 
deux  fortes  de  fubftances  ont  réciproquement  Tune  fur 
l’autre.  La  chaleur  qui  réfulte  de  leur  réaffion  , eft  telle, 
quelle  eft  portée  jufqu’à  l’ignition  ; & dès-lors  l’huile 
& même  l’acide  nitreux  étant  inflammables , il  en  doit 
réfulter  une  inflammation.  Il  paroît  certain  * uinfi  que  l’a 
obfervé  M.  Rouelle , que  la  réaélion  devient  plus  forte  , 
& l’inflammation  plu§  certaine  * quand  l’acide  nitreux  eft 
appliqué  fur  la  partie  de  l’huile  qui  a déjà  été  épaiflîe  & 
deftechée  , foit  par  l’acide  nitreux  feul , foit  par  ce  même 
acide  uni  à l’acide  vitriolique.  Mais  doit  - on  regarder 
cette  portion  d’huile  épaiffie  & déflegmée , comme  une 
matière  purement  charbonneufe  ? & l’aélion  qu’a  fur  elle 
l’acide  nitreux  libre , doit-elle  être  comparée  à celle  du 
îiitre  qui  détonne  avec  de  vrais  charbons  ? C’eft  ce  qu’il 
fera  difficile  de  fe  perfuader , fi  l’on  cohfidère  que  l’acide 
nitreux  qui  n’eft  retenu  par  aucune  bafe , quelque  con- 
centré qu  il  foit  d’ailleurs , n’agit  que  très-foiblement  fur 
aucune  efpèce  de  charbon , même  échauffé  à tel  degré 
qu’on  voudra. 

A l’égard  de  l’effet  que  produit  le  mélange  de  Tacide 
vitriolique  dans  l’inflammation  des  huiles  / voici  ce  qui 
paroît  le  plus  vraifemblable  à ce  fujet.  Il  eft  très-certain 
que  cet  acide  favorife  beaucoup  ces  inflammations, 
puifque  d’une  part  il  fait  réuflir  plus  furement  & à moin- 
dres dofes  celles  qui  à la  rigueur  peuvent  fe  faire  par 
Tacide  nitreux  feul , & que  d’une  autre  part  on  n’a  pu 
Tome  IL  ^ H h 
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jurqu’à  préient  enflammer  certaines  huiles  fans  fon  fc- 
cours  : il  ne  paroît  pas  moins  vrai  d’un  autre  côté , quq 
quoique  cet  acide  ait  une  très  - puiffarite  aéfion  fur  les 
huiles 5 cependant  il  n’en  peut  enflammer  aucune,  tant 
qu’il  efl:  feul.  M.  Roudle  ^ confidérant  que  l’acide  vitrio- 
lique  étant  efTentlellement  plus  fort , & ayant  finguliè- 
rement  plus  d’affinité  avec  l’eau  que  l’acide  nitreux , croit 
que  c’eiî:  en  défîegmant  ce  dernfér,  qu’il  le  rend  plus 
propre  à enflammer  les  huiles,  il  y a en  effet  tout  lieu 
de  croire  qu’il  contribue  de  cette  manière  à faciliter  ces 
fortes  d’inflammations  ; mais  l’acide  vitriolique  n’a-t-il 
pas  autant  d’affinité  avec  l’eau  contenue  dans  les  huiles 
elles-mêmes  , qu’avec  celle  que  contient  l’acide  nitreux  ? 
& n’eft-il  pas  vraifemblable  par  conféquent , que  c’eft 
autant  en  les  déflegmant  elles-mêmes , qu’en  défîegmant 
l’acide  nitreux  , qu’il  contribue  fi  efficacement  à leur  in- 
flammation ? 

INFUSION.  L’infufion , prife  dans  le  fens  le  plus  gé- 
nérai , confîfte  à mettre  des  corps  compofés  dans  une 
liqueur  deftinée  à fe  charger  de  quelques-uns  de  leurs 
principes  à froid , ou  à l’aide  d’une  chaleur  douce , & 
touiours  moindre  que  celle  de  l’ébullition. 

On  voit  par  cette  définition , que  l’infufion  efl:  une 
^es  principales  opérations  de  l’analyfe  par  les  menflrues, 
de  même  que  la  décoéfion  , dont  elle  peut  être  regardée 
comme  le  premier  degré. 

L’infiîfion  fe  fait  dans  les  liqueurs  aqueufes , fpiri- 
tueufes  , huileufes acides  ou  alkalines,  fuivant  la  nature 
des  matières  qu’on  y foumet , & celle  des  principes  qu’on 
en  veut  extraire  : elle  ne  fe  pratique  guère  néanmoins 
que  fur  des  matières  végétales , & prefque  toujours  pour 
en  préparer  des  médicamens  auxquels  on  donne  aufli  le 
nom  à'infujïons. 

Ce  font  fmgulièrement  les  plantes  aromatiques , & 
autres  miatières  végétales  odorantes  , qu’on  foumet  à l’in- 
fuflon,  quand  on  veut  conferver  le  principe  de  leur  odeur,, 
dans  lequel  confifle  leur  vertu , & qui  efl  toujours  vo- 
latil au  point  de  fe  diffiper  & de  fe  perdre  par  la  cha- 
leifr  de  l’ébullition.  On  doit,  pour  conferver  encore 
mieux  ces  principes  volatils , n’employer  que  la  moindre 
chaleur  néceffaire  à i’extraéUon , & faire  ces  iniufior.s 
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dans  des  matras  ou  autres  vaitTeaux  qu’on  peut  boucher 
exaâement. 

Les  principes  extraits  par  le  moyen  de  rinfufion  , font 
de  nature  bien  difïérente , fuivant  Tefpèce  du  menftrue 
dans  lequel  elle  fofait. 

L’eau  pure  fe  charge  du  principe  de  l’odeur  ou  efprit 
redïeur , des  principes  falins  , favonneux , mucilagineux, 
extraftifs.  L’efprit  de  vin  diflbut  l’efprit  reâeur  ^ les  huiles 
effentielles  , celles  des  matières  réfmeufes  qui  ont  pour 
bafe  une  huile  de  la  nature  des  huiles  eflentielles , 6c  la 
plus  grande  partie  de  la  fubftance  favonneufe.  Ces  infu- 
iions  faites  par  Tefprit  de  vin , portent  le  nom  parti- 
culier de  Teintures  , fur-tout  en  pharmacie.  Les  huiles 
diffolvent  l’efprit  refteur  & les  matières  huileufes  de 
nature  quelconque.  Les  acides  & les  alkalis  diffolvent  les 
fubftances  terreufes  des  végétaux , & prefque  tous  leurs 
autres  principes  ; mais  ils  les  déguifent , les  altèrent , & 
en  changent  confidérablement  les  vertus  en  s’y  combi- 
nant : c’eft  pourquoi  ils  font  peu  uhtés  pour  ces  fortes 
d’extraftions.  Fc/yi?:^ANALYSE, Décoction, Extraits. 

INQUART.  L’inquart  efl:  une  opération  par  laquelle 
on  ajoute  à de  l’or  déjà  allié  d’argent , une  fuffifante 
quantité  de  ce^  dernier  métal  pour  en  pouvoir  faire  en- 
fuite  le  départ  par  l’eau-forte , attendu  qu’il  faut  que  la 
maffe  d’or  bc  d’argent  contienne  trois  parties , ou  au  moins 
deux  parties  d’argent  contre  une  d’or,  pour  que  l’eau- 
forte  ait  toute  fon  aélion  fur  l’argent.  Cet  alliage  fe  fait 
en  ajoutant  de  plus  deux  ou  trois  parties  de  plomb , 6c 
même  davantage , fi  les  métaux  parfaits  font  à un  titre 
bas  ; & , paffant  le  tout  à la  coupelle , il  en  réfulte  un 
bouton  de  fin  qü’on  applatit  fur  le  tas  d’acier , en  ayant 
foin  de  le  recuire  de  temps  en  temps  pour  l’empêcher 
de  fe  gercer.  Lorfque  la  plaque  eft  affez  mince , on  la 
roule  en  cornet  fur  un  petit  morceau  de  bois  , ou  fur  un 
tuyau  de  plume  ^ elle  eft  alors  préparée  pour  l’opération 
du  départ. 

On  voit  par  - là  que  Tin  quart  , qu’on  nomme  auffi 
Quartation  , parce  que  le  but  de  cette  opération  eft 
de  réduire  l’or  au  quart  de  la  maffe  d’or  & d’argent  qui 
doit  être  foumife  au  départ  , n’eft  qu’une  préparation  au 
départ  j cependant  on  trouve  dans  un  affez  grand  nom- 
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bre  de  livres  de  chimie,  lopération  du  départ  proprement 

dit , défignée  par  le  nom  de  quartation  ou  d’inquart.  Foye^ 

Départ. 

INSTRUMENS  DE  CHIMIE.  Les  inftrumens  fer- 
vant  aux  opérations  de  la  chimie,  font  en  affez  grand 
nombre  : il  faut  en  voir  la  defcription  aux  articles  des 
noms  qui  font  particuliers  à chacun  d’eux.  On  en  trou- 
vera auffi  une  notice  générale  au  mot  Laboratoire. 

INTERMÈDE.  On  appelle  ainfi  les  fubftances  qui 
fervent  à en  unir  ou  à en  féparer  d autres , qui  fans  cela 
ne  pourroient  fe  joindre  enfemble  ou  fe  défunir.  Les 
fubflances  falines  , acides  & alkalines , par  exemple , par 
le  moyen  defquelles  on  réduit  les  huiles  dans  l’état  fa- 
vonneux  , ce  qui  les  rend  mifcibles  avec  l’eau , font  les 
intermèdes  de  l’union  des  huiles  avec  l’eau , parce  que 
l’huile  & l’eau  ne  peuvent  s’unir,  ou  même  fe  bien  mêler 
enfemble , que  par  le  moyen  de  ces  fubftances  falines. 

On  donne  aufll  le  nom  d’intermède  aux  matières  qu’on 
emploie  pour  en  féparer  d’autres  qui  ne  pourroient  pas 
fe  défunir  fans  cela  ; dans  ce  fens , l’acide  vitriolique , 
par  exemple , eft  un  intermède  propre  à féparer  les  acides 
nitreux  & marin  des  alkalis  auxquels  ils  font  unis. 

JUPITER  : c’eft  le  nom  que  les  anciens  chimiftes 
ont  donné  à l’étain,  f^oyei  Étain* 


K. 


c’eft  le  nom  des  parties  proportionnelles 
qu’on  fuppofe  dans  une  mafte  d’or  quelconque , pour  en 
déterminer  le  titre.  Lors  donc  qu’on  confidère  l’or  rela- 
tivement à fon  titre  ou  à fon  degré  de  pureté  , on  en  re-. 
garde  la  mafte , quelque  poids  réel  qu’elle  ait  d’ailleurs  , 
comme  divifée  en  24  parties  & ce  font  ces  parties  qu’on 
appelle  karats  : de-là  vient  que  quand  l’or  eft  abfo'ument 
pur  & ne  contient  aucune  partie  d’alliage , on  le  nomme 
or  à 24  karats  : s’il  contient  ~ d’alliage  , c’eft  de  l’or  à 
23  karats , parce  que  dans  cette  mafte  il  n’y  a réellement 
que  23  parties  d’or  & une  partie  d’alliage  : s’il  contient 
^ ou—  d’alliage , alors  il  n’eft  plus  qu’à  22  karats,  & 
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fiinfi  àe  fuite.  Pour  plus  grande  précJflon , le  karat  de 
l’or  fe  fous-divife  en  3 2 parties , qui  n’ont  point  d’autre 
nom  que  des  trente  - deuxièmes  de  karat.  Voye:^  Ess  a£ 
DU  Titre  de  l’Or  & de  l’Argent. 

On  fe  fert  auffi  du  terme  de  karat  pour  le  diamant; 
mais  alors  c’eft  un  poids  déterminé  qui  eft  de  quatre 
grains  réels  , un  peu  moins  forts  que  ceux  du  poids  de 
marc  de  France. 

KERMÈS  MINÉRAL.  Le  kermès  minéral , ainfi 
nommé  à caufe  de  la  reffemblance  de  fa  couleur  avec 
celle  du  kermès  végétal,  eft  une  des  plus  importantes 
préparations  d’antimoine,  tant  par  les  phénomènes  qu’elle 
préfente  en  chimie  , que  par  le  grand  ufage  dont  elle  eft 
dans  la  médecine. 

Ce  n’eft  que  depuis  le  commencement  de  ce  fiècie, 
que  l’ufage  du  kermès  s’eft  établi  dans  la  médecine  : à la 
vérité  quelques  chimiftes , entr’autres  Glauhr  & Lémery^ 
avoient , avant  ce  temps  - là , fait  mention  dans  leurs 
ouvrages  de  plufieurs  préparations  d’antimoine  , qui  ap- 
prochent plus  ou  moins  du  kermès  ; mais  ces  prépara- 
tions , fort  peu  connues  , étoient  confondues  avec  mille 
autres  qui  font  abfolument  négligées , quoique  extrê- 
mement vantées  par  leurs  auteurs. 

Le  commencement  de  la  fortune  & de  la  réputation 
du  kermès , eft  dû  au  frère  Simon  ^ apothicaire  des  Char- 
treux. Ce  frère  tenoit  cette  préparation  d’un  chirurgien 
nommé  La  Lîgme , lequel  la  tenoit  lui-même  d’un  apo- 
thicaire Allemand  qui  avoit  été  difciple  du  fameux  Gto- 
her.  Ce  frère  Simon , fur  les  éloges  que  La  Llgerie  lui 
avoit  faits  de  ce  nouveau  remède , en  fit  prendre  à un 
Chartreux  attaqué  d’une  fluxion  de  poitrine  des  plus  vio- 
lentes , & qui  étoit  à toute  extrémité  : le  remède  eut  un 
plein  fuccès , le  religieux  fut  guéri  promptement , & 
comme  par  miracle.  Dès  ce  moment , le  frère  apothi- 
caire publia  par-tout  la  vertu  de  ce  médicament.  Le  ker- 
mès opér^a  plufieurs  autres  guérifons  éclatantes  : le  public 
y prit  confiance , & le  nommoit  la  pondre  des  Chartreux^ 

Ï)arce  que  ce  n’étoit  que  dans  l’apothicairerie  de  ces  re- 
igieux  qu’on  le  préparoit.  La  réputation  de  ce  nouveau 
remède  s’étendant  de  plus  en  plus,  M.le  à^jic  à' Orléans , 
alors  régent  du  royaume,  en  fit  racquifition  au  nom  du 
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roi  pour  le  public , & ce  fut  La  Ligerîe  qui  publia  le 

procédé. 

Telle  eft  rhlftoire  abrégée  du  kermès , telle  qu’elle 
cft  racontée  par  M.  Baron  dans  fon  édition  de  la  Chi- 
mie de  Léraery.  Quoique  le  procédé  pour  faire  cette 
préparation  foit  décrit  très  - exaftement  dans  ce  livre  ÔC 
dans  plufieurs  autres,  on  croit  devoir  en  parler  encore 
ici  clans  un  certain  détail , vu  l’importance  de  la  matière. 

Le  procédé  du  kermès  publié  par  La  Ligerle  ^ con- 
fijfte  à faire  bouillir  pendant  deux  heures  de  l’antimoine 
cru  concaffé , avec  le  quart  de  fon  poids  de  liqueur  de 
nitre  fixé  par  les  charbons  , & le  double  de  fon,  poids 
d’eau  très -pure.  Au  bout  de  ce  temps  on  décante  la 
liqueur , & on  la  filtre  toute  bouillante  à travers  le  pa- 
pier gris  : elle  refte  très- cl  aire  tant  qu’elle  efl  chaude  au 
degré  de  rébullltion  : mais , à mefure  qu’elle  fe  refroi- 
dit , elle  fe  trouble , elle  prend  une  couleur  rouge  bri- 
quetée,  & s’éclaircit  de  nouveau  par  le  dépôt  qui  s’y 
forme  d’une  poudre  rouge  : c’eft  cette  poudre  qui  eft  le 
kermès.  On  réitère  l’ébullition  jufqu’à  trois  fois,  en 
ajoutant  chaque  fois  fur  l’antimoine  la  même  quantité 
d’eau  5 & chaque  fois  auffi  un  quart  de  moins  de  la  li- 
queur de  nitre  fixé.  On  réunit  le  kermès  qui  s’eft  pré- 
cipité de  ces  trois  décoftions  ; on  le  lave  exaéfement 
avec  de  l’eau  pure , jufqu’à  ce  que  cette  eau  en  forte 
infipide  :on  fait  enfuite  fécherle  kermès.  La  Ligerie  pref- 
critde  le  faire  après  cela  brûler  avec  de  l’eau-de-vie  une  fois 
ou  deux  , & de  le  faire  fécher  de  nouveau.  Voici  pré- 
fentement  ce  qui  arrive  dans  l’opération  du  kermès , & 
quelle  eft  précifément  fa  nature. 

L’antimoine  cru  eft  compofé  de  régule  d’antimoine  & 
de  foufre  commun  , unis  naturellement  l’un  avec  l’au- 
îre , comme  cela  arrive  dans  prefque  tous  les  minéraux 
métalliques.  L’alkali  fixe  avec  lequel  on  le  fait  bouillir , 
quoique  étendu  dans  une  très  - grande  quantité  d’eau  , 
ag  t fur  le  foufre  de  l’antimoine , & forme  avec  lui  du 
foie  du  foufre;  & ce  compofé  étant  un  diflblvant  de 
toutes  les  matières  métalliques,  diflbut  à fon  tour  une 
certaine  quantité  de  la  partie  réguline  de  l’antimoine  : il 
fe  fait  donc  dans  cette  opération  une  combinaifon  d’al- 
kali  fixe,  de  foufre,  & de  régule  d’antimoine*  De  ces 
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trois  fubftances  , il  ny  a que  l’alkali  qui  foit  diffoluble 
dans  Teau  , & c'efl:  par  fon  intermède  que  les  deux  au- 
tres s’y  trouvent  fufpendues.  Mais  il  eft  à remarquer  que 
l’alkali  fe  charge  dans  cette  opération  , & à la  faveur 
de  l’ébullition  , d’une  plus  grande  quantité  de  régule, 
& fur-tout  de  foufre , qu’il  ne  peut  en  tenir  fjfpe  ?du 
dans  l’eau  froide  : c’efl:  par  cette  raifon  que  la  décoâion 
du  kermès  , qui  eft  claire , limpide  & fans  couleur  tant 
qu’elle  eft  bouillante , fe  trouble , & lailTe  précipiter  le 
kermès  à mefure  qu’elle  fe  refroidit.  Il  en  eft  donc  de. 
ce  cothpofé  relativement  à l’eau  bouillante  & froide , 
précifément  comme  de  certains  fels  que  l’eau  peut  tenir 
en  diflblution  en  beaucoup  plus  grande  quantité  à chaud 
qu’à  froid , & dont  une  bonne  partie  fe  précipite  d’elle- 
même  par  le  refroidiflfement. 

Il  eft  à remarquer  de  plus , que  , dans  le  temps  de 
la  précipitation  du  kermès , la  totalité  du  foie  de  foufre 
antimonié  qui  fe  trouve  en  diflolution  dans  la  liqueur 
bouillante , fe  partage  en  deux  parties  : l’une , ôc  c’eft 
le  kermès  5 fur  chargée  de  régule,  & fur- tout  de  foufre  , 
ne  contient  que  peu  d’alkaii , qu’elle  entraîne  avec  elle 
en  fe  précipitant  ; l’autre , contenant  beaucoup  plus  d’al- 
kali , refte  en  diflfolution  dans  la  liqueur  même  à froid , 
par  l’intermède  de  cette  plus  grande  quantité  d’alkali. 
Toutes  ces  propofitions  vont  être  éclaircies  & démon*^ 
trées  par  les  obfervations  fuivantes. 

Premièrement , lorfque  la  décoftion  du  kermès  eft  re- 
froidie, & qu’elle  a formé  tout  fon  dépôt,  fi,  fans  y 
rien  ajouter , on  la  fait  rechauffer  jufqu’à  la  faire  bouil- 
lir , elle  rediffout  le  kermès  en  entier , tout  le  dépôt  dif- 
paroît,  la  liqueur  redevient  aufli  clairp  qu’elle  étoit  da- 
bord  ; elle  fe  trouble  de  nouveau  par  le  refroidiftèment , 
& laifté  dépofer  une  fécondé  fois  la  même  quantité  de. 
kermès.  On  peut  faire  ainfi  rediiToudre  & précipiter  le 
même  kermès  un  grand  nombre  de  fois. 

Secondement , en  faifant  digérer  du  kermès  dans  de 
l’eau  régale , qui  diffbut  l’alkaîi  & la  portion  de  régule 
qu’il  contient , on  en  fépare  du  foufre  pur  : les  acides  de- 
l’eau  régale  forment  du  nitre  & du  fel  fébrifuge  de  5y/- 
vius  avec  l’alkali  du  kermès  ; & fi  l’on  fait  fondre  avec . 
du  flux  noir  une  certaine  quantité  de  kermès , après 
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voir  défoufré  par  la  torréfaftion  , on  en  retire  un  vrai 

régule  d antimoine. 

Ces  expériences , qui  font  de  M.  Geoffroy , & dont  oiî 
trouve  le  détail  dans  deux  mémoires  qu’il  a donnés  à 
l’Académie  en  1734  & 1735  , fur  l’an alyfe  du  kermès, 
démontrent  bien  évidemment  la  préfence  du  foufre , de 
l’alkali  fixe  & du  régule  d’antimoine  dans  ce  compofé. 
A l’égard  des  proportions  de  ces  trois  fubftances , il  ré- 
fuite  des  mêtnes  expériences  de  M.  Geoffroy , qu’un  gros 
de  kermès  contient  environ  ï6  à 17  grains  de  régule, 
13  à 14  grains  de  fel  alkali,  & 40  à 41  grains  de  foufre 
commun  ; ce  qui  montre  que  la  quantité  du  foufre  fur- 
pafTe  beaucoup  celle  du  régule  & de  lalkali,  & que 
cette  dernière  fubftance  efl:  en  moindre  quantité  que  les 
deux  autres. 

Troifièmernent,  fi  , lorfque  la  décoftion  a laifle  dé- 
pofer  fon  kermès  par  le  refroidiffement , on  la  fait  re- 
bouillir de  nouveau  fur  l’antimoine  , elle  reforme  une 
nouvelle  quantité  de  kerjijès  qui  fe  dépofe  , comme  le 
premier  , par  refroidiffement.  Cette  expérience  peut  fe 
réitérer  un  très  - grand  nombre  de  fois  ; M.  Geoffroy  , 
qui  en  donne  le  détail  dans  les  mémoires  qu’on  vient 
de  citer,  dit  avoir  fait  avec  la  même  liqueur,  jufqu’à 
foixante-dix-huit  ébullitions  , fans  y rien  ajouter  que  de 
l’eau  pure  pour  remplacer  celle  qui  s’évaporoit , & avoir 
retiré  à chaque  fois  une  quantité  de  kermès  affez  con- 
fidérable.  Cette  expérience  prouve  que  c’eft  en  fe  fur- 
chargeant  de  régule  & de  foufre , que  l’alkali  transforme 
l’antimoine  en  kermès , & qu’à  chaque  précipitation  le 
kermès  ne  retient  & n’entraîne  avec  lui  que  fort  peu 
d’alkali. 

Quatrièmement  , fi  l’on  verfe  un  acide  quelconque 
dans  la  liqueur  dans  laquelle  s’eft  formé  le  kermès, & 
dont  il  s’efl:  entièrement  féparé  par  le  refroidiffement, 
cette  liqueur  fe  trouble  de  nouveau  , & il  s’y  forme  un 
fécond  dépôt  de  couleur  jaune-rougeâtre,  qui  n’efl:  autre 
chofe  que  ce  qu’on  appelle  du  foufre  doré  d'antimoine , 
c’eff-à-dire , du  régule  d’antimoine  & du  foufre  mêlés 
enfemble , mais  dans  des  proportions  & avec  un  degré 
d’union  qui  le  font  différer  beaucoup  de  l’antimoine 
crqv 
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Après  cette  précipitation , il  refte  dans  la  liqueur  un 
fel  neutre  formé  de  Talkali  qu’elle  contenoit , & de  l’a- 
cide employé  pour  la  précipitation.  Cette  expérience 
démontre  qu’il  refte  encore  dans  la  liqueur  dont  ie  ker- 
mès s’eft  dépofé , une  quantité  aftez  confidérable  de  foie 
de  fouffe  antimonié,  mais  différent  du  kermès,  en  ce 
qu’il  contient  une  quantité  d’alkaii  beaucoup  plus  con- 
fidérable, & fuffifante  pour  tenir  en  diffolution  dans 
l’eau , même  à froid , le  foufre  & le  régule  avec  lef- 
quels  il  eft  uni , ainft  qu’on  l’a  avancé  plus  haut. 

Après  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  la  manière  dont  fe 
forme  le  kermès , & fur  les  phénomènes  cjue  préfente 
cette  opération , on  doit  avoir  une  idée  nette  de  ce  que 
c’eft  que  ce  compofé  ; il  eft  bien  évident  qu’il  n’eft  autre 
chofe  qu’un  foie  de  foufre  antimonié  , dans  lequel  le 
foufre  domine , & qui  contient  trop  peu  d’alkali  pour 
être  diffoluble  dans  l’eau.  Il  faut  obferver  fur  ce  der- 
nier article  , que  le  kermès , après  fa  précipitation  fpon- 
tanée  , & avant  d’avoir  été  lavé , contient  beaucoup 
plus  d’alkali  qu’après  fes  lotions  ; d’où  il  arrive  que  fi  on 
fait  les  premières  lotions  à l’eau  très -chaude  , il  y a 
une  partie  du  kermès  qni  fe  rediffout  dans  cette  eau  : 
mais  l’eau  emportant  toujours  la  partie  la  plus  alkaline , 
à la  fin  le  kermès  arrive  à un  point  où  il  lui  refte  trop 
peu  d’alkali  pour  être  diffoluble , même  à l’eau  bouil- 
lante ; & c’eft  alors  qu’il  a toutes  les  qualités  qui  lui 
conviennent. 

Il  y a plufieurs  préparations  d’antimoine  dans  lef- 
quelles  il  fe  forrrte  du  kermès  ou  des  compofés  qui  y 
reffemblent  plus  ou  moins  ; cela  arrive  toutes  les  fois 
que  l’antimoine  cru  eft  traité  par  la  fonte’^avec  une  quan- 
tité de  fel  alkali  telle , qu’il  en  ré  fui  te  un  foie  de  foufre 
antimonié , furchargé  de  régule  6c  de  foufre , c’eft-à-dire, 
qui  contient  une  plus  grande  quantité  de  ces  deux  fubf- 
tances , qu’il  n’en  peut  tènir  en  diffolution  dans  l’eau 
froide.  Si  l’on  fait  bouillir  dans  l’eau  toutes  ces  combi- 
naifons , il  fe  précipite  toujours  par  le  refroidi ffement 
une  matière  analogue  au  kermès  : cela  arrive , par  exem- 
ple , aux  fcories  du  régule  d’antimoine  fimple , & dans 
une  opération  décrite  par  M.  Geoffroy , pour  abréger  le 
procédé  du  kermès , en  le  faifant  par  la  fonte. 
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Pour  faire  ce  kermès  par  la  fonte , M.  Geoffroy  fait 
fondre  deux  parties  d’antimoine  avec  une  partie  de  fsl 
alkali  ; il  pulvérife  cette  matière  encore  chaude,  la 
tient  pendant  deux  heures  dans  l’eau  bouillante  ; il  la 
filtre , & reçoit  la  liqueur  dans  de  nouvelle  eau  bouil- 
lante , laquelle , par  îbn  refroidiffement , laiffe  dépofer 
environ  fix  gros  de  kermès  par  once  d’antimoine.  Cette 
méthode  de  faire  le  kermès  eft  beaucoup  plus  expédi- 
tive , mais  elle  eft  moins  parfaite  ; car , de  l’aveu  de 
l’auteur  meme , le  kermès  qui  en  provient  n’a  pas  la 
finefte  & le  velouté  de  celui  qui  eft  fait  par  la  méthode 
ordinaire. 

M.  Lémery  le  père  parle  auffi  , dans  fon  Traité  de 
rAntimcine  , d’une  opération  de  laquelle  fon  fils  a pré- 
tendu qu’on  retire  un  vrai  kermès  : cette  opération  con- 
fifte  à faire  digérer,  & enfuite  bouillir  de  l’antimoine 
cru , réduit  en  poudre  fine , dans  la  liqueur  de  nitre  fixé 
toute  pure.  Cette  liqueur  , fi  elle  eft  en  quantité  fuffi- 
fante , eft  capable  de  diflbudre  très-promptement  & en 
entier  l’ant  moine  réduit  en  poudre  fine;  & il  n’eft  pas 
douteux  qu’eüe  ne  fournilTe  par  le  refroidiffement  une 
qua,  tité  très-confidérable  d’une  fnbftance  fort  analogue 
au  kermès.  Néanmoins , aucune  de  ces  méthodes  abré- 
gées de  fa  re  le  kermès  n’eft  adoptée  dans  les  difpen- 
îalres  & dans  les  bons  livres  ou  l’on  donne  la  defcrip- 
ti on  des  remèdes  chimiques  : & l’on  ne  peut  difconvenir 
que  cela  ne  foit  très-fage  & très-prudent  ; car  , outre 
qu’on  peut  foiipçonner  tous  ces  kermès  d’être  moins  fins 
ou  plus  ch3fgés  de  parties  régulines  que  celui  qui  eft 
préparé  par  le  procédé  ufité , quand  l’obfervation  conf- 
tante  de  la  médecine-pratique  a déterminé  furement  les 
effets  d’un  remède  compofé , ce  médicament  fe  trouve 
confacré  par  une  efpèce  d’empirifme  refpeéfable , en 
préfence  duquel  la  plus  belle  théorie  & les  raifonnemens 
ks  plus  fpécieux  doivent  fe  taire.  C’eft  alors  une  té- 
mérité condamnable  que  de  vouloir  faire  la  moindre 
réforme  ou  innovation  , fur  - tout  quand  il  s’agit  d’un 
tnédxament  de  l’importance  de  celui-ci. 

1 e kermès  n’a  d’autres  ufages  que  dans  la  médecine 
mais  il  y a peu  de  médicamens  dont  un  habile  médecin 
puiffe  tirer  d’auffi  grands  avantages  ; il  réunit  la  vertu 
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excitante  & évacuante  des  préparations  émétiques  d’an- 
timoine 5 avec  les  propriétés  toniques , divifantes  , apé- 
ritives  & fondantes  du  foie  de  foufre , c’eft-à-dire  qu’iî 
eft  capable  de  fatisfaire  aux  deux  plus  grandes  indications 
qu’on  ait  prefque  toujours  à remplir  à-la-fois  dans  le 
traitement  du  très-grand  nombre  de  maladies  aiguës  ou 
chroniques;  il  devient  dans  d’habiles  mains,  émétique, 
purgatif,  diurétique , fudorifique  , expeâorant,  faivant 
les  cas  , Sc  toujours  divifant  & fondant.  Lorfqu’on  eo. 
fait  prendre  fept  à huit  grains  en  une  feule  prife  , fon 
aâion  s’exerce  principalement  dans  les  premières  voies  ; 
il  fait  ordinairement  vomir , & évacue  auffi.  par  bas:  à 
la  dofe  de  trois  ou  quatre  grains  , il  fait  rarement  vo- 
mir , & produit  plutôt  un  effet  purgatif. 

Quand  on  le  fait  prendre  à ces  dofes  , comme  éva- 
cuant , il  en  paffe  auffi  un  peu  dans  les  fécondés  & troi- 
fièmes  voies  ; lorfqu’on  l’adminiftre  à de  plus  petites  do  fes , 
comme  depuis  un  demi-grain  jufqu’à  deux,  en  les  réité- 
rant par  intervalles  , alors  il  paffe  prefque  en  entier 
dans  les  vaiffeaux  laftés  , fanguins  , & même  lymphati- 
ques ; il  y occafionne  les  mêmes  fpafmes  & ofciilations 
que  dans  les  premières  voies , enforte  qu’il  augmente 
les  fécrétions  & excrétions  quelconques  , mais  particu- 
lièrement celles  des  urines , de  la  fueur  ou  des  crachats , 
fuivant  fa  dofe , & fuivant  la  nature  de  la  maladie  Sc 
la  difpofition  aéluelle  du  malade.  Il  produit  fmgulière- 
ment  des  effets  admirables  dans  toutes  les  maladies  de 
poitrine  qui  viennent  d’embarras  & d’engorgemens.  ' 

On  peut  adminiftrer  le  kermès  dans  des  loochs  , dans 
des  potions  huileufes  ou  cordiales , dans  toutes  fortes 
de  véhicules , ou  incorporé , fous  la  forme  de  bols  , avec 
des  médicamens  appropriés.  Mais  une  précaution  qu’il 
faut  néceffairement  prendre  dans  l’adminiffration  du 
kermès  , & à laquelle  il  paroit  qu’on  a fort  peu  penfé 
jufqu’à  préfent , c’eft  qu’on  doit  éviter  abfolument  de 
l’affocier  avec  des  matières  acides , fi  l’on  veut  qu’il  agiffe 
comme  kermès  ; il  faut  même  lui  joindre  des  fubftances 
anti-acides  & abfoî hautes,  fi  le  malade  a des  aigres  dans 
les  premières  voies  , ou  qu’il  foit  dans  une  difpofition 
acefeente  ; car  il  . eft  évident  que  ces  acides  fatiirant  la 
portion  d’aikali  qui  conftitue  le  kermès  foie  de  foufre 
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antimonié , & par  laquelle  feule  il  diffère  du  foufre  dore 
d’antimoine , il  deviendroit  en  tout  femblable  à cette 
préparation,  dont  les  effets  font  différens.  Il  n’eft  pas 
douteux  même  que  dans  certains  cas  on  ne  dut  préférer 
le  kermès  non  lavé  au  kermès  ordinaire  ^ &L  qu’il  feroit 
à propos  , par  cette  raifon , que  les  apothicaires  en  euffent 
chez  eux  de  cette  efpèce , comme  le  propofe  avec  rai- 
fon M.  Baron , dans  ion  édition  de  la  Chimie  de  Lémery  : 
mais  ce  kermès  non  lavé , doit  être  féché  à fond  avec 
précaution,  & enferçié  dans  des  flacons  bien  bouchés, 
parce  qu’il  s’altère  un  peu  par  l’humidité  de  l’air  ; cir- 
conftance  à laquelle  devroient  faire  attention  les  méde- 
cins qui  fe  détermineroient  à l’employer. 


L. 

Laboratoire  de  chimie.  Comme  la  chimie 

eft  une  fcience  fondée  entièrement  fur  l’expérience , on 
ne  peut  efpérer  de  la  bien  entendre  , & de  Ip  pofféder 
jufqu’à  un  certain  point , à moins  qu’on  ne  travaille  foi- 
même  à vérifier  la  plupart  des  opérations  fondamen- 
tales déjà  connues  , & à en  faire  de  nouvelles  , que  le 
raifonnement,  l’analogie , l’efprit  de  recherches , ne  man- 
quent jamais  de  fuggérer , quand  on  a le  goût  & les 
difpofitions  convenables  pour  cette  partie  eflentielle  de 
la  phyfique.  D’ailleurs  , lorfqu’on  efl:  obfervateur  & 
qu’on  opère  par  foi-même , il  efl:  impoflible  qu’on  n’ap- 
perçoive  pas , dans  les  opérations  mêmes  les  plus  con- 
nues , une  infinité  de  petits  faits  de  détail  qu’il  eft  très- 
effentiel  de  connoître,  & dont  cependant  il  n’eft  fait 
mention  ni  dans  les  livres  , ni  même  dans  les  mémoires 
de  recherches  , parce  que  ces  faits  font  trop  multipliés , 
& qu’ils  y paroitroient  minutieux.  Enfin  , combien  y 
a-t-il  de  qualités  dans  les  différens  agens  de  la  chimie , 
dont  il  eft  impoflible  de  donner  une  idée  jufte  par  écrit , 
& qu’on  connoît  parfaitement  dès  qu’elles  ont  frappé 
les  fens? 

C’eft  donc  une  chofe  indifpenfable  à quiconque  veut 
devenir  chimifte , d’avoir  un  laboratoire  pourvu  des  inf- 
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trumens  les  plus  néceffaires  pour  la  pratique  de  cette 
fcience  ; & c’eft  par  cette  raifon  qu’on  croit  qu^il  eft  à 
propos  d’en  donner  ici  une  notice.  Notre  intention  n’eft 
point  de  parler  dans  cet  article,  ni  des  laboratoires deftinés 
pour  les  opérations  en  grand , ni  de  ceux  qui  ne  font 
montés  que  pour  quelque  branche  particulière  de  la  chimie, 
comme  , par  exemple  , pour  les  effais  , pour  les  émaux  ; 
mais  de  refpèce  de  laboratoire  qui  convient  à un  chimifte- 
phyficien,  pour  faire  en  petit  les  opérations  quelconques 
de  la  chimie  , fuivant  l’occafion.  Un  pareil  laboratoire 
occafionne  néceffairement  de  certains  frais  ; mais  il  n’eft 
pas  d’une  aufli  grande  dépenfe  qu’on  le  croit  commu- 
nément, quand  celui  qui  y travaille  fait  tirer  parti  des 
uftenfiles  qu’il  a , & qu’il  n’emploie  que  la  quantité  con- 
venable des  différentes  fubftances  fur  lefquelles  il  opère  ; 
quand  enfin  il  fait  choifir  les  moyens  les  moins  dispen- 
dieux de  parvenir  à fon  but , & s’y  borner. 

Bien  des  gens  font  dans  la  perfuafion  qu’un  labora- 
toire au  rez-de-chauffée , & par  bas , eft  plus  commode  , 
fur -tout  à caufe  de  l’eau  , du  pilage  , du  lavage  , &c. 
& il  eft  vrai  qu’il  eft  avantageux  pour  çes  objets-là  ; mais 
d’un  autre  côté  il  a des  inconvéniens  bien  grands  , fur- 
tout  à caîife  de  l’humidité.  L’humidité  habituelle , quoi- 
qu’elle foit  même  très-peu  confidérable  & peu  fenfible 
pour  une  infinité  d’objets , devient  un  très-grand  incon- 
vénient pour  un  laboratoire  de  chimie.  Dans  un  pareil 
endroit , la  plupart  des  matières  falines  s’humeâent  à 
’ ’ ’ * fcriptions  fe  décollent , fe  moififlent , 


foufflets  y périffent  , les  métaux  fe 


rouillent , les  fourneaux  fe  dégradent , en  un  mot  pref- 
que  tout  s’y  gâte.  Il  y a donc  un  avantage  infini  à avoir 
un  laboratoire  plutôt  en  haut  qu’en  bas , & qui  foit  le 
plus  fec  qu’il  eft  poflible.  Il  eft  effentiel  que  l’air  y ait 
un  libre  accès,  & même  qu’il  foit  percé  de  manière 
que  , par  le  moyen  de  deux  ou  d’un  plus  grand  nombre 
d’ouvertures  oppofées , on  y puiffe  admettre  un  courant 
d’air  qui  devient  très-néceffaire  pour  emporter  les  va- 
peurs ou  les  pouflières  des  drogues  dangereufes. 

On  doit  faire  conftruire  dans  ce  lieu  une  cheminée 
en  hotte , affez  élevée  pour  qu’on  puiffe  entrer  deflbus 
librement , &:  la  plus  étendue  qu’il  eft  poiïible , c’eft- 
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à-dire , d’un  mur  à l’autre.  Le  tuyau  de  cette  cheminée 
doit  être  le  plus  haut  qu’il  eft  poffible , & fuffifamment 
rétréci  peur  pouvoir  bien  tirer.  Comme  on  ne  brûle  que 
du  charbon  fous  cette  cheminée , il  ne  s’y  amafle  point 
d : fuie  : c’elt  pciirquci  il  n’eft  pas  néceflàire  qu’un  ra- 
me nnour  puifîe  y monter. 

O'î  pein  faire  conflruire  fous  cette  cheminée  quelques 
fc*; idéaux  en  brique,  particulièrement  un  fourneau  de 
f jf  on  , r.n  pour  diftiller  à l’alambic  , & un  ou  deux  ré- 
ci  ‘.hs  cornrxue  dans  les  cuifmes  ; le  refte  de  l’efpace  doit 
c pé  par  de  firnples  fupports  ou  paillaffes  de  diffé- 

hauteurs,  depuis  un  pied,  un  pied  & demi,  jufqu’à 
? luieur  d’appui,  pour  placer  deffus  des  fourneaux  por- 
îu  uS  de  toutes  les  efpèces.  Ces  fourneaux  font  les  plus 
ca  ru  modes , par  la  facilité  qu’on  a de  les  difpofer  à fon 
P ' . & ‘CS  feu] s néceffaires  dans  un  laboratoire  en  petit. 
L il  y avoir  un  fouflFlet  à double  vent,  d’une  gran- 
de* u moyenne  , placé  le  plus  commodément , & le  plus 
pte:  aii’il  eft  pciTible  de  la  cheminée,  fuivant  la  dif- 
pefur^r-  des  lieux.  On  monte  aufli  quelquefois  ces  for- 
tes de  ■hriy-PiS  dans  un  châffis  portatif  : ce  qui  même 
efi:  ê'  : >mmode  , quand  le  fouihet  n’a  pas  plus  de 

dix-hm.  a ’ingt  pouces.  Ce  foufflet  doit  avoir  un  porte- 
vent  Sc  lure  tuyère  qu’on  puiffe  diriger  fur  le  fupport 
où  l’on  veut  établir  la  forge. 

Les  fourneaux  dont  on  a befoin  font  le  fourneau  fimple 
pour  diililler  à l’aiambic  de  cuivre , un  fourneau  de  lampe, 
pluueurs  fourneaux  de  réverbère  de  grandeur  différen- 
te, pour  diftiller  à la  cornue  : quelques-uns  de  très-petits 
de  cette  efpèce , font  infiniment  con^modes  pour  beau- 
coup d’expériences  ; un  fourneau  à vent  ou  de  fufion  , 
un  fourneau  d’eiTai , & un  fourneau  de  forge.  Voye:!^  ré- 
numération  & la  defeription  des  fourneaux  aux  mots 
Foiî-Ge  & Fourneaux. 

11  doit  y avoir  fous  la  chemfinée , à une  hauteur  con- 
venable au-deffiis  des  paillaffes , une  rangée  de  clous  à 
crochet  , fichés  dans  les  murs  du  fond  & des  côtés  ; on 
attache  à ces  clous  les  petites  pelles  , poêles  de  tôles , 
pinces  , pincettes  droites , courbes , circulaires , tenailles, 
petits  fourgons  , verges  de  fer  , & autres  outils  dont  on 
a befoin  pour  arranger  le  charbon  & manier  les  creufets. 
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Tous  les  pans  de  mur  du  laboratoire  doivent  être 
garnis  de  tablettes  de  différentes  largeur  & haureur,  ou 
plutôt  à crémaillère  , pour  y placer  fur  les  ronds  de 
natte  ou  autrement , les  vaiffeaux  de  verre  fervant  à la 
chimie  , & les  produits  des  opérations  ; ces  tablettes 
doivent  être  multipliées  le  plus  qu’il  eft  polîible  ; on 
n’en  a , pour  ainfi  dire , jamais  aflez  dans  un  laboratoire 
oîi  Ion  travaille  fréquemment. 

La  place  la  plus  convenable  pour  la  fontaine  en  grès 
ou  en  plomb , qui  contient  la  provifion  d’eau , eft  dans 
un  coin  du  laboratoire , au-deffus  d’une  cuvette  ou  auge 
qui  doit  avoir  un  tuyju  de  décharge , s’il  eft  poflible. 
Comme  c’eft  fous  cette  fontaine  qu’on  lave  & qu’ort 
nettoie  tous  les  vaiffeaux  , il  eft  à propos  qu’elle  foit 
environnée  de  clous  fichés  dans  le  mur , auxquels  font 
attachés  des  torchons  & des  goupillons  de  toutes  gran- 
deurs. 

On  place  au  milieu  du  laboratoire  itne  grande  table  y 
fur  laquelle  on  fait  les  mélanges , les  préparations  d’o- 
pérations , les  diffolutions  , les  précipitations  , petites 
filtrations , en  un  mot  tout  ce  qui  ne  demande  point  le 
fecours  du  feu , fi  ce  n’eft  feulement  celui  de  la  lampe.^ 

Il  faut  établir  dans  des  endroits  commodes  du  labo- 
ratoire plufieurs  billots  de  bois,  fur  des  ronds  de  natte 
pleins , l’un  pour  foutenir  un  moyen  mortier  de  fer  , 
l’autre  pour  un  moyen  mortier  de  marbre,  ou  encore 
mieux  de  grès  dur , fi  l’on  peut  en  avoir  ^ & un  troi- 
fième  pour  un  tas  d’acier  & une  petite  bigorne.  On 
accroche  dans  les  environs  des  mortiers , les  tamis  de 
différente  grandeur  & fineffe;  & dans  les  environs  du 
tas  d’acier , le  marteau  à planer,  des  limes,  râpes,  de 
petites  pinces , tenailles  , bruxelles , cifeaux  , cifailles  , 
& autres  petits  outils  dont  on  a befoin  pour  donner  aux 
'métaux  la  forme  convenable  aux  opérations  auxquelles 
on  veut  les  foumettre. 

Il  eft  bon  d’avoir  auffi  dans  un  laboratoire  deux  tréteaux 
portatifs  ; ils  fervent  à foutenir  un  grand  filtre  monté 
îur  un  châffis , quand  on  en  a befoin  : on  établit  cet  ap- 
pareil dans  l’endroit  le  plus  commode , fuivant  les  occa- 
fions.  Voye^  Filtration  & Filtres. 

Le  charbon  eft  un  article  important  pour  le  labora- 
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toire  ; il  faut  néceflairement  en  avoir  toujours  une  pro- 
' vifion  à fa  portée.  Mais  il  eft , d’un  autre  côté  , une 
fource  continuelle  de  mal  - propreté  ; la  pouffière  noire 
qui  s’en  élève  quand  on  l’apporte  ou  qu’on  le  remue , 
vole  par- tout , ôc  falit  tous  les  uftenfiles  ; il  eft  très-avan- 
tageux , pour  éviter  cet  inconvénient , le  plus  qu’il  eft: 
poffible  5 d’avoir  quelque  endroit  voifm  du  laboratoire  ^ 
pour  y mettre  la  provifion  de  charbon  & de  braife  de 
boulanger  , qui  eft  infiniment  commode  pour  allumer 
le  feu  promptement  r cet  endroit  fert  en  même  de  dé- 
charge pour  y retirer  les  chofes  embaraflantes , dont  on 
ne  fe  fert  point  afluellement, telles  que  des  fourneaux, 
des  briques , des  tuileaux , de  l’argile , de  la  terre  à four  , 
de  la  chaux , du  fablon  , & autres  chofes  de  cette  na- 
ture , néceflaires  pour  un  grand  nombre  d’opérations  de 
chimie. 

Enfin , on  doit  mettre  au  nombre  des  gros  meubles 
du  laboratoire  une  moyenne  table  à pieds  folides , defti- 
née  à foutenir  une  pierre  à broyer  ^ de  porphyre , ou 
encore  mieux  d’une  eipèce  de  grès  très-denfe  & très- 
dur  , qu’on  nomme  écaille  de  /ner , avec  fa  molette  de 
même  matière. 

Les  autres  menus  meubles  ou  uftenfiles  du  labora- 
toire , font  : 

De  petits  mortiers  à la  main  , de  marbre , de  verre 
& de  fer , & leurs  pilons  ; des  capfules  de  tôle  6c  poêles 
de  fer  à courte  queue , très-comimodes  pour  tranfporter 
du  charbon  allumé , 6c  pour  en  faire  des  bains  de  fable; 
tous  les  vaifleaux  de  métal , de  terre  , de  grès , de  verre. 
Voye^  l’énumération  des  vaifleaux  à l’article  V aisseaux  , 
& leurs  defcriptions  à leurs  articles  particuliers. 

Une  provifion  de  papier  blanc  à écrire,  6c  de  papier 
non  collé  pour  filtrer,  üne  bonne  quantité  de  pailles 
nettes , coupées  de  la  longueur  de  huit  à dix  pouces  ; elles 
fervent  à remuer  les  mélanges  dans  les  verres , 6c  à fou- 
tenir les  filtres  de  papier  dans  les  entonnoirs  de  verre. 

Des  tubes  de  verre , pour  remuer , mêler  6c  agiter 
ks  liqueurs  corrofives. 

Des  fpatuîes  de,  bois,  d’ivoire  , de  métal , de  verre. 

Des  cartes  6c  des  cornes  m.inces , très-commodes  pour 
ramafler  ks  matières  broyées  à l’eau  fur  le  porphyre  ou 

dans* 
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dans  les  mortiers , des  bouchons  de  liège  de  itoutes  grof- 
feurs  5 des  veiîies  Ôc  des  bandes  de  linge  fervant  à luter' 
les  vailTeaux.  F'oyei  Luis. 

Un  bon  foufflèt  portatif,  un  bon  briquet,  un  pot  à 
la  colle  avec  fa  petite  broffe  ; enfin  une  bonne  quantité 
de  boites  de  différentes  grandeurs,  qui  fervent  à con- 
tenir la  plupart  des  chofes  dont  on  vient  de  parler , &C 
qu’on  place  dans  un  canton  des  tablettes  qui  leur  eft  def- 
tiné.  De  bonnes  balances  de  différentes  grandeur  & na- 
ture , & des  poids  affbrtis,  font  encore  des  meubles  in- 
difpenfables.  Il  eft  commode  que  tout  cet  appareil  pour 
pefer  foit  établi  fur  une  table  particulière  , & s’il  fe 
peut , pour  leur  confervation , dans  un  endroit  féparé , 
mais  de  plein  pied  ave  le  laboratoire. 

Outre  ces  chofes , il  y a une  certaine  quantité  de  dro- 
gues d’un  fl  grand  ufage  dans  prefque  toutes  les  opéra- 
tions de  chimie , qu’on  doit  les  mettre  au  nombre  des 
înftrumens  néceiTaires  à la  pratique  de  cette  fcience: 
ces  drogues  font  tous  les  métaux  & demi-métaux  bien 
purs  ; 

De  l’acide  vitriolique  ordinaire , tel  qu’on  le  trouve 
chez  les  droguiftes  ; ce  même  acide  bien  concentré  & 
reftifié. 

De  l’eau-forte  commune  & à bon  marché , telle  qu’on 
la  trouve  chez  les  diftillateurs  d’eau-forte  ; de  l’efprit  de 
nitre  médiocrement  fort , mais  très-pur  ; & du  même 
acide  très-pur , très-concentré  & bien  fumant. 

De  l’efprit  de  fel  commun  des  diftillateurs  d’eau- 
fôrte,  & du  même  acide  très-pur  & très-fumant.  Tous 
les  acides  doivent  être  dans  des  flacons  de  criftal , bouchés 
auffi  de  criftal. 

Du  vinaigre  diftillé  , dans  une  bouteille  ordinaire  fi 
l’on  veut  ; du  vinaigre  radical , dans  un  flacon  bouché 
de  criftal  ; de  la  crème  de  tartre , dans  un  bocal  ou 
dans  une  boite. 

De  l’alkali  fixe  végétal  commun  & bien  fec  , tel  que 
du  fel  de  potaffe  ou  de  cendres  gravelées , qu’on  con- 
ferve  dans  une  bouteille  bien  bouchée  ; le  même  alkali 
en  liqueur. 

De  l’alkali  du  tartre,  très  - pur , fec,  & en  liqueur. 

De  i’alkali  minéral  en  liqueur,  c’eft-à-dire , une  bonne 
Tome  IL  l i 
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leffive  de  foude  ; le  même  alkali  fec  & pur  , ou  des 
criftaux  de  foude  bien  faits. 

Les  deux  alkalis  végétal  minerai  purs  en  liqueur  ^ 
Sl  rendus  cauftiques  par  la  chaux.  Il  eft  à propos  que 
ces  alkalis  , fur- tout  les  cauiliques , foient  dans  des  fla- 
cons bouchés  de  criftal.  De  Talkali  fixe  phlogiftiqué , 
ou  même  faturé  pour  le  bleu  de  Pruffe.  Du  foie  de 
foutre  fec  dans  un  fiacon  bien  bouché , & le  même  en 
liqueur  ; du  foufre  commun  , du  fel  ammoniac. 

De  l’alkali  volatil  de  fel  ammoniac  bien  pur,  dégagé 
par  l’alkali  fixe  ou  par  la  craie  , fous  forme  concrète, 
dans  un  flacon  bouché  de  criflal  ; le  même  en  liqueur. 

De  Tefprit  volatil  de  fel  ammoniac  fiuor , dégagé  par 
la  chaux,  le  plus  fort  pofiibleion  peut  avoir  aufii  du 
même  moins  fort , parce  qu  il  eft  fufîifant  pour  une  in- 
finité d’expériences. 

De  l’eau  de  chaux  , de  la  chaux  vive  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée. 

De  l’efprit  de  vin  commun  ; du  même , le  plus  pur 
& le  mieux  reélifié. 

Du  bon  éther  vitriolique. 

De  l’huile  effentielle  de  térébenthine  reéfifiée  , de 
l’huile  d’olive,  du  favon,  de  rimile  de  lin. 

De  la  noix  de  galle,  du  firop  violât;  de  la  teinture 
de  tournefol,  ou  du  tournefol  en  drapeau  pour  en  faire  , 
du  papier  bleu  fin  ; une  provifion  d’eau  de  rivière  ou 
de  pluie  diftillée. 

Indépendamment  de  ces  fubftances , dont  la  plupart 
font  des  diftblvans , il  y a un  certain  nombre  de  feîs 
neutres  qui  font  d’un  ufage  fréquent  dans  les  opérations 
chimiques  , & d’autres  moins  ufités , mais  longs  ou  em- 
barraflans  à préparer  ; il  eft  bon  d’avoir  une  petite  prc- 
vifion  des  uns  & des  autres , les  voici  : 

Du  tartre  vitriolé,  de  l’alun  ordinaire  & calciné,  du 
vitriol  vert,  du  vitriol  bleu,  du  nitre  , du  fel  commun 
décrépité , du  même  très-pur  Si  diftbus  dans  l’eau  diftil- 
lée , du  fel  ammoniac  purifié , du  borax  calciné  , du  fel 
. fé  datif. 

De  la  diftblution  d’argent  dans  de  l’efprit  de  nitre 
très-pur , de  la  dilTolutipn  de  mercure  dans  le  même 
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acide,  du  beurre  d antimoine,  le  tout  dans  des  flacons 
bouchés  de  criflal  ; du  fublimé  corrofif. 

De  la  cérufe  , de  la  litharge , du  minium , du  fable 
lavé  & broyé , du  marbre  blanc  & de  la  craie  lavée , 
du  verre  de  plomb , du  verre  de  borax.  Voye^  la  nature 
& les  propriétés  de  toutes  les  naatières  qu’on  vient  de 
nommer  , à l’article  de  chacune. 

Quand  on  eft  une  fois  pourvu  des  inftrumens  & des 
drogues  dont  l’énumération  vient  d’être  faite , il  n’y  a 
point  d’expériences  & de  recherches  de  chimie  qu’on 
ne  foit  en  état  d’enti^ prendre  fans  embarras  & fans 
délai.  Il  peut  arriver  à la  vérité  , qu’on  ait  befoin  , dans 
certaines  occafions  , de  beaucoup  de  fels  neutres  qui 
n’ont  point  été  nommés  ; mais  tous  ces  fels  à bafes  ter- 
reufes , mLctalliques  , d’alkali  fixe  ou  volatil , peuvent 
fe  préparer  facilement  & fur  le  champ , attendu  qu’on 
en  a les  matériaux  , & qu’ils  n’exigent  la  plupart  ni 
diflillation  , ni  fublimation.  Rien  n’empêche  néanmoins  , 
fi  on  le  juge  à propos , qu’on  ne  les  prépare  tous  d’a- 
vance , fl  ce  n’eil  leur  nombre  c[ui  efl:  affez  confidérable. 

Depuis  les  importantes  découvertes  qu’ont  occafion- 
nées  & que  font  faire  encore  tous  les  jours  les  nouvel- 
les expériences  fur  les  gaz,  les  appareils  & uflenfiles 
néceflaires  à ces  expériences  font  devenus  des  meubles 
indifpenfables  dans  les  laboratoires  des  chimiftes.  Il  faut 
deux  de  ces  appareils , l’un  à l’eau  , l’autre  au  mercure , 
avec  une  provifion  de  récipiens  , de  fiphons , de  petites 
cornues , d’entonnoirs , dont  on  fe  fert  dans  ces  expé- 
riences , tels  qu’ils  font  décrits  à l’articje  Gaz. 

Enfin  , comme  la  chimie  &L  la  phyfique  ne  font  plus 
préfentement  qu’une  même  fcience  , les  laboratoires  de 
chimie  doivent  fe  trouver  pourvus  de  plufieurs  machi- 
nes & infini  mens  qu’on  ne  voyoit  autrefois  que  dans 
les  cabinets  de  phyfique.  Les  plus  néceflaires  font  de 
bons  thermomètres  de  mercure  , tels  que  celui  de  M. 
de  Luc  , montés  commodément  pour  pouvoir  être  in- 
troduits dans  les  vaifleaux  , ou  plongés,  dans  les  va- 
peurs , dans  les  liqueurs , &c.  ; un  bon  baromètre  , des 
aréomètres  ou  pèfe-liqueiirs  , Tun  defquels  doit  être 
celui  de  Fareïnheit  ; un  verre  ardent , au  moins  de  fix 
pouces  de  diamètre  ; des  barreaux  d’acier  aimantés  j une 
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bonne  loupe  & un  microfcope  ; une  machine  pneuma- 
tique , & même  une  machine  éleêlrique.  Tous  ces  inf- 
, trumens  5 ainfî  que  les  balances,  ne  doivent  point  reflér 
habituellement  dans  le  laboratoire  proprement  dit , mais 
être  placés  dans  quelque  endroit  fec  & à portée  du  la- 
boratoire 5 fans  quoi  ils  ne  tarderoient  pas  à être  gâtés 
par  les  vapems  qui  s^exhalent  dans  la  plupart  des  opé- 
rations. 

On  croit  ne  devoir  point  finir  cet  article , fans  faire 
quelques  obfer varions  importantes  pour  ceux  qui  veu- 
lent fe  livrer  aux  travaux  de  la  chimie.  11  faut,  être  bien 
perfuadé  d’abord  que  l’arrangement , l’ordre  & la  pro- 
preté font  abfolüment  effentiels  dans  un  laboratoire  de 
chimie  : on  doit  nettoyer  exaftement  tous  les  vaifleaux 
fk  urtenfiles , chaque  fois  qu’ils  ont  fervi , & les  remettre 
à leur  place  ; avoir  un  foin  extrême  de  coller  des  inf- 
criptions  généralement  fur  toutes  les  drogues , mélan- 
ges & produits,  d’opérations  qu’on  conferve  dans  des 
tlacoFiS  ou  autrement  ; de  les  nettoyer , de  les  vifitçr  de 
temps  en  temps  , & de  renouveler  les  infcriptions  quand 
elles  en  ont  befoih.  Ces  foins  qui  ne  parcifîent  rien  > 
font  cependant  ce  qu’il  y a de  plus  fatigant , de  plus 
rebutant,  de  plus  important, & fouventde  moins  obfer- 
vé.  Lorfqu’on  a une  cer|:aine  ardeur , les  expériences  fe 
fuccèdent  rapidement  : il  s’en  trouve  de  très-piquantes 
qui  paroiffent  amener  la  décifion  , ou  qui  font  naître 
de  nouvelles  idées  : on  ne  peut  s’empêcher  de  les  faire 
fur  le  champ  ; on  eft  entraîné , fans  y penfer , de  l’une 
à l’autre  ; on.  croit  qu’on  reconnoîtra  aifément  les  pro- 
duits des  premières  opérations  ; on  ne  fe  donne  point 
le  temps  de  les  mettre  en  ordre  ; on  fuit  ces  dernières 
avec  aélivité  : cependant  les  vaifleaux  employés,  les 
verres,  les  flacons,  les  bouteilles  remplis,  fe  multiplient 
Si  s’accumulent , le  laboratoire  en  efl;  plein  , on  ne 
peut  plus  s’y  reconnoître , ou  tout  au  moins  il  refte  des 
doutes  & de  l’incertirude  fur  un  grand  nombre  de  ces 
anciens  produits,  C’efl:  bien  pire  encore , fi  un  nouveau 
travail  s’empare  tout  de  fuite  du  laboratoire , ou  que 
d’autres  occupations  obligent  à l’abandonner  pour  un 
certain  temps  ; tout  fe  confond  Si  fe  dégrade  de  plus 
en  plus.  Il  arrive  foiivent  de-ià  qu’on  perd  le  fruit  d’un 
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très-grand  travail , qu’il  faut  jeter  tous  les  produits  des 
expériences , & quelquefois  renouveler  prefque  entière- 
ment le  laboratoire. 

Le  feul  moyen  d’éviter  ces  inconvéniens , c’eft  d’avoir 
les  foins  & les  attentions  / dont  on  a parlé  plus  haut  : 
il  eil:  vrai  qu’il  eft  bien  défagréable  & bien  difficiie  de 
s’arrêter  continuellement  au  milieu  des  recherches  les 
plus  intéreflantes , & d’employer  un  temps  précieux  & 
très-confidérable  à nettoyer  des'  vaifleanx  , à les  arran- 
ger , à coller  des  étiquettes , &c,  ces  chofes  font  bien 
capables  de  refroidir^  de  retarder  la  marche  du  génie  ; 
elles  portent  avec  elles  l’ennui  & le  dégoût  : mais  elles 
font  néceffaires.  Ceux  à qui  leur  fortune  permet  d’avoir 
un  artifte , ou  un  aide  fur  rexaélitude  & l’intelligence 
duquel  ils  peuvent  compter,  évitent  une  grande  partie 
de  ces  défagrémens  ; mais  ils  ne  doivent  pas  fe  dirpen- 
fer  pour  cela  d’y  furveiller  par  eux  - mêmes.  Sur  ces 
objets , quoique  très-minutieux , on  ne  peut  pour  ainfi 
dire  s’en  rapporter  qu’à  foi-même  , à caufe  des  fuites 
qu’ils  peuvent  avoir;  cela  devient  même  indifpenfable 
quand  on  veut  tenir  fon  travail  fecret , du  moins  pour 
un  temps,  ce  qui  efl:  fort  ordinaire,  & fouvent  nécel- 
faire  en  chimie. 

Il  n eft  pas  m.oins  important , lorfqii’on  fait  des  re- 
cherches & des  expériences  nouvelles  , de  conferver 
pendant  long-temps  les  mélanges , les  réfultats  & pro- 
duits de  toutes  les  opérations , bien  étiquetés  & portés 
fur  un  regiftre.  Il  eft  très  - ordinaire  qu’au  bout  d’un 
certain  temps  ces  chofes  préfentent  des  phénomènes  très- 
linguliers,  Sc  qu’on  n’auroit  jamais  foupçomiés.  Il  y a 
beaucoup  de  belles  découvertes  de  chimie  qui  n’ont  été 
faites  que  de  cette  manière,  & certainement  un  plus  grand 
nombre  qui  ont  été  perdues,  parce  qu’on  a jeté  trop 
promptement  les  produits , ou  parce  qu’on  n’a  pu  les 
reconnoitre  après  les  changemens  qui  leur  font  arrivés. 

Enfin,  on  ne  peut  trop  recommander  à ceux  qui  fe 
livrent  avec  ardeur  aux  travaux  chimiques , d’être  ex- 
trêmement en  garde  contre  les  expériences  impofaiites 
& trompeufes  qui  fe  préfentent  très-fréquemment  dan  s 
la  pratique.  Une  circcnftance  qui  femble  très-peu  im- 
portante, ou  qu’il  efl  même  quelquefois  très-difîicil® 
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d appercevoir , fuffit  fouvent  pour  donner  toute  l’appa- 
rence d’une  grande  découverte  à certains  effets  qui  ne 
font  cèpendaîitt  rien  moins  que  cela.  Les  expériences  de 
chimie  tiennent  prefque  toutes  à un  fi  grand  nombre 
de  chofes  acceffoires  qu’il  eft  très-rare  qu’on  faffe  at- 
'^tention  à tout , finguiièrement  lorfqu’on  travaille  fur  des 
matières  neuves  : auflî  arrive  t-il  très-ccmmunénient  que 
la  même  expérience  , répétée  plufieurs  fois  , préfente 
des  réfultats  fort  différens.  Il  efl:  donc  très-eflentiel  de 
ne  point  fe  preffer  de  décider  , d’après  une  première 
réuffite  : lorfqu’on  a fait  une  expérience  qui  parcit  porter 
coup,  il  faut  abfolument  la  répéter  plufieurs  fois  , & 
même  la  varier , jufqu’à  ce  que  la  réuffite  confiante  ne 
lai  fie  plus  aucun  lieu  de  douter. 

Enfin,  comme  la  chimie  offre  des  vues  fans  nom.bre 
pour  la  perfeétion  d’une  infinité  d’arts  importans,  qu’elle 
préfente  en  perfpeclive  beaucoup  de  découvertes  ufuel- 
les  , & même  capables  d’enrichir  leur  auteur,  ceux  qui 
dirigent  leurs  travaux  de  ce  coté  - là , ou  auxquels 
le  hafard  en  procure  qui  paroiffent  de  cette  nature , 
ont  befoin  de  la  plus  grande  circonfpeclion  pour  ne  fe 
point  laiffer  entraîner  dans  des  dépenfes  de  temps  Si 
d’argent , fouvent  auffi  infruclueufes  qu’elles  font  confi- 
dérables.  Ces  fortes  de  travaux  , qui  ont  quelque  ana- 
logie avec  ceux  de  la  pierre  philofophale  par  les  idées 
de  fortune  qu’ils  font  naître , en  ont  auffi  tous  les  dan- 
gers: il  efl  rare  que,  dans  une  certaine  fuite  d’épreuves, 
il  ne  s’en  trouve  pas  quelqu’une  de  très-féduifante  , quoi- 
qu’elle ne  foit  réellement  rien  en  elle-même.  La  chimie 
efl  toute  remplie  de  ces  demi-fuccès  qui  ne  font  propres 
qu’à  tromper  , lorfqu’oti  n’eft  point  affez  fur  fes  gardes  : 
c’efl  un  vrai  malheur  que  d’en  rencontrer  de  pareils  ; 
l’ardeur  redouble , on  ne  penfe  plus  qu’à  cet  objet , les 
tentatives  fe  multiplient,  l’argent  ne  coûte  rien,  la dé'-^ 
penfe  efl  déjà  même  devenue  très-confidérable  , avant 
qu’on  s’en  foit  apperçu  ; & enfin  on  reçonnoît  mais 
trop  tard  , qu’on  s’efl  engagé  dans  une  route  qui  ne  con- 
duifoit  à rien. 

Nous  fommesbien  éloignés,  en  faifant  ces  réflexions, 
de  vouloir  détourner  de  ces  fortes  de  recherches  ceux 
que  leur  goût  & leurs  talens  y rendent  propret  ; nous. 
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convenons  au  contraire  que  la  perfection  des  arts  , la 
découverte  de  nouveaux  objets  de  manufaélure  & de 
commerce  , font  fans  contredit  ce  qu’il  y a de  plus  beau , 
de  plus  intéreffant  dans  la  chimie  , & ce  qui  la  rend 
vraiment  eflimable.  Que  feroit-elle  en  effet  fans  cela^ 
fl  ce  n’eft  une  fcience  purement  théorique  ^ capable  d’oc- 
cuper feulement  quelques  efprits  abftraits  & fpéculatifs  9 
mais  oifeufe  & inutile  à la  îbciété  ? Il  eft  très  - certain 
aufiî  que  les  fuccès  dans  le  genre  dont  il  s’agit , ne  font 
pas  fans  exemple  , qu’ils  ne  font  pas  même  abfolument 
rares,  & que  l’on  voit  de  temps  en  temps  ceux  qui  les 
ont , acquérir  une  fortune  d’autant  plus  honorable  , qu’ils 
ne  la  doivent  qu’à  leurs  travaux  &.  à leurs  talens.  Mais , 
nous  le  répétons , dans  ces  fortes  de  travaux  , plus  la 
réuffite  paroit  brillante  & prochaine , plus  on  a befoin 
de  circonfpeéfion  , de  fang-froid  , & même  d’une  forte 
de  défiance. 

Je  me  crois  d’autant  plus  autorifé  à donner  ces  aver- 
ti ffemens  faliitaires , que  quoique  j’aie  toujours  été 
convaincu  de  leur  importance , j’avoue  que  je  ne  les  ai 
pas  toujours  fuivis  ; m.ais  je  puis  affurer  en  rnêmo  temps, 
que  chaque  négligence  n’a  jarhais  manqué  de  m’attirer 
la  punition  qui  en  eft  la  fuite  naturelle. 

LAIT  DES  ANIMAUX  & PETIT-LAIT.  Le  lait 
des  animaux  eft  une  liqueur  d’un  blanc  mat , qui  réfulte 
du  mélange  de  trois  fiibftances  fort  difierentes  ; favoir, 
le  beurre  , le'fromage  & le  petit-lait.  Ces  trois  matières 
font  intimement  mêlées  les  unes  avec  les  autres  dans  le 
lait  récent.  Le  petit-lait  eft  la  feule  partie  fluide  du  lait  : 
le  beurre  & le  fromage  qui  y font  mêlés , ont  l’un  & 
l’autre  un  certain  de<Tré  de  confiftance , & ne  font  point 
dilTolubles  par  la  ferofité.  Ces  deux  matières  , dont  la 
première  eft  de  nature  entièrement  huiîeufe , & la  fé- 
condé de  nature  lymphatique,  font  feulement  interpo- 
fées  & fufpendues  dans  la  partie  féreufe , à la  faveur  de 
leur  grande  divifion. 

On  voit  par-là  que  le  lait  eft  une  véritable  émulfion  : 
le  beurre  en  eft  la  partie  huiîeufe , celle  qui,  par  l’inter- 
pofition  de  fes  parties , donne  le  blanc  mat  ; le  fromage 
fait  foiiclion  d’un  mucilage  qui  fert  à tenir  la  partie 
huiîeufe  fu.fpendue  > enfin  le  petit-lait,  qui  eft  naturelle 
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ment  tranfparent , efl  la  fubftance  aqueufe  qui  fert  d’ex- 
cipient aux  deux  autres.  Le  lait  peut  donc  être  nommé 
à j Lifte  titre  une  émulfion  animale.  Qn  verra , par  fes 
propriétés  , que  ce  nom  lui  convient  à tous  égards. 

Le  lait  récemment  trait  d’un  animal  frugivore  en 
bonne  fanté  , & nourri  des  alimens  qui  lui  conviennent , 
ne  donne  , dans  les  épreuves  chimiques , aucune  marque 
d’acidké  ni  d’alkalinité  ; il  aune  faveur  douce , agréable , 
un  peu  fucrée  ; il  ne  contient  point  de  parties  volatiles 
au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  , du  moins  en 
quantité  fenftble,  & qu’on  puiffe  recueillir  ; il  n’a  qu’une 
petite  odeur  très-foible  qui  lui  eft  particulière. 

Cette  liqueur  eft  très-fufceptibie  d’altération  ; la  moin- 
dre quantité  d’acide  fufiit  pour  la  coaguler.  Lorfqu’on  y 
mêle  de  l’alkaii  , il  s’enfuit  aufti  une  efpèce  de  coagu- 
lation ; mais  elle  eft  bien  différente  de  celle  qu’occa- 
fionne  l’acide  5 fmguliè  rement  à caufe  de  l’aâion  qifa 
i’alkali  fur  toutes  les  parties  du  lait,  & notamment  fur 
la  partie  butireufe , à laquelle  il  donne  un  caraftère  favcn- 
neux. 

Le  lait  éprouve  aufli  très-facilement  de  lui-même , & 
fans  aucune  addition,  différens  changemens  remarquables. 
Les  parties  huileufes  ou  butireufes  de  cette  liqueur  étant 
fpéciâquement  plus  légères  que  les  autres , & n’y  étant 
point  ou  n’y  étant  que  très-peu  adhérentes , fe  féparent  du 
refte  en  grande  partie  par  le  fimple  repos , & fe  raffem- 
blent  à la  furface,  précifément  comme  cela  arrive  aux 
émulfions  ; elles  y forment  ce  que  l’on  nomme  la  crème  y 
qu’on  recueille  pour  en  faire  le  beurre.  Indépendamment 
de  cela,  le  lait  eft  très-fufceptible  d’éprouver  de  lui-même 
un  mouvement  de  fermentation  qui  le  fait  tourner  à l’acide, 
& qui  en  occafionne  la  coagulation. 

La  coagulation  du  lait  ne  tarde  point  à procurer  une 
féparation  affez  diftinâe  de  la  partie  cafeufe  d’avec  la 
féreufe  ; & à mefure  que  cette  dernière  fe  fépare , l’autre 
prend  plus  de  confiftance.  C’eft  donc  par  le  moyen  de 
la  coagulation,  qu’on  obtient  ces  deux  parties  du  lait 
féparées  l’une  de  l’autre.  Mais  la  manière  dont  fe  fait  cette 
coagulation , apporte  des  différences  affez  confidérables 
dans  les  qualités  de  l’une  & de  l’autre  : c’eft  pojurquoi 
on  coagule  le  lait  de  différentes  manières,  fuivant  les 
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ufages  auxquels  on  deftine  le  fromage  & le  pefit-lait. 

^omme  l’acide  qui  fe  développe  dans  le  lait , îorfqu’il 
fe  caille  naturellement  , êft  plus  que  fuffifant  pour  fa 
coagulation , & qu’il  communique  fa  faveur  tant  au  fro- 
mage qu’au  petit-lait , on  ne  laifle  point  le  lait  fe  cailler 
de  lui-même , ni  pour  en  faire  du  fromage  deftiné  aux 
ali  mens , ni  pour  en  faire  du  petit-lait  pour  l’ufage  de 
la  médecine.  Le  point  effentiel  pour  éviter  cette  acidité 
fenfible , c’eft  de  prendre  du  lait  qui  ne  foit  pas  trop 
anciennement  trait,  d’y  mêler  exaéïement  la  plus  petite 
quantité  d’acide  néceffaire  à la  coagulation , & d’accélérer 
cette  coagulation  parmn  degré  de  chaleur  convenable. 

La  méthode  ordinaire , & en  même  temps  la  meil- 
leure , confifte  à délayer  dans  trois  ou  quatre  cuillerées 
d’eau  , environ  dix-huit  grains  de  préfure  pour  deux  livres 
de  lait , & à la  mêler  dans  le  lait , qu’on  place  enfuite 
fur  des  cendres  chaudes  : le  lait  , au  moyen  de  cette  pré- 
fure , fe  caille  plus  ou  moins  vite , fui  vaut  le  degré  de 
chaleur  qu’on  lui  donne.  Il  ne  faut  pas  qu’il  foit  trop 
récent.  Quand  on  deftine  le  caillé  à être  mangé  avant 
que  le  petit-lait  s’en  foit  féparé  , la  chaleur  doit  être 
très-douce  , ôc  la  coagulation  plus  lente  : fi  l’on  en  veut 
faire  du  fromage  , on  peut  aller  un  peu  plus  vite  ; &C 
auffitôt  que  le  lait  efl  caillé,  on  le  coupe  pour  donner 
lieu  à la  féparation  du  petit-lait  ; on  le  met  enfuite  dans 
des  clayons  pour  le  faire  égoutter  : enfin,  fi  c’efl:  le  petit- 
lait  qu’on  veut  avoir , on  peut  faire  chauffer  beaucoup 
davantage  , la  féparation  en  eft  plus  prompte  ; on  le 
paffe  à travers  une  étamine. 

Les  parties  butireufe , cafeufe  & féreufe  du  lait , fe 
trouvent  d’abord  féparées  par  ces  premières  opérations 
mais  cette  première  féparation  n’efl:  qu’imparfaite , ces 
trois  matières  participent  encore  toutes  les  unes  des  au- 
tres ; on  purifie  le  beurre  & le  fromage , ainfi  qu’il  eft 
dit  à leurs  articles.  A l’égard  du  petit-lait , il  faut , pour 
l’avoir vblen  clair,  & débarraffé  d’une  allez  grande  quan- 
tité de  parties  de  fromage  qu’il  contient  encore  , parce 
qu’elles  n’ont  point  été  mffifamment  caillées,  le  clarifier 
en  lui  faifant  jeter  un  bouillon  avec  une  quinzaine  de 
grains  de  crème  de  tartre  , & un  blanc  d’œuf  qu’on  y 
mêle  bien , &:  le  filtrer  enfuite  à travers  le  papier  gris. 
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La  préfiire  qu’on  emploie  pour  cailler  le  lait , n’efl: 
autre  chofe  qu’une  matière  laiteufe  qui  fe  trouve  dans 
le  ventricule  des  veaux  : on  fale  cette  matière  pour  la 
conferver  ; elle  fent  le  vieux  fromage , & coagule  le  lait , 
parce  qu’elle  contient  un  acide  fuffifant , quoiqu’il  ne  foit 
pas  bien  fenfible  : c’efl:  une  efpèce  de  levain  propre  à la 
fermentation  acide  du  lait.  Il  en  eft  de  même  de  plufieurs 
autres  fubftances , telles  que  les  fleurs  de  prefque  tous 
les  chardons , du  gallium  qui  fe  nomme  par  cette  raifon 
caille-lait^  &c.  Toutes  ces  matières  qui  ne  paroiflent 
point  acides  , & qui  ne  communiquent  aucune  acidité 
fenfible  au  lait  ^ le  font  néanmoins  très -bien  cailler, 
fans  doute  à caufe  d’un  acide  caché  qu’ëlles  contiennent. 

L’opération  qu’on  fait  pour  clarifier  le  petit-lait  eft 
nécelTaire  ; car  fi  l’on  entreprenoit  de  l’éclaircir  par  la 
feule  filtration , après  la  première  coagulation  , il  ne  paf- 
feroit  point  ou  pafleroit  encore  trouble , parce  qu’il  con- 
tient encore  une  quantité  confidérable  de  parties  de  fro- 
mage très-divifées , qui  lui  font  adhérentes  jufqu’à  un 
certain  point  ; & qu’il  faut  en  quelque  forte  cailler  de 
nouveau  , ou  plus  fortement,  par  l’ébullition  avec  la 
crème  de  tartre  & avec  le  blanc  d’œuf. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  petit-lait  bien  clarifié  foit 
un  pur  flegme  : il  eft  à la  vérité  la  partie  la  plus  aqueufe 
du  lait  5 mais  U eft  chargé  en  même  temps  de  tous  ceux 
des  principes  du  lait  qui  font  diflblubles  dans  l’eau  ; aufii 
a-t-il  une  faveur  fenfible  ; cette  faveur  devient  même 
très-marquée , lorfqu’il  eft  réduit  à peu  près  à moitié  par 
l’évaporation  : elle  eft  fucrée  & un  peu  falée.  Le  petit- 
lait  tient  en  effet  en  diffolution  une  quantité  affez  confi- 
dérable de  fubftance  extraéHve  de  la  nature  desTucs  fu- 
crés , aufli  eft-il  füfceptible  de  fermentation  fpiritueufe  : 
il  eft  certain  que  les  Tartares  en  font  une  boiffon  fpfti- 
tueufe  5 une  efpèce  de  vin. 

Le  petit-lait  contient , outre  cette  fubftance  fucrée  fer- 
mentefcible , plufieurs  efpèces  de  fels  qu’on  en  peut  re- 
tirer en  les  faifant  criftallifer.  Si  l’on  fait  évaporer  à peu 
près  les  trois  quarts  du  petit-lait  clarifié,  & qu’on  le 
laiffe  après  cela  en  repos  dans  un  lieu  frais , il  s’y  forme 
une  certaine  quantité  de  criftaux  un  peu  roux.  Ce  fel  eft 
le  vrai  fd  effentiel  de  lait , on  le  nomme  auffi  fucre  de 
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lait , à caufe  de  fa  faveur  qui  efl:  fenfibîement  fucrée. 
Mais  cette  couleur  & cette  faveur  font  étrangères  à ce 
fel , elles  lui  viennent  de  la  fubftance  extraéblve  que  con- 
, tient  la  liqueur  dans  laquelle  il  s’eH  crlftallifé  ; ainfi , en 
faifant  bien  égoutter  ces  criftaux , les  diffolvaiit  enfuite 
dans  de  l’eau  pure , & les  faifant  criftalÜfer  une  fécondé 
fois  par  l’évaporation  & le  refroidîffement , on  les  obtient 
beaucoup  plus  blancs  & moins  fiicrés.  On  peut , en  réi- 
térant cette  manœuvre  une  troifième,  ou  même  une 
quatrième  fois  , fi  cela  ed:  néceflaire , avoir  ces  criftaiix 
parfaitement  blancs , & prefque  fans  faveur;  car  ce  fel 
en  a très-peu  lorfqu’il  eft  pur. 

Il  efl  à propos  de  remarquer  que  le  lait,  Sc  parcon- 
féquent  le  petit-lait , ne  contenant  aucun  principe  plus 
volatil  que  l’eau  , on  ne  perd  rien  de  ces  compofés , tant 
qu’on  ne  les  expcfe  point  à un  degré  de  chaleur  fupérieur 
à celui  de  l’eau  bouillante. 

Ainfi , en  faifant  évaporer  du  lait  au  bain-marie , on 
peut  obtenir  toutes  fes  parties  confondues  les  unes  avec 
les  antres,  & iéparées  de  la  partie aqueufe  dans  laquelle 
elles  étoi ent  les  unes  diffoutes , les  autres  fimplement 
mêlées.  Ccite  efpèce  d’extrait  de  lait,  efl  ce  qu’on  nomme 
franc  II  ipanc.  M.  Bneqw^t  a obfervé  que  le  lait  expofé  à 
la  chaleur  de  la  diflilîation  , éprouve  une  coagulation 
femblabie  à celle  qu’éprouve  la  lymphe  animale , & que 
cette  coagulation  ne  peut  être  attribuée  à la  perte  que  le 
lait  fait  de  fa  partie  aqueufe  ; car  on  ne  parvient  point 
à diflbudre  dans  l’eau , même  bouillante , le  réfidu. 

Hoffmann  , qui  a fait  des  recherches  intéreffantes  fur 
le  lait  de  vache  , & des  comparaifons  avec  celui  de  plii- 
fieurs  autres  animaux , a imaginé  qu’en  rediffolvant  par 
de  l’eau  pure  tout  ce  que  la  franchipane , 'ou  l’extrait  de 
lait , contient  de  fabflances  diffolubles  à l’eau  , il  ob- 
tiendroit  par  ce  moyen  une  liqueur  analogue  au  petit- 
lait  ; & en  effet  l’eau  doit  fe  charger  fur  cet  extrait  de  la 
matière  mucefo  ^ fucrée , du  fel  de  lait , &L  des  autres 
fabflances  falines  que  peut  contenir  le  lait , fans  rien  dif- 
foudre,  ou  du  moins  qu’in fioiment  peu  des  parties  bu- 
tlreufe  & cafeufe , qui  ne  font  point  naturellement  dif- 
folubles à l’eau , & dont  la  connexion  avec  les  autres 
parties  du  lait , doit  être  dirainlîée  par  l’effet  de  la  cha- 
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leur  d une  longue  évaporation  ; la  partie  butireufe  vient 
nager  à la  fur  face  de  Teau , & la  cafeufe  y refte  indif- 
foluble  5 comme  la  lymphe  animale  coagulée.  En  fil- 
trant bien  enfuite  cette  liqueur , qu^on  peut  charger , pour 
ainiî  dire , à volonté  des  principes  du  petit  - lait , cela 
forme  la  préparation  que  Ton  nomme  le  petit-lait 
mtnn  : il  eft  beaucoup  moins  ufité  que  le  petit-lait  or- 
dinaire, parce  que  ce  dernier  eft  bien  moins  long  & 
moins  embarraflant  à préparer.  Feu  M.  Geoffroy  nous  a 
laiffé  une  analyfe  du  petit-lait  à la  cornue.  Son  procédé 
a conftfté  à faire  évaporer  cette  liqueur  au  bain-marie 
jufqii  a ficcité  ; il  a diftillé  enfuite  ce  réfidu  à feu  nu  , & 
il  a obtenu  d’abord  du  flegme , enfuite  un  efprit  acide 
de  couleur  citrine , puis  une  huile  affez  épaifle;  & enfin 
il  eft  refté  dans  la  cornue  une  matière  charbonneufe  qui 
s’eft  humeftée  à l’air , fans  doute  à caufe  des  matières 
falines  qui  y étoient  melées. 

Cette  analyfe  ne  nous  apprend  que  peu  de  chofe  ; 
mais  plufieurs  de  nos  chimiftes  modernes  ont  publié  de- 
puis leurs  recherches  fur  le  lait.  Comme  leurs  décou- 
vertes font  des  faits,  dont  aucun  n’eft  à négliger,  qu’fts 
îîèfont  pas  entièrement  d’accord  fur  ces  faits,  & que  tout 
ce  qui  a été  trouvé  de  nouveau  fur  cet  objet  a été  ex- 
pofé  dans  le  Journal  de  Médecine , mars  1773  , dans  un 
article  très-court , & avec  tant  de  précifion  qu’il  n’y  en 
a pas  un  mot  à retrancher  , je  crois  devoir  ajouter  ici 
cet  article , fans  y rien  changer.  C’eft  M.  Rouelle  qui 
parie  : 

îj  Le  petit-lait  ( préparé  fans  crème  de  tartre  ) éva- 
37  poré  prefque  jufqu’en  confiftance  de  firop , & expofé 
37  dans  un  lieu  frais  , donne  des  criftaux  qui  font  Je  fel 
3?  ou  fucre  de  lait.  La  liqueur  qui  fumage  ces  criftaux , 
37  décantée,  puis  évaporée  de  nouveau  , fournit  encore 
3>  des  criftaux  qui  font  toujours  du  fel  de  lait.  On  peut 
3?  évaporer  une  troifième  fois  la  liqueur  qui  refte , faire 
37  er.core  une  nouvelle  criftallifation.  Ce  fel  contient  alors 
37  quel.'ues  criftaux  de  fel  fébrifuge  de  Sylvius  , & non 
33  de  fel  marin  ordinaire: 

3îr  refte  à la  fin  une  efpèce  d’eau -mère  ou  liqueur 
33  colo.ée,  c jmpofée  en  grande  partie  du  corps  muqueux. 
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3)  à la  faveur  duquel  elle  fait  fouvent  la  gelée;  elle  con- 
3?  tient  auffi  une  portion  de  matière  extraâive, 

?>  Deux  gros  de  cette  eau-mère  , étendus  avec  le  dou- 
5?  ble  à peu  près  d’eau  diflillée  , n’altèrent  aucunement 
3>  la  couleur  du  firop  de  violettes. 

3)  Si  on  verfe  far  cette  eau-mère  un  acide  quelconque 
3?  étendu^  il  ne  s’y  fait  aucun  mouvement  d’elfervefcence 
V qui  foit  fenfiblé. 

33  Si , fur  les  dernières  criftallifations  du  fel  de  lait  , ou 
3>  fur  fon  eau  ••  mère , on  verfe  de  l’acide  vitriolique  un 
3?  peu  concentré  , il  s’excite  un  léger  mouvement  d’effer- 
33  vefcence , & il  s’en  élève  des  vapeurs  d’acide  marin. 
33  Cet  acide  doit  vifiblement  fon  origine  au  fel  fébrifuge 
33  de  Sylvlus , dont  je  viens  de  parler. 

13  Une  livre  de  fel  ou  fucre  de  lait  j .foumife  à ladif- 
33  tÜlation  à la  cornue , donne  , î°  un  peu  de  flegme, 
33  2°  un  acide  , 3°  une  huile  ; il  refte  dans  la  cornue 
35  un  caput  rnortuum  ou  charbon  très  - volumineux , & 
33  parfaitement  femblable  aux  charbons  que  fournît  la 
33  diflillation  des  corps  muqueux  doux  fucrés , tels  que 
33  le  miel , la  manne  , l’amidon , le  fucre  candi , Ce 
33  charbon  n’a  nullement  les  propriétés  d’un  alkali  flxe, 
33  & ne  fait  point  d’effervefcence  avec  les  acides,  comme 
33  fait  le  charbon  du  tartre, 

33  Ce  charbon  calciné  ne  laifie  prefque  point  de  cen- 
33  dres  : à peine  en  a-t-il  donné  un  demi-gros  ; encore 
33  étoient-elles  fort  noires , & contenoient  par  conféquent 
33  du  charbon  qui  n’étoit  pas  décompofé. 

33  Ce  peu  de  cendres , leffivé  avec  une  once  d’eau  dif* 
33  tillée  5 a verdi  le  firop  de  violettes  : mêlé  avec  les 
33  acides , il  ne  s’y  eft  fait  aucune  effervefcence.  Ces  cen- 
31  dres  ne  contiennent  donc  qu’une  infiniment  petite  quan.- 
31  tité  d’alkali  fixe. 

51  Les  produits  de  la  diflillation  de  ce  fel  de  lait,  font 
31  donc  très-femblables  , du  moins  à bien  peu  de  chofe 
31  près  , aux  produits  de  l’amidon  & du  fucre  candi. 

51  J’ai  brûlé  5 dans  une  capfule  ou  poêle  de  fer^  une 
31  livre  de  fel  de  lait  : le  charbon  bien  calciné , je  n’ai 
31  retiré  que  vingt-quatre  grains  de  cendres  ; & ces  cen- 
51  dres  ne  m’ont  pas  plus  donné  d’alkali  fixe , que  celles 
51  du  caput  mortiium  de  la  diflillation  du  fel  de  lait. 
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5?  Les  dernières  ciiiialiiiatioi7.s  du  fel  de  lait , & fon 
efpèce  d’eau-mère , brûlées  , & leurs  cendres  leffivées, 
» donnent  un  peu  de  fel  fébrifuge  de  Sylvius  ^ & une 
J?  très-petite  quantité  d alkali  fixe , qui  ne  me  paroit  dû 
qu’à  ce  peu  de  matière  extraétive  contenue  dans  l’eau- 
» mère  , & dont  j’ai  déjà  parlé. 

î?  Une  livre  de  fei  ou  fiicre  de  lait  du  commierce , mlfe 
à brûler  dans  une  poêle  ou  capfule  de  fer  placée  fur  un 
3?  bon  feu , ce  fel  fe  liquéfie  en  partie , & prend  une 
33  couleur  de  fucre  brûlé  ou  caramel.  Il  répand  une  odeur 
3)  qui reflemble  parfaitement  à celle  du  miel,  de  la  manne, 
33  de  ramidon , du  fucre  que  Ton  brûle , &.c  ; & la  difîé- 
33  rence  efi  très-peu  de  chofe. 

33  Dans  cette  combuflion , le  fel  de  lait  fe  gonfle  beaii- 
33  coup , à peu  près  com.me  le  fucre  ; propriété  qu’ont 
33  tous  les  corps  doux  & fucrés.  Le  charbon  qui  rede 
33  après  que  la  flamme  a ceffé  , fi  on  le  tient  encore  rouge, 
33  ainfi  que  le  fond  de  la  capfule , donne  une  petite  fiamine 
3?  affez  bleuâtre  ; ce  qui  s’obferve  dans  d’autres  charbons. 

33  La  cendre  que  produit  une  livre  de  fel  de  lait,  pefe 
33  vingt-quatre  à trente  grains  , &.  eft  encore  affez  noire. 

33  Cette  cendre,  leffivée  dans  une  once  d’eau  diftillée, 
3?  verdit  le  firop  de  violettes  ; mais  elle  ne  fait  point 
33  d’effervefcence  avec  les  acides,  parce  quel’alkaliy  eft 
iVen  trop  petite  quantité. 

33  J’ai  ûuffi  fait  brûler  une  livre  de  fucre  candi  dans 
33  une  capfule  de  fer  neuve  ; ce  fucre  s’eft  liquéfié  beau- 
33  coup  plus  que  le  fel  ou  fucre  de  lait  : la  tlamme  qu’il 
33  donne  ne  m’a  paru  ri  plus  confidérable , ni  durer  plus 
3?  long-temps. 

33  Le  charbon  qui  refte  après  que  la  flamme  a ceffé, 
3?  fl  on  le  tient  toujours  rouge  , brûle  , commie  tous  les 
3)  charbons,  avec  cette  légère  flamme  qui  n’eft  plus  ac- 
33  ccmpagnée  de  fumée. 

*:  Ce  chai  ben  fe  réduit  en  une  cendre  affez  noire,  qiti 
33  pèfe  vingt-quatre  à trente  grains.  Cette  cendre  eft  très- 
>3  légèrement  alkaline  , & fon  volume  doit  faire  juger  de 
3?  la  petite  quantité  d’alkali  fixe  qu’elle  contient. 

33  Le  fucre  candi  donne  donc  à peu  près  les  mêmes 
>3  produits  que  le  fel  ou  fucre  de  lait.  Quand  je  dis  à peu 
33  près  ^ c’eft  que  je  n’y  v^®is  point  de  différence  bien 
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>?  marquée , tant  pour  la  quantité  des  cendres , que  pour 
celle  de  Talkali  fixe. 

î?  En  effet , le  fel  de  lait  approche  très-fort  de  Tétât 
îî  du,  fucre  candi.  Il  faut , comme  on  fait , une  partie 
d’eau  à peu  près  contre  deux  de  fucre  candi  pour  le 
5?  tenir  en  diffolution  ; & pour  une  pareille  diffblution  de 
5?  fucre  de  lait , il  en  faut  à peine  un  peu  plus  de  parties 
57  égales  : & je  ne  vois  point  d’autre  matière  , dans  le 
» règne  végétal , à laquelle  le  fel  de  lait  reffemble  da- 
3)  vantage. 

37  Jai  pris  vingt- cinq  pintes  ( mefure  de  deux  livres 
33  d’eau  ) de  lait  de  vaches , que  j’ai  évaporé  & féçhé 
33  dans  un  chaudron  de  fer , & enfuite  chauffé  au  point 
33  d’y  mettre  le  feu.  La  flamme  étant  ceffée  , j’ai  réduit 
33  le  charbon  en  cendres  ; ces  cendres  lefiivées  avec  foin, 
33  j’ai  évaporé  cette  leffive  à fec,  & j’ai  obtenu  une  ma- 
33  tière  faline^jui  pefoit  neuf  gros  & quarante-huit  grains. 

33  J’ai  examiné  ce  fel  avec  grande  attention  ^ & j’ai 
33  trouvé  qu’il  contenoit  tout  au  plus  un  gros  & demi  à 
33  deux  gros  d’alkali  fixe  végétal , de  la  nature  de  celui 
33  du  tartre. 

33  Le  reffe  efl:  un  vrai  fel  fébrifuge  de  Sylvlus,  En  et- 
33  fet  5 ce  fel  décompofé  par  Tacide  vitriolique , Taclde 
33  marin  s’efl:  dégagé , & j’ai  obtenu  du  tartre  vitriolé. 

33  J’en  ai  également  décompofé  une  partie  parTacide 
33  nitreux.  Il  en  efl:  réfulté  un  véritable  mtre , tel  que 
33  celui  de  Tarfenal. 

33  Je  dois  faire  obferver  ici  que  toutes  mes  expériences 
33  ont  été  faites  fur  les  produits  du  lait  & fur  le  lait  même 
33  pris  dans  le  mois  de  décembre  dernier , & le  mois  de 
33  janvier  fuivant. 

33  On  pourroit  foupçonner  que  le  lait  pris  dans  les 
33  mois  de  mai , juin  , juillet  & août , doit  donner  des 
33  produits  très-différens  de  ceux  du  lait  pris  en  hiver  ; 
33  mais  ce  feroit  une  erreur.  Le  fel  de  lait  du  commerce, 
33  qui  nous  vient  de  la  Suiffe , ne  s’y  prépare  que  dans 
33  la  belle  faifon  ; & Tanalyfe  que  j’en  ai  donnée  par 
33  combuftion  , plus  haut , fait  bien  voir  que  le  lait  ne 
33  contient  pas  plus  d’alkali  fixe  en  mai , juin  & juillet , 
33  qu’en  hiver. 

33  En  évaluant  la  quantité  d’alkali  fixe  que  j’ai  retiré 
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5>  du  lait  5 à deux  gros  , c’eft-à-dire  au  point  4e  plus  fofty 
37  il  réfulte  qu’il  m’en  a donné  un  peu  plus  de  cinq  grains 
37  &L  demi  par  pinte.  Que  l’on  confidère  à préfent  ce 
37  qu’en  etpportent  le  beurre  & la  partie  cafeufe  , qu’on 
37  juge  5 d’après  ces  évaluations , de  ce  qui  doit  en  refter 
37  dans  le  petit-lait , & l’on  conviendra , je  crois  , que 
3)  tout  fe  rapporte  bien  dans  ces  analyfes  comparées. 

37  On  trouve  à la  page  426  du  Manuel  de  Chimie  de 
37  M.  Baumé , une  analy fe  du  petit-lait  de  vache.  Cette 
3?  analyfe  m’a  été  oppofée , & a fervi  de  point  d’appui 
37  à pliifieurs  perfonnes,  meme  pour  infirmer  les  réfultats 
37  de  mes  expériences,  lorfque  je  les  annonçai  dans  mes 
37  leçons  particulières  en  1770  & 1771 , ainfi  qu’en  1772, 
>7  dans  une  des  leçons  que  nous  faifons  , M.  Macquer  & 
37  moi , fur  i’analyfe  animale  au  cours  public  du  Jardin 
3)  du  Roi. 

>7  En  effet , M.  Baumé  a retiré  d’une  troifième  évapo- 
33 ration  & criftallifation  du  petit-lait , des  criftaux  de 
37  fel  marin  ordinaire.  Il  a trouvé  enfuite  dans  l’eau-mère 
37  oit  la  liqueur  qui  refufe  de  criftallifer , un  alkali  fixe 
37  qui  s’obtient  fans  combuftion.  Il  a diflillé  du  fel  de  lait  ; 
37  6c  la  diftillation  faite , il  rejle , dit  - il , dans  la  cornue 
>7  un  fel  alkali  fixe.  Enfin , M.  Baumé  ajoute  que  le  fucre 
37  de  lait  a d\nllcurs  beaucoup  de  propriétés  communes  avec 
37  la  crème  de  tartre  ^ à V exception  quil  ne  fl  point  acide. 

37  Comme  cette  analyfe , qu’on  retrouve  encore  inférée 
37  en  partie  dans  la  fécondé  édition  de  fes  Elémens  de 
37  Pharmacie,  page  21 1 , efl  abfolument  contradiftoire 
37  avec  la  mienne , je  crois  devoir  la  tranfcrire  ici  tout  au 
37  long , afin  de  mettre  le  public , 6c  les  gens  de  l’art  fur- 
3»  tout  ^ plus  à pprtée  d’en  juger , ou  plutôt  de  répéter 
37  nos  expériences , & d’en  faire  la  comparaifon. 

77  Le  petit-lait  de  vache,  après  avoir  étéiévaporé  juf- 
37  qu’aux  trois  quarts , fournit  d’abord  un  fel  qui  a une 
3)  fiiveur  douce , fucrée , 6c  qu’on  nomme  par  cette  rai- 
37  .fon  fiel  ou  fucre  de  lait.  Ce  fel  s’obtient  par  la  première 
37  criftallifation.  Les  acides  les  plus  concentrés  n’ont  point 
3?  d’aélion  fenfible  fur  lui.  Ce  fel  eft  cependant  favon- 
3?  neux.  Si  on  l’expofe  à i’aftion  du  feu  dans  une  cornue , 
» on  en  tire  de  l’huile  empyreumatique  ; il  refte  dans  la 
37  cornue  un  fel  alkali  fixe.  Ce  fucre-  de  lait  h d’ailleurs 

beauroï’^ 
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yy  beaucoup  de  propriétés  communes  avec  la  crème  de 
57  tartre , à Texception  qu’il  n’eft  point  acide. 

yy  En  faifant  de  nouveau  évaporer  la  liqueur , elle  four- 
» nit  par  criftallifation  , un  fe'l  â peu  près  femblable  au  - 
yy  précédent  ; mais  les  acides  minéraux  le  dépmpofent. 
yy  La  troifième  évaporation  du  petit-lait  fournit  des  crif- 
yy  taux  de  fel  marin  ordinaire. 

yy  II  refte  enfin  une  liqueur  qui  refufe  de  criftallifer  ; 
yy  elle  contient  de  l’alkali  fixe , & un  peu  de  matière  ex- 
yy  trdéfive.  Cet  alkali  fixe  s’obtient  fans  combuftion. 

yy  Chaque  pinte  de  petitdait  de  vache  contient  environ 
5)  fept  à huit  gros  des  fels  dont  nous  parlons. 

yy  On  efi:  en  droit  de  conjeâurer  que  tous  ces  fels  vien- 
yy  nent  originairement  des  végétaux  dont  les  animaux  fe 
yy  nourrilTent , & qui  n’ont  point  changé  de  nature  en 
yy  paffant  dans  le  corps  animal,  u 

Tel  efl:  le  réfultat  des  travaux  de  deux  de  nos  plus 
habiles  chimiftes.  Ils  ne  font  donc  pas  entièrement  d’ac- 
cord fur  les  faits , comme  je  l’ai  dit , & comme  il  efl: 
aifé  de  le  voir  dans  l’article  que  je  viens  de  citer  ; mais 
il  fera  facile  de  trouver  au  jufte  ce  qui  en  efl:. 

M.  Pœrner  cite  dans  les  notes  qu’il  a ajoutées  à fa  tra- 
duélion  allemande  du  Diflionnaire  de  Chimie , une  dif- 
fertation  de  M.  Vulgamoz,  de  Salela6lis  ejjentiali  ^ Lugd. 
Bdtav,  N’ayant  pu  me  procurer  cet  ouvrage,  je 
dirai  feulement  ici  d’après  M.  Pcer/zcr,  queM.  Viugamo:^ 
rapporte  dans  cet  écrit  l’analyfe  qu’il  a faite  du  lel  de 
lait , & dit  que  les  propriétés  qu’il  lui  a reconnues , 6c 
les  principes  qu’il  en  a retirés , lui  ont  fait  connoître  que 
ce  îel  efl:  favonneux , unit  les  huiles  à l’eau , & qu’il  a 
une  grande  analogie  avec  le  fuc  des  cannes  à fucre. 

En  joignant  à ce  qu’on  vient  de  dire  du  petit-lait , ce 
qui  eft  expofé  aux  articles  Beurre  de  Lait  & Fro- 
mage , on  peut  avoir  des  notions  aflez  jufl:es  de  la  nature 
du  lait.  Il  en  réfulte,  pour  le  réfumer  en  deux  mots, 
que  cette  liqueur  efl:  un  mélange  d’une  partie  entièrement 
huileufe  non  combinée  , de  la  nature  des  huiles  douces , 
non  volatiles  & gralTes , qui  efl:  le  beurre  ; d’une  partie 
terreufe  contenant  de  l’huile  combinée  à peu  près  dans 
l’état  de  lymphe  animale  , coagulable  ou  coagulée  : c’efl: 
le  fromage  ; & d’une  partie  aqueufe  ou  féreufe  , qui 
Tome  II  Kk 
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tient  en  diffolution  dlfférens  tels , avec  une  fubftanee  fa- 
vonrieufe  qui  contient  auiîî  une  huile  combinée  de  la 
même  nature  & dans  le  même  état  que  celle  des  fucs 
fucrés  : ceü  la  férofité  du  lait  ou  le  petit-lait. 

Le  laiteft  beaucoup  employé  dans  les  aîimens  & dans 
la  médecine  ; il  efl:  adouciffant , incraffant , rafraîchiffanr, 
reftaurant , cicatrifant  ; il  convient  dans  l’âcreté  des  hu- 
meurs 5 telles  que  les  dartres  , les  éryfipèles,  la  goutte , 
quand  elles  ne  font  point  accompagnées  de  fièvre  , & 
dans  les  fuppurations  internes , la  phthifie  ,,  les  fièvres 
lentes  & le  marafme  ; fouvent  même  on  y met  les  ma- 
lades pour  toute  nourriture  , & il  produit  ordinairement 
de  bons  effets.  Mais  il  efi:  à remarquer  que  , quoique  le 
lait  foit  un  aliment  déjà  préparé  par  la  nature , & pour 
ainfi  dire  à d^mi  digéré  , il  y a beaucoup  de  tempéramens 
qui  ne  peuvént  s’en  accommoder  ; il  efl:  très-fujet  à oc- 
cafionner  deux  inconvéniens  contraires , c’efl-à-dire , des 
cours  de  ventre  ou  des  conflipations  opiniâtres  : on  y 
remédie,  foit  en  le  coupant  avec  de  l’eau  ou  quelques 
médicamens  appropriés  , foit  en  choififfant  le  lait  de 
l’animal  qui  convient  le  mieux  au  tempérament  & à la 
maladie  auxquels  on  a affaire  ; car  il  y a quelques  diffé- 
rences dans  les  vertus  médicinales  du  lait  des  différens 
animaux.  On  a obfervé  , par  exemple  , que  le  lait  de 
chèvre  convient  mieux  aux  perfonnes  fujettes  à être  dé- 
voyées par  le  lait , que  celui  de  vache.  Le  lait  de  femme, 
fuivant  l’obfervation  de  M.  Bucqiiet , qui  a aufli  beau- 
coup travaillé  fur  cette  matière  , n efl  prefque  que  du 
petit-lait  chargé  de  fucre. 

Le  petit-lait  n’efl  guère  employé  comme  aliment , 
parce  qu’étant  privé  des  parties  de  beurre  & de  fromage  , 
qui  font  alimenteufes  , il  efl  beaucoup  moins  nourriflânt 
que  le  lait  entier  ; il  l’eft  cependant  un  peu , à raifon  de 
la  matière  fucrée  qu’il  contient  : il  efl  adouciffant  & ra- 
fraichiffant  comme  le  lait , & on  peut  l’employer  comme 
tel  dans  les  mêmes  maladies  ; mais  il  efl  beaucoup  plus 
délayant , apéritif  & laxatif  : on  le  fait  fouvent  fervir 
d’excipient  ou  de  véhiculé  à différentes  fortes  de  mé- 
dicamens. 

LAIT  DE  CHAUX  , LAIT  DE  SOUFRE , &c. 
On  donne  le  nom  de  lait  à quelques  fubftances  qui  ne 
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font  cependant  rien  moins  que  du  lait  proprement  dit , 
mais  à caufe  de  la  couleur  blanche  & matte  qui  les  fait 
reffembler  au  lait  : telle  eft  Feau  dans  laquelle  on  a 
éteint  de  la  chaux,  lorfqu’elle  eft  blanchie* par  les  par- 
ticules les  plus  fines  de  cette  matière  , & qu’on  nomme 
lait  de  chaux  : telle  eft  aufli  la  diffblution  du  foie  de 
foufre , lorfqu’on  vient  d’y  mêler  un  acide  qui  fait  pa- 
roître  blanches  les  molécules  de  foufre  fufpendues  df.ns 
la  liqueur  à caufe  de  leur  divifton.  L’eau  blanchie  par 
le  mélange  d’une  teinture  réfmofo-fpiritueufe , comme 
celle  de  benjoin , & qu’on  emploie  comme  un  cofméti- 
que,  fe  nomme  aufli  Lait  Virginal. 

LAIT  DES  VÉGÉTAUX.  Par  la  même  raifon  que 
le  lait  des  animaux  peut  être  regardé  comme  une  véri- 
table émulflon  animale  5 les  liqueurs  émulflves  des  végé- 
taux peuvent  être  nommées  lait  végétal  : aufli  les  émul- 
lions  faites  avec  les  amandes  ^ fe  nomment  aflez  com- 
munément lait  d* amandes.  Mais , owtre  ce  lait  végétal 
qui  eft  en  quelque  forte  artificiel , il  y a plufieurs  plan- 
tes & arbres  qui  contiennent  naturellement  une  grande 
quantité  de  fucs  émulfifs  ou  laiteux  : telle  eft  la  laitue  , 
qui  doit  fon  nom  à un  pareil  fuc  dont  elle  eft  remplie  : 
tels  font  aufli  les  tithymales , plufieurs  efpèces  de  cham- 
pignons , les  figuiers,  les  arbres  qui  fourniflent  la  réfine 
élaftique  de  l’Amérique.  Les  fucs  laiteux  tirés  de  tou^ 
ces  végétaux  n’ont  ce  blanc  laiteux , que  parce  qu’ils  con- 
tiennent une  matière  huileufe  ^ intimement  mêlée  & 
non  diflbute  dans  une  liqueur  aqueufe  ou  mucüagineufe. 
La  plupart  des  gommes-réfines  ne  font  originairement 
que  de  pareils  fucs  laiteux  , qui  font  devenus  folides 
par  l’évaporation  de  ce  qu’ils  contenoient  de  plus  fluide 
& de  plus  volatil. 

Ces  fucs  laiteux  naturel  n’ont  encore  été  examinés 
par  aucun  chimifte  ; cet  examen  procureroit  néanmoins 
plufieurs  connoiflances  eflentielles  fur  l’économie  vé- 
gétale : on  trouveroit  vraifemblabîement  des  exemples 
de  toutes  les  efpèces  d’huiles  réduites  ainfi  en  fuc  lai- 
teux , & ces  connoiflances  ne  pourroient  manquer  de  jeter 
beaucoup  de  lumière  far  la  nature  des  fubftances  réfi- 
neufes  & gommo-réfineufes. 
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LAINE  PHILOSOPHIQUE.  Voyci  Fleurs  de 
Zinc. 

LAITON.  Voye^  Cuivre  jaune. 

LESSIVE  CAUSTIQUE  ou  EAU-FORTE  DES 
SAVONNIERS.  On  nomme  ainfi  les  leflives  d’alkali 
fixe  rendu  cauftiqiie  par  la  chaux  vive.  Pour  faire  ces 
leffives  5 on  prend  deux  parties  de  foude  , de  potaffe  ou 
de  cendres  gravelées  , fuivant  Tufage  qu’on  veut  faire 
de  la  lefîive  , & une  partie  de  chaux  vive , ou  parties 
égales  de  fel  alkali  déjà  tout  préparé  , & de  chaux  vive  ; 
on  les  met  dans  un  grand  vafe , on  verfe  deflus  douze 
ou  quinze  fois  autant  d’eau  pure  , & on  laiffe  éteindre 
la  chaux  ; après  quoi , on  fait  bouillir  le  tout  pendant 
quelques  momens  : on  filtre  alors  la  lefîive  toute  chaude 
à travers  un  filtre  de  papier  gris  foutenu  fur  de  la  toile  ^ 
& on  concentre  la  lefîive  par  l’évaporation  fur  le  feu , 
à tel  degré  qu’on  juge  à propos  , fuivant  l’ufage  auquel 
on  la  deftine. 

C’eft  en  enlevant  aux  alkalis  le  gaz  dont  ils  font  fa- 
turés  en^  partie  , que  la  chaux  vive  les  rend  plus  caufti- 
ques  5 plus  déliquefcens , & d’autant  moins  elFervefcens 
avec  les  acides.  Comme  elle  s’unit  elle-même  avec  ce 
gaz , ejle  perd  fa  caufticité , & reprend  tous  fes  carac- 
tères de  terre  calcaire  non  calcinée , à proportion  qu’elle 
rend  les  alkalis  plus  caufiiques.  Ce  font  des  vérités  dé- 
montrées préfentement.  ( Voye^  à ce  fujet  les  articles 
Causticité  , Gaz  , Saturation  , & autres.  ) Il  faut 
que  les  alkalis  aient  acquis  ainfi  toute  leur  caufticité 
par  la  chaux , pour  qu’ils  puifTent  agir  efficacement  fut' 
les  /huiles , & former  de  bons  favons  avec  elles  ; c’eft- 
làje  principal  U fage  de  la  lefîive  cauftique.  Lorfqu’.onla 
fait  évaporer  jufqu’à  ,ficcité  , elle  fournit  un  fel  alkali 
prodigieufement  âcre , qui,  fondu  enfuite  dans  un  creu- 
fet , forme  ce  qu’on  nomme  la  pierre  à cautère , parce 
qu’étant  appliquée  & aflujettie  fur  la  peau  , elle  y fait 
une  efcare , l’entame , & produit  une  forte  d’ulcère  , 
dont  on  entretient  la  ' fuppuration  , & qui  s’appelle 
cautère, 

L’alkali  cauftique  a non-feulement  une  beaucoup  plus 
grande  aélion  diiîbivante , mais  encore  il  efl  beaucoup 
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plus  fufibîe , Si  attire  beaucoup  plus  pulflamment  Fhu- 
niîdîté  de  l’air,  que  l’alkali  ordinaire  : toutes  ces  pro- 
priétés ne  peuvent  venir  que  de  ce  que  la  chaux  a mis 
plus  à nu  fon  principe  falin.  Voye^^  tous  les  articles 

ÀLKALÏ. 

LILIUM  DE  PARACELSE.  Foyeç  Teinture  des 
Métaux. 

LINGOTIÉPÆ.  La  lingotière  efl:  un  moule  en  forme 
de  lingot , tout  découvert  par  deffus , dont  on  fe  fert 
pour  couler  les  métaux  fondus , & les  réduire  en  lingot. 
Les  lingotières  font  de  fer  ; elles  doivent  être  très-unies 
en  dedans , afin  c{ue  le  lingot  qui  en  fort  le  foit  auffi  , 
& qu’il  s’en  détache  facilement  ; ou  les  enduit  de  fuif 
ou  de  graiffe  intérieurement  avant  que  d’y  couler  le 
métal  , pour  empêcher  qu’il  n’y  foit  adhérent.  Il  faut 
avoir  aufli  une  grande  attention  que  la  lingotière  foit 
parfaitement  sèche  avant  que  d’y  couler  le  métal  ; car 
la  moindre  parcelle  d’humidité  feroit  capable  de  le  faire 
fauter  en  i’air  avec  explofion  : il  eft  bon  même  de  faire 
chauffer  la  lingotière  immédiatement  avan.t  que  de  s’en 
fervir , tant  par  la  raifon  qu’on  vient  de  dire  , que 
parce  que  le  métal  qu’on  y coule  fe  figeant  moins  prompt 
temént , le  lingot  en  eft  toujours  plus  parfait. 

LIQUATION.  La  liquation  eft  une  opération 
des  travaux  en  grand  fur  lès  métaux , au  moyen  de 
laquelle  on  fépare  l’argent  d’avec  le  cuivre  par  la  fimple 
fufion. 

Lorfque  le  cuivre  & l’argent  font  alliés  enfemble,^ 
foit  que  cet  alliage  ait  été  fait  exprès  pour  des  ufages 
particuliers  , comme , par  exemple , pour  des  monnoies  , 
ou  bien  qu’il  foit  naturel  , comme  dans  les  mines  de 
cuivre  tenant  argent , & qu’on  veut  les  féparer  l’un  de 
l’autre  pour  retirer  l’argent  pur  ; il  y a deux  moyens 
principaux  de  pratique  , dont  on  emploie  l’un  ou  l’autre, 
fuivant  la  proportion  dans  laquelle  font  alliés  ces  mé- 
taux. Lorfque  l’argent  eft  en  plus  grande  quantité  que 
le  cuivre  , le  moyen  le  plus  praticable  & le  plus  avan- 
tageux d’obtenir  d’argent , eft  d’y  ajouter  la  quantité  de 
plomb  convenable  , & de  le  paffer  à la  coupelle.  Voye^ 
Affinage. 

Mais  l’affinage  par  la  coupelle  deviendront  très-dé^ 
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favantageux  dans  le  cas  où  il  ny  auroit  qu’une  petite 
quantité  d argent  unie  à une  grande  quantité  de  cuivre  , 
non- feulement  à caufe  du  cuivre  qu’on  perdroit , & 
qui  devient  un  objet  dans  les  travaux  en  grand , mais 
encore  à caufe  de  la  très  - grande  quantité  de  plomb 
qu’il  faudroit  employer , de  la  longueur  de  l’opération  , ' 

éi  de  la  confommation  confidérable  des  matières  corn- 
buftibles.  Toutes  ces  chpfes  augmenteroient  les  frais  à 
tel  point  5 qu’ils  furpafferoient  beaucoup  la  valeur  de 
l’argent  ; il  faut  donc  ou  abandonner  dans  ce  cas  cet 
argent , comme  on  l’avoit  toujours  fait  jufqu’à  ce  qu’on 
eût  trouvé  l’opération  de  la  liquation  , ou  avoir  recours 
à cette  méthode , qui  eft  fans  contredit  un  des  plus  beaux 
travaux  de  la  métallugie  , 6c  qu’on  n’a  pu  découvrir 
qu’après  avoir  bien  réfléchi  fur  les  propriétés  des  métaux, 

La  manière  dont  fe  fait  la  liquation  eft  décrite  très-  - 
exaélement  dans  l’ouvrage  de  Schlutter  ^ traduit  par  MC 
Hellot  : ce  qu’on  va  dire  des  manipulations  qu’on  y em- 
ploie, eft  extrait  de.  cet  ouvrage. 

On  a fait  long-temps  un  lècret  de  la  manière  d’exé- 
cuter la  liquation  dans  les  fonderies  où  elle  fe  pratique 
depuis  un  certain  nombre  d’années  , avec  un  grand  fuc- 
cès  & un  grand  profit  ; & même  encore  à préfent , eft- 
il  dit  dans  l’ouvrage  de  Schlutter  , on  a l’attention  de 
n’admettre  aucun  étranger  dans  l’endroit  où  fe  fait  cette 
opération.  Il  paroit  qu’on  a travaillé  long-temps  avant 
que  de  l’avoir  amenée  au  point  de  perfeâion  où  elle  i 
eft  à préfent.  Agricola  ^ Erker  & Lochnât\  avoient  dé- 
crit  des  procédés  , d’après  lefquels  on  eft  parvenu  à 
perfeélionner  ce  travail  ; mais  ces  procédés  étoient  très- 
imparfaits  , en  çomparaifon  de  celui  qui  eft  aftuellemen.t 
en  ufage, 

L’oqyrage  entier  de  la  liquation  confifte  en  trois  opé- 
rations , dont  les  deux  dernières  ne  font  que  la  même 
faite  en  deux  fois.  On  commence  d’abord  par  faire  fon- 
dre Je  cuivre  tenant  argent , avec  une  quantité  de  plomb 
proportionnée  à celle  des  deux  métaux  , comme  on  le 
dira  ci-après  : cette  première  manœuvre  fe  nomme  le 
rafraîchijfement  du  cuivre.  Enfuite  on  expofe  la  maffe 
métallique  qui  réfulte  de  ces  trois  métaux  alliés,  à un 
degré  de  chaleur  modéré  , de  manière  qu’il  falTe  fondre  fi 
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le  plomb  5 lequel  facilite  la  fufion  de  l’argent  & Fen- 
traîne  avec  lui  , fans  que  pour  cela  le  cuivre  fe  fonde  : 
c’eft  cette  fonte  qui  eft  la  liquation  proprement  dite. 
Mais  comme  on  eft  obligé  de  ménager  beaucoup  la 
chaleur  dans  cette  liquation  de  peur  de  fondre  le  cuivre  ^ 
& qu’il  refte  encore  du  plomb  tenant  argent , on  l’ex- 
pofe  enfin  à une  chaleur  plus  forte  , qui  achève  de  faire 
couler  ce  qui  refte  de  plomb  & d’argent  : cette  dernière 
opération  fe  nomme  le  rejjuage. 

Pour  faire  plus  facilement  la  compofition  d’un  rafraî- 
chiffement,  on  rompt  le  cuivre  en  petits  morceaux,  on 
le  fond  avec  le  plomb  , & on  le  moule  en  efpèces  de 
gâteaux  épais , qu’on  nomme  tourteaux  ou  pièces  de  Vv* 
quation.  La  proportion  de  plomb  & de  cuivre  eft  au 
moins  de  250  à 275  livres  du  premier  de  ces  métaux, 
fur  7 5 livres  du  fécond  , fuivant  la  •quantité  d’argent  qu’il 
contient  ; mais , s’il  n’y  avoit  pas  cette  quantité  de  cuivre 
dans  la  pièce  , elle  ne  réfifteroit  pas.au  feu  fur  le  foyer, 
& le  cuivre  fe.  fondroit  aufîi-bien  que  le  plomb.  On 
met  la  quantité  de  plomb  dont  on  vient  de  parler  , afin 
que  le  cuivre  puifle  s’y  étendre  fiiffifamment  , & que 
le  plomb  puiffe  bien  faifir  tout  l’argent. 

Une  pièce  de  liquation  qui  vient  d’un  rafraîchiffement 
riche , doit  contenir  neuf  onces , ou  tout  au  plus  nçuf 
onces  8c  demie  d’argent  ; s’il  y en  avoit  ^vantage , la 
quantité  de  plomb  prefcrite  , 8c  qu’on  ne  peut  augmenter 
par  la  raifon  qu’on  a dite , ne  pourroit  pas  le  féparer 
entièrement  d’avec  le  cuivre  ; ainfi  il  paroît  qu’il  faudroiç 
faire  l’opération  en  deux  fois  , fi  la  quantité  d’argent; 
excédent  en  valoit  la  peine. 

Pour  faire  la  liquation  des  pièces  ainfi  préparées  ^ 
on  fe  fert  d’un  fourneau  alongé , fur  le  foyer  duquel 
il  y a deux  plaques  de  fer  inclinées  l’une  vers  l’autre 
par  leur  partie  inférieure  ^ mais  qui  cependant  ne  fe  tou- 
chent point , enforte  qu’il  refte  un  jour  dans  le  bas  8ç 
dans  toute  la  longueur.  On  arrange  fur  ces  plaques  , 
Tune  à côté  de  , l’antre  , les  pièces  de  liquation  , qu’oi^ 
place  verticalement  enlaiffant  fix  pouces  d’intervalle  entre 
chacune;  on  les  affujettit  dans  cette  pofition,  8c  on  remplit 
de  charbon  tous  ces  intervalles  ; on  met  du  charbon 
jufque  p^r-deffus  les  pièces  , & on  fait  brûler  quelque^ 
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morceaux  de  bois  aii-deffous  dans  le  foyer,  afin  "que  les 
pièces  foient  chauffées  également  de  chaque  côté.  Lorf- 
que  la  chaleur  eft  parvenue  au  degré  convenable  , le 
plomb  chargé  de  l’argent  qu’il  a fait  fondre  aufîi , coule 
dans  le  foyer  qui  doit  être  très-uni  , ainfi  que  les  pla-» 
ques , & de-là  dans  un  baffin  de  réception.  La  réullite 
de  cette  opération  dépend  principalement  , comme  il 
eft  aifé  de  le  fentir  , du  jufte  degré  de  chaleur , & par 
conféquent  de  l’habileté  de  l’ouvrier  qui  la  conduit. 

Les  pièces  de  liquation  s’affaiffent  à mefure  que  le 
plomb  coule  : on  augmente  le  feu  vers  la  fin  de  l’opé-* 
ration  , & lorfque  le  plomb  ne  coule  plus  que  goutte 
à goutte.  Les  pièces  dont  le  plomb  & l’argent  fe  font 
ainfi  féparés  , fe  nomment  pièces  de  rafraîchlJJ'ement 
dejjechées.  On  les  porte  dans  un  fourneau  qui  chauffe 
davantage,  pour  les  faire  refluer  ; on  raffemble  ainfi 
tout  le  plomb  riche  en  argent , & on  le  pafle  à la  cou- 
pelle comme  à l’ordinaire. 

Cette  opération  eft  fondée  fur  ce  que  Targent  a une 
plus  grande  affinité  avec  le  plomb  qu’avec  le  cuivre  , & 
fur  ce  que  le  plomb  facilite  beaucoup  plus  la  fufion  de 
l’argent  que  celle  du  cuivre  ; enforte  que  ce  dernier  mé-^ 
tal  refte  folide  à un  degré  de  chaleur  capable  de  faire 
bien  fondre  le  mélange  de  plomb  & d’argent.  Voye:^ 
Argent,  Cuivre,  & Plomb. 

LIQUEUR  DES  CAILLOUX.  Cette  préparation 
confifte  à unir , par  la  fufion , des  cailloux  pulvérifés  ou. 
du  fable,  avec  une  fuffifante  quantité  d’alkali  fixe,  pour 
qu’il  en  réfulte  un  compofé  dans  lequel  les  propriétés 
de  l’alkali  dominent , & fingulièrement  l’entière  diflb-^ 
lubilité  dans  l’eau.  On  prend  donc  une  partie  d’un  cail- 
lou ou  d’un  fable  quelconque , broyé  ; on  le  mêle  exafte- 
ment  avec  trois  ou  quatre  parties  d’alkali  fixe  ; on  met 
ce  mélange  dans  un  creufet  , qui  doit  être  fort  grand 
eu  égard  à la  quantité  de  matière  ; on  place  le  creufet 
à la  forge  ou  dans  un  bon  fourneau  de  fufion  ; on  le 
chauffe  par  degrés. 

Quand  ce  mélange  a acquis  une  certaine  chaleur , il 
s’y  fait  un  bouillonnement  & un  gonflement  affez  con- 
fidérables  : ces  effets  font  occafionnés  par  la  réaéfion 
des  deux  matières  l’une  fur  l’autre  , & par  le  dégage-^ 
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ment  du  gaz  de  l’alkali , qui  cède  fa  place  ' à la  terre 
filiceufe.  C’eft  pour  éviter  que  la  matière  ne  fe  répande 
hors  du  creufet , qu’il  efl;  néceffaire  que  le  creufet  foit 
grand , & de  chauffer  avec  ménagement.  On  peut  aufli 
ne  mettre  d’abord  dans  le  creufet  qu’une  portion  du  mé- 
lange 5 laiffer  paffer  fon  effervefcence , & ajouter  le  refte 
à diverfes  reprifes  , chaque  fois  que  le  bouillonnement 
de  ce  qu’on  a mis  efl:  appïtifé  ; mais , dans  ce  cas , il  faut 
que  la  portion  qu’on  réferve  foit  tenue  bien  chaude, 
de  peur  qu’elle  ne  prenne  de  l’humidité , fans  quoi  elle 
feroit  une  grande  explofion  , quand  on  viendroit  à la 
mêler  avec  la  matière  rouge  & fondue. 

Quand  le  mélange  efl:  calme  & tranquille  dans  le  creu- 
fet , on  l’entretient  en  bonne  fonte  environ  pendant  un 
quart  d’heure  , après  quoi  on  le  coule  fur  une  pierre 
ou  fur  une  plaque  de  fer,  graiffée.  La  matière  refroidie 
efl  caflTante , & a une  apparence  vitrifiée  ; elle  eft  même 
tranfpc' rente  comme  du  verre  , lorfqiie  la  quantité  du 
fel  alkali  n’efl:  que  double , ou  à peu  près , de  celle  du 
caillou  ; elle  attife  promptement  & puiffammènt  l’hu- 
midité  dô  l’air , & fe  diffout  en  entier  dans  l’eau , à l’ex- 
ception d’une  très-petite  portion  de  matière  terreufe , 
comme  cela  arrive  à l’alkali  fixe  tout  pur. 

La  dÜTolution  filtrée  efl:  d’abord  claire  , limpide  ; mais 
elle  fe  trouble  au  bout  de  quelque  temps , & il  s’y  forme 
un  dépôt  terreux , comme  dans  les  diffolutions  d’alkali 
fixe  , fi  ce  n’efl:  qu’il  paroît  plus  abondant  : cette  liqueur 
a d’ailleurs  toutes  les  propriétés  des  alkalis  fixes  en  li^ 
queur. 

Toutes  ces  proprités  alkalines  , & fingulièrement 
l’entière  diffolubilité  dans  l’eau , font  dues  à la  quantité 
d’alkali  fixe  qui  entre  dans  cette  efpèce  de  vitrification. 
Comme  les  corps  compofés  participent  toujours  des  pro- 
priétés des  principes  qui  entrent  dans  leur  compofition , 
& que  5 quand  un  principe  domine  fur  l’autre,  ce  font  aufii 
fes  propriétés  qui  dominent  dans  le  compofé  , il  n’efl:  pas 
étonnant  que  les  propriétés  de  l’alkali  fixe  foient  plus  fenfi- 
bles  que  celles  de  la  matière  terreufe , dans  la  combinaifon 
dont  il  s’agit.  Cet  alkali  communique  à cette  portion 
terreufe  une  partie  de  la  grande  difpofition  qu’il  a lui- 
même  à s’unir  avec  l’eau.  Les  cailloux  font  réellement 
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tenus  en  diflblution  dans  l’eau  , & réduits  par  confé- 
quent  en  liqueur  dans  cette  expérience  : c’eft  par  cette 
raifon  qu’on  a donné  à cette  diffolution  le  nom  de  li- 
queur des  cailloux.  Si  l’on  verfe  dans  la  liqueut  des  cail- 
loux un  acide  quelconque,  jufqu’au  jufte  point  de  fatu- 
ration  de  l’akali , le  fable  ou  le  caillou  qui  étoit  tenu 
en  diflblution  par  l’intermède  de  cet  akali , fe  précipite 
fous  la  forme  d’une  terre  très-fine.  Mais  un  phénomène 
bien  remarquable , & dont  M.  Pott , qui  rapporte  cette 
expérience  dans  fa  Lithogéognofie , a parlé  le  premier , 
c’efl:  que  ce  précipité  terreux  fe  rediflbut  en  entier  dans 
l’acide  ; enforte  que , fi  on  en  ajoute  une  fuffifante 
quantité  par-delà  le  point  de  faturation  de  l’alkali , on 
voit  difparoitre  le  précipité  en  entier. 

Comme  les  terres  vitrifiables  dans  leur  état  naturel , 
& même  divifées  le  plus  poflible  par  des  moyens  mé* 
caniques,  font  indiflblubles  dans  les  acides , & qu’elles  le 
deviennent  parfaitement lorfqu’elles  ont  été  combinées  par 
Jafufion  avec  une  fuflifante quantité  d’alkali fixe,  il s’en-^ 
fuit  qu’elles  éprouvent  une  altération  fingulière  dans  cette 
opération.  Cette  propriété  qu’elles  acquièrent  de  fe  dif- 
foudre  dans  les  acides , leur  vient  oi^  de  la  très-grande 
finefle  à laquelle  elles  font  réduites , ôu  peut-être  encorç 
d’une  petite  portion  d’alkali  fixe , ou  de  quelques-uns  de 
fes  principes  qui  leur  reftent  unis , & dont  elles  ne  peu- 
vent être  entièrement  féparées  par  l’acide  précipitant. 

L’alkali  fixe  qui  eft  entré  dans  cette  combinaifon  , 
reçoit  auflS  de  fon  côté  quelque  altération  de  la  part  de 
la  terre  vitrifiable  ; il  y en  a une  partie  qui  eft  décom- 
pofée , & dont  la  terre  fe  précipite  avec  la  terre  vitri^ 
fiable  ; & d’ailleurs  ce  qui  en  refte  eft  beaucoup  plus 
cauftique. 

Il  arrive  fouvent  dans  les  vitrifications , quelque  chofe 
de  femblable  à ce  qu’on  obferve  dans  le  comjDofé  deftiné 
à faire  la  liqueur  des  cailloux  : les  verres  qui  font  trop 
falins , ou  qui  n’ont  pas  éprouvé  une  chaleur  aflez  forte 
ou  aflez  longue  pour  que  toute  la  terre  foit  entièrement 
& intimement  unie  avec  l’alkali  fixe  , font  en  partie 
diflbkibles  dans  les  acides  , ont  même  quelquefois  une 
faveur  alkaline , fe  terniflent  & s’humeétent  à l’air.  Voye^ 
Vitrification, 
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LIQUEUR  FUMANTE  ou  ESPRIT  FUMANT 
DE  LIBAVIUS.  Cette  préparation  eft  un  acide  marin 
très  - concentré  , très  - fumant , & chargé  de  beaucoup 
d’étain , qu’on  retire  par  îa  Hiftillation  d’un  mélange  de 
fublimé  corrofif  avec  l’étain. 

Pour  faire  la  liqueur  fumante  , on  forme  d’abord  une 
amalgame  de  quatre  parties  d’étain  & de  cinq  parties  de 
mercure  ; on  mêle  exaâement  cette  amalgame  avec  fon 
poids  égal  de  fublimé  corrofif,  en  triturant  le  touter- 
femble  dans  un  mortier  de  verre  ; on  met  ce  mélange 
dans  une  cornue  de  verre  ; on  la  place  dans  un  fourneau 
de  réverbère  ; on  y lute  , avec  le  lut  gras  , un  ballon 
percé  d’un  petit  trou  , comme  pour  la  diftillation  des 
acides  minéraux  concentrés';  on  procède  enfuite  à la 
diftillation  par  un  feu  gradué  & bien  ménagé  : quand 
la  chaleur  eft  parvenue  à un  certain  degré  , il  pafle 
très-rapidement  dans  le  récipient  une  liqueur  extrême- 
ment ftimante , & il  monte  fur  la  nn  de  la  diftillation 
une  matière  épailTe  & même  concrète.  Lorfque  l’o- 
pération eft  finie  , on  verfe  promptement  la  liqueur  du 
ballon  dans  un  flacon  qiû  doit  être  bien  bouché  avec  un 
bouchon  de  criftal.  Chaque  fois  qu’on  débouche  ce  fla- 
con , il  fort  une  fü'mée  blanche  abondante  , très-épaiffe, 
ti'ès-piquante  , & qui  fubfifte  long-temps  dans  l’air  fans 
difparoître.  Les  bouchons  de  ces  flacons  font  très-fujets 
à adhérer  dans  le  col  des  flacons  : on  pourroit  peut-être 
éviter  cet  inconvénient  qui  oblige  fou  vent  à caflTer  les 
fldcons , en  frottant  légèrement  avec  du  fuif  le  gouleau 
& le  bouchon. 

L’acide  marin  très-concentré  contenu  dans  le  fublimé 
corrofif,  quitte  le  mercure  dans  cette  expérience  pour 
fe  combiner  avec  l’étain  ; & comme  cet  acide  a la  pro- 
priété d’enlever  avec  lui , dans  la  diftillation  , la  plupart 
des  matières  métalliques  , il  paflTe , dans  la  diftillation 
préfente  , chargé  d’une  bonne  partie  de  l’étain  qu’on  a 
employé  pour  le  dégager  d’avec  le  mercure.  Il  s’en  faut 
beaucoup  nég^nmoins  que  cet  acide  foit  faturé  d’étain  : 
il  eft  encore  très-acide  , & capable  de  diflToudre  une 
g'  ande  quantité  de  nouvel  étain  par  la  voie  ordinaire. 
C’eft  à cette  faturaîion  imparfaite,  jointe  à fa  grande 
çpncentration , qu’il  doit  en  partie  la  propriété  qu’il  a 
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de  fumer  fi  confidérablement.  Il  eft  à croire  néanmoins 
que  quelque  autre  caufe  concourt  auffi  à lui  donner  cette 
propriété  ; car , quoique  la  liqueur  fumante  le  foit  in- 
finiment davantage  que  l’efprit  de  fel  le  plus  concentré  , 
diftillé  à la  manière  de  Glauber  ^ fes  vapeurs  font  ceper- 
dant  infiniment  moins  élaftiques  & plus  coërcibles  : d’ai’- 
leurs  5 fi  Ton  effaie  de  faire  diflfoudre  par  la  méthode 
ordinaire  ^ dans  l’acide  marin  le  plus  fumant , une  quan- 
tité d etain  à peu  près  égale  à celle  que  contient  la  li- 
queur de  Libavïus , bien  loin  que  cet  acide  en  devienne 
plus  fumant , il  cefle  au  contraire  abfolument  de  l’être. 
Il  y a donc  une  différence  bien  réelle  entre  l’acide  ma- 
rin chargé  d’étain  par  la  décompofition  du  fublimé  cor- 
rofif  & par  la  diftillation , & celui  qui  eft  traité  avec 
ce  métal  de  toute  autre  manière  ; mais  il  n’eft  pas  aifé 
de  déterminer  ce  qui  occafionne  cette  différence.  Cet 
acide  dépofe-t-il  une  portion  de  quelques-uns  de  fes 
principes  dans  le  mercure  & dans  l’étain  ? ou  bien  plutôt 
ne  fe  charge-t-il  pas  de  quelqu’un  de  ceux  de  l’étain  , 
& peut-être  même  de  ceux  du  mercure  ? Si  cela  eft , 
quel  eft  ce  principe  dont  fe  charge  letain  dans  cette 
expérience  ? eft-ce  le  phlogiftique  ? eft-ce  la  terre  mer- 
curielle ? On  fent  bien  que  ces  queftions  ne  peuvent  fe 
décider  que  par  de  nouvelles  expériences. 

Au  refte , aux  différences  près  dont  on  vient  de  par- 
ler , la  liqueur  fumante  a toutes  les  autres  propriétés 
d’un  acide  marin  très-concentré  , & imparfaitement  fa- 
turé  d’étain  : fi  on  la  noie  dans  une  très-grande  quantité 
d’eau,  la  plus  grande  partie  de  l’étain  qu’elle  tient  en 
diffolution  s’en  fépare  fous  la  forme  de  petits  flocons 
blancs  & légers  : mêlée  avec  la  diffolution  d’or  dans 
l’eau  régale,  elle  forme  le  précipité  pourpre  de  Cajjiiis ^ 
comme  toutes  les  autres  diffolutions  d’étain  , & même 
comme  l’étain  pur  qui  n’a  pas  été  diffous  préliminaire- 
ment. Elle  fe  précipite  par  les  terres  abforbantes  & les 
fels  alkalis  ; elle  produit  dans  différentes  teintures  , par- 
ticulièrement dans  les  rouges , les  mêmes  effets  que  l’é- 
tain diffous  dans  l’acide  marin. 

Les  manipulations  néceffaires  pour  faire  la  liqueur 
fumante  de  Li'uivius  , n’ont  rien  d’abfolument  embar- 
raffant  : cette  opération  eft  beaucoup  plus  facile  que  la 
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diffillatîon  de  Telprit  de  fel  très-fumant  par  l’intermède 
de  l’acide  vitriolique , à caufe  de  l’éîafticité  & de  Tex- 
panfibilité  beaucoup  plus  grande  des  vapeurs  de  ce 
dernier. 

On  emploie  pour  la  diflillation  àe  la  liqueur -fumante , 
l’étain  amalgamé  avec  le  mercure , parce  que  fous  cette 
forme  il  eft  infiniment  plus  facile  de  le  bien  mêler  avec 
le  fublimé  corrofif.  Si , lorfque  le  beurre  d’étain  ou  la 
partie  concrète  de  la  combinaifon  de  l’étain  avec  l’acide 
marin  , eft  monté  , on  continue  la  diftillation  à une  cha- 
leur plus  forte  J on  retire  le  mercure  revivifié  du  fjblimé 
corrofif  Suivant  les  obfervations  de  M.  Bucquet  j après 
la  diftillation  de  la  liqueur  fumante , on  trouve  dans  la 
cornue  trois  matières  différentes.  La  première  eft  une 
couche  d’une  fubftance  d’un  blanc  grisâtre , d’une  fa- 
veur très-ftyptique  , qui  s’eft  élevée  jufqii’à  une  certaine 
hauteur  dans  la  cornue  : cette  matière  eft  un  fel  d’étain  , 
elle  attire  fenfiblement  l’humidité  de  l’air.  La  fécondé 
fubftance  eft  une  mafle  métallique , une  amalgame  d’é- 
tain & de  mercure , très-bien  criftallifée.  La  troifième 
eft  du  mercure  coulant , chargé  d’une  afifez  grande  quan- 
tité d’étain.  La  liqueur  fumante  paroît  toujours , fuivant 
M..  Bucquet  ^ éprouver  une  forte  de  décompofition  dans 
les  flacons  dans  lefquels  on  la  corierve  ; il  fe  fublime 
à la  voûte  du  flacon  une  matière  blanche  qui  l’incrufte  , 
de  manière  qu’en  enlevant  le  bouchon  , le  valflTeau  fe 
trouve  fermé  par  cette  croûte  : une  portion  de  la  même 
matière  fe  précipite  au  fond  du  flacon  ; & à mefure  que 
la  liqueur  vieillit , fes  fumées  font  moins  épaiffes.  Cette 
altération  eft  d’autant  plus  prompte,  qu’on  ouvre  plus 
fouvent  le  flacon. 

LIQUEUR  MINÉRALE  ANODYNE 
D’H  O F F M A N N.  Cette  compofttion  , qui  n’eft  d’u- 
fage  que  dans  la  médecine  ^ eft  un  mélange  d’efprit  de 
vin  très-reâifié , d’éther , & d’un  peu  d’huile  douce  de 
vitriol.  Pour  avoir  cette  liqueur  , on  mêle  enfembleune 
once  du  premier  efprit  de  vin  qui  monte  dans  la  diftil- 
lation  lorfqu’on  fait  l’éther , ÔC  autant  de  la  fécondé  li- 
queur dans  laquelle  eft  contenu  l’éther  ; on  fait  diflTou- 
dre  enfuite  dans  ces  deux  onces  de  mélange,  douze 
gouttes  de  l’huile  qui  monte  après  que  l’éther  eft  palTé , 
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& c efl  ce  qu’on  appelle  la  liquevj  minérale  anodyns 
d" Hoffmann  : elle  a exactement  les  mêmes  vertus  médi-' 
cînales  que  lether , qu’on  commence  à lui  fubilituer 
dans  la  pratique  de  la  médecine. 

Comme  on  fait  faire  à préfent  de  l’éther  & de  l’huile 
d’çfprit  de  vin  avec  les  acides  nitreux , marin  & du  vi- 
naigre 5 on  peut  5 à l’imitation  de  la  liqueur  d'Hoffmann  , 
en  taire  de  nitreufe , de  marine  & d ’acéteufe.  Foye^  tous 
les  articles  Ether. 

LITHARGE.  La  litharge  efl:  du  plomb  qui  a perdu 
une  grande  partie  de  fon  phlogiftique  par  l’aftion  du 
feu , & qui  efl:  dans  un  état  de  vitrification  imparfaite. 

Lorfqu’on  affine  l’argent  à la  coupelle  par  le  plomb , 
ce  dernier  métal  qui  fe  fcorifie , & qui  fcorifie  avec  lui 
les  autres  métaux  alliés  avec  l’argent , fe  transforme  en 
une  matière  figurée  en  petites  lames  brillantes  , demi- 
tranfparentes  5 qui  ont  quelque  reffemblance  avec  du 
mica  ; ôc  c’efl:  ce  qu’on  nomme  litharge.  ‘La  litharge  efl 
plus  ou  moins  blanchâtre  ou  rougeâtre , fuivant  les  métaux . 
qui  étoient  alliés  avec  l’argent  : on  nomme  la  première 
litharge  d'argent.^  & la  leconde  litharge  d'or.  Il  a paru  à 
M.  Bucquet , en  obfervant  ce  qui  fe  paffe  dans  la  for- 
mation de  la  litharge  à la  mine  de  Pompean  en  Bre- 
tagne 5 que  c’étoit  un  mélange  de.  minium  & de  veijfe 
de  plomb  pur  ; que  plus  le  fourneau  eft  chaud  , plus  il 
fe  fait  de  verre  de  plomb , plus  la  litharge  eft  blanche  ; 
&qiie  5 lorfque  le  fourneau  ne  chauffe  que  faiblement, 
la  litharge  eft  plus  friable  & d’un  rouge  plus  brillant. 

Cette  matière  peut  très  - aifément  fe  reffufciter  en 
plomb  ; auffi  réduit-on  ainfi  , en  la  fondant  à travers  , 
les  charbons  , une  grande  quantité  de  celle  que  four-  • 
niffent  les  affinages  en  grand.  C’efl:  toujours  la  moins- 
altérée  par  le  mélange  des  métaux  étrangers  qu’on  ré- 
duit ainfi,  afin  que  le  plomb  qui  en  provient  fort  de 
vente  & de  bonne  qualité  : le  refte  de  la  litharge  de  ces  . 
mêmes  affinages  eft  mis  dans  ^le  commerce , & fert  à 
différens  ufages.  Les  potiers  de, terre  en  font  une  grande 
confommanon  pour  la  couverte  de  leurs  poteries  : on 
s’en  fert  pour  quelques  emplâtres  & autres''  remèdes 
externes  : on  l’emploie  dans  la  peinture  pour  rendre 
l’huile  de  lin  ficcatiye  : enfin  on  la  fait  entrer  dans  la 
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compofitîoh  de  quelques  verres  ^ car  elle  eil:  très- 
f afible  &:  très-fondante  ; elle  a en-  général  les  mêmes 
propriétés  que  toutes  les  autres  chaux  de  plomb.  Toute 
la  litharge  qui  eft  dans  le  commerce , provient  ainfi  des 
affinages  : ces  opérations  en  fourniffent  une  fi  grande 
quantité , qu’elle  eft  plus  que  fuffifante  pour  les-ufages 
auxquels  on  l’emploie , & l’on  n’eft  point  obligé  d’en 
faire  exprès.  P^oye^  Affinage  & Plomb. 

LUNE  : nom  de  planète  , qu’on  a donné  ancienne- 
ment & qu’on  donne  encore  afléz  communément  à 
FArgent. 

LUNE  CORNÉE  : c’eft  ainft  qu’on  appelle  la  com- 
binaifon  de  l’acide  marin  avec  l’argent.  Cet  acide  a en 
général  une  grande  affinité  avec  les  métaux , parti- 
culièrement avec  ceux  qu’on  nomme  métaux  blancs^  ou 
métaux  lunaires  ou  mercuriels.  L’argent  eft  le  premier 
de  ces  métaux.  L’acide  marin  a de  ia  peine  à diftoudre 
ces  métaux  par  les  moyens  ordinaires  ; il  faut  le  plus 
fouvent  qu’ils  foient  dans  une  très-grande  divifion , ou 
que  l’acide  foit  très  - concentré , réduit  en  vapeurs  , &L 
aidé  d’un  degré  de  chaleur  très  - confidérable  pour  les 
diftoudre  ; ce  qui  eft  vrai , fur-tout  à l’égard  de  l’argent 
& du  mercure.  Mais  lorfque  ces  métaux  font  diffous 
d’abord  par  l’acide  nitreux , l’acide  marin  , qui  a beau- 
coup plus  d’affinité  avec  eux  que  le  nitreux , les  faifit 
très-facilement , les  fépare  de  cet  acide , & forme  avec 
eux  une  nouvelle  combinaifon. 

Pour  faire  cette  combinaifon  avec  l’argent , on  le  fait 
donc  diftoudre  d’abord  dans  l’acide  nitreux  ; on  vverfe 
dans  cette  diftblution  , de  l’acide  marin , ou  plus  com- 
munément du  fel  commun  diftbus  dans  l’eau  : le  mélan- 
ge fe  trouble  auflitôt , & il  s’y  forme  un  précipité  abon- 
dant qui  a toujours  la  forme  de  caillé  : on  ajoute  ainft 
de  la  diftblution  de  fel  jufqu’à  ce  qu’on  voie  qu’il  ne  fe 
forme  plus  de  précipité  : ce  précipité  féparé  de  la  li- 
queur qui  le  fumage,  & fondu  à une  douce  chaleur, 
eft -ce  qu’on  nomme  la  lune  cornée. 

L’acide  marin  a une  fi  grande  affinité  avec  l’argent , 
qu’il  fe  furcharge  en  quelque  forte  de  ce  métal  dans 
cette  précipitation.  La  lune  cornée  eft  beaucoup  moins 
diftbluble  dans  l’eau , que  les  combinaifons  des  autres 
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métaux  avec  ce  même  acide  ; c’eft  le  peu  de  diffolubi- 
lité  de  celle-ci , qui  efl:  caufe  qu  elle  paroît  fous  la  forme 
d’un  précipité  à mefure  qu’elle  fe  forme. 

Dire  que  la  lune  cornée  efl:  peu  dilToIuble  dans  l’eau , 
qu’elle  y eft  moins  dilToluble  que  la  combinaifon  des 
autres  métaux  avec  l’acide  marin  , ce  n’eft  aflTurément  pas 
affirmer  que  la  lune  cornée  foit  entièrement  indilToluble 
dans  l’eau.  Pourquoi  donc  M.  Monnet  ^ dans  fon  Traité 
de  la  Diflblution  des  Métaux,  reproche- 1- il  aux  chi- 
miftes  François  , qu’ils  ont  regardé  cette  combinaifon 
falino-métallique  comme  abfolument  indiflToluble  dans 
l’eau?  C’efl:  que  M.  Monnet  aime  en  général  à faire  des 
reproches  , apparemment  pour  paroître  plus  favant  que 
tout  le  monde , & que  , quand  il  n’en  trouve  point  de 
fujets  bien  fondés  ^ ce  qui  lui  arrive  fouvent , il  en  fup- 
pofe. 

L’adhérence  de  l’acide  marin  avec  l’argent  efl:  très- 
forte  dans  la  lune  cornée  : fi  on  expofe  cette  matière 
toute  feule  à l’aélion  du  feu  , cet  acide  enlève  avec 
lui  une  portion  de  l’argent , quoique  ce  métal  foit  très- 
■'fîxe  ; mais  quand  on  fond  ce  précipité  avec  les  attentions 
convenables , il  prend  une  forme  qui  a quelque  reffem- 
blance  avec  la  corne  , fuivant  ce  que  difent  tous  les 
chimifles  * & c’eft  de-là  que  lui  eft  venu  le  nom  Aq  lune 
çornée. 

Ce  compofé  d’argent  & diacide  marin  confervera  pro- 
bablement fon  nom  ^ malgré  tout  ce  qu’en  peut  dire  M. 
Monnet^  ( Traité  de  la  Diflblution  des  Métaux.  ) Ce  chi- 
mifte  a cru  fans  doute  avoir  fait  une  grande  découverte  , 
qui  le  mettoit  en  droit  de  relancer  tous  les  autres,  en 
difant  , ??  que  fi  on  fond  ce  fel  brufquement  , fans  lui 
îj  donner  le  temps  de  fe  volatilifer , & qu’on  le  verfe 
î)  fur  un  corps  froid  , il  paroît , après  s’être  figé,  fous 
jy  la  forme  d’une  fubftance  friable , criftallifée  , & com- 
37  pofée  ce  belles  aiguilles  argentines.  En  cet  état  , 

n ajoute  M.  Monnet^  ce  fel  eft  bien  éloigné  de  cette 

3)  forme  cornée  qui  lui  a fait  donner  le  nom  ^ argent 
3j  corné  ; dénomination  copiée  par  tous  nos  auteurs  de  \ 
37  chimie  , fans  beaucoup  favoir  fi  elle  étoit  fondée  ou 
37  non.  a M.  Monnet  qui  ne  copie  point  , & qui  veut 

favoir  fi  ce  qu’il  avance  eft  fondé  ou  non , dit  que , 

quelque  ^ 
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quelque  tentative  qu’il  ait  faite  pour  obtenir  cette  ma- 
tière fous  la  forme  de  corne , il  n’a  pu  y réuffir.  5?  Je 

i’ai  tenue,  ajoute- 1- il ^ en  fujîon  quelque  temps  dans 
5)  un  creufet , & je  n’ai  rien  remarqué  que  ce  que  dît 
5>  Kunckel  ^ que  le  feu  continué  chalfe  une  partie  de  cette 
‘ 37  matièré , & que  l’autre  fe  décompofe , c’eft-à-dire  fe 
3)  dépouille  de  fon  acide,  & fe  rétablit  en  argent^  qui  fe 
37  trouve  répandu  dans  le  creufet  en  une  infinité  de  pe- 
37  tits  grains,  a 

Tout  cela  eft  très-vrai  & très-bon  à favoir  ; mais 
s’enfuit-il , comme  le  dit  M.  Monnet , que  tous  nos  au- 
teurs de  chimie , excepté  lui  & Kunckel  fon  héros  , foient 
des  copiftes  qui  aient  adopté  la  dénomination  de  lune 
cornée , fans  fe  donner  la  peine  d’examiner  fi  ce  nom 
étoit  bien  fondé  ou  non  ? C’efi:  une  autre  affaire  : une 
feule  obfervation  bien  fimple  fuffira  pour  décider  la 
queftion;  c’efl:  que  malheureufement  toutes  les  tentatives 
que  M.  Monnet  a faites  pour  s’affurer  fi  l’argent  uni  à l’acide 
marin  pouvoir  prendre  par  la  fufion  la  forme  cornée  fous 
forme  cornée  , font  précifément  celles  qui  empêchent  ce 
compofé  falino-métallique  de  prendre  cette  forme  , &que 
la  feule  manière  de  réuflir , efl:  celle  que  M.  Monnet  n’a 
point  eflayée.  Le  moyen  sûr  de  n’avoir  point  la  lune 
cornée , c’efl:  de  la  fondre  brufquement , ou  de  la  tenir 
en  fufion  dans  un  creufet,  comme  a fait  M.  Monnet; 
le  moyen  sûr  de  réuffir  efl:  tout  le  contraire  : cette  fubf- 
tance  eft  d’une  fi  grande  fufibilité  , que  fi  on  la  met 
dans  une  fiole  de  verre  mince , & qu’on  la  chauffe  très- 
doucement  fur  des  charbons  à demi  éteints,  on  parvient 
très-facilement , en  ne  lui  appliquant  ainfi  que  le  foible 
degré  de  chaleur  néceflaire  à fa  fufion  , à lui  donner 
l’apparence  de  corne  ; c’efl:  ce  dont  je  me  fuis  afluré  par 
l’expérience , ainfi  que  M.  Rouelle  & beaucoup  d’autres 
chimiftes  auxquels  j’en  ai  parlé  , & qui  ont  eu  le  même 
fuccès. 

11  efl:  bien  aifé  de  fentir  que  la  lune  cornée  étant  en 
mime  temps  très  - fufible  , & très  - fufceptible  d’être 
altérée , décompofée  en  partie  par  la  chaleur , comme 
l’ont  obfervé  Kunckel , & M.  Monnet  d’après  lui , ce  n’efl: 
pasên  lâ  chauffant  brufquement,  & encore  moins  en  la 
tenant  en  fufion  dans  un  creufet , qu’on  peut  parvenir  à la 
Tome  IL  L1 
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fondre  en  lui  confervant  la  quantité  d'acide  marin  auquel 
elle  doit  fes  qualités.  Il  efl:  étonnant  qu’un  chimifte  qui  pa- 
roît  être  fi  fupérieur  à tous  les  autres , fi  l’on  en  juge  par 
la  manière  dont  il  les  traite , n’ait  point  fait  cette  ré- 
flexion 5 qui  fe  préfentoit  d’elle-même , & qui  l’auroit 
conduit  au  vrai  procé(fé. 

Comme  il  eft  donc  très-confiant  qu’en  s’y  prenant 
bien  , le  compofé  d’acide  marin  & d’argent  fe  fond  en 
matière  cornée , nous  n’adopterons  point  les  noms  réfor- 
més de  fel  marin  lunaire , de  -prétendue  lune  cornée  ^ que 
M.  Monnet  n’a  point  héfité  à lui  donner , puifque  cette 
réforme  n’efi  fondée  que  fur  une  méprife  évidente 
de  cet  habile  chimifie  ; & nous  conferverons  tout  fim- 
plement  l’ancien  nom  de  lune  cornée  ^ auquel  on  ne  peut 
faire  aucun  reproche  raifonnable. 

La  lune  cornée  n’efi  employée  ni  dans  la  médecine , ni 
dans  les  arts  ; elle  l’efimême  fort  peu  dans  la  chimie , fi  ce 
n’efi  pour  des  opérations  & des  recherches  particulières , 
comme  on  le  verra  ci-après.  Cette  préparation  efi  très- 
commode,  par  exemple,  dans  l’examen  des  eaux  minérales, 
ou  de  toute  autre  liqueur , par  fa  précipitation  de  la  dilTo- 
lution  d’argent  dans  l’acide  nitretix , pour  reconnoître  fi 
elles  contiennent  de  l’acide  marin , dans  quelque  bafe  qu’il 
foit  engagé , à moins  que  cette  bafe  ne  foit  métallique  \ car 
lorfqu’il  y en  a , quand  même  il  n’y  feroit  qu’en  fort  petite 
quantité , il  ne  manque  pas  d’occafionner  dans  la  diflb- 
lution  d’argent  par  l’acide  nitreux  , la  précipitation  de 
Ja  lune  cornée , qui  efi  très-reconnoifîable  par  fa  forme 
caillebotée , & que  d’ailleurs  il  efi  encore  plus  exaél  de 
fondre  à une  douce  chaleur , pour  s’aflurer  de  fon  état 
corné. 

On  fent  bien  que  lorfque  l’acide  marin  ^ qui  forme 
la  lune  cornée,  efi  engagé  dans  une  bafe,  il  faut  qu’il  quitte 
fa  bafe  pour  fe  combiner  avec  l’argent , & qu’alors  l’acide 
nitreux  qui  étoit  uni  avec  l’argent  devient  libre , & fe  joint 
avec  la  fubfiance  qui  étoit  d’abord  combinée  avec  l’acide 
marin,  en  forte  qu’il  fe  fait  deux  décompofitions  dont  il  ré- 
fulte  deux  nouvelles  combinaifons.  Ainfi , lorfqu’on  fait  la 
lune  cornée  avec  une  difiblution  de  fel  commun,  la  liqueur 
contient , après  l’opération , du  nitre  quadrangulaire.  Si 
pn  fe  fervoit  de  fel  marin  à bafe  terreufe , il  fe  trans* 
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formeroit , dans  cette  opération,  en  nitre  àbafe  terreufe  ; 
& de  même  des  autres. 

Quoique  l’acide  marin  foit  uni  très  - fortement  avec 
l’argent  dans  la  lune  cornée,  il  y a cependant  une  grande ^ 
quantité  d’intermèdes  qui  peuvent  l’en  féparer , & pro- 
' curer  la  réduélion  de  l’argent.  On  a vu  que  l’aâion  feule 
de  la  chaleur , du  moins  à feu  ouvert , peut  en  enlever 
une  partie  de  l’acide  marin , puifqu’après  avoir  tenu  ce 
fel  en  fufion  pendant  quelque  temps  dans  un  creufet , 
on  y trouve  une  afl'ez  grande  quantité  de  grains  d’argent 
réduit.  D’ailleurs  prefque  tous  les  métaux , tels  que  l’étain , 
le  fer , le  cuivre , le  régule  d’antimoine , le  plomb , le 
mercure , & les  alkalis  tant  fixes  que  volatils , font  des 
intermèdes  propres  à s’emparer  de  l’acide  marin  de  la 
lune  cornée;  mais,  malgré  ce  grand  nombre  de  moyens 
que  la  chimie  fournit  de  faire  Fa  réduélion  de  la  lune 
cornée  , ce  n’eft'  pas  moins  une  des  opérations  des  plus 
difficiles , quand  il  s’agit  de  la  faire  complète  & entière- 
ment exaâe. 

Le  principal  avantage  qu’on  peut  retirer  de  cette  ré- 
duftion  , & ce  qui  la  rend  une  opération  importante , 
c’eft  qu’elle  eft  le  feid  moyen  qu’on  ait  de  fe  procurer 
de  l’argent  au  dernier  degré  de  pureté  ; cela  eft  d’autant 
plus  précieux  , qu’en  général  ces  purifications  d’une 
exaélitude  rigoureufe  font  très  - difficiles , très  - rares  , 
& fouvent  même  impoffibles  , malgré  toutes  les  ref- 
fources  de  la  chimie.  Elles  font  néanmoins  toutes  en 
général  très-fort  à defirer  ; mais  celle  de  l’argent  en  par- 
ticulier eft  une  des  plus  importantes  ,|  & devient  même 
abfolument  néceflaire  dans  certains  cas  : nous  en  avons 
eu  befoin  , par  exemple  , M,  Tillet^  feu  M.  Hellot  & 
moi , dans  le  travail  que  nous  avons  fait  en  commun , 
pour  déterminer  avec  la  plus  grande  précifion  les  quan- 
tités de  plomb  qu’on  doit  employer  dans  la  coupella- 
* tion  pour  les  eflais  , la  coupellation  elle-même  n’étant 
point  fuffifante  , comme  le  favent  tous  les  chimiftes , 
pour  amener  l’argent  à un  degré  de  fin  rigoureux  & 
abfolu. 

La  raifon  pour  laquelle  l’argent , réduit  de  la  lune 
cornée  avec  les  attentions  convenables , eft  d’une  pureté 
parfaite  ^ c’eft  que  ce  métal  eft  le  feul  qui , féparé  de 
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Tacide  nitreux  par  rintermède  de  lacide  marin , forme 
un  compofé  infiniment  plus  diffoluble  dans  Teau  *.  les 
autres  métâux,  tels  que  le  fer  & le  cuivre  , ne  font 
point  précipités  de  leur  diflblution  dans  lacide  nitreux 
par  l’acide  marin , avec  lequel  ils  forment  d’ailleurs  des 
fels  très-diflblubles  ^ & même  déliquefcens  ; & ceux  qui 
font  fufceptibles  d’être  précipités ^ ainfi  que  l’argent , par 
l’acide  marin , comme  cela  arrive  au  plomb  & au  mer- 
cure 5 forment  avec  cet  acide  des  fels  métalliques  infi- 
niment plus  ûiffolubles  dans  l’eau  , que  ne  l’efl:  celui  de 
l’argent.  Il  fuit  de-là , qu’après  qu’on  a difibiis  de  Far- 
gent  dans  l’acide  nitreux  , & qu’on  a fait  la  précipita- 
tion par  lacide  ou  le  fel  marin , en  lavant  le  précipité 
à grande  eau  diffillée  , & même  chaude , comme  le 
prefcrit  fagement  M.  Murgraf  (i),  au  rifque  de  perdre 
une  petite  quantité  de  fon  argent,  on  eft  afluré  que 
ce  précipité  ne  contient  plus  que  de  l’acide  marin  & de 
l’argent  abfolument  pur.  11  ne  s’agit  donc  après  cela  , 
pour  avoir  cet  argent  exaâement  fin , que  d’en  faire 
la  réduftion  de  manière  qu’il  ne  puifle  être  inquiné  par 
le  mélange  d’aucune  fubftance  métallique.  Mais  cette 
réduftion , quoique  pouvanf  fe  faire , comme  je  l’ai  dit, 
par  un  grand  nombre  d’intermèdes , eft  fujette  à deux 
principaux  inconvéniens  ; le  premier  , c’eft  que  fi  on 
emploie  des  intermèdes  métalliques  , on  ne  peut  pas 
être  aflliré  que  l’argent  réduit  ne  contienne  quelque  par- 
tie du  métal  employé  à fa  réduction  : aufli  M.  Margraf 
rejette-t-il  avec  raifon  , dans  la  difi'ertation  déjà  citée 
un  procédé  par  l’intermède  du  plomb , propofé  par 
Kunckel^  & depuis  par  M.  Monnet,  Ce  procédé  confifte 
à mêler  une  partie  de  lune  cornée  avec  trois  parties  de 
plomb  granulé  , à fondre  ce  mélange  dans  une  cornue, 
à en  féparer  la  partie  fupérieure  qui  eft  dans  l’état  fa- 
lin  , & à paffer  à la  coupelle  la  partie  inférieure  , qui 
eft  un  alliage  de  plomb  & d’argent  fous  forme  métal- 
lique. Ce  procédé  peut  être  fort  bon  dans  certaines  opé- 


(i)  Dixième  Differtation  fur  la  manière  de  raffiner  Targent  : 
OpufcLiles  chimiques  , édition  françoife  , tome  i , page  271  , 
tirée  des  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin  > tome  iv,  année 
1749* 
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rations  en  grand  , où  Ton  ne  veut  qu’obtenir  l’argent  avec 
le  moins  de  perte  poffible  , & au  degré  de  fin  ordi- 
naire de  la  coupellation  ; mais  il  ne  vaut  rien  quand  il 
s’agit  d’amener  ce  métal  au  dernier  degré  de  fin,  à caufe 
des  parties  de  cuivre  qu’on  a toujours  lieu  de  foup- 
çonner  dans  le  plomb  , & que  la  coupellation  ne  peut 
entièrement  enlever , fuivant  la  remarque  judicieufe  de 
M.  Margraf, 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  réduflions  par 
des  intermèdes  métalliques , excepté  fans  doute  celle  que 
M.  Margraf  propofe  par  le  mercure  & l’alkali  volatil , 
dont  je  parlerai  ci-après. 

A l’égard  de  la  réduftion  par  les  intermèdes  falins 
alkalins , elle  préfente  d’autres  difficultés  , & c’efl  le  fé- 
cond inconvénient  attaché  à cette  opération  ; c’eft  que , 
fi  on  veut  faire  la  précipitation  de  la  lune  cornée  par 
la  voie  humide , on  n’obtient  qu’infiniment  peu  de  pré- 
cipité , à caufe  du  peu  de  diffolubilité  de  ce  fel  métal- 
lique 5 & que  fi  on  la  fait  par  la  fufion  avec  l’alkali  fixe , 
il  y a toujours  une  perte  très-confidérable  de  l’argent  ; 
cette  perte  vient  de  ce  qu’une  partie  de  l’argent  volatilifé 
par  lacide  marin  fe  dilfipe  en  vapeurs , ou  que  l’argent 
corné  étant  infiniment  plus  fufible  que  l’alkali  fixe  , il 
paffe  en  partie  à travers  le  creufet  avant  que  d’avoir  été 
attaqué  efficacement  par  cette  matière  faîine.  Mais  quand 
on  ne  fait  cette  opération  que  dans  l’intention  d’obtenir 
de  l’argent  parfaitement  pur , cette  perte , quoique  de 
près  de  moitié  ou  d’un  tiers  de  l’argent , n’eft  point  à 
confidérer  , & la  réduâion  par  l’alkali  fixe  au  creufet  eft 
alors  le  procédé  qu’il  faut  préférer.  Voici  le  meilleur 
procédé  de  ce  genre , qui  eft  celui  de  Cramer  & de  Gel^ 
lert , tel  que  le  propofe  M.  Margraf  dans  la  differtation 
que  j’ai  déjà  citée. 

Il  faut  employer  pour  cela  au  moins  deux  parties  de 
fel  de  tartre  bien  puV , contre  une  partie  de  lune  cor- 
née ; on  mêle  bien  /exaftement  le  quart , ou  même  la 
moitié  de  cet  alkali  avec  l’argent  corné  ; on  humeèle  ce 
mélange  avec  de  l’huile  ; on  fe  fert  du  refte  du  fel  al- 
kali . en  en  mettant  une  partie  au  fond  du  creufet  qui 
doit  fervir  à l’opération , & on  en  garnit  les  parois  in- 
térieures , qu’il  faut  d’abord  avoir  bien  frottées  avec  du 
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fuif.  On  y place  la  pâte  alkaline  d argent  corné;  on  la 
recouvre  avec  le  refie  du  fel  de  tartre  ; & on  fait  fondre 
le  tout  à une  chaleur  graduée , qu’il  faut  augmenter  allez; 
fur  la  fin  de  l’opération  pour  faire  entrer  en  bonne  fonte 
tout  l’argent  réduit.  On  peut  affurer  que , fi  laiune  cor- 
née a été  préparée  avec  les  attentions  dont  il  a été  parlé 
ci-deffus , cet  argent  efl  d’une  pureté  parfaite. 

Quoique  , lorfqu’on  ne  fait  la  réduélion  de  la  lune 
cornée  que  dans  l’intention  d’cbtènir  de  l’argent  abfolu- 
ment  fin , le  déchet  de  ce  métal  ne  foit  point , comme 
je  l’ai  dit , un  objet  cjui  mérite  beaucoup  de  confidéra- 
tion  , il  n’en  efl  pas  moins  curieux  , & même  utile  dans 
certains  cas,  d’avoir  un  moyen  de  faire  cette  réduélion 
en  cpnfervant  toute  la  pureté  de  l’argent , & fans  aucune 
perte;  ç’a  été  là,  jufqu’à  M.  Margraf^  un  problème  qui 
n’avoit  point  été  parfaitement  réfolu  & qui  étoit  digne 
d’occuper  cet  excellent  chimifle.  Il  en  a fait  l’objet  de 
la  differtation  que  j’ai  déjà  citée , & dans  laquelle  on 
trouve  la  folution  de  ce  problème,  par  un  procédé  dont 
je  ne  donnerai  ici  que  l’extrait  ou  le  réfultat , parce  qu’il 
efl  long  & allez  compliqué. 

M..  Margraf  avoit  reconnu  d’une  part  que  le  mercure, 
quoique  étant  un  alTez  bon  intermède  métallique  pour 
la  décompofition  de  la  lune  cornée , n’étoit  cependant 
point  capable , tant  qu’il  agifibit  feul , d’opérer  complè- 
tement cette  décompofition  ; d’une  autre  part,  il  s’étoit 
afîuré  qu’il  en  étoit  à peu  près  de  même  de  l’alkali  vo- 
latil : ces  obfervations  l’ont  engagé  à voir  ce  qui  arri- 
veroit  en  faifant  concourir  l’aélion  de  ce§  deux  fubftan- 
ces  , & il  a ^obtenu  en  effet , par  ce  moyen  , la  décom- 
pofit  on  complète  de  la  lune  cornée,  & la  réduélion  de 
l’argent  très-fin  & fans  perte,  Voici  le  procédé. 

Ôn  mêle  cinq  gros  feize  grains  de  lune  cornée,  pré- 
parée avec  toutes  les  attentions  dont  il  a été  parlé  ci- 
defï’us,  contenant  quatre  gros  jufle  d’argent  fin,  avec 
une  once  & demie  d’alkali  volatil  de  fel  ammoniac  fec 
& concret , dégagé  par  l’aikali  fixe  végétal  ; on  broie 
ces  deux  matières  dans  un  mortier  pour  les  bien  mêler, 
^ en  y ajoutant  affe>.  d’eau  pour  en  faire  une  efpèce  de 
mte  ; le  mélange  fe  gonfle , fuiyant  Tofifervation  de 
W.  Aîargrafy  par  l’effet  d’une  effervefcence. 
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Après  que  le  mélange  a été  bien  fait , & qu’il  n’y  a 
plus  aucun  figne  de  réaâion , on  y ajoute  trois  onces 
de  mercure  le  plus  pur  & revivifié  du  cinabre  ; on  con- 
tinue à triturer  : le  mélange  au  bout  d’une  demi-heure 
prend  une  couleur  grisâtre , & l’argent  s’amalgame  avec 
le  mercure  ; on  remet  à peu  près  un  demi  gros  du  même 
alkali  volatil , pour  remplacer  celui  qui  s’évapore  pen- 
dant ces  opérations  : la  trituration  doit  être  continuée 
encore  pendant  quelques  heures  , M.  Margraf  ayant  re- 
marqué que  l’opération  réuffit  d’autant  mieux  ^ quk)n  a 
trituré  plus  long -temps.  Vers  la  fin  on  augmente  la 
quantité  d’eau  , & alors  on  apperçoit  une  belle  amal- 
game d’argent  ; il  faut  laver  cette  amalgame  en  triturant 
toujours  ; l’eau  des  lavages , qu’on  décante  & qu’on  re- 
nouvelle quand  elle  efi:  trouble  , fe  charge  d’une  poudre 
blanche  ; on  continue  à laver  ainfi  , jufqu’à  ce  que  l’eau 
forte  claire  : alors  on  sèche  l’amalgame , & on  la  diflille 
dans  une  cornue  jufqu’à  l’incandefcence  : tout  le  mer- 
cure en  étant  féparé  par  ce  moyen  , on  trouve  au  fond 
de  la  cornue  l’argent  le  plus  pur  & le  plus  fin  : il  n’a 
befoin  que  d’être  fondu , fans  aucune  addition  : il  y en 
a jufte  la  quantité  qui  étoit  dans  la  lune  cornée  , c’eft- 
à-dire  une  demi-once  moins  quatre  grains;  encore  re- 
trouve-t-on les  trois  quarts  de  ce  léger  déchet  dans  la 
poudre  blanche  enlevée  de  deffus  Tamalgame.  Cette 
poudre,  que  M.  Margraf  négligé  d’examiner , eft 

un  mercure  doux  bien  caraftérifé  ; 6l  il  recommande  de 
la  féparer  exaSement  de  l’amalgame  avant  de  la  fou- 
mettre  à la  diftillation  ; par  la  raifon  que,  lorfque  l’on 
diflille  & fublime  le  tout  enfemble , l’acide  marin  fe  re- 
porte fur  l’argent. 

Les  foins  , le  temps  , le  travail , la  dépenfe  même 
qu’exige  cette  opération  , ne  font  certainement  pas  payés 
par  l’argent  qu’on  économife  par  cette  manière  de  ré- 
duire la  lune  cornée , du  moins  dans  les  travaux  en  petit  ; 
mais  ce  procédé  n’en  eft  pas  moins  intéreffant , en  ce 
qu’il  réfout  le  problème  que  M,  Margraf  s’étoit  propofé , 
auiîi  exaéiement  qu’il  eil  pofiible  ; & d’ailleurs  on  peut 
tirer  de  ces  opérations  des  connoiffances  qui  ne  font  pas 
à négliger. 
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M.  Margraf  a remarqué  que  , îorfqu  il  appllquoît  Fal- 
kali  volatil  tout  feul  à la  lune  cornée , il  n’en  réfultoit 
point , à proprement  parler , de  décompofition  de  ce  fel 
métallique  ; mais  qu’il  fe  diffolvoit  en  entier  & fans 
précipitation  de  Targent  : & il  paroît  qu’on  peut  conclure 
de  ce  fait , que  l’alkali  volatil  s’unit  en  même  temps  à 
l’acide  marin  & à l’argent , enforte  qu’il  en  réfulte  un 
nouveau  mixte  compolé  d’acide  marin  , d’alkali  volatil 
Sc  d’argent , ou  une  combinai fbn  de  ce  métal  avec  le 
fel  ammoniac.  C’eft  un  fel  qui  , dans  fon  efpèce  , eft 
fort  analogue  au  fel  alembroth , & qui  n’en  diffère  que 
par  la  nature  du  métal , qui  dans  le  fel  alembroth  eft 
du  mercure , au  lieu  que  dans  celui-ci  c’eft  de  l’argent. 
Cette  analogie , au  furplus , dans  la  manière  dont  ces 
deux  fubftances  métalliques  fe  comportent  avec  l’acide 
marin  Si  l’alkali  volatil  , eft  une  fuite  naturelle  de  la 
reffemblance  qu’elles  ont  entre  elles  , à plufieurs  autres 
égards. 

Mais , les  chofes  fe  paiTant  ici  de  la  manière  que  l’a 
obfervé  M.  Margraf^  on  peut  fe  former  une  idée  de  ce 
qui  arrive , quand  on  applique  une  grande  quantité  de 
mercure  à l’efpèce  de  fel  alembroth  d’argent.  Les  afti- 
nités  du  mercure  avec  l’acide  marin  & avec  l’alkali  vo- 
latil , quoique  analogues  à celles  de  l’argent , ne  font 
point  exaftement  dans  le  même  degré  ; elles  font  pro- 
bablement plus  fortes  de  la  part  du  mercure  : & il  ar- 
rive de-là  5 que  la  connexion  de  l’acide  marin  avec  l’ar- 
gent de  la  lune  cornée  , déjà  beaucoup  diminuée  par  la 
préfence  de  l’alkali  volatil  ^ dans  le  procédé  de  M.  Mar- 
graf ^ achève  d’être  détruite  par  le  mercure , auquel  cet 
acide  s’unit , en  formant  avec  lui  le  mercure  doux  qu’on 
obtient  dans  l’opération  ; tandis  que  , d’un  autre  côté , 
l’argent  devenu  libre  , & le  mercure  qui  eft  en  quantité 
fuffifante  pour  qu’il  en  refte  beaucoup  de  furabondant 
à la  faturation  de  l’acide  marin  , de  l’alkali  volatil  ^ ou 
même  du  fel  ammoniac , s’unlffent  l’un  à l’autre  , Si  for- 
ment l’amalgame,  dont  il  ne* s’agit  plus  que  de  féparer 
le  mercure  par  la  méthode  ordinaire  de  la  diftillation , 
pour  obtenir  l’argent  le  plus  pur  réduit  de  la  lune  cor- 
née, fanS|perte  fenfible.  Telle  eft  du  moins  la  manière 
dont  je  conçois,  que  les  chofes  fe  paffent  dans  l’opération 
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de  M.  Margraf^  dont  ce  célèbre  chimifte  n’a  point  donné 
la  théorie. 

A loccafion  de  la  lune  cornée  , M.  Monnet^  dans  fon 
Traité  delà  Diflblution  des  Métaux,  rapporte  une  ex- 
périence qu’il  dit  avoir  faite  , & qui , fi  elle  étoit  jufte  , ^ 
fembleroit  prouver  que  l’acide  marin  a une  plus  grande 
affinité  que  l’alkali  fixe  avec  l’argent;  & il  en  prend  fu)  et 
de  faire  un  défi  aux  chimiftes  , en  termes  grofliers , à 
fon  ordinaire , d’expliquer  fon  expérience  Conformément 
aux  idées  reçues  jufqu’à  ce  jour. 

Cette  expérience  confifte  à précipiter  une  diffolutîon 
d’argent  dans  Facide  nitreux , par  une  diffplution  d’al- 
kali  fixe  & de  fel  marin  mêlés  enfemble.  Suivant  M. 
Monnet , le  précipité  qu’on  obtient , quand  on  n’y  mêle 
que  la  moitié  de  la  diflolution  d’argent  que  la  quantité 
employée  de  fel  marin  pourroit  transformer  en  lune  cor- 
née, n’eft  en  effet  que  de  la  lune  cornée  , & n’eft  mêlé 
d’aucune  partie  d’argent  précipité  par  l’alkali  fixe. 

Quoique  l’on  sût  depuis  long-temps , & bien  avant 
que  M.  Monnet  l’ait  répété , que  l’affinité  de  l’acide  ma- 
rin avec  l’argent  étoit  très-grande,  & prefque  égale  à 
celle  de  ce  même  acide  avec  Tes  alkaîis , l’expérience  dont 
il  s’agit  femble  d’abord  prouver  encore  davant^e  ; & 
il  faudroit , pour  connoitre  au  jufte  ce  qui  s’y  paüe,  une 
longue  difciiffion  & même  beaucoup  d’autres  expé- 
riences que  M.  Monnet,  n’a  pas  faites.  Je  ne  puis  pour 
le  préfent  approfondir  cet  objet  ; cette  recherche  d’ail- 
leurs prolongeroit  beaucoup  cet  article , & pourroit  le 
rendre  fatigant  pour  le  plus  grand  nombre  des  leéieurs. 

M.  Monnet  continuera  donc  à s’applaudir  de  fa  trou- 
vaille, jufqu’à  ce  que  quelque  chimifte,  qui  n’aura  pas 
les  mêmes  motifs,  & qui  aura  plus  de  loifir  que  je  n’en 
ai  préfentement , examine  la  chofe  avec  tout  le  foin  & 
toutes  les  lumières  qu’elle  exige.  Je  me  bornerai  à faire 
ob  fer  ver  dans  ce  moment , que  , pour  ne  point  s’expofer 
à chercher  l’explication  d’un  fait  qui  ne  feroit  pas  vrai , 
il  faudra  commencer  par  bien  vérifier  celui  qu’a  avancé 
M.  Monnet , parce  que  cet  habile  praticien  , ayant  pu  fe 
tromper  fur  celui  de  la  lune  cornée  dont  j’ai  parlé  ci- 
defîiis  , auroit  pu  fe  tromper  fort  bien  aufli  fur  celui 
dont  il  s’agit  préfentement  ; après  quoi , il  fera  très- 


538  LU  T S. 

nécefTalre  de  s’affurer  avec  la  plus  grande  exaftltude  de 
l’état  des  matières  employées  , fur-tout  de  celui  de  l’al- 
kali  fixe , qui  efi:  très-fujet  à être  plus  ou  moins  faturé 
de  matière  phlogiftique  & de  gaz  méphitique.  Mainte- 
nant qu’on  a acquis  des  connoiÏTances  fi  importantes  fur 
les  différens  états  des  alkalis , & qui  influent  fi  confia 
dérablement  dans  la  théorie  des  précipitations  qu’ils  font 
ou  qu’ils  ne  font  pas , il  n’eft  plus  permis  de  prononcer 
fur  î’aftion  précipitante  de  ces  fels , fans  s’être  affuré 
préalablement  de  leur  degré  de  pureté.  Il  efi:  fenfible , 
par  exemple , que  fi,  dans  l’expérience  pré  fente , on  em- 
ploie un  alkali  fixe  gazeux  ou  phlogiftiqué  , comme 
pouvoir  fort  bien  l’être  celui  de  M.  Monnet , qui  n’en  dit 
rien  , on  fait  agir  trois  compofés  , chacun  de  deux  fubf- 
tances , & par  conféquent  fix  fubftances  les  unes  fur  les 
autres  ; favoir , le  nitre  lunaire  , compofé  d’acide  nitreux 
& d’argent  ; le  fel  marin , compofé  d’acide  & d’alkali 
marins  ; & l’alkali , plus  ou  moins  neutralifè , formant 
un  compofé  d’alkali  fixe  & de  ^az  , ou  de  matière  phlo- 
gîftique  : il  s’agira  donc  de  déterminer  avec  précifion 
quel  efi:  le  jeu  & l’aâion  de  ces  cinq  ou  fix  fubftances 
les  unes  fur  les  autres  ; & encore  faudra  - 1 - il  varier 
leurs  proportions  refpeftives , & en  examiner  foigneu- 
fement  tous  les  réfultats  ; & c’eft-là  un  problème  qui 
n’eft  pas  fi  facile  que  pourroient  le  croire  ceux  qui  ne 
font  point  en  état  d’approfondir  ce  qui  fe  pafte  dans  les 
opérations  compliquées  de  la  chimie.  Quant  à M.  Mon^ 
net , il  n’y  regarde  pas  de  fi  près  ; il  n’a  donné  aucun 
détail  fur  ces  circonftances  eflen déliés  de  fon  expérience  ; 
il  eft  à craindre  qu’il  n’y  ait  pas  même  penfé , & qu’il 
s’en  foit  tenu  à la  fimple  apparence  d’une  expérience 
unique  , d’après  laquelle  il  a néanmoins  prononcé  avec 
autant  de  confiance  , que  s’il  eût  fait  les  recherches  les 
plus  favantes  pour  voir  clairement  ce  qui  fe  paffe  dans 
ces  opérations  obfcures  & compliquées. 

LUTS.  On  a befoin  dans  un  grand  nombre  d’opéra- 
tions de  chimie , foit  d’enduire  les  vaifleaux  de  quelque 
matière  qui  les  garantifle  de  la  trop  grande  aftion  du 
feu , de  la  fraéture  ou  de  la  fonte , foit  de  fermer  exac- 
tement leurs  jointures  pour  retenir  les  fubftances  qu’ils 
contiennent , lorfqu’elles  font  volatiles  &:  réduites  en  va- 
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peurs.  On  emploie  pour  cela  diverfes  matières  qu’on 
nomme  en  général  |des  luts. 

Le  lufdont,  on  enduit  les  cornues  de  verre  & de  grès, 
doit  être  compofé  d’à  peu  près  parties  égales  de  fablon 
& d’argile  réfractaire.  On  délaye  ces  matières  avec  de 
i’eau  ; onjes  mêle  bien  enfemble , & on  y ajoute  un  peu 
de  bourre  qu’on  y mêle  bien  auffi  : on  fait  une  pâte  un 
peu  liquide  de  ces  matières  , avec  laquelle  on  enduit  les 
vaiffeaux  couche  par  couche , à telle  épaiffeur  qu’on  le 
juge  à propos. 

Le  fablon  qu’on  mêle  avec  l’argile  eft  néceffaire  dans 
ce  lut , pour  empêcher  les  fentes  & gerçures  qu’occa- 
fionne  toujours  la  grande  retraite  que  prend  l’argile  en 
fe  féchant , lorfqu’eile  eft  pure.  La  bourre  fert  auffi  à lier 
les  parties  de  ce  lut , & à le  retenir  appliqué  ffir  le  vail- 
feau  ; car , malgré  le  fable  qu’on  y fait  entrer , il  s’y 
forme  toujours  quelques  gerçures  qui  font  caufe  qu’il  fe 
détache  quelquefois  par  pièces. 

Les  luts  avec  lefquels  on  ferme  les  jointures  des  vaif- 
feaux font  de  diverfes  efpèces , fuivant  la  nature  des 
opérations  qu’on  y fait  ^ & celle  des  fublfances  qu’on  y 
diftilie. 

Quand  on  n’a  à contenir  que  les  vapeurs  des  liqueurs 
de  nature  aqueufe  , & nullement  corrofives , il  fuffit 
d’entourer  les  jointures  du  récipient  & le  bec  de  l’alambic 
ou  de  la  cornue  , avec  des  bandes  de  papier  ou  de  linge, 
enduites  de  colle  de  farine.  On  lute  auffi  affez  commo- 
dément ^ dans  ces  fortes  de  cas , avec  des  bandes  de  veffie 
de  cochon,  mouillées. 

Quand  on  a affaire  à des  vapeurs  plus  pénétrantes  & 
plus  diffolvantes , on  fe  fert  d’un  lut  fait  avec  de  la 
chaux  éteinte  à l’air , qu’on  bat  & qu’on  réduit  en  pâte 
liquide  avec  du  blanc  d’œuf  : on  étend  cette  pâte  ffir  des 
bandes  de  linge , qu’on  applique  exaâement  autour  de 
la  jointure  des  vaiffeaux.  Ce  lut , qu’on  nomme  de  chaux 
& de  blanc  d" œuf  3 eft  très-commode  : il  fe  fèche  facile- 
ment , prend  du  corps,  & devient  aftez  ferme. 

Enfin , lorfqu’il  faut  contenir  des  vapeurs  falines  , 
acides  & corrofives  , alors  on  a recours  au  lut  qu’on 
nomme  lut  gras.  Pour  faire  ce  lut , on  prend  de  l’argile 
très-sèche  ^ réduite  en  poudre  fine , & paffée  au  tamis 
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de  foie  ; on  Thumeâe  & on  la  réduit  en  pâte  ferme , 
en  la  pilant  bien  dans  un  mortier  avec  de  Thuile  dedin 
cuite  5 c’eft-à-dire , rendue  ficcative  par  un  peu  de  li- 
tliarge  qu’on  lui  a fait  diffoudre  : c’eft  Thuile  ficcative 
dont  on  fe  fert  dans  la  peinture.  Ce  lut  prend  & retient 
facilement  la  forme  qu’on  veut  lui  donner  ; on  le  roule 
en  cylindres  de  groffeur  convenable  ; on  les  applique , 
en  les  applatiffant , fur  les  jointures  des  vaiffeaux  , lef- 
queiles  doivent  être  parfaitement  sèches  , attendu  que 
la  moindre  humidité  empêcheroit  le  lut  de  s’y  appliquer 
& d’y  adhérer.  Quand  les  jointures  font  bien  exaéîement 
fermées  avec  ce  lut  gras , on  recouvre  le  tout  avec  des 
bandes  de  linge  enduites  de  lut  de  chaux  & de  blanc 
d’œuf;  on  les  aflujettit  même  avec  des  ficelles.  Ce  fé- 
cond lut  efl:  néceffaire  pour  maintenir  le  lut  gras  , parce 
que  ce  dernier  refte  mou , & ne  prend  pas  aüez  de  con* 
fiftance  pour  fe  bien  maintenir  tout  feul. 

Feu  M.  Roux , dans  les  cours  de  chimie  qu’il  faifoit 
aux  écoles  de  médecine , a fait  connoitre  un  très-bon 
lut,  qui  peut  tenir  lieu  du  lut  gras,  & qui  a même 
l’avantage  de  fe  détacher  aflez  facilement  avec  de  l’eau. 
Ce  lut  fe  fait  en  formant  une  pâte  du  marc  des  amandes 
dont  on  a tiré  Thuile  à la  preffe , avec  de  la  colle  forte 
dilfoute  dans  de  l’eau  bouillante , en  fuffifante  quantité 
pour  qu’il  réfulte  du  tout  une  maffe  ferme , & pourtant 
très-maniable.  Une  autre  grande  commodité  de  ce  lut , 
c’efl:  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  , comme  pour  le  lut  gras , 
que  les  vaiffeaux  auxquels  on  l’applique  foient  fecs. 

LYMPHE  ANIMALE.  Sous  la  dénomination  de 
lymphe  animale , je  crois  qu’on  doit  comprendre  toutes 
celles  des  liqueurs  blanches  , tranfparentes , fans  cou- 
leur, plus  ou  moins  fluides,  mifcibles  à l’eau  froide  , 
qui  font  partie  du  corps  des  animaux , ou  qui  peuvent 
en  être  féparées  , & qui , dans  leur  analyfe  à la  cornue , 
ne  fourniffent  que  les  principes  des  matières  parfaite- 
ment animalifées. 

Par  toutes  les  qualités  dont  je  viens  de  faire  mention  , 
la  lymphe  ne  diffère  point  de  la  matière  géîatineufe  qu’on 
tire , par  la  décoéfion  à l’eau , des  chairs , tendons,  mem- 
branes, os , peau,  & autres  qui  compofent  le  corps  de 
l’auimal  ; mais  cette  forte  de  liqueur  en  a d’autres  qui  lui 
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font  particulières , Si  qui  ne  permettent  point  de  la  con- 
fondre avec  la  partie  gélatineufe. 

Cette  dernière,  comme  on  l’a  vu  à l’article  Gelée 
ANIMALE  , ne  fe  coagule  point  dans  l’eau  chaude  ou 
bouillante  ; elle  y refte  tou]ours  parfaitement  diffoute. 
Lorfqu’on  fait  évaporer  au  bain-marie,  ou  à un  degré  de 
chaleur  équivalent , l’eau  dans  laquelle  elle  eft  dülbute , 
elle  s’épaiffit  fans  perdre  fa  tranfparence , parvient  d’a- 
bord à une  confiftance  de  gelée  ou  de  mucilage , qu’elle 
prend  fur-tout  par  le  refroidiffemeiit  ; & , Févaporatioîi 
étant  portée  plus  loin  , elle  acquiert  l’état  d’une  col'e 
plus  ou  moins  forte  , qui  fe  durcit  beaucoup  par  îe 
refroidiflement  , mais  qui , tant  que  la  chaleur  par  la- 
quelle on  la  évaporée  n’excède  point  celle  de  l’eau  bouil- 
lante, conferve  fa  tranfparence , & la  propriété  de  fe  re-' 
diflbudre  parfaitement  dans  Tpau. 

Mais  la  lymphe  animale  préfente  à cet  égard  des 
phénomènes  bien  dilférens  : elle  fe  mêle  à la  vérité  prei- 
que  auffi  bien  que  la  matière  gélatineufe  avec  l’eau 
froide  ; mais , lorfqu’on  donne  à l’eau  le  degré  de  chaleur 
de  Fébuilition , & même  une  chaleur  moindre , fes  par- 
ties fe  réunifient , fe  coagulent , prennent  corps  enfem- 
ble , & fe  féparent  de  l’eau  par  ce  moyen , ou  du  moisis 
n’en  retiennent  dans  leur  coagulation  qu’une  quantité 
limitée  : de-là  vient  qu’on  ne  peut  pas  extraire  la  lymphe 
animale  par  la  décoâion  à l’eau. 

Cette  même  matière  eil:  auffi  très  - fufceptible  de  le 
coaguler  par  le  mélange  des  acides  & de  Fefprit  de 
vin. 

De  quelque  manière  que  la  lymphe  ait  été  coagulée, 
quand  cette  coagulation  s’efl:  faite  fans  évaporation 
defféchement , mais  feulement  par  l’aâion  de  la  che- 
leur  ou  des  réacbfs,  elle  perd  fa  tranfparence  pour  prendre 
un  blanc  mat  & opaque , comme  cela  arrive  au  blanc 
d’œuf,  qui  efl:  une  vraie  matière  lymphatique.  Ce  blanc 
mat  n’efl:  dû  qu’à  des  parties  aqueuies  furabondantes  qui , 
dans  les  coagulations  dont  il  s’agit , refilent  interpofées 
entre  les  parties  propres  de  la  lymphe;  car  cette  ma- 
tière , dans  fon  état  de  liquidité  naturelle , étant  expo- 
fée  à l’évaporation  & au  defféchement , s’épaiffit  &L  fe 
durcit , fans  perdre  fa  tranfparence , mais  feulement  en 
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prenant  une  couleur  plus  ou  moins  jaune  ou  ambrée. 
Il  en  eft  de  meme  de  celle  qui  a été  coagulée  par  la 
funple  chaleur  dans  Feaii , ou  par  les  réaélifs  : fi  on  lui 
enlève  par  la  deiliccation  les  parties  d’eau  qui  la  rendent 
opaque,  elle  redevient  tranfparente. 

Les  principales  matières  lymphatiques  font  la  férofité 
du  fan  g , le  blanc  d’œuf , & , fuivatit  l’obfervation  de 
M.  Rouelle^  l’eau  des  hydropiques.  Nous  devons  à cet 
excellent  chimifîe  plufieurs  découvertes  très-importantes 
concernant  l’analyfe  des  matières  animales , qu’il  a pu- 
bliées à plufieurs  reprifes  dans  le  Journal  de  Médecine , 
& dont  je  ferai  mention  à l’article  du  Sang.  Une  des 
plus  remarquables  , eft  celle  de  l’exiftence  d’une  quantité 
notable  d’alkali  marin  libre  dans  plufieurs  liqueurs  ani- 
males , & en  particulier  dans  la  lymphe.  M.  Bucqiiet , 
qui  a fait  aufti  de  fort  grands  & utiles  travaux  fur  les 
matières  animales , s’eft  aflliré  par  l’expérience  ^ que  la 
lymphe  fe  diflbut  par  les  alkalis , & fingulièrement  par 
Talkali  volatil  cauftique  ; & qu’abandonnée  à elle-même 
à Fair  , elle  fe  putréfie  fans  paffer  préalablement  par 
Facidité  qu’éprouvent  d’abord  d’autres  matières  anima- 
les , & en  particulier  leur  partie  gélaîineufe,  Voye:!^  les 
articles  Sang  , Gelee  animale  , (Eues  , ôc  autres. 


Fin  du  Tome  féconde 
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